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▲ 

.«A  GILVNDEUR 
MONSEIGNEUR  JUS.  EUGENE  GUIGUES, 

EVEC^UE  D'O'ITAWA. 

MONSEIOXEUR, 

liO  tiMvail  (luo  j'ai  intitul''  :  L<:  l'ioUataïUinmc  jugé  et  con- 
damné par  les  J'roleslanta,  devait  nitiirellement  i^araitre  sous 
les  auspices  de  l'un  de  noi  premiers  Pasteurs,  cliargés  de  l'ins- 
truotiou  relifiicuso  et  du  gouverncniont  spirituel  des  peuples 
coiifiéH  à  leur  soUii-itudo.  Si  je  n'avais  consi<léré  que  les 
luinicM-os  ot  les  vertus  si  éminentes  de  notre  Episcopat  cana- 
dien, je  n'aurais  éprouvé  que  la  difficulté  du  clioix  pour  la 
dédicace  do  mon  livre.  3Iais  la  reconnaissance  couimo  les 
autres  sentiments  rie  mon  Ofcur  m'en  ont  ûté  la  liberté  en  mo 
di'signint  Votre  (îrandeur  d'uïio  manière  toute  spéciale. 

Votre  nom,  Mon>5oigneui',  si  aim';,  si  vénéré  parmi  nos  con- 
citoyens d'autre  croyance  autant  que  chez  nos  population!* 
catholiques,  descendra  sur  mon  fail>lo  ouvrage  avec  une  abon- 
dance <lo  l)énédictions  célestes.  Il  l'accompagnera  jusqu'au 
sein  des  familles,  le  leur  rocommau«lera,  le  leur  fora  lire  et 
goûter,  lui  fera  j)roduiro  plus  sûrement  le  bien  dans  les  ûmes. 
Un  seul  Protestant  converti,  un  seul  Catholi<iuo  chancelant 
fortifié,  quelle  nolile  récompense  !  Si  elle  peut  m'êtro  accordée, 
elle  me  fera  sentir  ]>lus  vivement  encore  tout  ce  (juc  je  vous 
devrai  après  Dieu,  Monseigneur,  du  succès  de  mon  entre- 
prise, et  ce  sentiment  ne  sera  qu'un  doux  souvenir  do  plus 
ajouté  à  celui  de  tous  vos  autres  bienfaits. 

Au  reste,  Monseigneur,  eu  ni'impo>!ant  ce  travail,  j'aurai 
donné  à.  Votre  (îrandeur  une  prouve  de  mon  obéissance  res- 
pectueuse et  du  dévouement  sans  borne?  avec  lesquels  je  veux 
toujours  être, 

Do  Voti'ô  Grandeur, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L'AnnÉ  C.  GUILLAUME. 
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APrilOJîATIONS. 

Joseph  Eugèno  (iuiguos,  p:ir  lu  Miséricorde  Divine  et  Is» 
(Jrâco  (lu  Saint-Siège  Apostolique,  Ilvêque  d'Ottawa. 

Nous  iivon-*  fiiit  examiner  par  des  honunes  compétents 
l'ouvrage  du  Ilévéren<l  ('.  (Juillaume,  intitulé  :  Le  l'rotestan- 
tismcjugé  et  condanmé  jjarles  Protestants.  A])rés  un  examen 
sérieux,  ils  se  sont  accordés  pour  rendre  liommage  à  la  Ibrco 
des  preuves,  à  rà-i>ropos  des  citations  et  enlin  à  l'esprit  do 
charité  qui,  ménageant  les  personnes,  n«;  flétrit  (juo  les  erreurs, 
et  donnent  à  ce  livre  le  mérite  de  l'actualité.  Nous  savons 
(jue  cet  ouvrage  a  exigé  bien  dos  recherches  et  qu'il  est  le 
t'iuit  de  longues  veilles  et  d'un  travail  persévérant.  Nous 
sommes  donc  heureux  de  pouvoir  lui  «lonner  notre  ajjinobation 
et  notre  recommandation.  Les  catholiques  en  le  lisant  s'all'or- 
miront  dans  leur  foi,  et  les  Protestants  qui  le  liront  aussi  avec 
réflection,  voyant  avec  surprise  leurs  erreurs  con<lamnées  par 
les  Protestants  eux-mêmes,  abandonneront  une  religion  qui  ne 
leur  offrira  plus  l'assm-ance  do  sauver  leur  âme  en  suivant  .«es 
enseignements. 

Donné  à  Ottawa  le  G  octobre  H70. 
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JOS.  EUOENE,  EV.  D'OTTAWA. 
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PRÉFACE. 


Ce  n'est  point  une  prétention  d'autour  (jui  nous  a  ongjig<'* 
dans  la  composition  de  l'ouvrage  que  notin  livrons  aujourd'hui 
au  public  catholique  et  protestant,  l'n  si  heau  titre  nous  le 
laissons  pour  ceux  à  qui  il  est  <lû  bien  mieux  (ju'à  nous,  jmur 
ne  réclamer  que  le  mérite  <le  la  compilation  et  de  l'ortlre 
donné  aux  matières,  »i  mérite  il  y  a  dans  un  travail  de  ce  genre. 
Nous  ne  sommes  pas  auteur,  tant  s'en  faut.  Il  a  fallu  dos  cir 
constances  tout  à  fait  j)articuliéres  et  que  nous  ne  pouvions  en 
aucune  façon  contrôler,  i>our  nous  déterminer  à  mettre  au  joiu' 
ces  études  sur  le  Protestantisme,  entreprises  depuis  des  années 
pour  la  satisfaction  de  n«>«  devoirs  et  l'instruction  du  peuple 
qui  nous  est  confié. 

Pouripioi  les  Raymond,  le.?  Uontleau,  les  Vuargneau,  les 
Desislets  et  les  Duclos  u'ont-ils  pas  laissé  nos  catholiques  pro- 
fesser en  paix  et  confiance  la  Religion  de  leurs  pères,  la  belle 
et  sainte  Religion  c.atholi«iue,  apostolique  et  romaine  qu'ap- 
portèrent les  Jacques  Cartier,  les  Cliamplain,  les  Brebœuf  et 
les  Lallemand,  lorsqu'ils  vinrent,  au  nom  de  la  France,  prendre 
possession  du  Canada?  Mais,  le  trotipeau  attaqué,  c'est  le 
devoir  tlu  pasteur  de  courir  à  sa  <léfense,  de  donner  mémo  sa 
vie,  s'il  était  nécessaire.  Loin  de  nous  cependant  était  la 
pensée  que  nos  luttes  de  pasteur  {lour  sauver  de  la  séduction 
quelques-unes  de  nos  chère  ouailles,  vaudraient  la  peine  d'occu- 
per un  instant  seulement  l'attention  du  public,  et,  dans  cette 
conviction,  nous  n'avions  jamais  songé  à  rien  publier  sur  ces 
luttes.  Nos  paroissiens  en  avaient  été  les  témoins  ;  ils  en  con- 
naissaient le  résultat  :  ils  avaient  jugé  les  mercenaires  ;  ils 
K'étaient  armés  de  défiance  ;  notre  foi  n'avait  plus  à  souffrir  ; 
notre  troupeau  était  hors  de  danger. 

Aucun  do  ces  évangélistes  nouvellement  imjtrovisés  n'avait 
cru  avoir  assez  bien  fait  ressortir  les  avantages  do  sa  doctrine 
•<le  fraîche  date,  pour  devoir  entonner  par  écrit  l'hymne  de  la 
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victf'i:o.  l'ii  t*^l  ^ill*llt•<»  de  la  |iar»  «le  i»ai cilles  p'ns  avait  bien 
sii  sipiiticitioi)  !  N<>us  vn  étions  là,  no  Miohant  quelle  vertu 
admirer  le  plus  «'liez  les  mi.s.«ionnaire8,  ou  «le  leur  niodostio,  ou 
«le  leur  Iraneliiso.  T«>lle  n'a  |»af«  été  la  manières  do  voir  de  M. 
Duelos.  Moins  niod«vste,  moins  frsine,  et,  il  nous  fait  pcîno 
d'avoir  ;>  1«'  «-«Mistat^T.  |»:vs  plus  simi  «le  la  vérité,  il  s'est  eru 
ol»li<îé  «le  i'oin]>ri>  1«>  silenee  ou  «!«'  i>ennettre  <|U*uu  autro  l'ail 
roin|>u  |H»ur  lui.  afin  «!••  donner  au  {tultlic  Protestant  et  Catlio- 
îinu«'  «les  preuves  «''craitautes  «le'sa  forecjle  véritt»,  de  logique 
et  «rargunientation.  11  famir.i  «lonc  nous  y  ivsigner  et  lui 
panlonner  ehaiitableinent.  N'avait-il  pas  à  pallier  sa  déconfi- 
ture aux  yux  «l'un  p-iuvre  h'diitant.  métlK^liste  ou  baptiste, 
nous  ne  savons,  et  peut-être  lui-même  pas  plus  que  nous,  nou- 
vellement arrivé  d.uis  notre  i>arf>issc  ? 

\Ai  titre  que  M.  Duelos  «lonne  à  son  ouvre  l'M  sans  préten- 
tion en  apparence  :  l're  entrevue  entre  un  ministre  et  un  curé^ 
ou  compte-rendu  «l'une  petite  discussion,  etc.  >fais  il  ne  lui 
i-appelle  pas  moins  une  ru«le  é«"liauffourée  qui  «loit  s'ajouter  nu 
catalogue  «le  toute»  celle>!  que.  «K'jji  auparavant,  avait  subies 
le  nouvel  Evangile.  Quant  à  M.  Duelos  lui-même,  il  s'y  est  «"ési- 
gné  avec  une  patienee  et  un  savoir-faire  adminibles.  f)r,  la 
pcrfei-tion  ne  s'ac«iuiert  pas  dans  un  .<oul  jour  ;  et  tout  le 
inonde  .se  «lisait  instinctivement  :  ce  n'est  pas  la  première  fois 
•|ue  pareille  confusion  lui  arrive. 

<^'e  M.  le  Ministre,  jaiisque  Ministre  il  faut  voir  en  M.  Duelos, 
eût  il  ginl'»  le  silence,  nous  ne  demandions  pas  à  le  rompre, 
nous  aurions  même  un  peu  es|>éré  pour  sji  conversion.  Mais  il 
a  voulu  faire  «le  la  publicité,  nous  noas  sommes  résigné  à  le 
suivre  «lans  la  voie  «le  la  publicité. 

En<*ore  une  fiiis  nous  ne  sominos  pa.-  auteur  !  Ce  iléfaut  nous 
fait  «lonc  un  devoir,  «lès  ce  moment,  «ie  réclamer  la  jdus  grande 
in«lulgeni'e  de  la  part  de  nos  lecteurs.  Noa-î  croyons  d'ailleurs 
la  mériter  à  plusieurs  titres  que  noiu»  «levons  leur  soumettre  à 
l'instant. 

Un  écrivain  protestant,  ministre  à  I^iuzanne,  «lont  la  douce 
et  illustre  iiv'moire  est  bien  faite  i>our  unir  dans  un  commun 
sentiment  de  regret  respectueux  les  Protestants  et  les  Catho- 
li«|ues,  Alexandre  Vinet,  écrivait,  il  n'y  a  que  peu  d'années 
en<»ro,  ces  l)elles,  ces  fortes  paroles  : 

"  Qui«>>nque  est  d'avis  de  laisser  la  vérité  faire  toute  seule 
''  ses  aftairtis,  n'est  pas  son  ami.  Jo  croirais  bien  plutôt 
•*■  qu'aucune  parole  «le  vérité  ne  «lemeure  absolument  sans 
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••  eflet,  «-t  «juaiu'un  ;;oriin'  \\o  i»t''rit.    I/irrit'Uion  ell«>  inônie  o«t 
•*  un  fruit  amor,  mais  un  fruit."'  (1).  ' 

Si  uncânicqui  no  possédait  qu'in«v»iuiil(''t«'iu<'Mt  Livt'ritô,  une- 
âme  dont  lo  propre  était  si  Mon  l.-i  miinsuétudo,  a  si  bien  «onti 
ot  si  fortomont  exprimé  lo  devoir,  pour  ((uicoiuiue  possède  la 
vérité,  de  ?a  dire  au  piix  <lo  l'oppftsition  lii  plus  violon.te,  ot 
mal{iré  le  désespoir  do  l:i  voir  ;idinottro,  eomment  nou.»», 
rutholi(|ues,  (jui  possédons  lu  vérité  vivante,  totale,  substiin- 
tiolle.  nous  iju'elle  possède,  <|U'elh^  i>énétro,  <prelle  vivifie,  la 
tiendrions-nous  e;iptivo  s:uis  injustice  à  son  é^çard?  Comnient 
eneoro,  s ms  injustiee,  la  laiss«nions-nous  faire  toute  seule  ses 
affaires  avec  les  intelligences  (lu'ello  doit  écluirer,  les  cceurs 
«ju'tdledoit  nourrir,  les  âmes  ([u'elle  doit  fortifier  tit  sauver? 

l'our  uji  < 'atlioliipio.  c'est  «loue  un  devoir  d'aider  la  vérité. 
l'our  un  ]>rôtre,  ne  serait-ce  pas  un  ciinu^  (jue  le  silence'/ 
L'erreur  aurait  alors  li>>  lu  jot  jKHir  faire  tuuti:  seule  ses  affaires  I 
Notre  devoir  connn«î  < 'itholii|uo  et  notre  obligation  comme 
prêtre,  c'est  là  notr«<  premier  titre  à  rin<lulgence  (pu^  nous 
avons  i-éclamée.  > 

Nous  en  avons  un  so^îond  tl  ins  notre  foi  :  Crédidi  jirapter 
quod  locutus  stim  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  i)arlé.  Nous 
avons  cru  à  la  divinité,  à  rinfaillil)le  vérité  de  la  foi  qu'ensei- 
gne et  que  prêche  l'Eglise  catlioli(iue  pour  sanctifier  les  âmes 
et  les  sauver;  c'e<t  iiounjuoi  nous  avons  parlé  pour  la  défen- 
<lre  contre  les  attîupies  de  tous  ces  soi-disant  ministres  du 
saint  Evangile,  mais  plus  réellement  débitants  de  doctrines  et 
colporteurs  do  livres  anti-chrétiens. 

Nous  avons  cru  aussi  à  la  divine  autorité,  à  la  divine  effica- 
cité du  ministère  pastoral  de  cette  môme  Eglise  catliolique  ; 
c'est  pourfiuoi  nous  avons  parlé  pour  «lévoiler  aux  yeux  de« 
Catholiques  et  des  Protestants  eux-mêmes  les  misèros  profon- 
des du  Protestantisme,  et  i>our  montrer  combien  peu  cette 
erreur  est  faite  pour  attirer  à  elle  les  esprits  droits,  unis  à  des 
consciences  pures  et  à  doj  âmes  honnéte-î.  J'ai  cru,  c^esi 
pourquoi  fai'parlé. 

Nous  en  avons  un  troisième  dans  notre  espérance.  Tai 
atpéré,  et  cest  aussi  pourquoi  f  ai  parlé.  L'estimable  Vinet  dont 
noas  aimons  toujours  à  citer  les  bonnes  paroles,  écrivait 
e.icore  ces  belles,  ces  fortes  pensées  : 

"  Le  découragement  serait  done  déraisonnal)le  et  injuste p 

(1)  Essai  9ur  la  Mauifcst.  des  Conrit  t.  Relig.  p.  4.').         ' 


*'  mais  eût-il  i>lii?  d'excuse  qu'il  n'eu  a,  le  devoir  de  qui  pos- 
"  sède  la  vérité,  c'est  de  ne  pas  laisser  aux  seuls  événements 
"  l'honneur  de  la  démontrer  et  de  l'imposer."'  (1) 

Il  nous  a  sem>)lé  que  nous  avons  besoin,  dans  ce  pays,  i)armi 
les  Protestants,  d'un  livre  écrit  dans  ce  i)ays  sur  le  Protestan- 
tisme, pour  deux  raisons  principales  :  l'une,  basée  sur  la  bonne 
foi  et  la  trop  grande  crédulité  de  certains  Catholiques,  assez 
instruits  d'ailleurs  des  vérités  de  leur  religion,  mais  qui  ne 
connaissent  point  assez  l'erreur  du  Protestantisme  qu'on  vient, 
jusque  chez-eux,  leur  oft'rir  do  partager,  en  leur  disant  qu'elle 
«st  pure,  qu'elle  est  s.ainte,  qu'elle  est  salutaire;  l'autre, 
basée  sur  les  manœuvres  indignes  et  les  coupables  trahisons 
<le  ces  Canadiens  nés  dans  le  Catholicisme,  mais  qui  aujourd'hui 
ont  ai)ostasié  leur  foi,  leur  pays,  leur  famille,  tout  leur  passé, 
pour  se  vendre,  sans  scrupule  et  sans  honte,  aux  ennemis  de 
tout  ce  qti'ils  auraient  dû  avoir  de  plus  cher. 

Aux  premiers,  il  faut  leur  faire  mettre  la  main  dans  les  nom- 
breuses plaies  <lu  Protestantisme  et  leur  dire,  pour  qu'ils  le 
<îroient  une  bonne  fois  avec  conviction  :  i>ar  amour  pour  votre 
âme  et  pour  la  vérité,  considérez-la  sérieusement,  cette  doctri- 
ne qu'on  vient  vous  oft'rir.  Elle  est  toute  cette  erreur,  tout  ce 
désordre,  tout  ce  mal.  Ceux  qui  vous  en  assurent,  ce  sont  les 
témoins  nombreux  que  nous  allons  interroger,  témoins  ccpen- 
«lant  dont  tout  l'intérêt  et  toute  la  gloire  étaient  enjeu  pour 
■excuser,  embellir  même  le  Protestantisme.  Ex  ore  fuo  te 
judico  :  nous  en  jugerons  pas  ses  propres  aveux!  Etonnés  do  la 
trouver  si  pauvre  en  vérité,  si  dénuée  de  véritables  vertus 
chrétiennes,  ces  (.'atholiques  n'auront  tous  qu'une  voix  pour 
s'écrier  comme  raj)ôti'e  hv.v  le  Thabor  :  Domine,  bt/mnn  est  nos 
hic  esse  :  Nous  sommes,  8eigneur,  bien,  très-bien  ici  avec  vous, 
dans  votre  sainte  Eglise  catholitjue  !  C'est  sons  sa  tente  que 
nous  continuerons  à  résider  ;'  cav  c'est  d'elle  seule,  comme 
c'est  de  vous  seul,  ô  Di'm  d'amour  et  de  vérité,  que  procèdent 
les  i»arolcs  de  la  vie  éternelle  ! 

Aux  autres,  tout  habiles,  instruits  et  jjuissants  qu'ils  se 
croient  être,  il  est  nécessaire  encore  de  leur  montrer  le  Pro- 
testjmtismo  tel  qu'il  est  en  lui-même,  dans  son  essence,  ses 
<TDUvrcs,  ses  tendances  et  ses  fruits.  A  eux  aussi,  malgré  leur 
science,  il  est  nécessaire  de  le  n'^péter  :  non,  le  Protestantisme, 
•comme  doctrine  religieuse,  n'est  rien  autre  chose  que  l'erreur. 


(1)  Essai  âur  lii  Maaifost.  dod  Conviot.  Rolig.  p.  45. 
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[le  (lÔHoidio,  Il  r'volte.  le  nul.  Kx  are  tiio  te  judico.  Vous 
avez  do  la  science,  du  savoir,  jugez  en  donc  par  les  aveux  (juc 
lui  arrache  la  vérité. 

'*  Vn  peu  de  science,  a  dit  un  écrivain,  éloigne  tic  la  Holi- 
'*  gion  ;  mais,  ajoutc-t-il  aussitôt,  beaucoup  de  science  y  ra- 
'•  mène."  Vn  peu  de  .science  ne  vous  a  laissé  voir  dans  le 
i.'atholicisme  et  son  Eglise,  (pie  des  erreurs,  des  torts,  un 
esclavage  suiti)Osés,  et  dans  le  Protestantisme,  que  dos  vérités, 
des  vertus,  une  liberté  qu'il  n'a  pas,  et  qu'il  ne  peut  avoir? 
Un  peu  j)lus  de  science  vous  fera  revenir  sur  ce  premier  juge- 
ment. Vous  verrez  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  cru 
voir  jusqu'ici  :  m:us,  cette  lois,  ce  sera  pour  être  plus  juste,  et 
pour  donner  raison  ù  qui  le  mérite. 

Vous  ne  voulez  plus  du  Catholicisme,  dites-vous!  lia 
cependant  porté  le  monde  durant  dix-huit  siècles,  et  le  dix- 
neuviéme  s'avance  ?  Avezvous  renoncé  à  toute  sa  vérité  parce 
que  vous  lavez  trouvée  en  défaut  sur  quelque  point  ?  N'en 
accusez  que  votre  peu  de  science  et  votre  j^eu  d'usage  dans 
ces  sortes  de  jugements.  Comment,  avec  votre  savoir,  no 
vous  apercevez  vous  pas  que  l'erreur  parvient  très-rarement  à 
im  aussi  bel  Tige?  Vous  combattez  le  Catholicisme!  Serait-ce 
dans  l'esjmir  de  le  renverser  que  vous  lui  faites  la  guerre? 
Vous  nous  forceriez  à  vous  rappeler  ce  qui  vous  a  échappé 
jusqu'ici,  malgré  votre  savoir:  que  le  Catholicisme,  <lurant  les 
dix-neuf  siècles  qu'il  aura  bientôt  sur  le  front,  a  eu  bien 
d'autres  scrutations  à  subir,  et  bien  autrement  raflinées  ipie 
les  vôtres  ;  bien  d'autres  poussées  et  bien  autrement  violentes 
et  redoutables  que  les  vôtres  à  endurer.  Le  résultat  de  ces 
poussées  et  de  ces  scrutations,  le  connaissez- vous  ?  On  tloit  lo 
i«ui)poser,  puis(juo  vous  avez  du  savoir  :  Ktenim  non  potncrunt 
inihi  :  en  tin  de  compte,  rien  n'a  pivvalu  contre  moi!  N'est-ce 
pas  décourageant  à  l'extraordinaire? C'est  que  le  Catho- 
licisme n  pour  lui  des  promesses  :  t-cce  etjo  vohiscum  sum,  et  (luo 
vous  n'en  avez  pas.  (.î'est  encore  cjue  Celui  qui  lui  a  fait  ces 
promosses  peut  les  tenir.  Le  veut-il  ?  (  >sius,  Leybnitz,  Luther, 
Calvin  et  bien  d'autres  protestants  encore  se  chargent  de  nous 
le  dire.  Nous  sommes  donc  sans  crainte  pour  le  Catholicisme  • 
«es  victoires  passées  et  présentes  nous  assurent  de  ses  triom- 
phes présents  et  futurs.  Etenim  non  poluerunt  mihi  !  Ce  mot 
vient  de  réternité,  et  vous,  le  cours  du  temps  vous  emporte! 

IjUHsez  tous  ces  subterfuges  et  ces  j>auvres  expédients  d.T 
l'erreur  aux  abois.     Ils  n'accusent  que  ces  deux  choses  :  ou  la 


maiivaLso  foi,  ou  ravougloniont.  Levez  plutôt  la  tête  et  voyez, 
pour  votre  édification,  tout  ce  beau,  ce  sublime  mouvement 
que  se  donnent  tant  d'âmes  éclairées,  sérieuses  et  honnêtes, 
soit  autour  do  vous,  soit  dans  lo  lointain.  Toutes,  elles  accou- 
rent vers  le  centre  de  la  vérité,  de  l'unité  vers  le  Catholicisme, 
en  un  mot,  qui,  aujourd'hui,  est  tout  le  niristianisme,  toute 
la  vérité,  toute  la  civilisation.  Nous  avons  confiance,  nous 
avons  espérance  dans  ce  mouvement  qu'opère  la  vertu  unie 
au  plus  beau  savoir,  et  c'est  cette  espérance  qui  nous  a  fait 
parler  :  J'ai  c.ipéré,  ccst  pourquoi  f  ai  jmrlé  ! 

Enfin,  il  nous  tanle  de  pouvoir  dire  aussi  :  J'ai  aiitié,  c'est 
encore  pourquoi  f  ai  parlé.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  do  conten- 
tion ou  de  polémique  que  nous  nous  sommes  proposé  d'écrire. 
Nous  sommes  pleinement  de  l'avis  de  saint  Augustin  qui  s'en- 
tendait un  peu  dans  ces  .sortes  do  combats  pour  la  vérité  : 
Diligiie  huninex,  intcrficiie  errons.  Aimer  les  hommes  et  com- 
battre leurs  erreurs,  telle  est  aussi  notre  devise,  l'iacéo 
comme  un  signe  de  ralliement  au  frontispice  de  notre  travail, 
elle  a  surtout  été  gravée  en  profonds  caractères  dans  notre 
cœur.  Constamment  nous  avons  cherché  à  nous  animer  de 
ces  deux  dispositions  chrétiennes  qui  s'engendrent  et  se  forti- 
fient réciproquement.  La  charité  que  nous  avons  pour  les 
hommes  est  en  raison  du  mal  que  leur  fait  l'erreur,  et  nous 
détestons  l'erreur,  nous  cherchons  à  la  combattre,  à  raison  du 
mal  qu'elle  fait  aux  hommes. 

Mais  si,  en  pénétrant  dans  les  âmes  (jui  lui  sont  fenuées  par 
la  prévention,  la  vérité  leur  fait  quelques  blessures,  personne 
n'en  souffrira  i)lu8  que  nous,  car  nous  sommes  de  ceux  qui 
savent  que  la  prévention  est  souvent  excusable,  qu'elle  est 
honorable  même  <iuelquefois. 

Le  moins  qu'ils  nous  a  été  possible  nous  avons  parlé  des 
personnes  ;  et,  le  plus  que  nous  l'avons  pu,  nous  avons  parlé 
des  choses,  t.'o  ne  sont  point  les  Protestants  que  nous  avons 
jugés,  mais  le  Protestantisme.  O,  comme  le  dit  encore  très- 
bien  l'estimable  Vinet  :  "  Traitée  à  son  vrai  point  de  vue,  cotto 
**  question  n'est  point  propre  à  exciter  lo  scandale  ni  à  réveil- 
<<  1er  les  haines."  (1) 

Et  comment  aurions-nous  pu  nous  écarter  de  cette  ligne 
dans  lo  cadre  quo  nous  sommes  proposé?  Nous  no  dison.*? 
presque  rien    de    nous-même  ;  les    témoignages    enregistrés 

(1)  M<'moire  on  faveur  de  la  liberté  do.'  cultes,  p.  74. 
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forment  presque  tout  notre  travail,  et  encore  ces  témoignages 
sont  presque  tous  exclusivement  i)rotest^ant3  pour  justifier  le 
titre  que  nous  avons  donné  :  Le  Proieatantismc  jugé  et  cotidavitié 
par  les  Protestants.  Sans  doute  nous  avons  choisi  les  plus  forts 
et  les  plus  concluants  ;  niuis  qui  nous  on  forait  un  crime  ? 
Les  susceptibilités  trop  délicates,  s'il  s'en  rencontrait,  n'enten- 
draient pas  moins,  dans  ces  aveux,  le  sentiment  de  tout  ce 
«jue  le  Protestantisme  a  de  savoir,  d'intelligence  et  de  vertu 
dans  tous  les  i^ays.  Nous  citons  l'auteur,  son  ouvrage,  la  page 
même  où  le  lecteur  pourra  trouver  plus  facilement  les  mots 
<'t  les  jugements  que  nous  faisons  prononcer.  Tout  ce  «ju'il  y 
a  de  nous,  ce  sont  qiielcpics  bien  rares  réflections  que  nous 
croyons  voir  sortir  naturellement  du  sujet,  réflections  que 
jious  avons  cru  être  ajiprouvées  d'avance  par  tout  lecteur 
dont  l'erreur  n'a  point  encore  trop  perverti  le  jugement. 

Toutefois,  pour  nous  faire  pardonner,  si  faute  il  y  avait  do 
notre  i>art,  dans  ces  réflections,  nous  aimons  encore  à  nous  ex- 
j)li(iuer.  Nous  empnuitons  à  un  célèbre  cardinal  ses  mots  et 
ses  pensées  qui  sont  toute  notre  pensée,  tout  notre  sentiment  : 

*'  Que  si,  dans  ces  discours,  il  y  a  quelquefois  de  la  pointe 
"  et  vigueur,  ce  sont  i»aroles  qui  s'adressent  au  mal  et  non  au 
"  malade  ;  ce  sont  coujis  j^ortés  conti-e  1" hérésie  et  non  contre 
"  l'héréti(iue,  et  ce  sont  traits  de  langue  et  do  plume  qui  res- 
<'  semblent  aux  traits  décochés  par  cet  industrieux  archer, 
''lequel,  sans  offenser  Achis,  son  bien-aimé,  siit  bien  offenser 
"  le  serpent  qui  l'entortille."  (1) 

Tels  sont  et  la  tache  cpie  nous  avons  entreprise  et  les  motifs 
qui  nous  ont  fait  agir,  dût  le  sentiment  du  devoir  et  le  désir 
du  bien  nous  avoir  abusé  sur  linsufîisancede  nos  moyens  et  1» 
difficulté  <le  la  tentative.  Nous  l'avons  poursuivie,  non-seule- 
ment dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  i)ar  dévouement  à  nos  con- 
victit)ns,  mais  encore  par  justice,  par  honneur,  nous  pouvons 
dire  même,  par  amour  jiour  nos  adversaires.  Outre  la  sym- 
pathie des  Catholi(iuos,  nous  avons  mis  notre  confiance  dans 
colle  de  tous  les  amis  de  l'ordre,  de  la  société  et  du  pays,  dan.s 
{'Mip  les  honnêtes  geiis  de  toutes  les  convictions.  Nous 
l'avons  mise  en  particulier  dans  la  loyauté  des  Protestants  de 
toutes  les  dénominations  (jui,  à  la  manière  dont  nous  avons 
att4Miué  le  Protestantisme,  reconnaîtront,  il  faut  l'espérer,  que 
le  zèle  de  nos  intentions,  s'il  Oit  vif,  n'en  est  pour  cela  que 


(l)Card.  do  BûruUo,  lËur,  io  fol.  Do  la  uiU.  des  piiït.  i>.  43. 
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plus  charitable  et  plus  bienveillant,  et  nous  permet  de  le 
rerliro  en  toute  vérité  et  en  toute  sincérité:  J'ai  aimé,  c'est 
encore  pourquoi  j  ai  parlé  ! 

Tels  sont  aussi  et  notre  deuxième  excuse  et  notre  dernier 
titre  à  toute  l'indulgence  possible.  Il  eût  été  facile  à  tout 
autre  do  dire  bien  mieux  les  choses,  nous  en  convenons  sans 
peine  ;  mais  il  lui  eût  été,  croyons  nous,  bien  difiicile  d'aimer 
d'avantage  et  d'aimer  mieux. 

St.  AndréAvellin,  20  avril,  1^70. 
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CHAPITRE  rRÉLIMINAÏRE. 

1.  ciTATiox  DE  l'Écrit  de  m.  duclos. 

Nous  voulons  être  juste  à  l'égard  de  M.  Duclos  et  de  la  doc- 
trine (|u'il  venait  do  si  loin,  pour  la  première  fois,  apporter  à 
nos  jiopuLitions.  Il  nous  faut  donc  citer  son  écrit  tout  entier. 
Ses  dimensions  le  permettent  et  l'honneur  que  nous  aimons 
toujours  à  témoigner  à  un  adversaire,  lors  même  qu'il  attaque 
nos  convictions  les  plus  saintes,  nous  en  fait  un  devoir.  Nous 
subissons,  pour  ainsi  dire,  malgré  nous,  la  séduction  d'un  si 
heau  langage.  ^lais  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  en 
attaquer  le  fond  pour  en  i)révenir  les  mauvaises  conséquences? 
Si  le  mot  d'un  sage  était  toujours  juste,  le  beau  ne  serait 
jamais  autre  chose  que  la  splendeur  du  vrai.  M.  Duclos  a  donc, 
Comme  on  le  voit,  voulu  forcer  à  s'être  trompé  le  philosophe  de 
l'ancienne  (îréce  que  tous  les  siècles  avaient  heureusement 
surnommé  le  divin  l'iaton  ! 


Une  kxtrevue  entre  uv  Ministre  et  ux  Curé,  or  comi'te-re.vdi;  d'une  petit» 
niscrssioN  entre  M.  lk  Clré  (Jiii.i.aime  et  M.  Drci.os,  Pasteur,  le  2li 
Févrieh  1807,  CHEZ  M.  Laveronk.  St.  Axduk  Avellin. 


Il  est  un  fait  que  nous  devons  constater  :  c'est  <iue  le  clergé  catholique 
romain  n'uimo  pas  il  rencontrer  le  ministre  do  l'Evangilo  et  encore  moins  ji 
entrer  avec  lui  dans  une  discussion  simple,  franche  et  honnête,  n'invo(|uant 
pour  autoriti"'  absolue  que  le  livre  divin,  la  liildc,  Nous  pourrions  nous 
demander  pourquoi  un  clcrvci' si  nombreux,  si  riche  et  renfermant  dans  son 
sein  des  hommes  aux  connaissances  étendues,  s'eflforco-t-il  d'éviter  touto 
rencontre  avec  les  ministres  protestants?  Est-ce  de  sa  part  indiÛ'érence  pour 
lo  salut  do  ses  adversaires  en  religion?  Nous  ne  le  cmyons  pas.  Il  ferait 
miiins  d'efforts  secrets  pour  détourner  une  pauvre  jeune  fille,  un  pauvre 
jeune  homme,  d'assister  aux  assemblées  oit  le  pur  Evangile  est  prêché. 

Ou  bien,  nous  croirait-il  en  bonne  voie  de  saliU?  Alors  pourquoi  ces  malé- 
dictions, ces  haines  dont  les  protestants  sont  l'objet, 

Ou  bien  enfin,  les  ministres  seraient-  ils  trop  enraciné  dans  leurs  vues  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  espoir  de  les  leur  faire  abandonner  ?  Mais  ce  serait  avoir 
peu  de  ccnfiance  en  la  puissance  do  la  vérité  à  laquelle  aucune  doi-trino 
erronée  ne  saurait  résister.  Qu'est-ce  donc  si  co  n'est  ni  indifférence,  ni  la  foi 
que  les  protestants  sont  dans  une  bonne  voie,  ni  les  doutes  sur  la  puissance 
do  la  vérité?  Nous  voulons  laisser  lo  lecteur  répondre  pour  lui-mémo  ;  mais 
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re  serait-ce  pas  parce  que  le  clergé  catiiolique  romain  s'est  aperçu  qu'il  ne 
peut  pas  répondre  d'une  manière  satisfaisante  aux  objections  et  aux  argu- 
mentp  de  quiconqr.o,  comme  le  protestant,  appuie  ses  croyances  religieuses 
sur  l'autorité  infaillible  de  la  Bible? — Voyez...  Aussi  fûmes-nous  surpria, 
alors  que  M.  D.  présidait  une  assemblée  religieuse  dans  la  demeure  de  M. 
L...,  de  recevoir  une  lettre  du  Curé  delà  itarois.xe,  demandant  la  faveur 
d'être  admis  dans  l'iis-semblée  avec  quelques-uns  de  ses  paroissiens.  Que 
penser  d'une  telle  démarche?  que  M.  le  Curé,  fatigué  de  prêcher  l'erreur, 
voulait  enfin  connaître  la  vérité?  C'eût  été  un  fait  aussi  rare  qu'il  eut  été 
beau.  Pourtant  plus  d'une  fois  nous  avons  vu  un  prêtre  converti  à  l'ouï 
d'une  seule  prédication  Kvangélique.  Ou  bien  qu'il  venait  pour  discuter  et 
comparer  les  enseignements  de  l'Evangile  avec  cens  de  .«on  Eglise;  c'eut  été 
encore  plus  rare.  Et  dans  co  cas  il  fallait  supposer  M.  le  Curé  d'une  rare 
bonne  foi  ou  d'une  ignorance  extraordinaire  pour  ne  pas  savoir  que  l'Evan- 
gile condamne  les  dogmes  de  Rome. 

La  suite  nous  montrera  que  ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  service  terminé  et  la  présentation  d'usage  faite,  la  conversation  sui- 
vante s'engagea  entre  M.  le  Curé  G. .  et  M.  le  pasteur  D.  en  présence  d'une 
quarantaine  de  canadiens-français.  M.  le  Curé  se  tournant  vers  M.  D.  à  qui 
la  lettre  avait  été  adressée,  lui  dit:  Je  désire  prendre  connaissance  de  la 
nouvelle  doctrine  que  vous  en.''eignez  dans  ma  paroisse. 

M.  D. — M.  le  Curé  ne  trouvera  pas  hors  de  place  si  je  réponds  pour  mon 
ami,  vu  que  sa  doctrine  et  la  mienne  sont  parfaitement  la  même. 

M.  le  Curé. — (un  peu  désappointé.) — Non  pas,  M.  ;  du  reste  je  ne  viens  pas 
pour  discuter,  mais  tout  simplement  pour  être  en.^eigné  avec  mes  paroissiens. 

M.  D. — Votre  démarche,  si  elle  n'est  pas  sincère,  a  au  moins  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Mais  jo  ne  veux  point  .«t)upçonner  votre  bonne  intention. 
Veuillez.  M.  le  Curé  et  MM.,  faire  silence,  et  selon  votre  désir  et  contraire- 
ment à  l'ordre  généralement  suivi  en  tel  cas.  je  vais  commencer  par  vous 
dire  en  peu  de  mots  ce  que  nous  croyons  et  puis  ce  que  nous  no  croyons  pas. 
Ne  voulant  i)n8  abuser  de  votre  patience  et  de  votre  bon  vouloir,  je  limiterai 
mes  remarques  à  la  doctrine  du  Salut,  étant  celle  qui  doit  nous  préoccuper 
«n  premier  lieu,  n'est-ce  pas  ?  parler  de  la  nécessité  du  Salut  c'est  admettre 
la  réalité  de  la  perdition  éternelle  de  l'homme.  En  effet,  l'Ecrituro  d'accord 
en  cela  avec  notre  expérience,  nous  enseigne  notre  complète  incapacité  pour 
faire  le  bien.  (  Rom.  iii.  10.  Il,  12.— Ps.  xiv,  1  ;  LV. ."{,  .Job  xxxv.  10.  )  Le  mal 
étant  reconnu,  qui  le  guérira  ?  L'hoinnio  étant  condamné  à  la  mort  éternelle, 
qui  l'en  arrachera? 

Réponse.— Jésus  (lui  s'est  donné  en  rançon  pour  plusieurs.  Math.  xx.  ÏS, 
Marc.  X.  4.5.  1  Tim.  ii.  0. 

L'homme  avait  commis  toutes  sortes  d'iibominations,  qui  portera  la  peine 
et  le  châtiment  do  ses  péchés  ? 

Réponse.— C'est  Jcsus-Cbrisllagneau  de  Dieu  qui  6telcs  péchés  du  monde, 
Jean  I.  2ît,— Jésus-Christ  qui  a  offert  son  âme  en  sacrifice  pour  le  péché.  Es. 
L.  iii.  10.— Jésus-Ohrist  qui  est  mort  afin  que  le  péché  ne  régnât  point  dans 
votre  corps,  Rom.  vi.  l'J. 

Voilà  le  médecin,  J.  C,  et  le  remède,  sa  croix.- Comment  l'appliquer  à 
l'âme  défaillante  ? 

Réponse.— Par  la  foi  en  Jésus-Christ— Il  nous  dit  lui-même:  -'Qui  croit  en 
moi  n'aura  jamais  soif,  Jean  vi.  '^).  Qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle,  v.  47, 
48.  Qui  croit  en  moi  it  vivra  quand  il  serait  mort,  xi.  25,  Qui  croit  en  moi  no 
mourra  point,  L'fi.  Vous  êtes  sauves  par  la  foi  et  non  parles  œuvres,  afin  que 
personne  ne  se  glorifie.  Donc,  croire  que  .T.  C.  nous  a  tant  aimés  qu'il  a 
donné  sa  vie  pour  nous,  viilà  la  main  qui  saisit  les  proTuesses  et  les  mérites 
do  son  œuvre  d'expiation  pour  nous  les  approprier,  doctrine  qui  constitue 
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J.  r.  notre  soûl  m  (Ihitoiir  c:itrp  Dion  et  iumih  t;'l  f|iii«  lii.ii.i  lo  (i  'l'iaro  l'nprttra 
l'ftul,  I  Tiin.  2;'»,  et  coiitraircinont  uii\  euspiRiieineats  de  votre  ('Klise. 

Af.  le  r'iir/.— i»rouvc7,-inoi  que  c;  livre  ilunt  vous  invixiuez  i  uutorit(5  est  la 
j'iirolc  (le  I)ien  V 

M.  D.—U  n'est  paî  dans  l'onlre  (|!i»;  l'auditeur  interrompe  le  maître. 
Ayant  à  vou?  onseij^itvr  ce  i|ue  non.*  .-royon*.  je  n'ai  pas  à  prouver  raiitorilc' 
•«livinc  do  la  IJililo  où  je  plli^•e  mes  reiiseinnci»'  nts.  CeiiendaJit.  je  le  ferais, 
pi  je  no  croyais  pas  que  lo  tenipti  peut  être  mieux  omployc.  Il  y  a  un  livro 
que  le  clergé  catholique  romain  comme  le  clergé  protestant  reconnaissent 
fnsemljle  comme  le  livre  de  l»ieu.  Kt  jt-néralement  les  prêtres  le  possèdent 
en  latin,  si  non  en  français  et  en  giv  :  lantrue  dans  la  nielle  le  nouveau  testa- 
ment fuf  d'abord  écrit.  Je  vous  prierai  M.  de  me  prêter  le  votre  et  je  vous 
cnsciprnerai  les  doctrines  que  nous  professons, 
M.  /»•  Ctiri'.—Jc  ne  l'ai  pas  avec  moi. 
M.  Z>.— C'est  malheureux. 

V.  /p  ('«r»'.— I)u  reste,  ce  que  je  V(.U!<  demande,  c'est  de  m<  prouver  que  lo 
rôtrr  e»t  la  parole  do  Dieu. 

M.  I). — Je  voi.i  ce  que  vous  voulez,  vous  voudriez  <iue  je  vou.s  dise  <iuc  nous» 
tenons  ce  livre  de  Rome.  Malheureusement  je  ua  i>uis  vous  céder  ce  point; 
rhist<iire  est  là  qui  me  le  défend, 

M.  le  Curé. — Je  viens  ici  sans  livre  et  .«ans  religion,  et  j'ai  besoin  pour  croire 
que  vous  me  prouviez  l'autorité  ilivin  du  votre. 

M.  J). — Nous  ne  sommes  pas  ici  .M.,  pcuir  jouer  une  petite  comédie  d'écolier. 
.Mettons,  s'il  vour  plaît,  an  sujet,  tout  le  sérieux  «lu'il  mérite.  Vous  pourriez 
avoir  parfaitement  raison  <|iinnd  vous  dites  «lue  vous  êtes  ici  sans  relit?ù'ii- je 
vous  ferai  seulement  remarquer  <iue  la  relitrion  n'est  pas  un  vêtement  que 
Ton  d 'pose  à  volonté  au  presbytère,  jjour  pouvoir  aller  s'amuser  plus  libro- 
rricnt  chez  un  voisin,  ou  dans  une  auberge,  ou  au  théâtre. 

Non  !  Elle  est  uneoroyanoe  et  un  sentiment  qui  ont  pour  siège  le  ccrnr;  i.u 
il  est  impossible  de  laisser  à  In.  maison  une  croyance  et  un  sentiment  religieux 
pour  les  reprendre  ensuite  ;  ce  quo  je  crois  dans  mon  caijinet  je  suis  forcé  de 
le  professer  dans  le  monde  :  je  conclus  donc  que  M.  le  Curé  a  avec  lui  sa 
religion,  ou  il  n'eu  a  pas  du  tout.  81  dune  vous  reconnaissez  n'en  a\('ir 
uUL'une.  ce  qui  serais  triste  pour  un  homme  qui  se  voit  chaque  jour  dans  la 
nécessité  d'en  enseigner  une,  je  ci>ninieni.erai  tout  naturellement  i)ar  lui 
lirouvcr  l'auttu-ité  divine  des  Ecritures  Saintes,  comme  je  forais  avec  un 
<'hinois  ou  un  Indous  ;  si,  au  contraire,  vous  êtes  ici  ce  que  vous  étiez  diman- 
che passé  et  ce  que  vous  serez  dimaui-he  prochain  ilans  votre  Lgliso,  prf  tro 
catholique,  prenons  pour  base  commune  de  dis  Mission  la  seule  choso  que 
nous  ayons  en  commun,  l'Evangile.  iSi  vous  refusez  le  mien,  prenons  lo  vôire 
t  11  tout  semblable  à  celui-ci. — Vous  me  permettrez,  n'est-ce  pas.  M.,  do  vous 
demander  de  bien  vouloir  nous  prouver,  non  dans  cette  édition  qui  vous 
paraît  suspe  -te,  mais  dtiiis  la  votre,  les  d-igmes  de  votre  Eglise.  11  me  somlde 
<iue  vos  i)aroissions  ont  droit  de  l'exiger  et  que  leur  foi  en  serait  considérable- 
ment fortiliée. 
Af.  le  Car*'.— Non  !  je  ne  poux  pas  le  faire. 

M.  />.— Craindriez-vous  peut-être  le  rapprculicment  des  Saintes  Ecritures, 
d<'s  dogmes  de  Uomo'^ 
M.  te  C'io'ff.— Je  no  suis  pas  venu  jiour  cela  et  je  ne  veii.\  pas  le  faire. 
M.  D.—,^c  comprends;  dans  une  de  vos  rencontres  aveo  un  de  mes  amis,  le 
Hfleil  de  l'Evangile  a  lancé  dans  les  noirs  ténèbres  do  l'Eglise  do  Rome, 
quelques  rayons  lumineux  qui  vous  ont  révédé  tant  d'inventions  humaines  que 
■vous  craignez  aujourd'hui  (luel  lues  nouvelles  découvertes. 
Croyez-moi,  MM.,  et  ehers  con.itoyens,  je  serais  désolé  de  vous  .faire  do  I» 
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lieiiie  en  hcurcant  lc.«  ^cntimentii  rclisieiix  cjuu  vous  iu>urri.>rie/.  ilc|>ui9  votre 
«■iifanoc.  ot  ma  hardie-^^e  oe  ««lir  n'a  d'oxeui>c  que  daiiH  mon  ardent  d^'-xir  do 
voir  l'Evangile  de  J<^8us-Chri!«t  prèt'hé  dans  chacune  de  vos  Eftlifes.  et  au8ni 
iliins  chacune  de  rut<  maisunî'.  parce  que  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  pour 
vnU8  et  vos  fuiuilles  aucun  bonheur  r6e!  en  dehors  de  l'Evanjrile.  On  a  sou- 
vent refusé  de  prouver  le?  d<«ine.«  de  voire  Enlise  par  l'Ecriture  parce  que 
l'on  sait  d'avance  que  la  ch««!>e  est  imposisible.  Mais  pour  payer  votre  travail 
j'irai  jusqu'à  offrir  à  M.  le  Curé  et  à  <|uiconquc  d'entre  vous  nie  prouvera, 
Iiar  les  Saintes  Ecritures. — 

lo.  Que  l'houiuie  est  sauvé  parle>  œuvres  et  non  par  la  foi.  .L"1(X) 

2o.  Qu'il  y  a  plusieurs  Mîédiatcun«  entre  Dieu  et  les  houimes,  XlOO. 

:U),  Que  la  confession  auriculaire  à  l'oreille  d'un  prêtre  est  d'une  origine 
divine,  ^100. 

4o.  Qu'il  y  a  un  purgatoire  tel  qu'enseigné  dans  l'Eglise  de  Rome.  X"1((0. 

5n.  Que  le  retranchement  de  la  coui>c  au  peuple  est  d'une  origine  uposto. 
li(iue.  .£100. 

tto.  Qu'il  est  défendu  au  clergé  d'épouser  une  femme  pieuse.  .£100. 

7o.  Que  les  prières  pour  Ie>  morts  sont  utile.»  et  autorisées  des  Ecritures.  .£1(HI, 

Tandis  que.  chers  concitoyens,  en  lisant  simplement  et  sans  idées  précon- 
çues, les  Ecriture.*,  non-seulement  vous  ne  trouverez  aucune  de  ces  doctrine.s> 
mais  partout  un  Dieu  d'amour  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  sa 
conversion  et  su  vie.  un  Dieu  qui  sauve xriituitcmcnt  ctsans  ai'icent  quiconque 
vient  à  lui  avec  un  «.ivur  i*ontrit." 


AUTRE  K.\rrORÏ  DE  LA  MRME  ENTREVUE. 

Lo  récit  qui  va  suivre  n'est  point  lo  nôtre  ;  comme  persoime 
n'est  bon  juge  on  s;»  propt-e  oinso,  nous  i)riâmes  un  socrétaiie 
(lo  i^rendfe  note  le  plus  exactement  que  possihle  des  princi- 
]iaux  articles  de  foi  de  M.  le  Ministre  et  des  exi)lications  que 
nous  aurions  à  lui  demander.  .Sin-  notre  prière,  le  lendemain, 
il  revit  ses  notes  et  nous  les  livra,  revêtues  do  sa  .signature, 
l)Our  en  attester  la  tidélité.  8on  écrit  porto  également  celle 
lie  plusieurs  dos  a.^sistants  les  plus  intelligents  comme  les  plu-* 
dignes  do  foi.  Si  nous  avons  dû  retoucher  lo  style  de  l'écri- 
vain ou  quelques  mres  endroits,  nous  l'avons  fait  sans  affaiblir 
les  raisons  données  par  notre  adversaire  et  sans  donner  aux 
nôtres  plus  de  foive  et  de  couleur.  Xous  laissons  jiarler  le 
secrétaire  : 

En  a2»prenant  qu'un  ministre  i»rotostant  était  sur  le  i)oint 
<le  donner  une  soirée  religieuse  à  Sixint  Pierre,  M.  lo  Curé  par- 
tit du  village,  accompagné  de  quel(iues  personnes,  pour  assis- 
ter au  sermon,  (.'liemin  faisant  plusieurs  autres  paroissiens  so 
joignent  ii  nous,  et  nous  arrivons  chez  le  voisin  de  la  maison 
où  devait  se  tenir  rîi.<semblée.  Bientôt  on  nous  informe  que 
le  i^ropriétaire  ne  laissei-ait  entrer  ni  M.  le  Curé,  ni  personne 
«le  sa  suite.     Voidant  ptvvonir  tonte  difficulté,  ^L  le  (^uré 
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f't  rit  à  M.  .lainosson,  l'un  dos  ministros,  inio  Itîttie  qu'îl  lui 
rnvoya  porter,  nuis  dont  il  nous  donna  lei'ture  iiupMravunt. 
Voici  eu  (luel  sens  elle;  était  conçue  : 

•'  W'\.  Monsieur,  ayant  api)ris  qu'un  ministre  i»rotestant  est 
venu  de  bien  loin  dans  ma  paroisse,  chez  M.  I^ivergne,  et  qu'il 
he  propose  de  monter  en  chaire  dans  cette  maison,  j'ai  fait 
tout  en  mon  pouvoir  pour  venir  l'écouter  et  profiter  de  ses 
enseignements,  l'iusieurs  de  mes  j)aroissiens  sont  venus 
aj»rès  moi  et  seront  tiers  d'entendre  sa  parole.  N<nis  sera-t-il 
])ermis  d'entrer,  d'ari-iver  jusqu'à  vous,  de  vous  entendre  ? 
J^our  vous  assurer  de  nos  ardents  désirs,  jugez-en  par  la  ])eine 
(|ue  nousi^renons  en  i^arcourant  cinq  milles  de  mauvais  cliemin- 
N'ous  ne  nous  refuserez  donc  pas  votre  parole  ce  soir  ;  vous  ne 
nous  refuserez  i">as  quelques  éclaircissements,  supposé  qu'une 
vérité  importante  de  votre  doctrine  serait  difficile  à  être  bien 
saisie.  En  vous  rendant  à  nos  ardents  désirs,  notre  reconnais- 
sance la  plus  vive  comme  la  plus  durable  vous  sera  assurée 
liés  ce  jour.  Je  crois  inutile  d'ajouter  ici,  Rév.  Monsieur,  quo 
ni  moi,  ni  aucim  des  catholiques  venus  en  mêmes  temps,  ne 
contreviendrons  à  la  bienséance  la  plus  délicate.  Ni  bruit,  ni 
confusion  ne  sera  causé  par  aucun  d'entre  nous.  Un  mot  de 
réponse,  ne  serait-ce  (jue  de  vive  voix,  par  le  porteur  de  la 
présente,  obligera  au  suprême  degré, 

*'  Votre,  etc.. 

••Signé,  C.  (iriLLAL'ME, 

'•  Prêtro-Cm-é. 
Côte  St.  rierre,  22  mars  b-CT."  (1) 

M.  le  Ministre  répond  sans  retard.     Il  consent  à  tout.  M.  le 
<  uré  en  tête,  nous  nous  dirigeons  vers  la  maison  où  sont  les 
•  Unix  ministres.     M.  le  Curé  frajipe  à  la  porte;  on  vient  lui 
ouvrir.    Il  salue  les  ministres  et  toute  l'assemblée.  Chacun  de 
[nous  imite  de  son  mieux  ses  politesses.    Tout  se  passe  à  mer- 
veille.   M.   le  Curé   dit  aussitôt  :  je  suis   gravement  peiné, 
[Messieurs,  de  vous  interrompre  au  milieu  de  vos  exercices  de 
j])iété.    Mais  veuillez  ne  vous  déranger  en  aucune  façon  et  les 
(ontinuer  comme  si  rien  n'était,  je  vous  prie. 

M.  Duclos  qui  préside  à  la  table  se  lève.     Il  exprime  son 
[regret  de  n'avoir  pas  assez  de  sièges  pour  faire  asseoir  tout 


(1)  Mr.  Duclos  ne  se  trompe  oiie  d'un  mois  sur  la  date  de  notre  rencontre. 


l'auditoii-P  qui  lui  ost  arrivé.  M.  le  Cnvô  Toit  pxruse  au  nom 
flo  tous  ot  lo  prio  do  continuer.  Le  ministre  continue.  Il  lit 
dans  un  livi-e  qu'il  ajqx^llora  plus  tard  le  Nouveau  Testament, 
ce  passage  où  il  est  qnestion  d'une  rencontre  entre  Jésus-Christ 
«t  un  nommé  Zachée.  8a  lecture  finie,  il  ajoute  quelques  niot<« 
de  commentaire  en  forme  d'explication. 

M.  le  Curé  se  lève  à  son  tom-  et,  s'adiessant  à  'M.  Jamesson. 
2>lacé  à  la  droite  de  l'autre  ministre,  il  lui  rappelle  à  hauto 
voix  le  contenu  do  sa  lettre.  Voulant  bien  régler  les  condi- 
tions do  l'entretien,  il  lui  dit  à  peu  près  ces  paroles: 

Je  vous  remercie,  M.  .lamesson,  de  la  réponse  favorable  que 
vous  avez  donnée  à  ma  lettre  ;  je  vous  prie  d'accepter  l'ex- 
pression de  ma  l'oconnaissance,  que  tous  ces  bons  catholiqties, 
mes  paroissiens,  .sont  heureux  de  j-yartager  avec  moi.  Vous 
nous  avez  promis  do  nous  faire  connaître  la  doctrine  nouvelle 
({Ue  vous  venez  prêcher;  vous  nous  avez  2^'"'^'"'''  '^♦^  notis 
<lonner  les  exjilications  qui  ]>oin'ront  nous  être  nécessaires; 
vous  êtes  d'une  Ifonté  ravissante!  Voudriezvous  me  permet- 
tre d'ajouter  encore  quclcpies  mots?  J'ai  des  regrets  à  vous 
exprimer,  mais  j'ai  aussi  des  e<iiérances  à  vou-*  faire  connaî- 
tre  

3[.  I>uclos.  interrompant.  M.  Jamesron  n'est  2»fis  ministie. 
— Il  2>réohe  ce2iendant,  <lit  M.  le  Curé. — M.  D.  Lorsque  je  suis 
2)rcsent,  M.  Jamesson  na  aucun  2^<^uvoir;  c'est  alors  à  moi 
«lu'il  fiiiit  vous  adresser. 

M.  le  C.  (>h!  pardonnez  mon  erreur.  Sans  2dus  tarder  je 
vous  fais  2iul>liquement  mes  très-humbles  excuses.  Pardon  si 
j'ai  porté  atteinte  soit  à  vos  2i<^uvoirs,  soit  à  la  dignité  qu'ib 
vous  confèrent.  Mais  alors,  'M.  Jamesson  que  vous  écli2i.se3i 
sans  forme  ni  cérémonie,  voudra  bien  se  tenir  à  l'écart  et  ne 
pas  se  montrer  davantage  sur  la  scène.  Entendez  bien,  M. 
Jamesson,  les  2'>aroles  <lo  votre  Révérend  Maître  ! 

Vous  le  voyez,  mes  bon  amis  ;  ce  n'est  pas  un  simple  mi- 
nistre qui  va  nous  instruire  ce  soir.  C'est  un  docteur,  un 
évoque,  un  archevêque,  que  sais-je  !  Apportez  donc  à  ses  en- 
seignements toute  l'attention  possible. 

Puisqu'il  en  est  ainsi  (1)  je  m'adresse  à  vous  directement  et 
je  continue  à  vous  2iarler  de  mes  regrets  et  de  mes  espérance.^. 

Pourquoi  faut-il  que,   venant  pour  introduire  dans  cetto 


(l)  LosniotH  lie  M.  lo  Ministre  ot  de  M.  le  Curô  sont  supprimas  pour  abr> 
gor  lo  Ti\\t. 
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|i:ir<)ibse  une  religion  nouvelle,  vous  ne  soyiv,  pan  vtniu  nio 
l\»flVir  à  niui  d'aboiil  qui  !>ui<  le  pasteur  chargé  do  l'instruction 
n'iigieuse  de  cette  population?  Bien  niii'ux  <|Uo  personne 
;.utre  de  ces  loealitérf.  je  pouvais  en  Juger.  (  'est  là  mon  affaire, 
mon  devoir  comme  jirC-tre.  Si  j'avais  trouvé  retto  «loctrine 
plus  fju-il»'  à  pratitiuer  et  aussi  sûre  jtour  nous  rejidre  saints  i-t 
nous  sauver,  je  m'en  semis  fuit  le  dis<Mple.  Mon  exemple 
aurait  été  suivie  par  pres«|Ue  tous  mes  Itons  paroissiens.  J'aurais 
lait  mieux  eui'ore.  je  me  ser.)is  fait  ministre  comme  vous  et, 
tous  les  deux  ensemble,  tniviillant  avec  w'ie  pfiur  atteindre 
le  même  but,  les  eonvei-sions  auiaieiit  été  presrjue  infinies. 
V*)us  auriez  été.  ce  me  scuible,  i'aisonnal>le.  prudent  etadroit. 

Mais  passer  connue  vous  faites,  avec  la  vitesse  de  l'éclair, 
tes  gens  disent  c<»nmie  un  coup  de  fouet,  devant  ma  porte, 
dans  le  village,  fuyant  tout  ce  «juil  y  a  d'instructi<»n  dans  la 
}>;iroisse  pour  venir  prêcher  les  pauvres  gens  sans  science  ni 
éducation,  ce  n'est  pas  bon  signe.  Autant  vaudrait  nous  diie 
ijue  votre  doctrine  n'est  ipri.ne  grossl^'re  contrefa(;on  de  la 
vérité.  Pourquoi  retlouter  la  lumière,  ]»oui'(juoi  craindre  l'ex- 
amen, s'il  en  était  autrement  ";'  .le  suis  (.loue  très-gravement 
peiné  de  voirie  nouveau  symbole  ne  réveiller  que  dos  légitimes 
soup^'ons  au  lieu  de  nous  inspirer  une  confiance  sans  bornes. 

(^uant  à  mes  espérances  et  à  mes  dispositions^  je  vous  eu 
établis  le  juge.  Votre  pai-ole  est  là  qui  me  dit:  oui  je  vais 
parler  pour  vous  faire  connaître  mu  religion;  oui,  je  vais  vous 
tlonner  toutes  les  explications  nécessaires  pour  vous  la  faiie 
compremlre  parfaitement.  11  n'y  a  pas  lieu  do  craindre,  mais 
il  y  a  tout  à  esj)érer.  Votre  tAvhe  devient  d'autant  jtius  douce 
et  plus  facile,  si  vous  considérez  l'ardeur  qui  nous  anime,  le 
w\e  qui  nous  a  i)OUssés  à  nous  rendre  jusqu'ici,  et  la  précaution 
que  nous  avons  prise  de  laisser  chez-nous  notre  Symbole  ca- 
tholique, eu  venant  étudier  le  Symbole  protestants.  Ainsi, 
bien  supérieurs  sont  vos  avant;. ges,  comparés  à  ceux  des  pre- 
miers Apôtres  :  les  peuples  courent  après  vous  pour  vous 
entendre,  tandis  que  les  Aj>ôtres  devaient  courir  ai)rès  les 
peuples  qui,  souvent,  les  menât  aient  de  la  mort  s'ils  ouvraient 
la  bouche  pour  parler. 

Vous  avez  maintenant  la  parole,  M.  le  Ministre. 

M.  D.  D'après  les  i-apports  que  j'ai  entendus,  vous  con- 
naissez déjà  la  religion  que  je  viens  enseigner.  Vous  avez  eu 
plusieurs  fois,  avant  ce  jour,  des  entretiens  ou  des  discussions 
avec  mes  pi-édécesseurs.  et  une.  entre  autres,  avec  M.  Desislets, 


xxu 

mon  excellent  ami.  La  religion  que  je  prêche  est  exar^tement 
la  mfme  que  celle  de  M.  Dcsislets  et  «les  autres  ministres 
d'auparavant.  Le  temps  j>eut  être  employé  l)ien  plus  utile- 
ment à  quelque  autre  chose. 

M.  le  C.  VourJ  êtes,  en  effe(.  le  cinquième  apôtre  du  non- 
Vid  évanpile  que  je  renconti-e.  Cest  toujoui-s  votre  serviteur 
qui  a  couru  apms  eux  comme  il  fait  ce  soir.  A  cluicun  d'eux 
il  a  demandé  :  que  croyez  voil*»,  que  veneï-\'ous  prêcher?  L'iui 
a  répondu  :  **.Ie  crois  et  je  prêche  la  religion  catholifjue  et 
apostholique  mais  non  romaine."  Vous  comprenez  si  je  m'a- 
nuisais  et  si  le  peuple  riait  quand  il  fallut  en  venir  à  l'expli- 
cation de  cette  ci-oyance.  l'n  autre  à  «Ut  :  ''.Te  prêche  la 
i-eligion  chrétienne  et  évangélique  de  ^^îi-enville.''  II  ne  faiit 
avoir  qu'une  légère  teinture  <le  lion  «enspour  voir  qu'une  telle 
religion  n'est  qu'une  monstreuse  absur<rUté.  Iaî  troisième  ap- 
pelait sj»  i-eligion    tout  simplement  :    ••  Evangélique.''     Je  lui 

demandai  s'il  avait  l'Evangile  ? de  me  prouver  que  son 

livi"e  était  cet  évangile'? Il  me  parla  <le  l'original   des 

S.ûntes  E«'ritures.  Il  nie  jura  qu'il  avait  cet  original  dans  son 
sac  qui  était  chez  le  voisin,  à  cinq  ou  six  milles  de  distance. 
.Te  le  sommai  «le  le  montrer  publiquement,  sous  d'être  tenu 
pour  un  vil  imi>osteur.  Le  jeune  homme  qu'il  envoya  chercher 
roriginal  tit  comme  le  corbeau  du  patriai-che  Xoé,  il  ne  revint 
j»:is  !  Jugez  si  votre  confri-re  était  bien  à  son  aise,  et  si  noiH 
nous  sommes  amusés  au  déi)eiis  de  sa  doctrine  et  surtout  <le 
."«on  originalité.  Eiinn  M.  Pesislets  qui  n'est  pas  sorcier,  lui 
non  plus,  s'est  donné  comme  appartenant  à  l'Eglise  d'Ecosse. 
Il  éfiit  donc  presbitérien.  Mais  cette  déiioniination-là,  il  ne 
la  conservait  qu'un  instant  p-irce  qu'il  avait  à  me  prouver  la 
légitime  de  sa  mission.  Je  lui  avais  demandé:  ''Qui  vous  a 
envoyé"/"  Bref.  M.  Desislets,  n'a  fait,  ce  soir-là,  aucun  pro- 
^lige  ni  de  science,  ni  de  loyauté,  ni  même  de  sens  commun, 
("est  cette  variété  infinie  de  nom<  et  de  définitions  de  la  doc- 
trine pi-otestante  qui  nous  emjiêche  de  la  comprendre  claire- 
ment et  qui  nous  oUige  à  vous  faire  à  vous-uiême  cette  ques- 
tion: "Que  croyez- VOU.S,  que  venez-vous  prêcher?  "  Vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  répondre,  à  moins  de  renier  votre 
pai-ole,  et  de  renoncer  à  notre  conversion.  lîelisezma  lettre, 
si  vous  avez  oublié  vos  promesses. 

M.  D.  ne  pouvant  reculer  se  décide  enfin.  Il  essaie  d'im- 
proviser un  sjanbole  de  foi,  où  seront  énonc.?es  les  principales 
vérités  de  sa  croyance.    Les  qiiati-e  Evangiles,  de  Siint  Mathieu, 
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*1«'  St  Miiiv.  lit'  Sjiint  Liio  ot  doSiint  .Ifim.  ainsi  ijuc  l«'s  Kiiîtren 

«le  Siiint  l'iiul  «!t  toutes  h's  autres  sont   mises  à  «contribution. 

i'arnii  les  dogmes  (le  '^  syinholo,  il  y  a  In  foi  fii  Jéuns-Christ, 
Jtful  médiateur  enhr  Dieu  ef  If.t  htuninex.  Il  y  a  le  salut  par  la  foi 
seule  sans  lis  hnnnfH  ii'iin  ex,     11  y  a  le  (lojjme  de  ht  parole  de 

D'eii^  ximple,  rlaire  et  J'arile  à  romprendre  pour  tout  le  monde.  Oui, 
<li  il,  "TEtTiture  sainte,  la  Parole  de  Dieu,  voilà  l'unique 
SOI  rco  de  n4s  ensei^iiiements  et  la  .seule  règle  de  notre  foi.  Lo 
>4aii  t  Evangile  c'est  le  cotle  des  lois  divines  j)laeé  dans  non 
mai.is  pour  régler  notre  foi  et  notre  conduite,  comme  le  ood<< 
<les  l.iis  d'un  pays  est  fait  pour  régler  les  actions  des  sujets  de 
«•e  pays.  Il  faut  le  lire,  il  faut  l'examiner  i»our  acquérir  la 
vr.ne  foi  et  connaître  la  volonté  de  Dieu."' 

M.  le  C.  Notez  bien.  M.  le  secrétaire,  ainsi  que  vous  tous. 
Mes.sieurs,  la  comparaison  (pu  nous  est  faite  entre  l'Evangib» 
et  le  coile  des  lois  ou  les  statuts  d'un  royaume.  .Je  la  dévelop- 
perai im  peu  plus  tai-d;  ce  dévelopj»ement  sera  tout  à  notre 
avantage  et  entièrement  opposé  à  la  doctrine  du  Protestantisme. 
M.  P  Avec  cette  différence  cependant.  )»uis(|ue  yi.  le  Pas- 
teur insiste  sur  la  com]»araison,  (pie  les  loi  d'une  nation 
peuvent  changer  ;  elles  ne  sont  (jue  l'ouvrage  des  luîunies;  au 
lieu  que  l'Evangile  est  immualile,  éternel,  conjme  Dieu  (pi'il 
a  pour  auteur. 

M.  le  C.  Nous  admettons  cette  ditt'éi-euce.  C'est  d(»nc  là 
toute  votre  foi,  tout  votre  symbole,  toute  votre  religion  î 
<'ertes!ce  n'est  rien  de  liien  long,  rien  non  ])lus  de  bien  dif- 
ficile à  comprendre.     11  ne  s'agit  (jue  île  parler  clairement. 

M.  D.  Oui!  c'est  là  tout  ce  qui  est  essentiel.  Vous  com - 
j»renez  cependant  rpie  je  ne  vous  donne  ici  (ju'une  bien  faible 
idée  de  notre  système.  Il  faudrait  avoir  plus  de  temps  ;  il  fau- 
<lrait  avoir  aussi  toutes  les  confessions  de  foi  protestantes 
pour  les  étudier,  les  combiner  ensemble,  et  en  tirer  des  notions 
plus  étendues,  jdus  exactes  sur  notre  religion  et  notre  croy- 
ance. Ce  serait  un  travail  trop  long  et  trop  pé)uble  poiu-  être 
complété  dans  une  seule  veillée. 

M.  le  C.  Peut-êti-e  que  si  je  vous  poussais  \i\\  peu  jilus  loin 
sur  le  chapitre  de  toutes  ces  confesssioixs  de  foi  2»rotesiantes  ; 
*ii  je  vous  demandais,  par  e.xemple,  à  quel  chitt're  s'élève  leur 
nombre  :  qui  les  a  rédigées;  quelle  autorité  avaient  ceux  qui 
les  ont  écrites,  etc.,  etc.,  feriez-vous  comme  fit  votre  confrère 
pour  son  original  des  Saintes  Ecritures.  Pour  vous  éviter 
«îette  peine  et  cette  confusion,  je  préfère  admettre  la  clarté,  la 
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pimi)lk'ité  de  votro  symbole  :  la  fui  seule  nan.s  h-t  l>i}nnes  œuvrer 
siij/ît  à  r  homme  pour  être  sauvé  ;  il  u'' ij  a  tjnuu  i^eul  vi^diatmr  eiifrs 
Dieu  et  le.t  hommes^  t-tr.,  rie. 

I.   M.    niil.OS   NI-:   l'KI  T   l'AS   l'HDIVKU  qVK   I.KS   l'KOlT.STA  NTH 
ONT   I.A    rAlîOr.K   \)K    YhKV. 

l'anlonnoz.  coiitiiiiic  M.  K<  (  '.  Je  vous  ai  vu  lire  f\uiis  ce  livre, 
et  vous  m'avez  |>aru  y  trouver  toutes  toinmlées  les  vérités  df% 
votre  foi  jirotestante.  Quest-ee  doue  (|ue  ce  livie  ;  permet- 
triez-vous  que  je  le  prenne  et  l'exaniiue? 

M.  D.  Ôh!  Si\ns  «liffieulté  !  ("est  le  Nouveau  Testament,  U 
]);u'ole  do  Pieu!  Voy<iz  le  titre. 

M.  le  ('.   Prenant  le  livre  et  rcxaniiiiiuit  en  «Idiors.  .  .   juiis 

eu  dedans J.e   Nouveau  Testament? Et  en   ellet, 

^Messietirs,  ee  livre  est  intitulé  ainsi  :  J.e  Nouveau  Testament  ! 
Voulons-nous  savoir  <le  qui  est  ce  Nouveau  Testjiment?  II  est 

de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ni  plus  ni  moins Certes  t 

si  tel  est  le  cas  ,  r'est  assurément  un  voliune  préeieux!  Nous 
sommes  heureux  de  le  reeoimaitre.  Cette  vérité,  ^M.  le  M., 
votis  y  avez  insisté  longuement.  Kilo  vous  a  parti  trM-imi)or- 
ranto.  Arrêtons-notis  y  don(^  ;  proeédoiis  uvee.  ordre;  nou4 
comprendrons  mieux.  Mais,  voilà  hien  que  eo  Testament  iio 
j>orte  pas  la  si;j:nature  do  Jésus-Christ,  le  tcstatetir,  ni  des 
Apôtres  (|ui  ont  dû  reetieillir  s«'s  divines  vohnités.  Ce  Testa- 
ment no  mérite  <lont!  atieune  eouHanee.  Nous  no  pouvons  pas 
raccepter  connue  contenant  la  parole  do  Dieu  révélée  aux 
hommes.  Veillez  nous  donner  une  l)onne  et  solide  protive  do 
ct^tto  vérité:  ee  livre  que  j'ai  là  entre  mes  mains,  ee  Testament, 
rontient  la  vérit^ilile,  la  puro  parole  de  Dieu. — .Vttentions, 
Mos.sieurs,  aw  rontretien  c^)mmenco  à  prendre  du  sérieux. 

M.  D.  Je  vais  vous  donner  cotte  prouve,  et  votis  montior 
<iue  mon  livre  contient  la  jMire  et  véritihle  parole  <lo  Dieu. — 
Avez-vous  apporté  votie  IJihle  avec,  vous,  la  J5il»lo  dont  vous 
faites  usage  cha<|ue  «limaïu-he  j)Our  instrtiiro  vos  paroissit  •  '! 
Kh  hien  !  montn»z-là  ;  nous  les  confronterons  en>-eml)le.  l4V 
mienne  est  exactement  conforme  àlav'iro.  Donc  elle  con- 
tient la  véritahlo  et  ptn-e  parole  de  Dieu. 

M.  le  r'uré.  Votis  n'êtes  pas  malin  du  tout  !  Vousdt^nande/i 
ma  Bihle  i)our  lui  comparer  la  vôtre,  et  vous  dites  :  ma  Bibky 
est  conforme  à  la  vôtre,  donc  ma  lUble  est  la  parole  »lo  Dioti. 
pure  et  véritable  !  .\utant  vatidrait,  mon  savent  Docteur,  que 
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vous  nou:^  (lisiez  antrcuiont  :  que  vous  nous  disiez  :  Vous  vou- 
lez M.  le  Curé  que  je  vous  prouve  ma  religion  protestante.  Eh 
bien  !  Apportez  votre  Religion  catholique  ;  eoniparons-les 
ensemble.  Si  je  prêche  votre  Religion,  je  prêche  la  Religi«:)iv 
(le  Jésus-Christ  ;  si  je  m'en  écarte,  je  ne  .suis  qu'un  tronapeur,. 
qu'un  sécluctetu'. 

ti  l'avais-je  à  t'aii-e  <le  ma  Bible  Citholique  pour  venir  au  ser- 
mon protestant?  J'ai  doue  laissé  chez  moi,  parceque  je  pensais 
vous  faire  plaisir,  et  mi  Religion  catholi(iue  et  ma  Bible  catho- 
lique. Trouvez  donc,  s'il  vous  plaît,  une  preuve  autre  que 
celle  là.  (y'o  serait  reci>nniître  trop  clairement  (jue  vous  êtes 
(lins  l'erreur,  que  vous  n'avez  p as  la  vérité,  la  vraie  Religion 
chrétienne  pour  vous. 

\r.  D.  C'est  bien  fâcheux  que  vous  n'ayez  pas  apporté  votre 
Bible  !  Nous  amaons  vu  que  la  mienne  est  en  tous  points  sem- 
1)1  able  à  la  vtjtro.     Ma  preuve  serait  bientiH  faite. 

M.  le  0.  Voici  la  conclusion  de  ce  raisonnement  :  io.  l'ai-ce 
(jue  je  n'ai  pas  apporté, -ce  soir,  ma  Bible  catholique  M.  le  Mi- 
nistre no  peut  en  aucune  fa(;on  prouver  que  le  livre  qu'il  se 
{liait  à  appeler  la  Bible,  contient  la  parole  de  Dieu  révélée  aux 
hommes.  Ce  n'est  déjà  pas  méchant!  2o.  Si  j'avais  ici  ma 
]\\h\e  c  itholiiiue,  M.  le  Ministre  dirait  :  mx  Bi!)le  protestant(i 
est  conforme  en  tous  points  à  votre  Bible  catholiriue  ;  donc  ma 
Bible  protestmte  contient  la  ])arole  de  Dieu.  Si  sa  Bible 
n'était  pus  (îont'orme  à  la  nôtre,  il  dirait:  mon  livre  ne  contient 
(jue  la  parole  d'tm  honune  et  rien  de  plus  :  doiu;  il  n'est  pas 
Il  paroh;  dti  Dieu,  ('omment  formuler  une  confession  plus 
claire  et  plus  solennelle  do  cette  vérité  importante  :  c'est 
TR'^liso  citholique  seule  (pli  posséd<»  le  typ(^,  le  modèle,  la 
n'gle  de  la  véritable  HI  'riture  .Siinte  ?  .Merci  mille  fois,  mon  cher 
Docteur,  d'un  aveu  aussi  francs,  et  aussi  formelle  !  Il  faut  M. 
lécîrivain,  le  noter  en  gros  caractères.  Voici  :  les  Protestants 
ont  al)solument  besoin  de  la  Bil>le  c  itholicjuo  pour  dire  ave(^ 
vérité  et  pour  croii-e  av(>c  rai-;on  i]ue  leur  Bible  contient  la 
parole  de  Dieu. 

il.  D.  Je  vous  ott're  d'apporter  votre  Bible  j)our  prouver- 
la  mienne  que  vous  rejetiez  connue  suspecte.  Vous  ne  pou- 
vez pas  vous  y  refuser. 

M.  le  (/.  C'est  trop  foi-t  pour  un  docteur,  pour  un  digni- 
taire de  l'Eglise  Baptiste  ou  MétlKjdiste,  de  tomber  dans  une 
telle  contradiction  !  M.  le  Ministre  méprise  l' Egli.se  catho- 
lique ;  il  l'accuse  d'enseigner  l'erreur,  le  mensonge.     Il  vient 
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l»rêchcr  contre  elle,  révéler  ses  erreurs,  ses  abus,  ses  supersti- 
tions. Mais  vient-on  à  demander  la  preuve  de  sa  doctrine, 
-fine  fait  M.  le  Ministre?  Aussitôt  de  nous  répondre:  je  fais 
comme  fait  l'Eglise  catholique  ;  j'enseigne,  je  prêche  la  foi 
■qu'elle  prêche  et  quelle  enseigne;  donc  je  prêche  et  j'en- 
seigne la  docti'ine  de  Jésus-Christ.  Concluons  :  Si  l'Eglise 
<'i'tlioli(jue  enseigne  la  vérité,  c'est  qu'elle  en  a  reçu  la  mission 
<le  Jésus-Christ.  N'êtes-vous  point  alors  un  misérable,  de  lu 
calomnier,  de  l'insulter?  N'êtes-vous  pas  un  misérable,  un 
j)ervers  de  venir  séduire  les  âmes  et  les  entraîner  dans  le 
<4jemin  de  la  perdition  ?  Si  au  contraire,  l'Eglise  catholique 
se  trompe  et  si  elle  enseigne  l'erreur,  pourquoi  vous  api^uyez- 
vons  sur  son  autorité  faillilile,  trompeuse,  pour  prouver  que 
vous  avez  pour  vous  la  vérité  ?  Vous  n'êtes  dans  ce  cas,  pas 
moins  coupable  (pi'elle  ;  vous  êtes  son  imitateur,  son  complice. 

M.  D.  Je  vous  offre  dt  prendre  vos  propres  tarmes  poui- 
vous  battre,  et  vous  ne  voulez  pas.  Je  ne  vous  donnerai  point 
<l'autre  preuve. 

M.  le  (,'.  Qu'est-ce  (jue  la  vérité?  C'est  ce  qui  est,  ce  qui 
«xiste  sans  secours  étrangers.  Qu'est-ce  que  l'erreur?  C'est 
ce  qui  n'existe  pas,  ce  qui  n'est  i>as.  Si  votre  religion  j^ro- 
testante  est  la  Keligion  vérital)le,  elle  doit  avoir  ses  preuves 
à  elle,  ses  preuves  i)ropi'es  qu'elle  doit  foiu'nir  pour  se  faire 
accepter  aux  honunes.  Mais  elle  est  fausse,  elle  n'est  qu'une 
4M'reur,  voilà  ])our(iuoi  elle  est  fortre  d'emprunter  les  preuves 
de  l'Eglise  catholique. 

.le  me  ferai  i)eut-étre  mieux  ('(jmprendre  autrement.  Sup- 
l»osons  que  l'Eglise  catholic^ue  n'existe  jias  ;  (qu'elle  n'a  ni 
Bible,  ni  rien  du  tout,  quelles  itreuves  apporterez-vous,  M.  le 
Ministre,  i»our  nous  convaincre  de  ce  que  vous  avez  dit  il  n'y 
SI  (}u'un  instant  :  ce  livi'c  contient  la  véritable  parole  de  Dieu  ? 
■K\G  ((Ue  vous  feriez  alors,  faites-le  maintenant.  Vous  serez 
logKjue;  vous  ferez  preuve  de  loyauté,  preuve  de  sens  com- 
miui. 

M.  D.  La  preuve  <iue  je  vous  ott're  est  bonne,  vous  ne  pou- 
vez pas  la  reftiser.     Elle  vous  bat  avec  vos  j)ropres  armes. 

M.  le  C.  Vous  persistez  donc  ù  vouloir  me  battre  I  Vous 
<*tes  sans  doute  atlligé  de  quel(juo  maladie  dittieile  à  guérir,  si 
en  moi,  vous  croyez  voir  un  eiuKMui.  Ne  me  suis-je  pas  donné 
<'onune  votre  trés-lnunbh*  disciple?  .le  vous  traite  conmie  im 
maître    et   vous  m'appelez  votre   eimemi  ;    vous    voulo/.  me 
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biitti-e  !  ( 'o  n'est   pas  à  taire   la  giioi  re  <iuo  je  tiens  le  plus  ; 
c'est  à  m'instruire  de  votre  doctrine. 

Me  battre  avec  mes  propres  armes  !  Voulez-vous  dire  (lue 
vous  n'en  avez  pas  d'autres?.  .  .  .  Mais  il  faudra  auparavant  tle 
vous  en  servir,  me  les  avoir  nrraclu'es  dos  mains  ;  ce  que  vous 
n'avez  pas  fait  encore.  Juscjue  là,  il  me  semble  que  vous 
feriez  mieux  de  vous  servir  de  colles  dont  vous  connaissez 
bien  l'usage.  Vous  laisser  prendre  les  miennes,  c'est  vous 
exposer  à  vous  laisser  blesser  vous-même,  soit  par  imprudence, 
soit  par  maladresse,  et  les  blessures  que  vous  vous  feriez 
seraient  très-dangereuses,  peut-être  même  moi-telles. 

M.  Duclos.  Vous  ne  pouvez  pas  refuser  que  je  prenne  votre 
Bible  pour  i>rouver  la  mienne. 

M.  le  (\  Eh  !  Puisque  vous  fiiites  tant,  mon  admirable 
Docteur,  pour  vous  assurer  une  victoire  dont  vous  seriez  si 
glorieux  et  si  fier,  obligez-moi  encore  à  prouver  moi-même  la 
vérité  de  votre  Testament,  la  vérité  de  votre  sj'inbole,  la  vérité 
<Ie  toute  votre  religion  ! 

Knsuite,  en  s"adr<'ssant  à  l'auditoii-o,  M.  le  <  '.  nous  dit  : 
reut-être,  Messieui's.  que  je  me  montre  trop  ditHcile  envers 
mon  savant  adversaire.  S'il  y  avait  quel<iu'un  de  satisfait  des 
jMeuves  que  nous  a  donnés  jusqu'ici  M.  le  Ministre,  il  peut 
|i;uler  sans  gêne.  Voyons?  (iiiel<ju'un  a-t-il  bien  compris, 
jiiais  compris  sans  <|n'il  lui  re>te  dans  l'esprit  seulement 
l'ombre  d'un  doute,  que  le  livre  de  M.  le  M.  contient  la  véri- 
ta])le  et  la  pure  parole  de  Dieu? — Plusieurs  voix. — Non,  M.  le 
*'.  n'est  pas  troj»  difficile.  Personne  n'a  rien  compris  encore, 
ji.irce  (jue  M.  le  Ministre  n'a  encore  rien  prouvé  du  tout  ! 

M.  Lavergne,  Mme.  Lavergne.  vous  (pii  êtes  j)rotestants, 
iivez-vous  déjà  compris  (pielque  chose? — Ils  ne  disent  rien. — 
Kt  vous,  M.  Jamesson,  pour  sortir  un  instant  de  votre  obscu- 
rité, avez-vous  comi>ris?  Voudriez- vous  parler? — Il  ne  répond 
rien,  lui  non  plus.^ — Vous  voyez  donc,  M.  le  M.,  (pie  je  ne  suis 
))as  le  seul  à  ne  i)as  être  satisfait  de  vos  démonstrations.  Nous 
voudrions  cependant  comitrondre  au  moins  cette  première 
vérité,  en  être  bien  iiersuadés,  ])ien  convaincus,  avant  de  son- 
ger à  nous  faire  j)rotestants.  Do  grâce,  veuillez  donc  nous 
donner  «juelque  autre  preuve  en  faveur  de  votre  livre? 

M.  I>.  Non  !  Je  ne  vous  en  donnerai  point  d'autre  ;  celle- 
là  suffit.  .le  vois  ce  que  vous  voudriez.  Vous  voudriez  m'en- 
tendre  voua  dire  (pie  nous  tenons  ce  livre  de  l'Eglise  Konmino. 
Mais  je  ne  puis  pas.  l'histoire  me  le  défend. 
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-M.  le  <  ".  Li  vtriuiblc  histoire  ne  (K'ieii<l  jamais  tlo  dire  lu 
vérité  des  faits.  Vous  voyez  bien  (jue  vous  n'êtes  que  d'hier  ; 
c'est  pour<iuoi  vous  ne  marchez  pas  encore  tout  seul.  Vous 
avez  besoin  eonstannnent  de  vous  appuyer  îi  la  robe  de  l'E- 
glise catholique  pour  vous  tenir  debout.  Tout  seuls,  vous 
tomberiez  aussitôt,  et  vous  vous  feriez  du  mal.  Pauvres  petits 
enfants  !  Kt  puis,  ils  viennent  parler  contre  leur  bonne,  leur 
nouriico,  leur  mère!  lu  mépriser,  l'injurier,  la  calomnier! 

M.  D.  Nous  sonunes  aussi  anciens  que  vous  ;  nous  remon- 
tons i)lus  haut  «pie  vous  ne  2)ensez  dans  les  siècles  liasses. 

M.  le  C  Très-anciens,  très-vicu.K,  en  etiet,  sont  tous  ce-; 
jrens  <jui  ne  marchent  i)as  encore  !  Mais  si  vous  êtes  aussi 
vi»nix  (jue  vous  le  dites,  m<»ntre/,-n<)us  un  peu  où  était  votre 
i'rotcstajitisme  avant  huther  ? 

.M.  J).     (  'hez  les  Vaudois  !   Dans  l.i  Sui>st>  ! 

M.  le  <'.  Dans  ce  cas,  vous  avez  eu  (hi  bmi  sens  et  bi(*n 
de  la  pru<lence  de  déclarer,  tlans  vt^tie  symbole  de  religion, 
que  les  bonnes  «cuvres  ne  sont  pas  ;iéce<saiies  pour  arriver  au 
ciel,  .Si  vous  aviez  fait  autrement  vous  auriez  déclaré  que 
tous  vos  arrières  gran<ls  pères  ne  sont  point  des  saints.  Mais 
votre  religion  n'ctait-«'Il<^  connue  (pie  des  seuls  habitants  du 
canton  de  Vaud?  Certes!  Les  Apôtres  n'auraient  pas  i)rêehé 
le  véritable  < 'hristianisme  si  loin,  et  à  autant  de  nations  (jue 
tout  le  geni-e  humain  l'avait  toujours  pensé,  l'avait  toujours 
cru  ! — Kt  la  religion  i\os  \'audois,  où  était-elle  au  temps  de 
ces  guerres  célèbres  qu'on  a2)i)elle  les  Croisades '?  Vous  con- 
naissez l'histoire.  Eh!  bien,  elle  ne  fait  aucune  mention  des 
Protestants  au  temps  des  Croisades,  l'robablement  pour  une 
bonne  raison;  cî'est  qu'il  n'y  en  avait  pas.  S'il  en  avait  existo 
seulement  un  seul,  il  aurait  dû  s'armer,  connue  toute  l'Eu- 
rope, pour  aller  conipiérir,  sur  les  Turcs  et  les  Mahométans^ 
la  Palestine  (pie  Jésus-Chiist  avait  illustrée,  sanctitié(;  par  ses 
miracles  et  par  sa  mort. 

M.  D.  Avant  ([ue  je  vous  lUse  (ni  était  le  Protestantisme 
au  temps  des  C^roisades,  dites  moi  où  était  le  l'urgatoire  dans 
ce  mémo  temps  '.' 

M.  le  C.  Me  voilà  donc,  de  simide  disciple,  obligé  à  me 
faire  docteur,  tout  comme  si  je  venais  pour  convertir  M.  le  M. 
Passe  donc  pour  cette  fois  !  A'ous  demandez  où  était  le  Purga- 
toire au  temps  dan  Croisades'/  Il  no  faudrait  pas,  do  co  qu'il 
ne  s'est  pas  armé  pour  aller  en  Palestine,  conclure  qu'il  n'exLs- 
trtit  nulle  part.     Vous  seriez  dans  l'erreur. — Voulez-vous  bien 
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le  s.'ivoii-?  Xe  rouhlicrc/.vous  j;iin:iis  ? Voici  :  Au  tonijn 

<Ies  Croisades,  le  ruigatoire  était  juste  à  la  même  place  où  il 
e.«t  aujnui'dliui.  parce  que  les  astronomes  n'ont  pas  cncoie 
îinnonc''  quMl  ait  cliangé  de  résidence.  Voilà  une  réiionso 
<'liire,  simple  et  i.ourtant  facile  à  comprendre.  Je  ne  suis 
Docteur  (jue  depuis  un  instant,  mais  essayez  de  me  contredire, 
vous  jirétexte  que  je  ne  dis  pas  la  vérité?  Au  moin<  je  ne  l'ai 
I)as  emprunté  au  J'rotestantisme,  cette  vérité-là! 

M.  D.  Voilà  un  singulier  adversaire  !  On  lui  demande  des 
jtreuves,  et  il  ne  veut  en  Ibiuaiir  aucune.  Il  vient  i>our  dis- 
cuter sur  la  religioii.  et  il  demande  (ju'on  lui  d'montre  telle 
et  telle  vérité. 

M.  le  C.  Vendez  vous  ce  livre  ? — M.  D.  (  >ui,  je  le  vends. — 
Quel  prix  demandez-vous? — Trente  sous — Ce  n'est  pas  cher! 
Eh  !  bien,  je  l'achète.  Mais  avant  de  clore  le  marché,  je 
m'exi»lique.  A'oilà  trente  sous,  une  bonne  iiièce  d'argent. 
Elle  sonne  :  elle  est  bl mche.  Tenez,  Messieurs,  prendrioz- 
vous  cette  pièce  pour  trente  sous  ?  Examinez-la  bien.  Plu- 
sieurs personnes  hi  ]>rennent,  l'examinent,  et  disent  :  C'est 
un  bon  trente  sous.  La  pièce  passe  pour  trente  sous. — Mou 
argent  est  sur  la  table,  M.  le  Ministre,  Faites  pour  votre 
marchandise  comme  je  fais  pour  mon  argent.  Vous  dites  que 
votre  livre  contient  la  i)arole  de  Dieu  ;  prouvez-moi  que  cette 
parole,  iirétendue  de  Dieu,  passe  i>our  sa  idenic  valeur?  A 
défaut  de  cotte  preuve,  je  dirai  avec  bonne  justice  :  Vous 
voulez  nous  ti'om2)cr,  et  le  marcher  ne  pourra  i>as  se  conclure. 
Jlâtcz-vous.  si  vous  ne  voulez  point  passer  aux  yeux  de  toute 
l'assemblée  2>om'  i"i  imposteur,  un  débitant  de  ])arolo  do 
Dieu  contrefaite. 

M.  D.  Prenez  mo)i  livie  ;  emportez  le  et  l'examinez.  Vous 
vous  convaincrez  aisément  que  je  ne  vous  trompe  jias,  mais 
qu'il  est  bien  la  parole  de  Dieu,  comme  je  vous  le  déclare. 

M.  le  C.  Moi,  prendre  votre  livre,  l'emporter  pour  l'cxanii- 
ncr  chez  moi,  et  vous  donner  mon  bon  argent,  mon  beau 
trente  sous?  Et  puis  si  votre  livre  ne  vaut  rien  !  si  ce  n'est 
que  la  parole  d'un  homme  et  que  je  m'y  nrrête  comme  à  la 
parole  de  Dieu  ?  Je  serai  toujours  bien  trompé.  Vous  aurez 
toujours  bien  mon  trente  sous,  et  vous  croirez,  et  vous  publie- 
rez toujours  bien  mon  nom,  conmie  si  déjà,  j'étais  un  de  voa 
convertis  !  Oh  !  Non.  Pour  faire  des  marchés,  il  mo  faut 
'l'autros  nssiu'ances.  d'autres  preuves  qui  me  garantissent  la 
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bonté  (le  votre  niairhainliso.     Vous  n'îivtv,  dom'  j)lus  rien  de 
sensé  à  nous  «lii-e  ? 

^[.  i).  Non;  ce  «juo  je  vous  ai  <lit  déjà  doit  suftir.  11  s'agit 
seulement  de  vouloir  l'aeoeiiter  et  d'\  faire  attention. 

M.  le  C.  Mais  M.  dites  le  nous  franclieniont,  vous  n'êtes 
jtas  Ministre  !  Vous  ne  venez  pasieipouriiréeher  une  religion. 
.Je  ne  le  crois  pas,  et  pour  me  le  faire  croii-e,  il  me  faut  encore 
vous  demawler  des  2»i"<?"ves.  H''])<>ndoz-moi  sans  détour? 
Etes-vous  Ministre  ? 

M.  D.  Oui!  Je  suis  Ministre  :  et  si  vous  en  doutez,  je  pui-^ 
vous  montrer  mon  nom  inscrit  dans  l'almanach,  et  aillem-s 
aussi,  où  je  jiorte  bien  et  dament  le  nom  de  ^firiistre  du  St. 
Evangile. 

M.  le  C.  Vous  me  renvoyez  à  lalmanach  connue  preuve 
•jue  vous  ètc':^  réellement  Ministre?  Mais  quelquefois  l'alma- 
nach nous  dit  qu'il  va  faire  beau  temps,  tandis  que  le  jour 
venu,  il  fait  mauvais.  Quelquefois  aussi,  il  annonce  qu'il  va 
faire  mauvais,  et  puis  il  fait  beau,  très-beau.  C'est  qu'il  se 
trompe  !  Ne  pourrait-il  pas  eu  être  de  même,  quand  il  marque: 
!M.  Duclos,  Ministre  du  Saint  Evangile? — On  rit  aux  éclats  en 
frappant  des  mains. 

Vous  devez  reconnaître  cei^endaut,  que  ce  ne  sont  point  l<'s 
questions  les  jjlus:  difficiles  que  je  vous  ai  demandé  jusqu'i'-i 
<le  m'expliquer.  (Ju'en  serait-il  si  je  vous  disais  :  prouvez  que 
les  auteurs  «le  ce  livre  étaient  insi)irés  de  Dieu  pour  l'écrire. 
Prouve/qu'il  est  authentique,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  véii- 
tablement  aux  auteurs  à  qui  il  est  attribué  ;  qu'il  est  vérace 
c'est-à-ùirf'  que  les  faits  qu'il  rapi^ortc  ont  eu  lieu  réellement 
«omme  ils  sont  i.jpjiortés:  qu'il  est  intègre,  c'est-à-dire  qu'il 
<'st  tel  que  les  auteurs  rout  fiiit,  sans  qu'il  ait  subi  ni  addition, 
ni  interiiolation,  ni  diminution.  Voilà  tout  auttint  de  choses 
à  prouver  pour  l'original  lui  même.  Or  toutes  ces  preuves 
sont  de  la  dernièie  rigueur,  si  on  veut  ^'assiu-er  (ju'on  est  en 
l>ossession  de  l'original  des  Saintes  Ecrititl-es. — Mais  ce  n'est 
])as  l'original  que  vous  avez  en  main  ;  ce  n'est  qu'une  copie  : 
ce  n'est  de  jilus  qxi'une  traduction,  (^ui  no\is  assurera  que  le 
tra<lucteur  a  tout  traduit?  qu'il  n'a  rien  ajouté,  ni  rien  retran- 
ché au  texte?  qu'il  a  tout  ti"a<luit  dans  sort  véritable  sens, 
etc.,  etc. 

Supposé  (jue  vous  auriez  résolu  toutes  ces  graves  difficultés, 
votre  tâche  ne  serait  point  finie  encore.  11  vous  resterait  à 
prouver  que  l'imprimeur  de  voti'e  livre  a  bien  iiaprimé,  qu'il 
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u'a  piis  onl)lié  un  seul  point,  une  seule  lettre,  une  seule  vir- 
jrule.  Une  faute  dans  ce  genre-là  change  le  sens  du  livre 
complètement,  et  })eut  nous  induire  dans  de  graves  erreui-s, 
nous  faire  accepter  la  parole  des  liomnies  à  la  place  de  la 
parole  de  Dieu.     Ce  serait  un  malheur  !  > 

Puis,  s'adressant  à  tout  l'auditoire,  M.  le  ciu-é  lui  ro'^oelle 
combien  de  temijs  s'est  déjà  passé,  et  combien  de  paroles  ont 
été  dites,  sans  que  M.  le  M.  ait  encore  rien  prouvé,  rie-i  dit 
d'un  peu  satisfaisant. — J'ai  demandé  cette  même  preuve,  dit- 
il,  aux  (juatre  Ministres,  venus  dans  cette  paroisse,  avant 
M.  D.,  et  chacun  d'eux  n'a  eu  que  des  simplicités  à  nou* 
donner  aux  lieu  et  place  de  preuves  raisonnables,  vraies  et 
légitimes.  Quant  à  celles  que  vous  avez  entendues  de  M. 
Dudos,  vous  les  avez  i>\\  juger.  Elles  ne  satisfont  personn»>, 
ni  Protestants  ni  Catholiques.  Elles  ne  satisfont  même  point 
M.  Jamesson  lui-même.  Pourquoi  cela;  pounpioi  les  Protes- 
tants n'ont-ils  rien  de  sensé  à  réi)ondre  lorsqu'on  tlemande  de 
jirouver  au  moins  la  i)arole  de  Dieu!  C'est  que,  rejetant  la 
'friulition,  ils  rejettent  avec  elle  tout  moyen  de  preuve.  C'est 
]»ar  le  témoignage  de  nos  ancêtres  dans  la  foi  que  nous  savons 
(jue  Dieu  a  parlé  aux  hommes  ;  qu'il  a  chargé  et  insi»iré  quel- 
(|ues  hommes  pour  écrire  sa  parole  divine  j  que  les  livres  que 
ces  honunes  ont  écrits  sont  iiarvenus  jusqu'à  nous.  Or  les 
Protestants  qui  rejettent  ces  témoignages,  ne  i)euvent  rien 
connaître  de  toutes  ces  choses.  Il  faut  donc  qu'ils  aient  recours 
à  l'Eghse  catholique.  Mais  peuvent-ils  recouiir  à  cette  Eglise  ? 
Non,  car  ils  l'accusent  de  s'être  trompée  et  d'enseigner  l'er- 
reur. Si  le  protestantisme  connaît  quelque  autre  moyen,  à 
part  de  la  Tradition  et  de  l'enseignement  de  l'Eglise  catho- 
liijue,  pour  prouver  la  i)arole  de  Dieu  i-évélée,  je  somme  M. 
I).  de  nous  montrer  ce  moyen.  Mais  ne  craignez  pas  |  ni  M. 
Duclos,  ni  aucun  autre  protestant,  fut-il  ministi-e,  docteur, 
fut-il  Luther  lui-même,  ne  i)0urra  jamais  y  parvenir.  La  chose 
♦'st  impossible  ! 

M.  D.  Vous  parlez  do  Tradition,  de  témoignages  humains  ; 
or,  la  Tradition,  la  parole  humaine  est  faillible,  elle  n'c^t 
donc  d'aucune  valeur  en  matière  de  foi. 

M.  le  C.  Vous  n'avez  donc  rien  à  ré2)ondre  à  l'espèce  de 
déti  que  je  viens  de  faire  au  Protestantisme  ;  vous  ne  ré2)on- 
dozrien?  Vous  savez  le  proverbe,  M.  le  Ministre:  '' qui  no 
•lit  mot  consenti  ". . .  .11  reste  donc  prouvé  que  votre  livre  ne 
contient  pas  la  parole  de  Dieu.     11  reste   donc  prouvé  que 
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V(»u>  n'avez  l'M.-  la  KivôLitinn  divin»  .   <lan><  votie  r'gli.se  pro-      r 
testante. 

bl  LES  PROTESTANTS  ONT  UROIT  1»E  MEPRlSEll  LA  TRADITION.      ? 

Commençons  par  Lien  fixer  nos  idées  siu-  le  sens  qu'il  faut 
donner  à  ce  mot  :  TvwJUion.  D'après  renseignement  catho- 
lique, la  Tradition  est  la  i>ai-ole  de  Pieu  non  éeiite  dans  les 
iSaints  Livres,  mai.<  recueillie  de.s  livres  du  Seigneur  et  trans- 
mise de  Louche  en  lK>uche  ou  consignée  dans  les  écrits,  et  qui 
est  arrivée  jusqu'à  nous.  Croyez-vous  à  la  'J'radition  que  je 
viens  ainsi  de  définir? 

M.  D.  Non,  je  ne  crois  pas  à  la  Tradition.  Ce  n'est  toujours 
que  le  témoignage  des  hommes,  et  non  la  parole  de  Dieu. 

M.  le  C.  Ouvrez  xm  peu  votre  livre.  Vous  ne  l'avez  pas 
jii'ouvé  comme  j)ure  parole  de  Dieu,  mais  je  l'accepterai  quand 
même.  Voyez  et  lisez  nous  ce  que  dit  Saint  Jean  au  dernier 
verset  de  son  Evangile.  "  Jésus  Christ  a  fait  bien  d'autres 
choses  encore  et  que  s'il  fallait  les  rappoi-ter  en  détail,  le 
monde  même  ne  pourrait  contenir  les  livres  qu'on  en  éciirait." 
8' il  a  fait  Lien  des  choses  que  le  livre  no  rapporte  point,  il 
)i'cst  que  raisonnaLle  de  supposer  qti'il  a  enseigné  aussi  bien 
d'autres  vérités  dont  le  livre  ne  jiarle  pas  non  plus.  D'où  il 
<>st  aisé  de  conclure  qu'il  y  a  une  parole  divine,  des  enseigne 
luents  divins  qui  ne  sont  pas  contenus  danslesaint  Evangile. — 
X'avez-vous  jamais,  dans  vos  méditations  sur  les  Ei)itres,  ren- 
contré des  mots  comms  ceux-ci?  "  C'est  pourquoi,  mes  frères, 
demeurez  fermes,  et  conservez  les  traditions  que  vous  avez 
apprises,  soit  par  nos  pai-oles,  soit  par  notre  lettre,  11  Tessal. 
11.  If)."  On  voit  claij-ement  que  vous  n'avez  qiie  des  endroits 
choisis  pour  sujets  de  méditation  siu'  la  sainte  Ecriture.  Com- 
ment ne  voyez-vous  pas  que  la  parole  seule,  sans  le  secours 
de  l'écriture,  a  été  le  seul  moyen  d'enseignement  dejwis  la 
création  du  monde  jusquà  Moïse,  le  premier  auteur  des  livrer 
sacrés  ?  Comment  pouvez-vous  ne  pas  savoir  que  le  Nouveau 
Testament  ne  vous  a  été  donné  par  éci-it  que  bien  des  années 
ajtrès  la  mort  du  Siiuveiu"?  Donc  l'enseignement  traditionnel 
a  été  longtemps  en  usage  avant  l'écriture.  Donc  il  était  digne 
de  foi.  Pour  ne  l'être  plus,  pour  être  en  droit  de  le  rejeter  il 
faudrait  montrer  l'édit  qui  le  révoque,  l'oi'dre  exprés  du  Tout- 
Tuissant  qui  nous  défend  d'en  faire  usage  dans  notre  dix- 
iieuvième  siècle.  Or  vous  ne  montrez  rien,  vous  ne  i>rodui.scz 
rien  !  Donc  le  monde,  qui  a  du  lx>n  sens,  continuera  de  croiro 
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renseignement   traditionnel  connne  un  moyen  certain  d'ar- 
river à  la  vérité  révélée. 

Vous  rejottez  la  Tradition,  vous  la  méprisez!  Quel  jour 
uvez-vous  choisi  i)our  consacrer  au  Seigneur  ?  Est-ce  le  Sabbat, 
qui  est  notre  samedi,  ou  bien  le  diniandie?  C'est  le  dimanche, 
comme  le  font  tous  les  chrétiens  de  l'univers.  Eh  bien  ! 
Prouvez-moi  par  la  seule  Ecriture  Sainte,  c'est-à-dire  sans  le 
secours  de  la  Tradition,  que  vous  avez  le  droit  de  remplacer  le 
8-amedi  par  le  dimanclie?  .  .  . .  Vous  ne  pouvez  rien;  vous 
n'avez  aucun  texte  clair,  précis  en  votre  faveur.  Donc  il  y  u 
flagrante  contradiction  entre  votre  coi\duite  et  votre  doctrine. 
Prouvez,  montrez  à.  tout  le  monde  ici  réuni  que  votre  religion 
vaut  mieux  que  vos  acte.s,  ou  bien  renoncez  à  nous  convertir'/ 

M.  D.  Prouvez-moi  auparavant  que  l'Eglise  Romaine  avait 
le  droit  de  retrancher  la  coupe  aux  simples  fidèles  ;  prouvez- 
moi  le  Purgatoire  ;  i)rouvez moi  lo  culte  de  la  Sainte  Vierge 
et  le  culte  des  Saints  ? 

M.  le  C.  Certes  !   Nous  devez  reconnaître.  Messieurs,  qu'un 
Ministre  protestant  est  d'un  gros  api)étit.     M.  D.    ne  parle 
l)as  bien  souvent,  mais  quand  il  s'y  met,   c'est  pour  la  peine. 
C'est  oublier  beaucoup  trop  vite,  mon  très-utile  Pasteur,  que 
je  ne  suis  pas  docteur,  mais  sinqde  disciple  ;  que  je   ne  suis 
point  venu  i)Our  vous  convertir  mais  pour  m'instruire,  pour 
connaître  quelque  chose  de  la  doctrine  protestante.     Telles 
sont  du  moins  les  conditions  que  vous  avez  souscrites.    Rcli-ez 
ma  lettre  et  vous  en  serez  convaincu. — Supposé  qu'il  en  fût 
autrement,   au  moins   devriezvous  donner  quelque  l'éponse 
tant  soit  peut  raisonnable  aux  questions  que  je  vous  ai  posées, 
avant  de  vouloir  me  faire  vous-même  la  demande  de  i)reuves 
on  faveur  de  mon  Eglise. — Je  no  me  suis  jamais   permis  do 
•ous  faire  i)lusicurs   questions  en  même  temps,  et  vous  avez 
afsez  peu  de  délicatesse  pour  m'en  i)o<er  (juatro  d'un  seul  et 
même  coup  ?  Nous  voyons  claiiement  par  là,  que  votre  inten- 
tion c'est  de  tout  confondre,  et  de  tout  embrouiller,  pour  que 
personne  ne  inùsso    i>lns   rien  conqircndre.     Oi-,  je  vous  le 
déclare,  ce  n'est  point  là  le   vrai  moyen   de   nous  convertira 
votre  Protestantisme. 

M.  D.  Je  suis  prêt  à  gager  la  somme  de  cent  louis  avec 
celui  de  vos  prêtres  qui  me  prouvera  l'obligation  d'invoquer 
les  saints,  de  prier  la  sainte  Vierge.  Je  pas.serez  même  chez- 
vous,  si  vou.-;  voulez  vous  en  chaiger. 
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M.  le  C.  Dans  toute  contestation  où  les  parties  ne  peuvent 
pas  s'accorder,  il  faut  une  autorité,  il  faut  un  juge.  Eh  bien, 
M.,  convenons  ensemble  d'un  juge,  et  d'une  autorité,  et  j'ac- 
cepte le  pari.  Je  vous  olf Ve  do  jircndre  des  juges  protestants, 
des  juges  (jui  sont  vos  frères  en  religion.  .Seulement  je  me 
réserve  de  les  choisir.  Y  êtos-vous?. . .  .Donnez  la  main.  Je 
vous  fais,  il  me  semble,  la  iiartio  assez  belle.  Vos  frères, 
vous  ne  pouvez  le-:  récuser. 

M.  D.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  rejette  les  témoignages 
humains  comme  suscoptil)les  de  se  tromjicr. 

2\L  le  C.  Nouvelle  preuve,  mon  très-savant  et  très-lucide 
docteur,  que  vous  ne  cherchiez  qu'à  faire  de  la  niaiserie  et  du 
bavardage.  On  sait  clairement  (jue  votre  titre  de  ministre  de 
l'Evangile  n'est  qu'un  titre  usurpé,  qu'un  métier  réel  et  mé- 
2)risable  que  vous  venez  faire  auprès  de  nos  j^opulations.  Com- 
ment expli(|uer  autrement,  chez- vous,  une  manière  de  raison- 
ner qui  déshonore  et  avilit  à  un  tel  jioint  et  la  doctrine  pro- 
testante et  celui  qui  la  vient  si  maladroitement  prêcher.  Je 
n'en  continuerai  j)as  moins,  non  i)as  pour  vous,  mais  jiour  le 
bien  et  l'édification  de  l'assistance. 

Depuis  qucLiucs  années,  ^Messieurs,  tm  sublime  mouvement 
de  retour  à  l'unité  catholique  a  commencé  et  n'a  fait  depuis 
(jue  grandir  chaque  jour  dans  la  haute  société  de  la  savante 
Angleterre.  Nous  avons  vu  plusieurs  illustres  docteurs  et  pro- 
fesseurs des  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  tels  que 
les  Manning,  les  Xowman,  les  Faber,  les  Oakeley,  etc.,  etc. 
(juicter  une  position  très-lucrative  et  très-honorable,  abjurer 
lé  Protestantisme  et  se  faire  catholiques.  Or,  qu'est-ce  que 
cola  dit  à  tout  homme  qiii  pense  et  (jui  aime  la  vérité  ?  Cela 
jM'ouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'Eglise  catholique  et  ses  dogmes 
de  foi  ont  à  leur  appui  des  })rcuves  parfaites  et  les  plu--  con- 
vaincantes, puisqu'elles  ont  satisfait  et  convaincu  tant  de 
hautes  et  nobles  intelligences.  De  tels  faits,  croyez-vous  qu'ils 
sont  raves  ?  Il  s'en  produit  tous  les  jours  dans  tous  les  pays  où 
il  y  a  de  nobles  et  bons  protest mts  mêlés  aux  catholiques. 

J'^h  bien  !  M.  D.,  sera  t-il  plus  exigeant,  plus  diflicile  à  con- 
tenter, en  fait  de  preuves  du  catholicisme,  que  ne  l'ont  été 
tous  ces  professeurs  si  savants  et  d'uu  si  haut  mérite  ?  Il  me 
semble  qu'il  n'en  a  i)as  le  droit.  Ce  qui  leur  a  suffi  à  eux 
peut  bien  lui  sufiire  à  lui  aussi.  (Ju'il  apporte  seulement  dans 
l'étude  de  la  foi  catholi(iuo,  l'amour  et  le  désir  de  la  vérité, 
doux  choses  indispensables  à  celui  qui  cherche  la  vraie  reli- 
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/.'ion.  Cette  iv]>onse  e.<t  colle  du  gros  l»on  sons.  Vous  on 
sentez  toute  la  puissance  et  vous  voyez  conuucnt  elle  sert 
admirablement  pour  justitier  ou  général  tous  les  engagements 
clo  notre  foi. 

Af.  D.  Le  (locteiu-  Manning  é  tait  malade  quand  il  s'est  fait 
catludifjue.  Son  exemple  ne  prouve  donc  pas  hciiueoup  en 
faveur  de  votre  Eglise. 

!M.  le  C.  Voulez-vous  «lire  <iu"il  ne  savait  i>as  ce  iju'il  faisait, 
qu'il  était  fou?  Vous  en  avez  bien  l'air.  Mais,  vous  êtes 
j)itoyable  jusqu'à  l'extrémité,  mon  pauvre  docteur.  Et  la 
princesse  mère  de  notre  gracieuse  Souveraine  était-elle  folio 
elle  aussi  quand  elle  s'est  faite  c;»tholique  ?  liépondez  !  Et  lo 
<loctour  Newman  était-il  fou  lui  aussi?  Et  ces  soixante  mi- 
nistres protestants  et  autres  personnages  de  distinction  dont 
nous  parle  une  brochure  que  je  2">owi'rais  vous  procurer  au 
besoin,  étaient-ils  tous  fous  eux  encore  ?  Sacliez  donc  que  ni  lo 
Times  <le  Londres,  ni  aucun  autre  journal  protestant  aussi 
bien  in-Oormés  que  vous  siu*  les  circonstances  de  toutes  ces 
conversions,  ne  se  sont  avisés  d'un  si  pauvre  et  si  maladroit 
expédient.  En  vérité.  M.  le  M.,  vous  ne  vous  en  a2)ercevez 
l)as  sans  doute,  mais  votre  étoile  pâlit  d'imc  façon  désespé- 
rante, et  la  fortune  de  vos  arguments  est  déjà  compromise 
au  suprême  degré. 

M.  D.  Votre  raisonnement  ne  prouve  rien  du  tout,  car  je 
j'Uis  vous  citer  aussi  bon  nombre  de  vos  prêtres  catholiques 
qui  se  sont  faits  protestants.  Nous  avons  donc  les  mêmes 
avontages  que  v<ius  avez.  Ils  prouvent  aussi  beaucoup  en 
faveur  de   ma    doctrine.     .Te    ne   vous   rappellerai    que   M. 

irhiniquy,  si  célèbre  autrefois  comme  i)rédicateur,  dans  votre 
K.L'liso.  * 

.M.  le  C.  Je  voyais  «|ue  vous  seriez  fou  «l'en  venir  là,  à  ce 
pauvre  et  malheureux  Chiniquy.  car  des  apostasies  comme  la 
-ionne  n'ont  pas  lieu,  Dieu  merci,  tous  les  jours.    Mais  pour 

jquc  C'hiniciuy  prouve  quelque  chose  en  faveur  de  votre  doc- 
tiine.  il  faudrait  qu'il  se  fut  fait  non-seulement  protestant, 
mais  qu'il  se  fut  fait  suisse  ou  Bajitiste  comme  vous  êtes  venu 
le  prêcher.     Or,   s'il  y  a  eu   une  dénomination   protestante 

Idont  il  n'ait  pas  encore  essayé  depuis  son  apostasie,  c'est  sans 

I  contredit  celle  que  vous  repi-ésentez  et  dont  vous  vous  préten- 
<Iez  ministre.  Chiniquy  sorti  de  l'Eglise  catholique  no  vous 
fait  donc  pas  un  si  beau  gi-.is  do  jambe,  cher  docteur. 

Vous  ne  connaissez,  ni  Cliiniquy  lui-même,  ni  l'histoire  de 
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son  aj»osta.sîe,  si  vous  dites  et  si  vous  croyez  qu'il  s'est  révolté 
contre  l'Eglise,  &a  nière,  pour  mieux  Jissurer  son  salut  dans  lo 
Protestantisme.  Je  vous  dis,  moi,  que  c'est  pour  so  marier 
qu'il  s'est  mis  des  vôtres.  Ma  preuve  sera  bientôt  faite.  Jo 
n'ai  qu'à  vous  dire  :  regardez-  Regardez  sa  femme,  j'ai  main- 
tenant oublié  son  nom.  Regartlez  aassi  son  fils.  Que  voulez- 
voas?  L'exemple  de  Luther,  celui  de  Calvin,  celui  de  Zwingle 
et  de  tous  les  premiei-s  ajMJtres  du  Protestantisme  trouvent 
encore  quelques  rares,  maLs  toujours  trop  nombreux  imitateurs. 

Maintenant,  pour  apprécier  cette  impudence  de  nos  mau- 
vais i»ivtres  et  cette  honteuse  licence  que  leur  accorde  votre 
snubole  'le  foi  protestant,  écoutons  ce  qu'en  disait  Erasme,  un 
plaisant  très-instruit  contemporain  des  prouesses  de  vos  pères 
les  réformateiu's.  C'est  très-juste  et  très-ingénieux.  Ecoutez  : 
'•Il  semble  que  la  Réforme  n'ait  d'autre  but  (ians  coax  qui 
l'ont  faite  que  de  défroquer  quelques  moines  et  d'ôter  le  voilo 
à  quelques  religieuses;  puis,  tout  ce  tapage  finit  bientôt 
comme  finissent  les  comédies  ;  par  un  mariage  !  "  Un  autre 
I)rotestant  qui  lui  aussi  n'était  point  sot,  qualifiait  ces  conver- 
sions de  lirêtres  qui  se  font  à  votre  égltse,  par  ces  mots  si  ex- 
pressifs et  si  vrais  :  '*  Le  Pape  a  jeté  ces  mauvaises  herbes  par 
dessus  les  murailles  de  son  jardin.''  C'est  donc  alors  que  ces 
méchantes  plantes  tombent  chez-vous,  et  au  lieu  de  les  fouler 
aux  pieds  comme  elles  le  méritent,  vous  les  aidez  à  prendre 
racine  sur  votre  terrain,  vous  en  ornez  vos  banquettes  et  vous 
en  êtes  tout  fiers.  Mais  prenez  gaiile  !  elles  feront  bientôt 
mourir,  avec  leur  venin,  les  bonnes  2>lantes  qui  peuvent  en- 
core vous  rester. 

Vous  avez  donc  fait  monter  sm*  la  scène  l'apostat  Chiniquy  ; 
vous  en  êtes  tout  fier,  tout  ravi.  Vous  n'êtes  ni  délicat  ni  ex- 
igeant. Ecoutons  un  peu  ce  que  disent  de  Chiniquy  tous  les 
honnêtes  gens,  protestants  conune  catholiques,  et  nous  en 
jugerons  mieux  après.  Oiiniquy  n'était  pas  fou  le  jour  qu'  il  a  été 
onlonné  prêtre  catholique.  Il  n'a  i)as  été  entraiiié  de  force  au 
pied  de  l'autel.  C'est  lui  même,  de  sa  propre  bouche,  qu'il  a 
prononcé  cette  promesse  et  fait  ce  vœu  :  toute  ma  vie  durant 
je  gaulerai  le  célibat  ecclésiastique,  Il  avait  l'âge  de  raison, 
vingt-quatre  ans,  loi-sque  arriva  ce  grand  jour.  Remarquons  la 
Bolennité  des  circonstances.  Cest  un  vœu,  une  promesse 
sacrée  faite  non  aux  hommes,  mais  à  Dieu  lui-même,  le  souve- 
rain des  vivants  et  des  morts.  C'est  mi  vœu  fait  non  sur  une 
place  publique  ou  dans  la   rue,  mais  dans  le  sanctuaire  de 
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TEfrliso,  ce  '*lioii  («iriiMo,"  enminc  l'apjxMU!  lo  t(\xto  sucré. 
C"o.st  un  va»u  fait,  non  pas  à  liuis-clos  et  sans  témoins,  niairi  lait 
en  présence  de  la  nniltitudo  des  fldîlos,  on  présence  et  entre 
les  mains  du  pontife  de  la  Nouvelle  Loi,  assemblés  pour  une 
cérémonie  sainte  et  sacrée.  Maintenant,  ou  l»ien  vous  dites 
qu'il  ne  reste  sur  la  terre  aucune  pron;esse  (lui  oblige,  ou  l)ion 
le  V(eu  de  C'liini(|uy,  enviroimé  de  toutes  ('(>s  graves  circons- 
tances, est  une  de  celles  que  l'homme  qui  l'a  fait  doit  garder 
et  tenir  religieusement.  Or,  cette  promosso,  Chiniquy  l'a 
violée  ;  il  est  donc  ajMistat,  il  est  donc  2)arjure. 

Vous  on  jugerez  mieux  encore  !  Que  dites-vous,  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie,  de  rhonune  (pii  viole  sans  scrupule 
H  sans  honte  les  promesses  qu'il  a  faites  à  ses  semhlables? 
Vous  dites:  c'est  un  honnne  de  rien,  un  homme  sans  parole, 
sans  honneur  et  sans  caraetère,  et  vous  le  traitez  avec  dédain, 
avec  ni'''î>ri.-  :  vous  lui  retirez  à  bon  droit  votre  confiance. 
Que  soni  donc  Chiniquy?  Et  tous  ses  imitateurs,  que  seront- 
ils  ?  Ils  seront  des  honnuiis  sans  i)arole,  sans  caractère,  sans 
honneur  ;  des  honnnos  indignes,  méprisables.  Ils  seront  plus 
(pie  tout  cela  encore  :  ils  seront  des  ajiostats,  des  2)arjures. 
Et  ces  hommes  vous  vous  en  glorifiez;  vous  en  faites  des 
flambeaux  de  vérité  et  de  vertu  pour  votre  pauvre  Eglise  pro- 
testante. Non,  non,  croyez-moi  bien,  un  mauvais  i)rêtre  no 
fera  jamais  un  honnête  Protestant.  Il  est  tombé  de  trop  liant  ; 
sa  chute  ressemble  trop  à  celle  de  Tango  rebelle  ! 

!Mais,  indépomlamment  de  ces  grandes  vérités  de  sons  com- 
mun et  do  piété  chrétienne,  quels  avantages  si  précieux  et  si 
honnêtes  a  pu  retirer  votre  Eglise  protestante  de  ce  fait:  que 
i'apostîit  Chini<iuy  s'est  adjoint  une  femme  ;  et  do  cet  autre  : 
que  cette  femme  est  devenue  la  compagne  assidue  de  sa  vie? 

Prêchera-t-il  mieux  ?  Non,  c'est  évident  ;  à  moins  que  sa 
femme  ne  l'aidât  à  comjioser  ses  sermons,  Etudicra-t-il  d'a- 
vantage et  avec  moins  de  distractions?  Non!  c'est  évident 
encore.  Aura-t-il  plus  de  zMe  pour  les  choses  de  la  religion, 
pour  instruire,  pour  évangéliser  ses  frères?  Non,  les  soins  de 
la  famille  demanderont  une  partie  de  son  temps.  Aura-t-il 
plus  de  charité  ]>ouv  voler  au  soulagement  des  i)auvres  qui 
soufl'ient  la  peine  et  la  misère  ?  Non,  car  la  f<Mnme  et  les  en- 
fants doivent  passer  avant  les  étrangers.  Ketuez  donc  ce  mi- 
sérable Chiniquy.  Il  ne  sera  jamais  qu'un  apostat  moins  digne 
d'admiration  que  de  pitié. 
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SI  LKS  MIXISTKK.S  DE  l'kGLISE    DOIVENT   ETRE    MARIES. 

M.  D.  L'apôtre  Saint  Paul  veut  que  l'évoque  soit  marié, 

M.  le  C.  Jésus-Christ  veut  que  Tévêque  et  le  prêtre  no  le 
«oient  pas Produisez  le  texte  de  Saint  Paul  ? 

M.  D.  "  Il  faut  que  révoque  ne  soit  mari  que  d'une  seule 
femme."     Il  n'}--  a  rien  de  plus  clair  |  rien  de  plus  évident. 

M.  le  C.  Vous  demandez  la  preuve  qui  assure  que  Saint 
Paul  lui-même  a  bien  écrit  ce  passage,  ce  serait  vous  remet- 
tre bien  en  peine,  et  ressusciter  l'interminablo  divagation 
dont  vous  nous  avez  gratifiés  en  commençant.  Mieux  vaudra 
donc  admettre,  sans  preuves,  que  ce  texte  est  véritablement 
de  l'apôtre.  Vous  prétendez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair. 
Moi,  je  prétends  au  contraire  (]u'il  n'y  a  rien  de  plus  obscur, 
et  surtout  rien  de  plus  faux.  Si  vous  comi)renez  le  texte  à 
votre  façon,  il  faudra  me  permettre  do  lo  comprendre  à  la  mi- 
enne. Prouvez  donc  que  vous  avez  raison  et  que  j'ai  tort  ;  que 
vous  êtes  dans  le  vrai  et  que  je  me  tromi)e  ? 

M.  D.  Il  n'y  a  riou  à  iirouvcr.  Le  passage  est  clair,  simple, 
facile  à  comprendre.  Il  no  s'agit  que  de  lo  lire  pour  en  avoir 
le  sens  véritable. 

M.  le  C.  Nous  voici  arrivés.  Messieurs,  à  la  comparaison  que 
faisait  en  commençant,  le  Docteur  qui  nous  parle  ce  sou*,  il 
nous  disait  :  Oui,  le  Saint  Evangile  est  lo  code  des  lois  diviîies 
qui  règlent  notre  foi  et  nos  enscignoments  comme  les  statuts 
d-"s  l<>,s  d'un  pays  règlent  la  conduite  des  sujets,  des  habitants 
de  vC  paj's.  Serrons  de  près  bi  comparaison  en  l'aijplifpiant  à 
ce  (pii  se  passe  i)Our  les  lois  humaines.  Supposons  ([ue  l'un 
de  vous  a  un  i)rocès.  (Jne  fait-il?  11  consulte  un  avociit. 
Votre  adversaire  que  fait-il  aussi  ?  11  consulte  un  autre  avo- 
cat. C'hacun  de  ces  hommes  habiles  dans  la  loi,  dit  à  sont 
client:  soyez  tranquille  ;  ayez  conliance  ;  votre  cause  ne  peut 
pas  être  i)orduo.  Ces  deux  avocats  sont  honnêtes;  ils  parlent, 
chacun  suivant  sa  conviction.  (Qu'ont  fait  les  gouvernements 
dans  leur  sagesse  (jui  n'est  cei)eudant  (lu'une  sagesse  tout  hu- 
maine? Vont-ils  laisser  nos  deux  plaideurs,  avec  chacun  son 
avocat,  discuter  et  chicaner  durant  dos  mois  et  des  unViées? 
Non!  Ils  ont  étal)lit  un  juge  conscientioux,  pnrtlont  et  éclai- 
ré, qui  a  mission  «l'entendre  lo  plaidoyer  do  chaque  avocat.  Il 
HQ  recueille  ensuite,  il  pèse  les  raisons  pour  et  contre,  il  con- 
Bulto  la  loi  ot  rend  le  jugement  qui  domio  gain  de  cause  à  l'un 
et  qui  condamne  l'autre  aux  frais  cl  aux  dépens. 
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Vous  êtes  avocat  d»ns  votre  cause.  Mais  je  suis  avocat 
dans  la  mienne.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre  ;  qui 
nous  mettra  d'accord?  Je  vous  somme  de  prendre  un  parti, 
ou  de  me  donner  raison,  ou  bien  de  produire  un  juge  compé- 
tent i)our  faire  autorité  en  matière  de  foi.  Si  vous  prenez  le 
premier  parti,  vous  vous  condamnez  vous-même  en  me  don- 
nant raison  ;  et  si  vous  amenez  un  juge,  vous  vous  condamnez 
encore,  parce  que  vous  reconnaissez  le  principe  d'autorité  (jui 
est  la  mort,  le  poison  du  'Protestantisme.  Tournez-vous  et 
vous  retournez  dans  tous  les  sens  iiossibles  ;  vous  n'échappe- 
rez pas  à  la  rigueur  de  l'argument  qui  vous  condamne  dans  un 
sens  comme  dans  l'autre.  Dites  encore,  après  cela,  que  l'évê- 
que  doit  être  marié  ? 

M.  D.  Le  texte  de  Siint  Paul  e-;t  clair  par  lui-même  :  "  11 
faut  que  l'évêque  ne  soit  mari  que  d'une  seule  femme."  11  le 
faut  !  Ce  n'est  pas  un  simple  conseil;  c'est  un  commandement. 
D'ailleurs  l'apôtre  s'adressait  à  des  hommes  comme  nous.  iiO 
langage  qu'il  employait  était  donc  à  la  portée  de  ses  auditeurs, 
<5omme  il  est  encore  à  la  portée  des  chrétiens  de  nos  jours. 

M.  le  C.  Que  Saint  Paul  se  soit  fait  comprendre  à  ses  fiudi- 
teurs,  c'est  trop  natui-el  !  Le  bon  sens  ne  saxu-ait  le  nier  et 
rester  bon  sens.  Que  les  chrétiens  de  nos  jours  le  comprennent 
aussi  bien  que  les  clu'étions  des  premiers  siècles,  je  le  nie,  et 
vous-même,  vous  aUez  Inentôt  me  servir  de  preuve.  Que  S.iint 
Paul  ait  voulu  faire  à  tous  les  évêques  un  conuuandement  de 
se  marier,  d'épouser  xme  fenune,  je  le  nie  plus  carrément  en- 
core, l'ius  que  cela;  je  proteste.  Je  prouve  mi  protestation. 
Etait-ir  Evê(]uo,  lui.  Saint  Paul'?  Vous  ne  pouvez  ])as  dire 
non!  A-t-il  été  mai-i  d'une  femme,  lui.  Saint  Paul?  Vous  ne 
pouvez  pas  dire  oui  !  Si  vous  dites  oui,  il  faudra  le  prouver, 
montrer  le  texte.  Or  il  n'y  en  a  pas  qui  établis.se  que  Saint 
Paul  a  été  marié.  Conunent  admettre  maintenant  qu'un  grand 
apôtie,  un  apôtre  (pie  vous  même  appelez  Saint,  ait  violé  un 
oonmiandemout  que  Dieu  aurait  «lonné  aux  évêfiues  par  la 
bouche  de  son  apôtre?  Donc  vous  ne  comprenez  i)as  le  texte 
<lo  Saint  Paul,  et,  par  là,  vous  prouvez  ce  que  j'ai  nié  j)lus 
haut:  que  tous  les  chrétiens  comprennent  le  langage  de  Saint 
Paul. 

Que  dit  ce  mémo  apôtie  (|Uol(juo  autre  pai-t  dans  ses  épitres  ? 
''Celui  qui  n'est  point  muié,  s'occupe  du  soin  des  choses  du 
Seigneur,  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  jdaire  à  Dieu.  Mais 
celui  qui  est  marié,  ft'occui)e  du  soin  des  choses  du  monde,  et 
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(le  CG  qu'il  faut  faire  pour  plaire  à  sa  femme:  et  ainsi,  il  se 
trouve  partagé."  (I  Corintliicns,  c.  VII,  v.  32  33.)  Maintenant 
accordons  les  textes  de  Saint  Paul  les  uns  avec  les  autres  ? 
Accordons  aussi  sa  conduite  avec  sa  doctrine,  et  vous  verrez 
clairement  que  vous  n'avez  pas  raison  de  vouloir /à  toute  force, 
et  malgré  leur  volonté,  faire  marier  les  évê(jues.  J'ai  ajoutai, 
en  confirmation,  que  Jésus-(,'hrist  défont  le  mariage  des  évê- 
(juos  et  des  j^rêtres. 

M.  D.  Vous  êtes  liabile.  Voyons  ces  belles  preuves? 
M.  le  C.  Habile!  ce  n'est  pas  ce  que  je  prétends;  mais  au 
moins,  je  laisse  tout  le  monde  jouir  du  bienfait  de  la  lumière-, 
je  n'éclipse  personne.  Cependant  comme  le  compliment  mo 
vient  d'un  dignitaire  très-haut  placé  dans  la  hiérarchie  Protes- 
tante, je  ne  l'aurai  pas  pour  indifférent. 

Qui  prenez- vous,  dans  votre  église,  pour  tyjie  et  pour  modèle 
<les  bons  et  saints  ministres?  A  qui  faut- il  (jU  ils  ressemblent 
pour  être  bons  et  parfaits,  autant  que  le  comporte  l'infirmité 
liumainc  ? 

M.  D.  Nous  prenons  pour  modèle  .Jésus-Christ  ! 
M.  le  C'.  Et  nous,  pareillement,  noixs  prenons  Jésus-Christ 
pour  modèle  de  nos  évétjues  et  de  nos  bons  j'iêtres.  Nous 
sonnnes  parfaitement  d'accord  sur  ce  point.  Maintenant,  si 
Saint  Paul  fait  un  commandement  formel  à  tous  les  évoques 
et  à  tous  les  prêtres  d'être  mariés,  le  voilà  condanmant  sans 
pitié  .Jésus-Christ  lui-même  qui  est  Prêtre  et  Pontife  Suprême, 
selon  l'ordre  de  Melchisédec,  et  qui,  malgré  tout  cela,  ne  s'est 
jamais  marié.  11  faut  donc  avoir  assez  de  bon  sens,  en  lisant 
l'Ecriture  Sainte,  pour  ne  i)as  sui)i)Oser  à  Saint  Paul  iwsezpeu 
de  bon  sens  pour  condanmor  ainsi  son  Divin  Maître.  Si  vous 
avez  raison,  Saint  Paul,  api'és  avoir  condanuié  .Jésus-Christ, 
condamne  encore  Saint  Jean  l'Evangéliste,  le  bon  ami  du 
Sauveur,  (jui  ne  s'est  jamais  marié,  malgré  (pi'il  fût  véritable- 
ment évêciue.  C'est  j)lus  (jue  man(|uer  de  bons  sens  ;  c'est 
absurde,  impie,  blasphématoii'e.     Donc,  etc. 

M.  D.  Jésus-Christ  était  un  honnne  parfait  ;  il  n'avait  donc 
pas  besoin  de  prendre  une  fenune. 

;^^.  le  c.  Oui!  infiniment  itarfait,  il  i'aut  <lire  «juand  on  parle 
de  Jésus  Christ.  ^lais  Saint  Paul,  d'après  ce.  que  vous  lui 
faites  dire  bien  malgré  lui,  no  fait  pas  d'exception.  Il  oblige 
a  i  mariage  les  parfaits  aussi  bien  que  les  imparfaits.  Donc  il 
n'exempte  pas  -lésus-C^hrist.  Voulez-vous  (ju'il  exempte  .Tésus- 
Clui4?  Je  le  veux  aussi.     Voyons  s'il  n'exemptera  point  les 
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évêqiios.  Les  évêques  comme  les  pvétres  doivent  tondre  ver» 
la  perfection,  car  c'est  à  eux  surtout  que  Jésus-Christ  s'adresse 
en  disant  :  *"  Soyez  parfaits  comme  Votre  Père  céleste  est  par- 
fait." Si  donc  ils  doivent  ton<lre  vei-s  la  perfection,  ils  doivent 
éviter  les  imperfections  ;  s'abstenir  de  prendre  ime  femme^ 
par  conséquent  I  Donc  les  évoques  et  les  prêtres  ne  doivent 
pas  être  mariés.  Donc  les  ministres  protestants  feraient  beau- 
coup mieux  de  ne  pas  se  marier.  Donc  aussi  vous  ne  compre- 
nez pas  l'Ecriture  Sainte. 

8i  de  simple  discijde,  venu  ici  pour  écouter  vos  enseigne- 
ments, je  me  faisais  un  instant  votre  égal  et  votre  docteur,  ou. 
mieux  encore,  si  je  voulais  vous  convertir,  je  vous  dirais  : 
Quoi  !  vous  ne  comprenez  rien  de  la  pensée  qu'a  eue  le  Sau- 
ve 'u  monde  lorsqu'il  a  pris  plaisir  à  ne  s'entourer,  durant 
sa  vie  mortelle,  que  de  saints  personnages  vierges,  ou  qui 
n'ont  jamais  usé  des  droits  du  mariage?  Un  précurseur  vierge, 
sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère  ;  une  Mère  vierge,  comme  le 
reconnaissent  bien  des  i^rotestants;  un  Père  noxn-ricier  vierge  j^ 
un  disciple  bien-aimé  vierge  ;  un  Ai)ûtre  des  gentils,  à  qui  ont 
été  révélés  les  secrets  et  les  joies  du  ciel,  vierge.  Et  tout  cela 
ne  signifie  rien  à  vos  yeux,  ni  aux  yeux  de  tout  le  Protestan- 
tisme? Quel  prodige  d'aveuglement!  Cependant,  à  vous  en- 
tendre, personne,  autre  (pie  vous,  ne  comprend  rien  à  l'Ecri- 
ture Sainte. 

M.  D.  Mais  Saint  Pierre  était  marié,  et  cependant  vous  en 
faites  un  grand  Apôtre. 

M.  le  C.  Belle  découverte,  vraiment  !  en  êtes-vous  bien  cer- 
tain du  mariage  de  Saint  Pierre?  Alors  je  le  crois.  Mais  voici 
alors  connnent  cela  c'est  fait.  Saint  Pierre  n'était  ni  jtrophète 
ni  devin  lorsqu'il  se  maria.  N'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  il  était 
comme  nous,  ne  connaissant  pas  l'avenir.  11  ignorait  donc  la 
grâce  de  sa  vocation  à  l'apostolat,  et  il  éjtousa  une  femme. 
Mais  attentiez  que  le  Sauveur  l'ai^pelle  et  vous  verrez  quel 
noble  exemple  il  donnera  aux  Ministres  protestants.  Jl  renon- 
cera, il  quittera  la  fonuue  (pi' il  a  prise  pour  suivre  Jésus 
Clirist;  tandis  que  les  ministres,  au  lieu  de  quitter  celle  qu'ils 
ont,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'en  épouser  inie  aussitôt 
(ju'ils  sont  entrés  dans  le  ministère.  Il  est  donc  évident  (pie 
si  Saint  Pierre  avait  connu  l'avenir,  il  ne  se  serait  jamais  marié. 
Pour  que  l'exoinple  do  Saint  Pierre  j)rouvât  (piel(|ue  choso 
à  votre  avantage,  il  faudrait  (jue,  une  fois  devenu  Ap(jtro  do- 
Jésus-Christ,  marchant  avec  lui,  vivant  en  sa  comjiagnie,  ou 
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après  l'ascension  de  son  divin  Maître,  il  eût  emmené  avec  lui 
«a  femme  et  ses  enfants  ;  il  faudrait  qu'il  eût  vécu  avec  son 
épouse  comme  avant  d'être  appelé.  Or  voyez-vous  quelque 
part  rien  de  semblable,  soit  dans  le  Nouveau  Testament,  soit 
dans  (juelque  historien  des  temps  apostoliques  ?  Non,  il  n'y  a 
rien  en  votre  faveur.  Donc  vous  ne  comprenez  pas  l'Ecrituro 
Sainte  pour  votre  propre  usage  personnel.  Donc  vous  n'avez 
pas  le  sens  commun  de  venir  la  prêcher,  l'exjîliquer  aux 
autres,  qu'ils  soient  Catholiques  ou  Protestants. 

Telles  sont  les  ruines  que  vous  avez  à  faire  ;  les  al)surdité8 
qu'il  vous  faut  dévorer;  tels  sont  aussi  les  inconvenances  et 
les  blasphèmes  que  vous  devez  maintenir  pour  défendre  cet 
article  de  votre  croyance  :  le  mariage  des  Ministres,  vérité 
protestante  à  laquelle  le  Protestantisme  en  a  sacrifié  tant 
d'autres.      ^ 

N'est-ce  i)as,  en  effet,  pour  maintenir  le  mariage  des  Minis- 
tres, que  le  Protestantisme  a  rejeté  le  Sacrement  de  l'Autol, 
le  Confession,  rExtrème-Onction  et,  par  conséquent,  la  visito 
des  malades  ?  Oui,  Messieurs,  toute  la  doctrine  du  nouvel 
Evangile  est  combinée  en  vue  de  ce  seul  cha2)itre  :  le  mariage 
des  Ministres.  Quelle  preuve  plus  concluante  de  cette  vérité  : 
que  le  Protestantisme  n'est  que  l'ouvrage  des  hommes  et  non 
l'œuvre  do  Dieu  ! 

siK  i/kxtkemkonctiox 

M.  D.  Nous  avons  rExti'ême-Onction  comme  l'Eglise  romai- 
ne, l'huile  destinée  aux  malados.  Donc  nous  n'avons  pas  rejeté 
ce  sacrement. 

M.  le  C.  Vous  avezl'Extréme  Onction  et  l'huile  destinée  aux 
maliKles  'î  Quelles  cérémonies  faites-vous  donc  jmur  la  con 
sacrer  cette  huile  ?  (^ui  est-ce  qui  la  consacre  ?  Est-ce  vous, 
Monseigneur'/  Vous  êtes  \\\\  Evangéliste,  bien  (]u'il  soi*  m'ou 
vé  et  bi»Mî  pi'ouvé  cjuo  vous  ne  comi>renez  pas  gran^^ï  cb.ose  daiis 
l'Evangile.  Eh  bien,  comme  tel,  vous  devez  ne  dire  que  In 
vérité.  Montreznous  cette  huile  (]ue  vous  avez  pour  les 
malades"?  Nous  y  tenons;  nous  voulons  la  voir,  autant  pour 
votre  honneur  que  pour  notre  édification. 

M.  D.  L'huile,  c'est  la  i)arolo  do  Dieu. 

M.  le  C.  Bien  trouvé!  i)Our  un  Docteur  de  l'Eglise  Méthodiste 
ou  Baptiste,  que  sais-je  ?  Mais,  avez- vous  pris  votre  inscription 
au  bureau  des  patentes  pour  vous  assurez,  à  vous  tout  soûl  lo 
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bénéfice  et  rkoiineur  d'une  découverte  aussi  précieuse?  Si 
non,  je  vous  engage  à  vous  hâter.  L'huile  c'est  la  parole  de 
Dieu  I  Or  vous  n'avez  pas  prouvé  que  la  parole  de  Dieu  est 
entre  vos  mains  :  donc  vous  faites  sur  les  malades  l'Onction 
avec  la  parole  de  Dieu,  une  huile  que  vous  n'êtes  pas  certain 
de  posséder. 

Je  suis  surpris,  étonné,  que  vous  n'ayez  pas  demandé  1"  huile 
dont  se  sert  l'Eglise  catholi(iue  pour  prouver  l'huile  que  vous 
dites  faussement  de  posséder.  Votre  remède  doit  être  efficace 
au  suprême  degré,  aussi  bien  pom*  le  corps  du  malade  que 
pour  son  âme.  C'est  dommage  que  tous  nos  médecins  ne  le 
connaissent  pas  encoi-e.  Mais  tant  pis  pour  eux  !  Il  y  a  de 
leur  faute;  que  ne  méditent-ils  d'avantage  sur  l'huile  de  M. 
Duclos,  Ministre  et  Docteur  très-habile  de  l'Eglise  Protestante. 

Vous  pensez  <lonc  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  vous  avez 
dans  votre  i-eligion  et  ce  que  vous  n'avez  i)as.  Dites-nous 
un  peu;  quanti  avez-vous  quitté  votre  rejios  de  la  nuit,  pour 
aller  porter  votre  huile  riilicule,  absurde,  à  un  pauvre  malade 
luttant  contre  l'agonie  de  la  mort  '/  Jamais  !  Je  vous  défie  de 
me  prouver  le  contraire. 

M  tlamesson,  lui,  a  été  une  fois  visiter  un  mourant.  Or 
l'opération  mirabolante  qu'il  s'avisa  de  faire  fut  celle  ci:  Il  se 
fit  donner  ouate  en  quantité;  il  en  remplit  le  nez,  les  oreilles, 
la  bouche  dumalado  et,  l'opération  finie,  le  Sacrement  do  l'Ex- 
trcmtj-Onction  protestante  était  administré.  M.  Jamesson 
remercia  le  Seigneur  d'avoir  permis  (ju'il  arrivât  à  temi:)s,  et 
dit  d'un  ton  d'assurance  parfaite:  Maintenant  le  malade  ne 
peut  pas  mourir,  il  faut  qu'il  vive,  car  son  âme  ne  trouvera 
pas  par  où  s'échapper  de  son  cori)s.  Et  M.  Jamesson  se  remit 
à  louer  le  Seigneur!  (1)  (^l'y  a-t-il  de  surprenant  en  cela?  ' 
L'Eglise  Baptiste  et  Méthodiste  et  mieux  l'ime  et  l'autre  ne' 
sont-elles  pas  la  lleligion  moderne,  la  Keligion  du  Progrès  ?  de 
la  pure  civilisation? 

SI  l/i;«iMSK   KOMAINK  CACUi;,   COMMK    \.K    DISKNT    I,KS    l'KOTESTANTS, 
L'hCKITURK  .SAINTU  ATX  t'ATU0I,IQUK.S. 


M.  D.  J"ai  deux  frères  prêtres  et  je  connais  particulièrement 
plusieurs  Directeurs  de  (îrand  Séminaire.     L'un  de  ces  Direc- 


(1)  Lo  fait,  tout  iniToyablo  qu'il  paraisse,  nous  a<''t'^  rapporté  par  une  per- 
sonne ditîne  do  foi  qui  le  tient  elle-niônie  d'un  tômoin oculaire  sur  la  probiti^ 
dnqiiol  il  n'y  a  pas  h  '•lever  le  moindre  soujiçon.  On  a  vu  dos  choses  tout 
aussi  intTo.valiles  i-hoz  les  premiers  r<^foruu's.  La  suite  de  l'ouvrage  en  don- 
nera dos  prouves. 
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teuis  m'a  fait  pi<^f-ont  d'un  Nouveau  Testament,  traduit  et 
commenté  par  l'Arclievêque  de  Québec. 

M.  le  C.  Vous  avez  donc  été  élevé  dans  l'Eglise  catholique  j 
vous  appartenez  donc  à  une  bonne  et  honnête  famille  cana- 
dienne. Combien  elle  doit  .soultVir  de  vous  voir  ainsi  engagé 
dans  la  voie  de  la  perdition  !  Vous  avez  donc  apostasie  !  Mais 
sachez  que  jamais  aucun  apostat  n'a  songé  à  déchirer  le  sym- 
bole des  vérités  catholiques  que  longtemps  après  avoir  foulé 
aux  pieds  les  commandements  de  Dieu  !  .  . . .  Et  puis  l'ouvrage 
de  Mg.  r Archevêque  de  Quél)ec,  comment  le  trouvez-vous? 

M.  D.  Je  le  trouve  bien,  assurément;  mais  je  n'y  ai  rien 
aperçu  qui  m'oblige  à  croire  ni  au  Pape  ni  au  Purgatoire,  ni  a 
l'invocation  des  saints. 

M.  le  C.  Tous  les  Ministi-es  venus  ici  avant  vous  n'ont  eu  à 
prêcher  aucime  vérité  plus  nécessaire  au  salut  que  celle-ci, 
véiités  comme  il  yen  a  tant  dans  votre  religion:  "l'Eglise 
catholique  redoute  la  lecture  de  la  Bible.  Si  vous  la  lisez,  vous 
trouverezles  erreurs  abominables  qu'elle  enseigne.  C'est  pour- 
quoi elle  a  soin  de  défendre  la  lecture  des  saints  livres  aux 
simples  fidèles."  M.  Jamesson  a  tenu,  lui  aussi,  ce  même 
langage.  Quant  à  vous,  il  est  bien  à  supposer  que  vous  mar- 
chez à  la  tête  de  cet  enseignement.  Eh  bien!  Voilà  un  Direc- 
teur de  grand  Séminaire  (pii  vous  fait  présent  de  l'ouvrage  de 
Mgr.  lie  Québec.  Ce  n'était  pas  pour  le  cacher  qu'il  vous  1© 
donnait!  Voilà  un  Arclievêque  qui  fait  ime  traduction  avec 
commentaires  du  Nouveau  Testament.  Ce  n'est  pas  pour  le  tenir 
caché.  Il  est  destiné,  ce  Nouveau  Testament,  aux  familles 
catholirjues  :  ce  n'est  pas  pour  le  tenir  cjiché.  Un  journal 
catholi(jue  qui  paraît  trois  fois  par  semaine,  reproduit  cette 
annonce  en  très-gros  caractères  :  Publication  d'une  très  grande 
imj^ortance,  le  Nouveau  Testament  traduit  et  commenté  :  ce 
n'est  pas  dans  l'intention  de  cacher  le  Nouveau  Testament.  Il 
publie  cotte  annonce  durant  plus  d'ime  année  entière.  Ce 
n'est  2)oint  pour  le  cacher  et  en  priver  les  catholiques.  Que 
dire,  après  cela,  de  vos  enseignements  ?  M.  le  Ministre.  Ne 
sont-ils  pas  im  fatras  de  gros  et  impudents  mensonges,  débités 
avec  cet  aplomb  et  ce  sang  froid  qui  est  le  signe  caractéristi- 
(pie  des  grands  criminels.  Allez  dans  n'importe  quelle 
librairie  catholique  de  l'univers  entier,  et  demandez  à  acheter 
un  Nouveau  Testament  ou  toute  la  Bible.  Jamais  on  ne  refu- 
sera à  personne  de  lui  vendre.  La  conclusion  de  votre  doctrine 
et  de  vos  enseignements  peut  donc  se  résumer  comme  suit  : 
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un  système  tionipcur  inèclié  et  soutenu  i>ar  des  hommes  en- 
nemis de  toute  vérité  et  de  toute  pudeur.  Quel  atî'reux 
métier!  Quelle  abominable  occupation! 

SI,  COMMK    MO   CKOIKNT  LKS   l'UOTKSTAXTS,  l'kCKITURE   SAINTK    liST 
SIMl'I.K,   CI.AlItK   Kï  lACII.K  A  COMI'KKNUKK. 

M.  le  C.  Vous  trouvez  donc  les  notes  et  commentaires  do 
Mgr.  r  Arclievêque  assez  bien  ? 

M.  D.  Oui  ;  mais  elles  ne  sont  pas  i^écessahes,  Jésus-Christ 
savait  à  quelles  intelligences  il  s'adressait,  et  alors,  il  s'expri- 
mait avec  clarté  et  avec  simplicité.  Les  Ai^ôtres,  qui  ont  écrit 
la  parole  de  Dieu,  l'ont  écrite  aussi  enfin  que  tout  le  monde 
j)uisse  la  comprendre,  et  ainsi  l'Ecriture  Sainte  n'a  j^as  besoin 
d'être  expliquée,  commentée  i^ar  la  parole  des  hommes. 

M.  le  C.  (Jne  .Jésus-Christ  et  que  les  Apôtres  aient  su  à 
quelles  intelligences  ils  s'adressaient,  quoi  de  plus  clair  et  do 
plus  évident  ?  Mais  que  lesj^euples  d'aujourd'hui  comprennent 
toujours  et  comprennent  tous  l'Ecriture  Sjiinte,  je  le  nie  for- 
mellement. Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  du  texte  do 
Saint  Paul  sur  le  mariages  des  Evéques  ?  Vous  croj'iez  cepen  « 
dant  le  passage  simj/le,  claire,  évident  !  C'est  vous,  tout  Mi- 
nistre et  Docteur,  qui  prouvez  le  premier  contre  votre  asser- 
tion. La  seconde  preuve,  je  vais  la  tirer  de  M.  Lavergne.  Il 
est  déjà  bien  et  dûment  à  vous  ;  bon  et  fervent  Protestant.  11 
n'y  a  qu'un  mois  ou  deux  encore  qu'en  me  faisant  signifier,  par 
un  huissier,  son  a^iostasie,  il  me  disait,  dans  sa  lettre  officielle  : 
"  par  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte,  je  me  suis  aperçu  de  tou- 
tes les  choses  exorbitantes  que  l'Eglise  romaine  impose  à  ses 
pauvres  enfants  ;  telles  que  la  Transubstantiation,  la  Confession 
auriculaire,  le  Purgatoire,  l'Invocation  des  saints,  le  Culte  do 
la  Sainte  Vierge,  etc.,  etc."  Eh  bien,  ^M.  Lavergne,  puisque 
vous  n'êtes  plus  catholique,  montrez-nous  un  peu  que  vous 
comprenez  bien  l'Ecriture  Sainte?  Que  comprenez- vous  par  le 
l)remier  verset  de  l'Evangile  selon  Saint  Jean:  '<  Au  commen- 
cement était  le  A'erbo?''  "Voj^ez  si  ce  ne  serait  pas  (juelque 
chose  d'exorbitant  que  voudrait  vous  imposer  l'Eglise  romaine  ; 
voyez  si  ce  ne  serait  pas  la  Transubstantiation,  i)ar  exemple  ? 
(^ue  comprenez-vous? — M.  Lavergne  ne  réi)ond  j)as  un  seul 
mot. — Vous  n'y  comprenez  rien,  n'est  ce  pas? — Non,  M.,  je 
n'y  comprends  rien,  je  ne  sais  lias  ce  cjuc  cela  veux  dire. — 
Voilà  donc.  Monseigneur  Duclos,  votre  belle  théorie,  votro 
absurde  bavardage  démenti  par  la  pratique.    M.  Lavergne  fait 
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excoi>tion;  vous  faites  exception  vous-mc'me  comme  lui.  Vous.- 
110  comin'enez  pas  l'Ecriture  Sainte.     Donc  elle  n'est  pas  si 
simple,  si  claire,  si  facile  à  comprendre  que  vous  le  prétendez. 

M.  D.  Le  Verbe  c'est  la  parole. 

M.  le  C.  Mais  pardon,  M.,  c'est  M.  Lavergne  qui  est  interro- 
gé ;  c'est  donc  à  lui  de  ri'pondre.  Vous  n'avez  rien  à  lui  souf- 
fler. Votre  disciple  doit  savoir  ce  qu'il  dit.  Or  il  a  dit  claire- 
ment :  je  n'y  comprends  rien. 

.Jinsiste  contre  cette  pi-étendue  clarté  de  l'Ecriture  Siiinte. 
Et  je  ne  crains  pas  de'  dire  :  non,  vous  n'y  croyez  pas  vous- 
même,  et  aucun  Ministre  i>rotestant  n'y  croit  point  non  plus. 
Supposons,  en  effet,  que  tout  le  monde  peut  comprendre  les 
livres  saints  :  à  quoi  bon  aloi-s  seront  emjilojés  MM.  les  Minis- 
tres ?  Ils  prêchent  ;  mais  c'est  ime  i>rétlication  inutile.  Ils 
j)arlent  ;  mais  c'est  pour  ne  rien  dire,  ou  du  moins  pour  dire  des 
choses  que  tout  le  monde,  jusfju'aux  jdus  simples,  savent  déjà 
aussi  bien  que  les  plus  Bavants  Docteurs  de  l'Eglise  protes- 
tante. Donc,  retirez- vous:  vous  n'avez  que  faire  d'être  Minis- 
tres, de  jiarler  au  peuple,  de  monter  en  chaire  Vous  êtes 
dos  personnages  ridicules,  de  vrais  bouffons  dans  l'Eglise  pro- 
*  testante. 

Nous  sommes  venus  pour  nous  instruire,  et,  à  mon  avis,  nos 
peines  ne  sont  i)oint  inutiles.  Veuillez  donc  nous  expliquer, 
faire  accorder  ensemble  cette  prétendue  clarté  de  l'Ecriture 
Suinte  avec  la  multitude  infinie  des  sectes  protestantes?  Pour- 
([uoi  des  Bai^tistes,  des  Méthodistes,  des  Episcopalions,  des 
Indépendants,  des  Saci-amentaires,  des  Unitaires,  des  Angli- 
cans et  autres  dénominations  aussi  difficiles  à  compter  que  les 
nuages  qui  nous  voilent  le  soleil  dans  une  journée  de  tempêtes? 
Toutes  ces  sectes  s'accusent  d'erreur  les  unes  les  autres  ;  elles 
prennent  toutes  pour  soui-ce  de  leur  loi  l'Ecriture  Sainte  ; 
elles  reconnaissent  toute  cette  prétendue  clarté  :  Pourquoi 
donc  ne  sont-elles  pas  toutes  d'accord  ?  Pourquoi  ne  com- 
prennent-elles pas  toutes  de  la  même  façon  et  d.nis  le  même 
sens.  ...  Je  no  vois  qu'une  n'iionse  raisonnable  à  donner: 
c'est  que  toutes  ces  sectes  .se  trompent  en  lisant  et  interj) ro- 
tant l'Ecriture.  .  .  .  Si  vous  en  connaissez  une  autre,  veuillez 
nous  la  donner  ? 

SI    LE    rUOTEST.VXTISME     À    I.'rXITK    XKCESSAIKE     À    I,A    VKKITAÏU.E 
ÉGLISE  DE  JÉsrS-CHKIST. 

M.  D.  Les  dénominations  que  cite  M.  le  Pasteur  ne  contre- 
disent en  rien  mon  as.sertion  de  la  simplicité  de  l'Ecriture 
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Sainte.  Il  aurait  raison,  si  ces  ditrérences  existaient  réellement 
dans  le  Protestantisme,  mais  elles  ne  sont  qu'en  apparence  et 
à  la  surface  ;  le  fond  de  la  doctrine  reste  toujours  calme  et 
uni,  sans  division  ni  contradiction  d'aucune  sorte. 

M.  le  C.  Quelle  belle  société,  une  dans  sa  foi,  dans  sa 
croyance,  dans  son  .symbole,  est  celle  que  forme  le  Protes- 
tantisme dans  l'imagination  du  savant  M.  Duclos,  docteur  de 
;  cette  heureuse  Eglise  !— Il  m'est  tombé  sous  la  main,  ces  jourà 
(derniers,  un  ouvrage  que  je  suis  bien  aise  de  l'aire  parler.  Il  va 
nous  édilier  souverainement  siu'  le  calme,  l'unité,  l'harmonie 
parfaite  des  sectes  protestantes  entre  elles.  .le  dirai  tout  à 
l'heure  quel  est  cet  ouvrage,  et  je  montrerai  qu'il  mérite  notre 
confiance  parce  qu'il  dit  la  vérité.     Voici: 

"Ilélas  !  parmi  les  pasteurs,  il  n'y  en  a  pas  tleux  qui  soient 
d'accord:  comme  chacun  a  sa  pi-opre  physionomie,  chacun 
aussi  a  ses  propres  idées."  Ce  protestant  parle  d'idées  en 
religion,  M.  le  Ministre  ! 

"Nous  tenons  le  dogme  de  la  Trinité  comme  un  article  de 
foi  que  chacun  doit  admettre,  s'il  veut  obtenir  la  vie  éter- 
nelle,'' dit  l'un. 

'*  On  peut  repousser  sans  scrupule,  de  renseignement  reli- 
gieux, le  dogme  de  la  Trinité,  comme  im  dogme  nouveau  et 
-  contraire  à  la  raison,"  dit  un  autre. 

'*  Qui  ne  connaît  la  variété  infinie  des  doctrines  qu'on  trouve 
ilans  nos  communions  évangéliques  1  "    quelle   unité  parfaite 

;  dans  une  variété  infinie  ! 

I  "Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  ;  il  ne  s'est  jamais  donné  que 
;  ('(inune  un  envoyé  de  Dieu,"  dit  M.  Claudins. 

".lésus-Christ  est  véritablement  le  Fils  de  Dieu,  le  média- 
^  tour  de  la  nouvelle  alliance  qui  a  versé  son  sang  pour  la  ré- 
■  (Icinption  du  monde,"  dit  M.  AUam. 

I  Le  calme  est  vraiment  admirable  !  l'unité  j^arfaite  I  la  paix 
t  toute  céleste  !  C'est  la  négation  pure  et  simple  de  la  Divinité 
•  Il  paix  avec  la  négation  de  Jésus-Christ,  en  paix  avec  la  néga- 
'.  tien  de  la  rédemption,  ei\  paix  avec  la  doctrine  que  vient  en- 
j  soigner  et  projiager  M.  Duclos. 

Ç  M.  D.  demande  avoir  le  livre.  Il  en  lit  le  titre:  La  Eéfor- 
I  me  contre  la  Béforme.  Mais  c'est  un  ouvrage  qui  ne  prouve 
'i  rien:  il  est  catholique.  J'ai  lu  la  critique  qu'en  a  faite  un 
y  savant  •,  il  ne  prouve  absolument  rien. 

M.  le  C.  Vous  avez  lu  la  critique  de  cet  ouvrage,  et  vous 
^  dites  que  c'est  l'œuvre  d'un  catholique?  En  êtes-vous  bien 
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•certain  ? — Oui  !  bien  certain. — Eh  bien  !  je  soutiens  le  contraire. 
Je  soutiens  que  l'ouvrage  a  été  fait  par  un  Protrestant  l  Et 
pour  donner  plus  de  poids  à  ma  parole,  j'ajoute  dix  louis.  En 
ajoutez-vous    autant    pour    soutenir    la    vôtre  ?     Donnez    la 

main  ? M.  D.  refuse Nouveau  mensonge, 

Monseigneur  Duclos,  que  vous  no  rougissez  pas  d'avancer 
encore  poin*  soutenir  des  opinions  mensongères.  Eh  bien  mille 
fois  non  !  l'auteur  de  ce  livre  n'était  pas  catholique  quand  il 
Ta  écrit.  C'est  le  traducteur  qui  vous  en  assure.  Qu'il  se 
soit  converti  depuis,  je  ne  dirai  pas  non.  je  le  crois  môme  foi*, 
tement,  car  l'honnête  homme  no  résiste  i)as  longtemi)s  à  l'évi- 
dence de  cette  vérité  :  que  le  Protestantisme  n'est  pas  une  re- 
ligion mais  mie  erreur  monstrueuse. 

M.  D.  L'auteur  de  votre  livre  est  de  l'école  rationaliste.  Il 
ne  mérite  donc  aucune  confiance. 

M.  le  C.  Mais  vous  n'y  êtes  plus,  mon  savantissime  Maiti'e  et 
Docteur.  Bien  loin  de  m'instruire  vous  ne  visez  qu'à  m'em- 
brouiller  les  idées  de  plus  en  plus.  Il  m'avait  toujours  semblé 
que,  un  auteur,  qu'il  soit  rationaliste  ou  protestant,  dès  qu'il 
cite,  il  cite  ;  dès  qu'il  raj^porte  un  passage,  un  texte,  ce  pas- 
sage, ce  texte  conserve  toujours  son  sens,  sa  force  i)robante. 
Il  en  est  un  peu  de  ça  comme  de  l'argent.  Un  dollar  donné 
par  un  Irlandais  ou  par  un  Canadien,  dès  qu'il  est  dollar,  un 
dollar  il  vaut,  jiour  un  dollar  il  jiasse.  Une  telle  délicatesse 
de  preuves  est  très-mal  i)lacée  de  votre  part.  Elle  tléshonore 
tout-à-la-fois,  aux  yeux  de  l'assistance,  et  votre  titre  de  Doc- 
teur, et  votre  morale,  et  votre  enseignement,  et  votre  église. 
Donc  il  reste  démontré,  par  l'aveu  de  vos  très-chers  frères  en 
Protestantisme,  que  vous  n'avez  pas  l'unité  de  foi,  nécessaire 
à  l'Eglise  de  Jésus-Chiist. 

LE    l'KOTESTANTISME    EST    SCRUPITLEUX  ;     IL    KEJETTE    LA    PAKOLH 

HUMAINE    ÉCRITE. 

M.  D.  D'ailleurs  ce  livre  est  la  j^arole  humaine  écrite.  Or  la 
parole  humaine,  écrite,  n'est  d'aucune  autorité  en  matière  de 
foi.  Donc  je  la  rejette  complètement.  Ketirez  votre  livre,  il 
ne  prouve  rien. 

M.  le  C.  Ce  nouveau  i^rodigo  est  le  digne  couronnement  de 
tous  ceux  que  vous  no  cessez  d'enfanter  depuis  bientôt  trois 
mortelles  heures.  Aj^portoz  donc  les  preuves  que  vous  .avez 
contre  la  parole  humaine  écrite.  Mais  sachez  aiqjaravant, 
qu'avec  autant  de  droit  et  de  logique  que  vous  pourrez  avoir, 
je  les  ai^pliquorai  à  la  parole  humaine  parlée. 
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Vous  rcjettezdonc  mon  livre,  vous  n'avez  aucune  contirtuoo 
en  lui.  parce  (jue  c'e.->t  l:i  pai-olc  liuuiaine  écrite;  je  rejette  à 
moji  tour  votre  parole  humaine  parlôe  ;  je  n'ai  aucune  confi- 
ance en  elle.  Alors,  je  retire  mon  livre  :  retirez,  par  la  même 
raison,  votre  i>arolo.  c'est-à-dire,  en  bon  franc^ais:  taisez- 
vous!  Oui.  oui,  taisez-vous  ! Mon  livre  est  dans 

le  .sac;  vous  y  êtes  également!  Bonne  nuit,  ^Monseigneur: 
(Juand  vous  en  sortuez.  soyez  un  peu  plus  safïe. — Kire  général; 
bruyants  applaudissements!  hourali  !  liourah! 

UX  MOT  À  M.  JAMKSSOX. 

Vous,  M.  Jamesson.  «pie  la  science  et  la  «lignite  de  votre 
savant  Evê<iue  a  tenu  «continuellement  dans  l'obscurité,  vou- 
driez-vous  un  peu  vous  montrer  au  jour?  Il  me  semble  que 
vous  croyez  encore  un  peu  à  la  parole  liumaino  écrite.  Eh! 
bien  moi  aussi,  et  puisque  tout  le  mojide  sous  le  soleil  en  fait 
de  nu'nie,  veuilNv.  d«mc  nous  dire  jiounjuoi  et  conmîent  dans 
votre  egli.se,  où  tout  le  monde  eonipreml  si  bien  l'Ecriture 
Sainte,  il  y  a  des  nnnistres  qui.  jiour  baptiser,  idongent,  hom- 
mes et  femmes,  flans  la  rivière?  pourquoi  d'autres  Ministres 
se  contentent  «le  verser  de  Teui  tout  simplement  !  Pourquoi 
les  uns  baiitisent  les  petits  enfants?  et  les  outres,  ne  veulent 
baptiser  que  les  grandes  pei-sonne-;  ?  Evidemment  il  n'y  a  pas 
d'unit'M'hoz  vous  :  chacun  fait  au  gré  de  ses  caprices!  Il  y  «i 
aussi  «les  Ministres,  venus  ici  avant  voiis  :  mais  il  ne  ]>r«'>chaient 
point  votre  doctrine  dans  toute  sa  pureté.  Aucun  d'eux, 
parait-il.  n'a  enseigné,  comme  vous,  que  la  Sainte  Vierge  a  eu 
sept  enfants!  Jésus-Clu-ist  est  il  le  ijremier  ou  le  dernier? 
Poun|uoi  «lonc  cette  différent^e  ? 

M.  Jam.  Je  n'ai  jamais  jn-êché  cela  ;  ce  ne  sont  que  des  men- 
teriex  «ju'on  v«:)us  a  l'onté. 

M.  le  (  '.  J'ai  eu  assez  «le  peine  à  le  croire.  Il  a  fallu  que  la 
chose,  simple  et  contniire  au  bon  sens  comme  elle  est,  m'ait 
été  garantie  par  des  personnes  dignes  «le  foi  qui  assurent 
l'avoir  entendu  «le  leurs  pi-opres  oreilles. 

!M.  .Tarn.  (Je  sont  toutes  des  mcuterks.  Je  n'ai  jamais  i>rôché 
ni  enseigné  cela. — Une  pei*sonne  s'avance  et  «lit  :  ''  Oui,  vous 
l'avez  prêché  :  je  juiis  faire  s-erment  que  je  vous  l'ai  entendu 
pr«*'cher." — Une  autre  s'avance  aussi: — "J'y  étais  aussi,  quand 
M.  Jamesson  a  prêché  «jue  la  Sainte  Vierge  a  eu  sept  onlants. 
Il  avait  le  Testament  et  il  trouvait  «lans  le  livre  «|ue  c'était  le 
cas.     Et  encore  je  n'étais  \in%  seul  quaml  il  «lisait  cela." 
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M.  le  C.  Ce  n'est  paa  joli,  M.  Jame^son,  de  venir  prêcheir  à 
ces  l>onnes  gens  une  religion  que  vous  rougissez  «le  montrer 
en  public.  Il  faut  être  plus  franc  et  plus  loyal.  (Jn  voit  (|Ue 
vous  aussi,  vous  ne  faites  ({U*un  pauvre  et  nialheureu.x  métier. 
Vous  pouvez  gagner  votre  vie  plus  lionoralflement  qu'en  \e- 
nant  égarer  les  âmes,  faire  perdre  la  foi  du  peujile.  Pensez 
au  jugement  que  le  Seigneur  prononcera  sur  vous.  Et  jiuis, 
j'aime  à  vous  j)rc'venir.  S.»vez-vous  <iue  la  veillée  de  ce  soir  va 
armer  toutes  les  femmes  contre  vous,  et  contre  vos  menson- 
ges.    Prenez  gai-de  au  tisonnier  ! 

Quant  à  vous.  il.  Lavergne.  je  pense  que  l'entretien  de  ce 
soir  vous  engagera  à  la  i-étlexion.  Nous  vous  disons  l)on  soir; 
mais  veillez,  je  vous  prie,  à  ce  «jue  M.  Duclos  n'étoutî'e  jjas 
dans  le  sac  au  fontl  duquel  je  l'ai  poussé  avec  la  doctrine  dont 
il  est  le  ti-ès-sjivant  et  ti-és- habile  défenseur. 


Je,  soussigné,  déclare  et  certifie  que  le  pi-ésent  compte  i-en- 
du  contient,  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  le  résu- 
mé vrai,  exact  et  impartial  de  ce  qui  s'est  dit  durant  la  soirée. 
Les  arguments  de  M.  Duclos,  quoique  <loi»ïés  un  peu  plus  au 
long,  sont  cependant  i-éduits,  tlans  ce  rapport,  à  leur  plus 
exacte  pi-écision.  Si  M.  le  Ministre  a  dit  plus  de  mots,  il  n'ii 
dit  guère  plus  de  choses.  Quant  à  ceu.x  de  M.  le  curé,  il  m'a 
été  plus  facile  de  les  noter  un  peu  jdus  au  long  et  de  leur  con- 
server ce  jjiquant  et  cette  originalité  tlont  il  a  eu  besoin  de 
faire  usage  pour  soutenir  .attention  de  son  auditoire.  Et  jo 
puis  certifier,  de  plus,  que  nous  sommes  revenus  intéressés, 
amusés  et  instruits  tout  à  la  fois. 


EVAItlSTE  QCESXKL. 
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CIIAPITliE  T. 

La  Protestanf.Kinc  rf^fiitt^  par  la  vi^ritt^  (lc.«  faits— parlEcritiire  Saiiite,-j)ar 
le  tciiioignago  des  Protestants— ot  par  lo  sons  commun. 

Il  y  il  trois  siècles,  toutes  les  nations  de  rEumi.o  étaient 
. eatholiiiiios.  Elles  croyaient  avoir  la  vérita])le  loi  enseiiinéo 
par  Jésus-Christ  poiii  arriver  au  salut.  Elles  croyaient  i(ue  leur 
foi  leur  venait  tle  .lésus-C'hrist,  des  apôtres,  des  saints  docteims, 
<le  1 1  tradition,  de  tous  les  siècles,  de  tout  l'iuiivers.  (Quelques 
hommes  se  lèvent  un  jour  et  disent  aux  nations  chrétiennes: 
Vous  vous  êtes  trompés  avec  les  apôtres,  avec  les  saints  doc- 
teurs, avec  la  tradition,  avec  tous  les  siècles  et  avec  tout 
l'univers.  C'est  nous,  et  nous  seuls  qui  avons  trouvé  la  vérité. 
Voici  la  voie,  sim2)le  et  sûre,  ot  mémo  infaillible,  tout  à  Ii  fois, 
2>our  retrouver  enfin  la  véritable  Ileligion  du  Christ:  "C'est  la 
parole  de  Dieu  fjtie  tout  homme  peut  lire,  ou  se  fiire  lire,  ou 
écouter  lorsqu'on  la  lit  publi(]uement.  Cette  i)arole  est  ren- 
fermée dans  la  Bible,  et  tlans  la  Bible  seulement.  Ce  livre 
divin  contient,  d'une  manière  nette,  claire  et  précise,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  j^our  la  véritable  foi,  le  culte  véritable  et  les 
mœurs  agréables  au  Seigneur.  Dieii,  nous  favoiisant  de  sa 
grâce,  il  est  aisé,  même  aux  j)lussim2)les  et  aux  moins  instiuits, 
<le  juger  si  le  ministère  sous  le(iuel  nous  vivons,  si  l'Eglise  à 
laquelle  nous  appartenons  i)eut  nous  conduire  au  salut,  et,  i)ar 
conséquent,  si  notre  société  religieuse  est  la  véritable  Eglise 
fondée  par  Jésus-Cluist.'' 

Telle,  ou  à-peu-j^rès,  est  la  doctrine  du  Protestantisme  Ci.  son 
.système  de  croyance. 

Les  peuples  qui  écoutèrent  ces  hommes  et  qui  embrassèrent 
cette  doctrine,  après  avoir  ajiostasié  la  croyance  do  l'univers 
chrétien  durant  quinze  siècles,  agirent-ils  sagement?  L'Euroj^e, 
alors,  ne  fit-elle  rien  que  de  chrétien,  de  prudent,  de  sensé  et 
de  raisonnable?  Et  ceux  qui  professent  maintenant  imo  Reli- 
gion ainsi  faite,  n'ont-ils  aucim  doute,  aucun  devoir  à  remplir, 
aucune  reflexion  à  laire,  aucune  recherche  à  s'imposer?  11 
semble  qu'on  jieut  demander  ces  choses  aujourd'hui.  Les 
esprits  sont  calmes,  l'exi^érience  est  assez  longue  j^oin-  cju'ils 
aient  eu  le  temps  de  méditer,  les  lumières  brillent  de  toutes 
jm-ts.  les  exemples  sont  nombreux,  et  notre  siècle,  sérieux, 
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grave  et  intelligent,  aime  assez  à  revenir  sur  le  passé,  à  exa- 
miner ses  actes,  à  les  discuter,  à  les  juger.  Or  l'acte  des 
premiers  docteurs  et  fauteurs  du  Protestantisme  mérite  toute 
notre  attention.  Que  le  Protestant  examine  donc  et  (lu'il 
juge.  Nous  nous  en  rapportons  à  sa  bonne  foi  et  à  sa  justice. 
Mais  en  attendant  qu'il  se  prononce,  nous  devons  lui  soumettre 
les  considérations  suivantes,  qui  i:)ourront  l'éclairer  déjà  un  j)eu 
dans  cette  grande  et  très-importante  question. 

PRKMIKKK  DIFFICULTÉ  DAN'S  LK  SYSTÎ'.MK  I'KOTIOSTAXT. 

Nous  la  trouvons  dans  la  qualité  même  de  réformateurs  (juo 
j)rennent  les  nouveaux aijôtres.  Ils  viennent,  disent-ils,  réformer 
l'Eglise  de  Jésus-Clirist,  la  rendre  sans  taclieet  sans  souillures. 
C'est  très-bien  !  Mais  un  grand  nombre  avant  eux  étaient  venus, 
disent-ils  aussi,  chargés  de  la  même  mission.  "Saint  Augus- 
tin, dans  son  Traité  dos  Hérésies,  compte  90  hérésies  dilférentes 
(jui,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  s'étaient  élevées  pour 
réformer  l'Eglise.  Il  y  avait,  entre  autres:  les  Osséniens,  les 
Millénaires,  les  Gnosti(iues,  Saturnin,  Basilides,  Carpocrate,  les 
Enoratistes,  les  Montanistes,  les  Manichéens,  etc.,  etc.  Entre 
saint  Augustin  et  Luther,  Ii'O  nouvelles  hérésies  parurent.  Il 
y  avait:  les  Donatistes,  les  Pélagiens,  les  Nestoriens,  les  Euty- 
chiens,  les  Semi-Pélagiens,  les  Monothélites,  les  Iconoclastes 
ou  briseurs  d'images,  les  Arions,  les  Ilussites,  les  Yiclélistes, 
<^tc.,  etc.  Depuis  Luther  (1537)  jus(iu'en  lôOô  Ilosius-Pra- 
téolus,  et  autres  écrivains  modernes,  comptent  270  sectes  nou- 
velles venues,  toutes,  pour  réformer  ce  (jui  existait  quelques 
jours,  ou  même  (juclcpies  heures  auparavant.  Cr  laquelle  de 
toutes  ces  sectes  sera  la  réformatrice  véritable?  Comment 
Itrouvera-t-elle  ({u'elle  seule  est  dans  le  vrai  et  que  toutes  les 
autres   se   ti'onq)ent?  Quels  moyens  ira-t-elle  employer  pour 

faire  cesser  toutes  les  autres  prétentions  de  ses  rivales? 

Pour  nous  et  pour  tout  homme  sensé  c'est  une  difficulté,  et  il 
serait  important,  avar.t  tout,  (pie  le  Protestantisme  la  fasse 
disparaître. 

DKITXIF:MK  UU'KK'UI.TÉ  dans  I,K  SVSTKMK  l'ItOTiCSTANT. 
La  l)il>lc  et  lien  «lUc  la  lliblo. 

Vous  éto>  protestant  et  je  suis  calholi(iue!  Vous  voulez  (|iie 
'  !  forme  ma  foi  sur  la  Bible.  Eli  bien,  soit!  !Mais  no  faut-il 
pas,  avant  do  m' imposer  ce  travail  long  et  dilHcile,  <|ue  vous 


lu'cclairioz  sur  un  iioiiit  d'ime  cortaino  inportance?  Quel  e!<t  le 
moyon  de  in'assuior  que  le  livre  «jne  vous  me  présentez  est 
infailliblement  la  Bible,  le  livre  de  Dieu?  qu'il  nest  point 
l'œuvre  de  quel<{ue  faussaire  ou  de  queLjue  imposteur?  Car 
eniin,  je  puis  bien  m'attendre  à  tout  cela,  et  rien  dans  vous 
<iui  venez  me  prêcher  le  Protestantisme,  ne  me  tran(iuillise  ni 
me  prouve  (jue  je  ne  suis  j>oint  trompé.  Vous  me  dites  très- 
sérieusement:  ce  livre  est  la  parole  de  Dieu!  C'est  très-bien, 
si  c'est  vrai.  Mais  (juelle  preuve  m'en  donnez-vous? — I^  tra- 
dition? Vous  n'en  voulez  jias. — Le  consentement  des  Eglises? 
Vous  nie  criez  de  m'en  détier. — Le  témoignage  des  docteurs? 
Tout  lionune  peut  se  tromi)er. — Votre  pro2)re  autorité?  Mais 
(luelle  <iu'elle  soit,  je  j^uis  bien  le  penser  et  'e  dire  hautement 
sans  vous  faire  injure,  elle  n'est  pas  plus  grande,  plus  digne 
de  foi  (jue  celle  de  l'Eglise  catholi(iue  que  vous  voulez  me  faire 
rejeter  connue  suspecte. 

D'ailleurs  vous  n'êtes  pas  d'accoitl  entre  Ministres,  Docteurs, 
Prédicateui-s    do    Pi-otestantisme.     Si  je    recuillais    tous     vos 
sentiments  02i2)osés,  la  sainte  Bible  ne  m'inspirerait  que  très-i^eu 
de  conHance.     , le  ne  sais  même  si  je  ne  la   i)erdrais   pas  entiè- 
rement.— Vous  atlirmez  (jue  votre  Bible  contient  la  parole  de 
Dieu?  West  et  Vater,  protestants  comme  vous,  le   nient.     Ils 
soutiennent   (jue   le   Pentateuque  n'est  même  jias  de  Mo'ise. 
Qui  dois-jo  croire '? — Vous  affirmez  (juc  votre  Bible  contient  la 
jiarole  de  Dieu?  Le  docteur  Léo.  protestant  comme  vous,  le 
nie.     11  veut  que  le  passage  de  la  mer  Kouge   et    les  plaies 
d'Egypte  ne  soient  que  des   traditions   2>oéti<jues.     Qui  dois-je 
[croire? — Voixs  affirmez  que  votre  Bible  contient  la  parole  de 
[Dieu?  llolfmanji.  ])iotesiant  conmie   vous,  le  nie.     11  itrétend 
•  lUe  le  livre  de  Judith  n'est  c^u'un  roman  pieux.     (Jui  dois-je 
[croire?  (jue  les  bons  et  les  mauvais  anges  de  Toliie  ne  sont 
mue  de  piu's  symboles.     (Jui  dois-je  croire?  que  le  canti(iue  des 
{canti(iues  n'est  qti'un  poème  gracieux  où  l'amour  conjugal  est 
représenté  en  style  d'idylle,    (^ui dois-je  croire? — Vous  affirmez, 
et  Br<'isclineider,  piotestant  conmie  vous,  le  nie.     Il  veut  que 
Ile  livre  de  Job  ne  soit  (]u'un  drame,  les  Psaumes,  des  i)ioduc- 
jtions  purement  poétiques,  les  i»-ophètes,  des  moines  des  anciens 
jtemps,  esjjrits  fmaticiues  dont  le  caractère  fantas(|ue   ajjjia- 
lait  claiiement  dans  la  mort  d'Elie.     Qui  dois-je  croire? — Vous 
jaHirmez  et  selon  lui  encore,  le  livre  de  Jonas  n'est  (|u'un(^  j'Jio 
^lal'le,  tout  à  fait  dans  le  goût  des  anciens  temps,  et  le  Nouveau- 
1* 


'rcstiiniont  tout  entier,  une  altération  de  la  tloctrine  de  Jésus- 
Christ,     (^iii  (lois-je  croire.  (1) 

Vous  affirmez  que  votre  Bihle  contient  la  parole  de  Dieu? 
Schutz  et  Scliuttliess,  j'rotestants  comme  vous,  le  nient.  Ils 
pensent  (\uo  1" l'évangile  de  saint  Matthieu  mérite  peu  de  cou. 
fiance,  (^ui  dois-Je  croire?  Que  celui  de  saint  Marc,  comme 
celui  do  saint  Luc,  ont  été  rédigés  d'après  un  ancien  Codex 
Araméen.  Qui  dois-je  croire?  que  l'Evangile  de  saint  Jean  est 
incontestahlement  Ta-uvre  d'un  philosophe  d'Alexandrie.  Qui 
dois-je  croire? — Vous  athrmcz?  Scheimacker,  protestant  comme 
vous,  ne  veut  pas  que  l'Apocalviise  de  saint  Jean  soit  pro])hé- 
tique  ni  même  apostoli(jue.  Qui  dois-je  croire?  Il  n'y  trouve 
aucune  trace  d'inspiration  divine.     Qui  dois-je  croire? 

Vous  affirmez  que  votre  Bible  contient  la  parole  de  Dieu? 
Luther,  le  nère  du  Protestantisme,  le  nie.  11  met  de  côté 
l'Epître  do  saint  Jacciues,  cju'il  appelle  une  ép'ifre  de  imille.  Qui 
dois-je  croire?  11  dit  que  le  livre  de  -lob  est  un  fabliau,  (^ui 
dois-je  croire  ?  (Jue  l'Ecclésiaste  n^ani  hotte  ni  éperons,  et  chevauche 
sur  (les  chaimson.s'.  (iui  dois-je  croire?  (^ue  l'Epître  aux  Hébreux 
renferme  des  erreurs  contraires  à  toutes  les  autres  Epîtres 
de  sa'nt  Paul,  et  qu'il  lui  est  imi)Ossible  d'j'  trouver  rien  do 
divin.  (2)  Vous  ailirmez?  Votre  père  et  votre  miître  nie!  Qui 
dois-je  croire?  De  grâce  qui  dois-je  croiie? 

Les  autres  réformateurs  n'étaient  guère  plus  resjiectueux 
envers  les  livres  saints,  et  siZwinglc  otEmser  accusaient  Luther 
d'altérer  et  de  corrompre  la  ]iarole  de  Dieu  prescpic  à  elnupic 
page,  Luther  faisait  le  même  rejtroche  à  Munser  ;  Ikv.e  atta- 
quait la  traduction  d'Œcolampade;  Castalion,  celle  de  Bèze,  et 
MolinoMis,  celle  de  Bèze  et  de  Castalion.  Combien  en  restait-il 
d'irréprochibles  ? 

Dans  un  écrit  approuvé  par  les  Evèijues  anglic.in><,  l'auteur, 
parlant  do  1 1  miuiièro  dont  Calvin  et  les  siens  ont  traduit 
l'Ecriture  sainte,  nous  dit:  '•  Jainus  au  monde  il  n'aurait  pu 
se  rencontrer  un  honune  d'une  audace  assez  débordée  i>our 
oser,  sans  la  moindre  couleur  do  véiité,  abuser  ainsi  de  la 
l)arolo  do  Dieu,  do  soi-même,  de  ses  lecteurs,  de  l'univers 
entier!''  (3) 

Les  ministres  du  diocèse  de  Lincoln  prouvent,  en  s' adressant 
au  roi,  que  la  traductioji  angliiso  de  la  Bible  est  une  traduction 


(1)  Au(lin.  Vif  de  Ciilvin.— Voyez  toutes  ces  oi)iiii<)iiN  des  inotestants  dans 
Jln'iMiiKliaiis,  la  I{('ti)rmo.  etc.  C.  V.  pp.   l'JS  et  .«uivanfc.-i. 
(J)  l'rop.  do  Table -l'rcfue  r>our  les  édition»  do  la  Bible. 
{.'■'')  \  oyatfo  d'un  Irluiidaiis.  1'.  181. 
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qui  est  absurde,  dépourvue  de  bon  sens,  qui  altère,  en  beau- 
coup de  passages,  la  pensée  du  Saint-Esprit  ;  et  Biougliton, 
ardent  protestant,  assure  aux  évoques,  dans  ses  AvHissetnenis 
sur  les  cornipiions,  (lue  la  tiaduction  de  l'Eoritui'C  en  anglais 
est  telle  qu'elle  corrompt  le  texte  de  l'Ancien  Testament  en 
huit  cent  quarante  endroits,  et  que  cela  est  cause  que  des 
millions  et  des  millions  de  personnes  entendent  mal  les  saintes 
Ecritures  et  se  préci2)itent  dans  les  flammes  éternelles.  (1)  Vous 
affirmez,  et  tous  ces  gens-là,  protestants  connue  vous,  le  nient. 
Encore  une  fois,  c^ui  tlois-je  croire  ? 

Voilà  donc  toute  la  Bible,  cette  Bilde  que  vous  me  vantez 
tant,  qui  n'est  plus  que  comme  un  édifice  en  démolition  ;  elle 
s'en  va  pièce  à  pièce.  Selon  les  mis,  elle  n'est  i)lus  ins2)iréc  ; 
selon  les  autres,  elle  est  tellement  déligurée,  tellement  corrom- 
pue que  ce  n'est  plus  un  livre  divin.  Le  ministre  Jurieu 
avouait  "  qu'il  n'y  a  pas  un  caractère  de  tlivinité  dans  toute 
l'Ecriture  qui  ne  pût  être  éludé  parles  profanes,  pas  im  (|uipût 
faire  une  i)reuve,  et  considérés  tous  ensemble,  ils  ne  sauraient 
faire  une  démonstration.''  (2)  Mais  alors  l'Ecriture  ne  peut  être 
une  règle  de  foi;  elle  n'est  plus  une  voie  sûre  et  infailliljle  pour 
arriver  à  la  vérité.  Le  Protestantisme  doit  donc  cesser  do 
nous  crier  sans-cesye:  la  Bible  et  rien  que  la  Bible.  Cette  im- 
puissance où  vous  êtes  de  nous  doimer  la  Bible  me  paraît  au 
moins  une  difticulté. 

TliOISIKMK  UU'FlCri.TK  DANS  r,K  SVSTK.MK   riJOTKSTAXT. 

L  i  Bililo  et  rien  quo  la  Bible. 

•'Le  livre  divin,  la  Bible  est  la  seule  règle  de  foi  établie  par 
Jésus-Christ,  lisez  la  et  vous  trouverez  la  religion  véritable." 
(3)  C'est  fort  bien!  Nous  en  prenons  bonne  note  !  Mais  le  l'ro- 
testantisme  aurait  dû  penser  que,  lorsqu'on  veut  construire  un 
éditice,  il  ne  faut  pas  abattre  d'une  main  ce  (jue  l'on  s'ell'orco 
d'élever  avec  l'autre.  Faire  ainsi,  c'est  très-peu  avancer 
l'ouvrage.  Or  tel  est  le  spectacle  qu'il  nous  doiuie.  11  veut 
que  les  protestants  s'att'ranchissent  de  toute  autie  autorité  (juo 
la,  Bibh'y  Iclivre  dicin,  et,  en  même  temps,  il  leur  prêche  la 
soumission  à  une  autorité  monstrueuse.  11  leur  dit:  "Ne  con- 
sultez, dans  la  recherche  de  la  vérité,  (pie  votre  jugement  par 

(1)1(1  Il)id.  P.  isi. 

(J)  Siiiiriii,  Kxaiii.  do  la  thr'olojr.  de  .riiiicîii. 

(.'{)  M.  Dui'jos,  iliiiit'  Miii  (fiit,  lio  veut  iiiv('<n;er  luiur  aiittirit(''  s^ui  rt'ii.c  (luo 
le  livre  divin,  la  Uiliie. 
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ticulier;  croyez  ce  que  vous  avez  trouvé  après  votre  examen 
individuel:    IUlit,    et   les   Protestants   le   croient  sur  pp-role. 

Voilà  donc  et  le  commandement  que  rien  ne  justitie,  et  une 
obéissance  .aveugle  qui  ne  demande  pas  même  la  raison  du 
sacriHce  qu'on  lui  imjiose.  Le  Protestantisme,  en  renonçant  à 
l'autonté  de  l'Eglise  catholique  pour  attril)uer  à  l'esprit  de 
l'homme  la  force  de  juger  tout  par  le  discernement,  est  le  plus 
grand  exemple  que  l'on  puisse  concevoir  do  la  faiblesse  de 
l'esprit  liumain  et  de  la  force  de  l'autorité.  Il  j^ersuade  à  ses 
adhérents,  par  l'autorité,  qu'ils  voient  ce  qu'ils  ne  voient  pas, 
qu'ils  sentent  ce  qu'ils  ne  sentent  pas;  et,  ce  qui  est  manifeste- 
ment contradictoire  et  inconcevable,  c'est  par  l'autoi-ité  que 
les  Protestants  croient  qu'on  ne  doit  rien  croire  par  autorité. 
Quan<l  le  Protestantisme  dit  fièrement  :  il  ne  faut  point  se  fier 
à  l'autorité  lunnaine,  c'est  im  rôle  qu'il  fait  aiiprendre  par  cœur 
et  auquel  il  recommande  de  s'attacher,  sans  autre  2)rincipe, 
ou  autre  raison,  que  l'autorité  du  Protestant  qui  aura  dit  avec 
gravité  :  c'est  là  ce  qui  est  enseigné  par  la  Bible,  le  livre  divin  ! 

Il  y  a  donc,  pour  connnoncor,  dans  le  système  Protestant, 
contradiction  manifeste.  Pour  tout  homme  qui  i)ense  et  qui 
raisonne,  c'est  ime  difficulté.  Mais  ne  j^oussons  i>oint  troji 
avant  le  Protestantisme  !  Il  nous  dirait  bientôt  que  c'est  au 
Siiint-Espiit  qu'il  faut  s'en  jn-endre  de  ces  contradictions,  attendu 
que  c'est  lui  qui  l'inspire,  et  que  c'est  de  lui  qu'il  tient  son 
.système.  Il  faut  donc  noter,  dès  ce  moment,  que  le  Protes- 
tantisme est  hors  de  cause,  eut  cpie  de  ces  contradictions  que 
nous  trouvons  chez-lui,  ainsi  que  des  mille  autres  choses  singu- 
lières, absurdes,  coupables,  quelquefois  même  dignes  de  l'écha- 
faud,  il  ne  faudra  s'en  jn-endre  et  n'en  demander  raison  (m"à 
l'Espiit  Saint  seulement. 

Qr.VTlUKME  Dn'FH'lI/ri':  PAXS  I,K  SY.STIOMK  I'UOTKSTAXT. 
La  Uiblo.  et  rion  <iiio  la  Bible. 

''Tout  protestant,  quel  qu'il  soit,  doit  lire  laP)il)le.''  Pi-enons 
un  jeune  néophite,  et  faisons-lui  cette  question  :  a-t-il  ime  Bible, 
lin  livre  divin?  Voilà  ime  difficulté  qui  n'est  pas  de  mince 
importance.  Ardiimède,  jtour  soulever  le  monde,  ne  demandait 
que  deux  choses:  un  levier  assez  long  et  un  point  d'a]ij)iii  assez 
résistable.  Personne  n'ayant  pu  les  lui  fournir,  il  laissa  le 
monde  à  son  ancienne  place.  Le  jeune  Protestant  à  qiâ  il  ne 
faut  qu'une  Bible  iiour  s'élever  de  la  Udigion  purement  natu- 


relie  à  la  lieligion  révélée  par  Dieu,  c'est-à-diie  au  Christia- 
nisme, restera  toute  sa  vie  dans  la  première,  faute  de  ne 
pouvoir  junais  dire  avec  une  certitude  infaillible:  voilà  la 
jjarolc  de  Dieu,  voilà  la  Bible  ! 

Comment  pourra-t-il  se  convaincre  de  l'existence  d'un  livre 
divinement  inspiré,  le  Protestant  qui  s'isole  de  toutes  les  gé- 
nérations passées  et  présentes,  et  qui  jette  sur  elles  un  regard 
jdoin  de  défiance  et  de  mépris?  Il  dit:  les  hommes  sont  tous 
sujets  à  errevu'  ou  au  mensonge.  En  religion  protestante  je  ne 
dois  me  fier  qu'à  moi-même.  Cependant  il  est  liomme,  lui 
aussi,  et  i)cir  conséquent,  sujet  à  se  tromper,  comme  les  autres 
hommes,  à  embrasser  le  mensonge  comme  les  autres  hommes 
l'ont  embrassé.  Comment  donc  saura-t-il  qu'il  y  a  une  Bible 
dans  le  montle?  Que  Dieu  a,  quebiuc-fois,  daigné  s'entretenir 
avec  les  honnnes? 

Dira-ton  que  le  Saint-Esprit,  iiromis  à  tous  les  hommes, 
inspire  à  ceux  qui  sont  dans  la  bonne  foi,  les  beautés  ineti'ablos 
du  saint  livre?  qu'il  fait  sentir  que  ce  livre  diffère  autant  des 
livres  sortis  de  la  main  des  hommes  que  la  lumière  difjere  des 
ténèbres  et  la  chaleur  du  froid?  Quelle  absurdité!  Elle  a 
pourtant  été  soutenue  !  Mais  les  excès  monstnaeux,  commis 
sous  le  2>i'étexto  de  l'inspiration  individuelle,  ont  fait  abandon- 
ner depuis  longtemps,  ce  système  impie  et  blasphématoire. 

Tout  i)rotestant  de  bomie  foi,  de  bon  sons  et  honnête  ne  i)eut 
s'empêcher  de  reconnaît it;  la  neutralité  de  l'Esprit-Saint  dans 
ces  sortes  de  questions.  Mais  tout  n'est  i^as  fini.  Il  reste  à 
)iotro  jeune  étudiant  V authenticité,  la  véracité  et  la  divinité  des 
Ecritures  dont  il  doit  se  convaincre  par  de  longues  et  sérieuses 
investigations.  Tant  qu'il  n'aura  i)as  accom))li  ce  travail,  il  ne 
sera  pas  Protestant  logique  et  sincère,  n'admettant,  ^tour  règle 
do  foi,  que  le  livre  divin,  la  Bible. 

Comment  donc  va-t-il  s'y  prendre  ?  Il  ne  peut  jias  dire  (pie 
le  témoignage  constant  des  chrétiens  durant  des  siècles  soit 
suffisant  pour  lui  interdire  le  doute,  et  l'authonticité  do  la 
Bible  n'est  pas  moins  contestable  que  colle  dos  «ouvres  d'Ho- 
mère, de  Virgile  et  de  Cicéron.  Luther  lui-même,  le  père  de 
notre  jeune  Protestant,  n'a-t-il  pas  nié  rauthontioitédoi)res(]ue 
tous  les  livres  qui  composent  la  Bible? 

Vous  invoquez  le  témoignago  miiforme  et  constant  <los 
siècles  chrétions!  Mais,  s'il  vous  jtlait,  rajqxdoz-vous  (pio  toi.t 
homme  est  monteur.  Vous  êtes  trojt  j)rudout  ))our  admettre 
ce    témoignage,  avant   «l'on  avoir   aui»arnvant    bion,    très-bien 


disent?  1 1  vaknir  vous-niêmc  i)ersonnellement.  Admetti  o  co 
témoignage  sans  le  discuter,  c'est  admettre  la  Tradition  chré- 
tienne: c'est  donner  la  mort  au  Protestantisme:  la  Bihle,  et 
rien  (juc  la  Bible,  (.'cite  Tradition  chrétienne  d'ailleurs;  ou 
elle  est  infaillil)le,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  n'est  pas  in- 
l'aiUihle,  elle  n'est  d'aucune  valeur;  il  ne  faut  pas  l'admettre. 
Si  elle  est  infaillible,  poui-quoi  ne  pas  la  croire  et  l'admettre 
aussi  pour  le   sens   e:  la   manière   d'ùiterpréter  l,x  Bible,    et 

encore  sur  l'autorité  qui  la  doit  interpréter? 

Si,  au  contraire,  et  conséciuemment  à  ses  principes,  votre 
jeune  Protestant  ne  voit  dans  les  siècles  j^assés  et  présent  que 
des  hommes  suj'ets  au  mensonge  et  à  l'erreur,  des  comi)lices 
intéressés,  des  longues  abominationj»  de  l'Eglise  romaine,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  vérifier  par  lui-même  l'uniformité  et  hi 
constance  de  leur  témoignage,  dans  chacun  des  quinze  ou  seize 
.siècles  (pli  sont  déjà  écoulés,  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  et 
des  quatre  mille  ans,  depuis  (jue  Moïse  a  connuencé  d'écrire. 
Il  faut  (lu'il  se  démontre  bien  clairement  la  nullité  des  témoi- 
gnages contraires  dos  novateurs  des  premiers  siècles  qui  rejet- 
taient,  eu  tout  ou  en  partie,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
pour  introduire  des  livres  apocryphes.  De  plus,  comme  évi- 
demment la  Bible  n'est  pas  un  tout  compacte,  écrit  par  un 
.seul  et  m*'me  auteur,  mais  qu'elle  est  un  ensemble  de  plus  de 
soixante  ouvrages  ilistincts,  sortis  de  la  i^lumc  de  j'his  de 
quarante  auteurs  tlilFérents,  placés  à  do  grandes  distances  les 
uns  des  autres  ;  comme  de  plus,  il  n'y  a  pas  un  seul  livre,  un 
seul  chapitre,  un  seul  verset  qui  n'ait  été  mis  en  question  par 
quel([ues  un  des  plus  savants  biblistes  du  Protestantisme, 
notre  exégète  doit  s'armer  de  patience  et  de  courage.  Il  faut 
(pi'il  purte  le  flambeau  de  la  critiipie  sur  chacun  des  l,.'î()() 
cliapit)'es  et  des  34,(KH)  versets  de  l'Ecriture  Siiinte.  Qu'il 
.s'installe  donc  dans  une  bibliothècpie,  i)endant  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  car  en  lui  accordant  la  faculté  de  consulter  les  écrits 
<les  savants  ^ur  ce  sujet,  toujours  il  sera  indisi)ensable  (pi'il  lise 
attentivement  tout  ce  (jui  a  été  écrit  juscjuà  ce  jour,  pour  ou 
contre  l'authenticité  et  la  véracité  des  livres  saints.  On  le 
voit;  il  en  coûte  un  peu  j)our  se  décerner,  en  Keligion,  le  titre 
de  Docteur  suprême,  en  ne  suivant  que  les  préceptes  du  Pro 
test  mtisme  ;  la  Bible  et  rien  autre  chose  que  la  Bible! 
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CIVQUIKME  DIFFICULTÉ  DANS  MC  SYSTÈMK  PKOTKSTAXT. 
La  Biblo,  et  rien  (lue  la  Bible  ! 

Xotro  cxégôte  saura  qu'il  existe  une  I}iI)lo,  que  tous  les 
livres  dont  elle  se  compose  ont  bien  des  auteurs  auxquels  on 
les  attribue  et  qu'ils  nous  sont  parvenus  tels  qu'ils  ont  été 
écrits,  sans  diminution,  ni  îiddition,  ni  interpellation  d'aucune 
sorte.  Mais,  en  bon  protestant,  il  ne  croit  <[u'à  la  Jiible  !  Com- 
ment iiourra-t-il  s'assurer  (juc  la  Bible  contient  infailliblement 
la  parole  de  Dieu  révélée  aux  bommes?  (Jui  lui  assurera  que 
ce   livre   est  inspiré?  C'est  ici  un  fait  intérieur,  impalpable! 

Comment  le  véritier;  comment  s'en  assurer  infailliblement? 
(Jui  dit  Révélation,  parole  de  Dieu,  dit  parole  surnaturelle  «jui 
ne  peut  être  i>rouvée  que  i)ar  l'inspirateur  lui  même,  le  Saint- 
Esprit,  ou  par  la  personne  inspirée.  Mais  personne,  parmi  les 
Protestants  exempts  d'aveuglement  et  de  fanatisme,  no 
comi»te  plus  sur  la  Ilévélation  immédiate  et  personnelle  do 
l'Esprit  Saint.  Que  s'ils  y  tenaient  encore,  nous  leur  aitporte- 
rions  des  faits  :  tout  les  Protestants  ne  sont  pas  d'acconl  sur 
l'inspiration  de  tels  et  tels  livres  de  la  Bible.  <  >r  si  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  les  dirige  dans  ce  jugement,  le  Saint-Esprit  a 
le  mallieur,  lui  aussi,  de  se  contredire  et  d'insi^irer,  quehiuefois, 
le  pour  et  le  contre  sur  le  même  sujet. 

11  reste  le  témoignage  des  écrivains  sacrés  !  ^lais  (juels  té- 
moignages ?  Si  c'est  leur  parole  écrite,  qu'on  nous  montre 
ette  parole,  le  passage  où  l'inspiration  de  chaque  partie  du 
Nouveau  comme  de  l'Ancien  Testament  soit  clairement  et  po- 
sitivement affirmée  ? Ce  passage  existerait-il,  ce  (jui  n'est 

pas,  que  la  (juestion  n'en  serait  pas  jjIus  avancée. 

Comment  les  Ecritures,  demande  un  habile  controversiste, 
Mgr.  Wiseman,  peuvent-elles  prouver  leur  inspiration?  Toute 
leur  autorité  doctrhiale  déiiend  de  leur  inspiration.  Vous  de- 
vez montrer  (pfelles  sont  inspii-ées  afin  d'être  en  droit  de  dé- 
duire de  leur  témoignage  un  point  ([uelconque  de  la  doctrhie. 
Si,  en  voulant  démontrer  riusjmation  tl'un  livre,  vous  commen- 
cez par  la  supposer,  vous  tombez  dans  une  pétition  de  principe, 
duis  un  cercle  vicieux  dont  il  vous  sera  impossible  de  sortir. 

11  ne  reste  (pie  le  témoignage  oral  des  siècles  chrétiens  pour 
l'Ancien  Testament,  et  (pie  ce  même  ^'moignage  et  l.i  parole 
des  apôtres  i)our  le  Nouveau.  Mais  alors,  c'est  la  Tradition 
<pii  vient  ayec  toutes  ses  consé(piences  et  avec  son  infaillil)ilité. 

Arrêtons-nous  là  sur  cette  (iue4ion  do  la  Bible,   parole  de 


Dieu  que  les  protestants  ont  continuoUonient  à  la  bouche.  Il 
est  visible  et  clair  que,  avant  de  se  créer  une  Religion  à  laide 
(le  la  Bible  seulement,  le  Protestant  est  forcé  de  se  cK'cr  une 
Bible  à  l'aide  do  sa  raison.  Or,  c'est  là  une  entrei^rise  colos- 
sale, bien  fuite  pour  effrayer  les  plus  fortes  intelligences. 

On  pourra  donc  fermer,  de  prime  abord,  la  bouche  au  Trotes- 
tantisme  en  lui  disant  :  Vous  citez  sans  tin  les  paroles  de  la 
Bible  ;  mais  conunont,  avec  votre  système  de  foi,  savez-vous 
qu'il  existe  dans  le  monde  une  bible  '.' 

SIXIJ:MK  Un'-FICULTÉ  DANS  LK  SY.STÈMK  mOTKSTANT. 
La  Biblo  et  rien  que  la  Bible, 

Su]>])Osons  l'impossible  ;  que  par  de  longues  et  sérieuses  m- 
vestigations,  notre  jeune  protestant  ait  acquis  la  certitude  in- 
faillible (pie  la  Bible  est  un  livre  divin  dont  toutes  les  paroles 
sont  venues  du  Ciel.  C'est  sans  doute  un  grand  pas  !  Mais 
(ju'il  lui  reste  encore  de  cbomiu  à  faire  i^om-  arriver  à  la  con- 
naissance comi)lèt(\  certaine,  infaillible  do  toute  la  doctrine 
cbrétionne  ! 

Celui-là  heurterait  do  front  la  raison  et  la  conscience  de  tous 
les  Chivtiens  quels  (pi' il  soient,  s'il  s'imaginait  que.  pour  tnaier 
auprès  de  Jésus-Christ,  dans  le  ciel,  il  suffit  de  mettre  la  Bible 
sous  son  bras  et  de  dire  avec  confiance  :  Je  tiens  jiour  infailli- 
l)lement  certain  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre,  et  cela  me 
suffit  pour  me  sauver.  Que  deviendrait  alors  le  pi-écei^te  ca2»i- 
tal  du  Protestantisme  do  lire  la  Bible  et  de  la  méditer"?  Quand 
Dieu  lui-môme  duigne  dicter  un  livre  aussi  volumineux,  il  faut 
bien  qu'il  ait  de  grandes  et  sérieuses  connaissances  à  connnuni- 
quer  aux  honnnes.  Quelle  autre  intention  lui  supposer  que  de 
rectifier,  d'agrandir  nos  pensées,  d'épiuer,  d'ennoblir  nos  aflfec- 
tions  et  d'harmoniser  les  unes  et  les  autres  avec  les  pensées  et 
la  volonté  divine  !  Nul  doute  donc  (jue  la  Bible  ne  contienne 
des  vérités,  des  i^rescriptions  plus  ou  moins  indispensables,  il 
est  vrai,  mais  toutes  infiniment  utiles  et  approj^riées  à  nos  be- 
.soins,  "  Je  suis  le  Soigneur  Votre  Dieu,  vous  enseignant  des 
cho.ses  utiles,''  Telle  est  l'iilée  (^ui  s'otfre  naturellement  à 
nous,  à  la  vue  d'une  Bible  et  avant  môme  «pie  nous  y  ayons  lu 
ces  paroles.     (1.) 

Mais  connnont  pénétrer  dans  l'abîme  sans  iond  de  la  pensée 
divine  ?  Quel  fil  saisir  j'our  se  diriger  dans  l'abîme  de  l'infini  ? 


(1)  E(ço  Dorainu.<  Dons  tuus  iloeens  te  utilia.  I-ir.  e,  +S.  y.  17. 
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La  iiromiere  cliose  indispensable  an  Protestant  à  (jui  i-ion  no 
garantit  suffisamment  la  fidélité  des  traductions  de  la  BiMe  en 
langue  vulgaire,  c'est  la  connaissance  des  textes  primitives, 
c'est-à-dire  de  l'hébren,  du  grec,  du  clialdaï(ine,  du  syriaque, 
etc. 

Vous  direz  :  nous  avons  des  traductions  dont  la  fidélité  est 
universellement  reconnue,  et,  en  cela,  chacun  i^eut  se  laisser 
convaincre  i)i\Y  l'opinion  publique,  suitout  celle  des  savants. 
Mais,  s'il  nous  on  souvient,  vous  rejetez  ce  témoignage  en 
principe,  en  système,  en  théorie  ;  vous  ne  pouvez  donc  l'invo- 
(juer  et  vous  y  leposer  dans  la  prnti(iue.  Et  ]niis  ensuite,  pour- 
quoi cette  infaillibilité  (jue  vous  déniez  à  l'Eglise  universelle, 
l'accordcz-vous  si  libéralement  cà  un  traducteur,  ou  bien  au  pu- 
blic, collection  d'homme  idiots  ou  ignorant  «jue  les  Papes,  au 
dire  des  réformateurs  et  de  biens  des  réformés,  ont  promenés, 
durant  j^lusieurs  siècles  d'abomination,  en  abomination,  d'ido- 
lâtrie en  idolâtrie  ?  Vous  n'y  pensez  plus  ? 

Vous  avez  des  traductions  dont  la  fidélité dito-vou-;  ! 

Lesquelles,  s'il  vous  jdait  ?  Est-ce  celle  de  Luther  faite  en  Al- 
lemand sur  l'hébreu  '?  Mais  elle  a  été  jugée  défectueuse  par  im 
bon  nombre  de  ses  amis,  i)eu  convaincus  de  son  habilité  en 
cette  matière.  A''ersion  dans  laquelle  Zwingle  l'accuse  de  cor- 
l'ompre  la  parole  de  Dieu  ;  version  dans  la(|uelle  Esmer  a  re- 
levé 1,400  erreurs  essentielles  ! 

Et  puis,  quelle  confiance  mérite  l'onivre  d'un  foicéné  qui 
rayait,  sans  scrupule,  du  canon  des  Ecritures,  le  livi-e  (pii  l'em- 
barrassait dans  la  formation  de  sa  doctrine  ?  Quelle  confiance 
mettre  dans  l'œuvre  d'im  homme  (]ui,  convaincu  d'avoir  falsi- 
fié le  texte  de  Saint  Paul,  répondait  :  ''  Je  sais  que  le  mot  seule 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  ;  mais  si  quel(]u'un  vous  impor- 
tune à  ce  sujet,  dites-lui  :  ''  Le  docteur  Martin  Luther  l'a  ainsi 
voulu,  et  il  dit  qu'un  ])apiste  et  vm  âne  sont  la  même  chose.''  (1) 

Voudrait-on  parler  des  traductions  faites  par  les  auti'es  réfor- 
mateurs on  réformateiu's  de  réforme,  tels  (juc  Calvin,  Zwingle, 
(Eeolampade,  Eèze,  etc.,  etc.,  productions  toutes  plus  ou  moins 
décriées  et  abandonnées  de  nos  jours,  (juoiciue  maniées  et  le- 
touchées  sans  que  jamais  aucune  d'elles  n'ait  réussi  à  se  conci- 
lier la  confiance  générale  ? 

Vous  en  ajipeloz  à  l'autorité  des  savants  !  Mais  où  est  donc 
ce  tribunal  dont  les  sentences  .sont  apparemment  à  l'abri  de 

(1)  Oiip.  serin,  fol.  in-lU, 
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reiTeur  ?  S'il  faut  tlos  juges  pour  décider  iniaillibleiuont  dans 
les  questions  religieuses,  pourquoi  rejjousser  ces  docteurs,  ces 
pontifes,  ces  conciles  qui,  au  caractèie  d'envoyés  du  Christ, 
unissent  l'autorité  de  la  science,  du  génie  et  de  la  i)lus  belle 
sainteté  ?,.. 

L'autorité  des  savants  !...  Vous  enteudez,  sans  tlouto,  nos 
liabiles  oiientalistes,  nos  hébraïsants,  nos  hellénistes  qui  ont 
fait  inie  étude  approfondie  et  con.-.cientieuse  des  textes  primi- 
tifs do  nos  saints  livres.  Trouv  ez-en  un  seul  qui  soit  satisfait  des 
versions  biblicpies  qui  existent,  et  qui  ne  mérite  pas  d'eu  faire 
une  nouvelle,  pour  faire  oublier  toutes  les  autres  ?.... 

Donc  le  seul  moyen  qui  s'offre  à  notre  Protestant  pour  abor- 
der avec  (juclfiue  confiance  rinteri>rétation  du  texte  sacré,  c'est 
(ju'il  travaille  à  devenir  lui-même  un  savant  et  très-habile  lin- 
guiste connne  (îénésius  ou  .Sylvestre  de  Sacy.  Mais  il  a  déjà 
pris  goût  aux  études  sérieuses  jjar  vingt-ciiKj  ou  trente  ans  de 
séjour  dans  les  bibliothè<iues.  Pourquoi  refuserait-il  d'aller 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école,  pour  apprendre  l'hébreu,  le 
grec,  l'arabe  et  les  mille  petites  choses  qui  ornent  le  savoir  d'un 
exégète  accompli  ?  il  faut  néanmoins  qu'il  se  hâte,  car  aj^rès 
tant  d'études  préliminaires  seulement,  il  pourrait  bien  être 

de  moyen  âge 

et  tirant  sur  le  grison  ! 

Cependant  il  n'e-it  encore *clu'étien  qu'en  désir  et  en  puis- 
sance. Malheur  à  lui,  si  la  mort  arrive  avant  qu'il  sache  et 
«lu'il  fasse  ce  (pi'il  faut  savou-  et  iaire  pour  être  chrétien  do 
fait  ! 

sK;'Ti}:.\n-:  d'fficlt.té  daxs  i.k  sYSTr;MK  puoticstaxt. 

La  BiLlo,  cf  rio:i  (lUc  l;i  Bible  ! 

Ces  mots,  il  ne  faut  jamais  les  oublier.  Supposons  donc  no- 
tre catéchumène  abondamment  pourvu  de  grec,  d'hébreu,  et 
muni  de  tous  les  instruments  pro2)res  à  élever  l'édilice  de  son 
< 'hristianisme,  avec  des  matériaux  tout  bibli(|ues.  Par  où 
va-t-il  commencer  '?  Car  il  faut  (|u'il  commence.  Sera-ce  par 
la  lecture  réfléchie  de  toute  la  Bible,  depuis  le  premier  verset 
de  la  Genèse,  jusqu'au  dernier  mot  de  l'Apocalypse  ?  C'est  là, 
en  effet,  (pie  se  trouvent  les  nombreux  éléments  du  Christia- 
nisme, mais  éparpillés  comme  dans  un  innnense  chaos.  Nulle 
part  les  éci-ivains  saci-és  n'oliVent  un  résumé,  un  sonunairo  ré- 
gulier, méthoditpie  et  complet  de  ce  qu'un  chrétien  doit  croire 
et  i>rati(juer  i)our  assurer  ses  droits  au  royaume  céle.-^te. 
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D'ailleurs  le  Protestant  n"a  pas,  comme  le  Catholiiiue,  un 
guide  infailUMo  pour  lui  indiquer  du  doigt  les  parties  do 
l'Ecrituro  (ju'il  lui  importe  absolument  de  connaître  et  celles 
dont  l'ignorance  n'est  jioint  un  o))stacle  au  salut  étornol. 

Les  livres  symboliques,  les  confessions  de  foi,  les  catéchismes 
que  le  Protestant  trouve  dans  sa  secte,  iieuvont-ils  être  de 
quebiue  utilité?  Non!  évidemment,  car  que  sont  ils  aux  yeux 
de  tout  les  Protestants  éclaiivs.  sinon  de  mauvaises,  de  pitoya- 
bles, de  lionteuses  imitations  du  Papisme;  des  abjurations  for- 
niclles  du  Protestantisme  que  i-éclame  la  Bible,  toute  li  Bible 
et  rien  que  la  Bible:  des  i^rotestations  officielles  des  Eglises 
jirotestantes  contre  le  Protestantisme,  le  libre  examen? 

Notre  jeune  ami  aiu-a-t  il  recours  au  ministère  des  pasteurs 
de  sa  secte? — Quels  sont  ces  pasteurs,  s"il  vous  plaît?  (^ui  les 
a  envoyés?  qui  les  a  chargés  de  paître  le  trouj^eau  de  Jésus- 
Christ?  Quelle  nourriture  spirituelle  peuvent-ils  donner?  Ils  ne 
l^euvent  s'entendre  sur  rien:  ils  ne  veulent  jias  seulement 
(iu"il  soit  parlé,  duas  TEglise,  de  foi  chrétienne  ni  en  l)Lmc  ni 
en  noir.  Ils  ne  peuvent  même  arrêter  entre  eux  im  formulaire 
de  croyance,  sans  signer,  par  le  fait  même,  l'arrêt  de  mort  du 
Protestantisme. 

Ils  se  présentent,  il  est  vrai,  sous  le  titre  pompeux  de  Mi- 
nisires, do  Fiisfeurs  ihi  Saint- Ecangile  ou  de  Ministres  cxi»erts 
dans  linterin'étation  de  l'Ecriture.  Mais  que  sont-ils  dais  les 
Eglises  protestantes?  Des  porte-Bibles,  des  lecteurs  à  gage 
du  livre  divin,  et  qui.  la  lecture  finie,  doivent,  s'ils  srait  consé- 
quents et  sincères,  se  renfermer  dans  le  silence,  sous  peine  de 
s'entondre  dire,  même  par  leurs  femmes  et  lo'irs  enfants: 
taisez  vous!  Qui  vous  a  donnée  le  droit  de  nous  explicjuer  les 
Ecritures?  Il  serait  vraiment  curieux  de  voir  ces  messieurs 
s'ériger  en  oracles  et  substituer  leurs  idées  d'un  jour  qui  ne 
seront  pas  toujours  celles  du  lendemain  ou  de  la  veille,  aux 
enseignements  de  l'Eglise  ancienne  acci-éditéo  déjà  par  dix- 
huit  siècles  d'existence,  et  la  confiance  de  dix  à  douze  millions 
de  chrétiens.  Si  le  commun  des  hommes  a  rudement  besoin 
d'experts  pour  entendre  les  Ecritures,  qui  ne  voit  et  ne  com- 
prend que  Jésus-Christ  a  dû  les  établir?  Dès  lors,  n'est-il  i)as 
évident  que  le  Catholicisme,  avec  son  système  d'autorité  in- 
faillible, arrive  do  plein  droit  avec  son  Pape,  ses  conciles,  ses 
évêques  et  ses  prêtres? 

Mais  revenons  à  notre  catéchumène.  Le  voilà  seul  j  seul 
avec  sa  Bible,  condamné  à  la  lire  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  relire 
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oncoio,  à  la  nmlitoi-,  à  rai>i>iofon«lir,  à  la  confronter  avec  elle- 
même,  autant  «le  lois  que  cela  sem  nécess;iire.  |»our  «jue  pas  un 
seul  «les  textes  (."i-loin»)  «|U*elle  renternie  n"«[ch;ii>pe  à  ses  in- 
vestigations. .S'il  en  oubliait  un,  un  seul,  rjui  lui  garantirait 
que  la  clef  «lu  véritable  système  chivtien  ne  s'y  ti-ouve  i».is  cx- 
lili<iu6e? 

Juge  on  première  et  «leniière  instance  <le  la  i»lus  injportante, 
«le  la  plu-;  compliquée  îles  cuises,  une  ettroyante  responsabilité 
pèse  sur  lui.  (.'onnnent  se  rassurer  sm-  réquité  de  son  juge- 
ment, si  une  étutle  consciencieuse  de  toutes  les  pièces  «1«». 
riunn«Mise  pr«H'édure  ne  les  lui  rend  i>résentes  à  l'esprit  i)our 
lui  en  faire  apprécier  \.\  valeur?  (ju'il  ne  l'oublie  point  !  Lu 
sentence  «ju'il  est  ajjpelé  à  prononcer  l'achemine  vers  l'heureux 
syour  ])ix''paiv.  «les  l'origine,  à  ceux  qui  aui-ont  connu  et  ac- 
compli la  voloutô  du  Père,  o"U  bien  le  fei-.i  descemlie  <l;ins 
l'abime  éternel,  destiné  aux  infnictem-s  de  la  l«»i  divine. 

(.h-  (piel  est  celui  d'entre  tous  nos  frères  sép.ii-és  qui  «isera  se 
flatter  d'avoir,  je  ne  «lis  pas  approfondi,  mais  seulement  lu 
avec  attention  seulement  une  fois  toute  la  Bible?  "N'ous  croyez 
être  Chi-étiens  parce  que  vous  en  avez  parcouru  peut-être 
quelques  livres.  Mais  comment  savez-vous  <]ue  t.mt  de  jKiges 
qui  vous  sont  incomiues  ne  contiennent  rit-n  «l'essenti»-!  au 
C'iuistianisme? 

HUITIKMK  DIFFICULTÉ  DANS  LE  SYSTÈME  rROTE.ST.V\T. 
La  Bible,  pf  rien  que  la  Bible. 

Tout  protestant  doit  s'assurer  qu'il  a  compris  toute  la  Bible — 
Il  ne  suffit  de  dire  :  j'ai  lu  toute  la  Bible;  il  faut  qu'il  iiuis.se 
ajouter  avec  vérité:  je  suis  infailliblement  certain  d'avoir 
suffisjunent  comprit  la  Bible.  Or  est-ce  là  chose  Sicile  et  bien 
commune?  Ecoutons  Luther:  "Gi-ande  et  difficile  chose  que 
d'entendre  les  Ecritures!  Il  faut  avoir  liasse  vingt  ans  ù 
labom-erpour  comprendre  les  Georgiques  de  Vh-gile;  vingt  ans 
dans  le  maniement  des  affitires,  pour  y  voir  clair  aux  éiiîtres  de 
Cicéron,  cent  ans  avec  les  prophètes  Elie  et  Elisée,  Jean- 
Baptiste,  le  Clu-ist  et  ses  Apôtres  jiour  déguster  l'Ecriture 
S.mite.'Xl) 

Que  vous  en  semble,  partisiins  de  la  Bible-reli<rion?  Peut- 
être  avez-vous  crié  à  l'exagération  quand,  naguère*,  nous  votis 
parlions  de  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  easevelir  trente 


(1)  Propos  de  Tablo. 


et  quiiraute  ans  dans  la  i»oussiére  des  bil)liotIu'(iuc's.  Or,  voilà 
le  père  du  Protestantisme  qui  vous  condamne  à  tré(iuonter  cent 
ans  l'école  de  maîtres  introuvables,  avant  de  pouvoir  déguster 
les  Saintes  Ecritures. 

Nous  accordons  que  c'est  là  un  propos  de  table,  comme  il 
en  pleuvait  tant  de  la  bouche  de  l'évangéliste-buveur,  chaque 
fois  que  les  fumées  de  la  bière  ou  du  vin  faisaient  vaciller  dans 
sa  tète  le  flambeau  <le  l'esprit  apostoli(iuo.  Toujours,  est-il 
certain,  pour  <iuiconque  a  dégusté  les  Ecritures,  que  rien  n'est 
plus  ditiicile  que  leur  interpi-étation.  ''Le  noyeau.  dit  un  Pro- 
testant, est  caché  par  plus  d'une  enveloj»pe,  et  il  nous  faut, 
pour  comprendre  la  Bible,  une  connaissance  plus  (pi' ordinaire, 
à  nous  qui,  nés  sous  un  autre  ciel,  ne  sommes  plus  le  mémo 
peui>le,  et  n'avons  pas  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  idées, 
la  même  langue  que  (2)  les  peuples  de  l'Orient." 

Nous  ne  citerons  pas  les  paroles  des  écrivains  sacrés,  ni  celles 
des  Pères  de  l'Eglise,  Sîiint  Augustin,  Saint  Ambroise,  etc., 
etc.,  les  plus  avancés  dans  l'étude  des  saintes  lettres.  Tous  se 
récrient  sur  les  mystérieuses  et  incalculables  profondeurs  des 
livres  saints.  Tous  s'accordent  à  dire  que  la  main  de  l'homme 
atteindra  plutôt  les  astres  sus2:)endus  à  la  voûte  des  cieux,  que 
son  esprit  saississe  la  profondeur  de  la  Parole  divine. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  haute  antiquité  des  Ecritures; 
rien  de  l'extrême  variété  des  matières  qu'elles  renferment; 
rien  de  la  prodigieuse  distance  où  .«ont  placés  les  jiuteurs, 
moins  encore  par  les  années  qui  nous  en  séparent,  que  par  leur» 
mœurs,  leur  tournure  d'esprit,  leur  style  extrêmement  figuré, 
le  génie  de  leur  langue  ;  rien  de  l'immonsitô  du  sujet  qu'ils 
embrassent.  Dieu,  l'honnne,  l'univers,  tout  autant  de  considé- 
rations qu'il  suffirait  de  dévelojiper  tant  soit  peu  i)our  faire 
voir  aux  plus  aveugles,  que  la  Bible  est  et  doit  être  le  livre 
qu'il  y  a  au  monde  le  i)lus  difficile  à  bien  comprendre. 

Aux  mille  et  une  citations  bibliques  dont  le  Protestantisme 
nous  assourdit  tous  les  jours  pour  démontrer  la  prétendue 
clarté,  la  prétendue  simplicité  des  Ecritures,  et  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  font  comprendre  des  esprits  droits  et  amour- 
eux de  la  vérité,  n'oi^posons  que  deux  faits  in.coritestables;  car 
l'un  frappe  tous  les  yeux,  depuis  l'origine  du  protestantisme, 
et  l'autre  est  purement  biblique,  c'est-à-dire  puisé  dans  le  livre 
divin. 

(2)  Krug.  Minerva,  Fehnion.  1821. 
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1.  Depuis  Torigine  du  protestantisme,  il  n'e.-;t  aucun  passage 
<lo  la  Bible  sur  le  texte  (luquel  la  généralité  des  Protestants  ait 
pu  s'accorder,  s'entendre  constamment.  Donc  il  est  certain 
aussi  qu'il  n'est  i)i\s  un  seul  jjassage  (jue  la  généralité  des  Pro- 
testants ait  entendu  dans  le  sens  véritable. 

Une  preuve  manifeste  que  tous  ou  presque  tous  les  Protes- 
tants comprennent  mal  la  Bible,  c'est  (jue  tous  rexi)li(]uent 
d'une  manière  et  dans  un  sens  diti'érents.  Il  doivent  donc  con- 
venir de  l'une  de  ces  deux  choses;  ou  que  la  Bible  est  fort 
obscure,  ou  qu'ils  sont  eux-mêmes  bien  peu  clair-voyants. 

2.  Pour  la  droiture  do  l'esi^rit,  la  sainteté  de  la  vie,  le  désir 
do  connaître  la  vérité;  i)Our  tout  ce  qui,  en  lui  mot,  constitue 
l'aptitude  intellectuelle  et  morale  à  comprendre  la  i)arole 
iliviiio,  les  Ai)ûtres  étaient,  sans  doute,  aussi  bien  partagés  que 
le  commun  des  chrétiens  du  l'rotestantisme  ;  car  qui,  d'entre 
ces  derniers,  i)ourrait  dire  à  Jésus-Christ:  "voila  cpie  nous 
avons  tout  abandonn''  pour  vous  suivre  et  vous  entendre;'' 
(Math.  10,  v.  21.) 

Los  Ai)ôtres  avaient  de  plus  l' immense  avantage  de  voir  le 
divin  Maître,  d'entendre  la  langue  dans  laquelle  il  i)arlait,  de 
l'interroger  à  volonté,  de  recevoir  de  sa  bouche  sacrée  la  parole 
<livino,  animée,  vivante.  Et  ceiiendant  <iu'arrivait-il  souvent'? 
De  leur  aveu,  ils  ne  com|)renaient  rien  de  ce  qu'il  leur  disait 
de  i>lus  clair.  C'était  i)0ur  eux  lettre  close:  El  ijhii  nihil  iniel- 
lexerunt.  Ut  erai  vcrbnm  istud  ahscondiium  ah  eis.  Il  ne  leur 
avait  poiu'tant  parlé  que  de  sa  passion,  de  sa  lésurrection,  et 
encore,  dans  les  termes  les  plus  intelligibles."  (Luc.  !>*,  v.  34.) 
Tiinc  apcniit  illis  sensum  ut  inteUiyerad  srriptnras.  (Ibid.,  24,  v. 
4.").)  11  s'agissait  des  i)rophéties  relatives  à  la  mort  et  à  la  résur- 
rection du  Sauveur.  Ajirès  la  résurrection,  il  ilût  donc  leur 
donner  cette  intelligence  des  Ecritures  (pi'ils  n'avaient  pu 
acijuérir  dans  trois  ans  d'assiduité  à  ses  leçons. 

Maintenant,  (jue  cha<iue  Protestant  vienne  se  flatter  de  com- 
prendre la  parole,  toute  la  parole  de  Jésus-Christ,  non  plus 
parlée,  animée,  expliquée  jiar  le  geste,  le  regard,  l'accent  de 
Celui  qui  la  proféra,  mais  morte,  enseveho  dans  une  langue 
étrangère,  et  devenue,  cette  langue,  un  sujet  d'interminables 
disinites  parmi  les  plus  doctes  interprètes!  Comment  qualifier 
une  telle  prétention.  Comment  (jualilier  aussi  le  s;,  stème  reli- 
gieux qui  la  pose  en  principe'?  Parmi  toutes  les  extravagances 
qui  ont  circulé  dans  le  monde  jusqu'à  ce  jour,  y  en  a-t-il  ou  de 
l»lus  absurde  ? 
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NEUVIÈME  DIFFICULTÉ  D.VXâ  LE  SYSTEME  PUOTESTAN'T. 
La  Bible,  et  rien  que  la  Bible. 

Il  est  condamné  par  l'Ecriture. — Pour  faire  tle  la  Bihle,  avec 
quelque  apparence  de  vérité  et  de  bon  sens,  la  règle  unique  et 
suprême  de  la  foi,  il  faudrait  nécessairement  que  ce  principe 
fut  clairement  posé  dans  la  Bible.  Comment  l'admettre  sans 
cette  condition,  lorsque  le  Protestantisme  lui-même  nous  re- 
commande de  ne  croire  que  ce  qui  est  clairement  exprimé 
dans  l'Ecriture?  Qu'ils  nous  montrent  donc  les  Protestants,  lô 
passage  du  Nouveau  Testament  où  Jésus  Christ  oblige,  où  il 
invite,  du  moins,  toute  l'humanité  à  lire  la  sainte  Ecriture,  et 
à  tenir  pour  divine  la  Religion  que  chaque  i^ersonno  croira  y 
avoir  trouvée?  Jésus-Christ  dit-il  quelque  part;  les  Apôtres 
écrivent-ils  quelque  part  des  passages  comme  celui-ci,  par  ex- 
emple ?  Ecrivez  et  distribuez  vos  écrits  afin  que  chacun  puisse, 
])ar  la  lecture,  connaître  les  enseignements  du  Fils  de  Dieu? 
Allez  et  écrivez  des  livres;  distribuez  les.  Que  s'il  s'élève  un 
doute  dims  rinteri:)rétation  de  ces  livres,  et  (pieLjue  ditléronce 
d'opinions,  qu'on  s'en  rapporte,  pour  en  trouver  le  remède,  à 
l'Ecriture  elle-même,  mise  pav  vous  entre  les  mains  de  cliaque 
fidèle?  Dci)uis  trois  siècles  le  Protestantisme  comi^ulse  Li  Bible, 
et  ce  texte  est  encore  à  trouver. 

A  défaut  d'un  commandement  sjjécial  et  formel,  l'Evangile 
fournit-il  l'indice  de  l'intention,  chez  Jésus-Christ  ou  les 
Ai)ôtres,  d'écrire  et  de  confier  à  un  livre  la  mission  de  convertir 
le  monde?  Il  n'en  est  rien.  Toujours  et  j^artout  Jésus-Clu-ist 
enseigne  de  vive  voix!  Une  seule  fois  nous  le  voyons  se  pencher 
l)0ur  écrire;  mais  il  n'écrit  que  sur  le  sable  mouvant  et  aveo 
son  doigt  en  guise  de  i)lume.  Nous  avons  bien  un  livre  des 
Evangiles  ;  mais  a-t-il  été  écrit  par  Jésus-Christ  imur  être,  par 
là-même,  rendu  plus  respectable?  Nullement. — Dicté  par  Jésus- 
Christ?  Nullement. — Kecommandé  par  Jésus-Christ?  Nulh;- 
ment.  Jésus-Christ  ordonne  ses  Ai)ûtres  ;  il  les  envoie  pour 
enseigner  et  prêcher  sa  Religion  dans  tout  l'univers,  et  ce  mi- 
nistère ne  doit  finir  (pi'avec  le  monde. (1)  Nulle  i)art  il  ne  leur 
recommande  d'écrire  des  livres  et  d'en  charrier  avec  eux. 

Suivons  les  Apôtres,  dès  (]u'ils  se  sont  mis  à  l'ieuvre.  Ils  prê- 
chent de  la  Judée  Jusqu'à  l'Espagne  et  aux  Indes.     Partout  ils 


(1)  Jean,  c.  3.  v.  fi. 
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fondent  des  Eglises,  confiant  leur  doctrine  non  à  des  licreSf 
mais  à  des  hommes  fidèles  qui  puissent,  à  leur  tour,  l'ensei- 
gner à  d'autres.  (1) 

.Six  d'entre  eux  seulement  écrivent  quelque  chose.  Sjiint 
Mathieu,  le  premier  en  date,  ne  met  la  main  à  la  plume,  selon 
toute  apparence,  que  six  ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ. 
Saint  Jean,  qui  écrivit  le  dernier  parmi  les  Apôtres,  ne  publia, 
son  Evangile,  l'Apocalypse  et  ses  lettres,  que  dans  les  dix  der- 
nières années  du  premier  siècle,  c'est-à-dire  quarante  ans 
îlprès  que  Saint  Paul  écrivait  déjà  aux  Romains  ;  "  Notre  foi 
est  annoncée  dans  tout  l'univers."  (2) 

Ouvrons  le  Nouveau  Testament  ;  nous  n'y  trouverons  rien 
qui,  dans  la  forme  ou  dans  le  fond,  suppose  aux  auteurs  sacré* 
le  dessein  de  changer  la  méthode  établie  et  mise  en  pratique, 
dès  le  commencement,  pour  enseigner  et  convertir  le  monde, 
ni  de  donner  aux  nations  un  corps  populaire  de  doctrine  suffi- 
sant, clair,  complet  et  indispensable. 

Le  but  manifeste  des  quatre  Evangélistos,  dans  le  récit  abré- 
gé de  la  vie  du  Siuiveur,  n'est  nullement  de  formuler  avec 
précision  ses  enseignements,  mais  de  montrer,  par  l'éclat  de 
.ses  miracles  et  l'accomplissement  des  prophéties  que  le  fils  de 
Marie  est  le  Messie  promis  au  monde,  le  Fils  éternel  du  Très- 
Haut.  Dans  ce  qu'ils  rapportent  de  sa  doctrine,  ils  sont  enco- 
re tout  simplement  historiens.  C'est  toujours  Jésus-Christ  qui 
parle,  et  ses  citations,  en  générale,  fort  courtes,  ne  sont  visi- 
blement que  des  fragments  détachés  d'instructions  beaucoup 
plus  longues. 

Quant  aux  épîtres  apostoliques,  ach-essées,  les  imes,  à  de» 
églises  particulières,  les  autres  à  des  individus,  elles  sontévi- 
dennuent  destinées  à  régler  des  dift\''rends,  à  prémunir  les  fidè- 
les contre  les  hérésies  naissantes,  à  les  confirmer  dans  la  doc- 
trine reçue  de  la  bouche  même  des  Apôtres  ou  des  j^asteurs 
par  eux  établis.  Elles  rappellent  l'enseignement  oral,  et  no 
lui  attribuent  pas  moins  d'autorité  qu'à  la  parole  écrite,  (o) 
Mais  nulle  part  elles  n'oll'rent  un  résumé  conn)let  de  ce  qu'il 
faut  croire. 

Los  Apôtres,  d'ailleurs,  s'y  seraient  très-mal  i)ris  en  écrivant  en 
grec  les  livres  qui,  au  dire  du  Protestantisme,  étaient  aussi  in- 
disjjensables  (jue  le  baptême.     Iji  langue  grecque,  quoique  fort 

(1)  II  TiiiKit.  p.  2.  V.  2.    (2)  Rom.  p.  ].  v.  8.    (.1)  Thes?al.  X.  1.  If). 
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n'pandue  alors,  n'était  pas  la  langue  vulgaire,  la  langue  à  la 
portée  du  commun  des  hommes.  Ils  nous  montrent  parmi  les 
2)remiei's  auditeurs  de  l'Evangile,  des  hommes  de  seize  nations 
différentes  qui,  assurément,  ne  comi)renaient  pa  -i  le  grec.  Il 
eût  fallu  que  les  Apôtres,  au  lieu  de  recevoir  le  don  des  lan- 
gues, eussent  été  gratifiés  du  don  des  écritures.  Il  eût  fallu 
qu'ils  eussent  confié  leurs  ouvrages  à  des  traducteurs  habiles  et 
dignes  de  foi  qui  se  fussent  empressés  de  les  vulgariser  pour 
réjiandre  la  hoiine  nouvelle,  c'est-à-dii'c  l'Evangile. 

(>r  les  traductions  vulgaires  et  barbares  furent  ti'ès-pou  nom- 
breuses, dans  les  temps  apostoli(iues.  I>a  premi«M'e,  dont  l'ex- 
istence soit  incontestable,  c'est  la  version  gotliique  d'Uli)hilas, 
qui  ne  vit  le  jour  que  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle.  Aussi 
rien  de  plus  absurde  que  le  système  du  l'rotestantisme  et  rien 
de  plus  croj-able  que  ce  que  nous  dit  Siiint  Iréné  d'une  multi- 
tude de  nations  barbares  (étrangères)  de  son  temps,  qiai,  <'  pri- 
vées des  Ecritures,  croj'aient  en  Jésus-Christ,  conservant  écrit 
dans  leurs  cœurs  ce  qui  regarde  le  salut,  et  gai-dant  soigneuse- 
ment l'ancienne  tradition.  " 

A  l'absence  des  versions  bil)li(|ues  accessibles  au  commun 
des  intelligences,  ajoutons  l'ext/ême  difficulté,  nous  i)oiuTions 
<lire  rimi)ossibilité  absolue,  de  multii)lier  assez  les  exemplaires 
des  Livres  saints,  pour  en  rendre  la  lecture  universelle.  Com- 
ment procurer  luie  Bible,  non  jias  à  chaque  individu,  mais  seu- 
lement à  chaque  bourgade  chrétienne,  à  cluKiue  famille,  dans 
un  temps  comme  celui-là,  où  la  transcription  manuelle  d'un 
livre  aussi  volumineux  demandait  le  quart  de  la  vie  d'un  hom- 
me. Les  exemplaires  bibli(|ues  étaient  donc  rares  ;  étant  ra- 
res, ils  coûtaient  cher  ;  ils  coûtaient  des  sommes  immenses. 
Malheur  donc  aux  pauvres  ! 

Occupez  les  Apôtres  à  multiplier  les  volumes  sacrés  pur  la 
transcrii)tion  manuelle  ;  visiteront-ils  beaucoup  de  nations, 
évangéliseront-ils  beaucoup  de  peuples  ?  On  n'écrit  i)as  en  mar- 
chant, mais  on  écrit  assis.  Xe  pas  marcher,  pour  les  Apôtres, 
c'est  aller  contre  le  précepte  de  lein-  Divin  Maître  qui  leur  a 
dit  :  "  Allez  et  enseignez  toute  les  nations,  et  assurez-vous 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consonnnation 
des  siècles." 
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DIXIKMK   DIFFICULTÉ   DANS  LK   SYSTKMK    l'UOTKSTAXT. 
La  Bible,  et  rien  que  la  Bible. 

Il  est  coiulumiié  j^ar  les  Protestants  eux-mênios. — Tout  ce 
(jue  nous  venons  de  dire  est  inattaquable,  et  tout  homme  de 
bonne  foi  et  éclairé  doit  le  reconnaître.  L'enseignement  se 
donne  par  la  })arole  ;  c'est  là  la  volonté,  le  système  établi  par 
Jésus-Christ.  Il  ne  faut  donc  j^as  être  surpris  de  voir  des  Pro- 
testants recommandables  venir  nous  })rêtor  aj^pui  et  subir  eux- 
mêmes  les  douces  influences  de  la  vérité. 

iSemler,  un  des  plus  célèbres  théologiens  qui  a  beaucoup 
écrit  sur  le  canon  des  livres  saints,  s'exprime  ainsi  :  "  C'est 
faire  preuve  d'ignorance  en  fait  d'histoire,  que  de  confondre 
la  Religion  Chrétienne  avec  la  Bible,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
eu  de  chrétiens  avant  l'existence  de  celle-ci  ;  comme  si  tels  et 
tels  n'avaient  i)as  été  l)ons  chrétiens  en  ne  connaissant  qu'un 
seul  des  quatres  Evangiles,  ou  queLjues  Eiiitres  seulement  de^ 
la  collection  entière  !  Un  ne  pouvait  pas  songer  à  un  Nouveau 
Testament  complet  iWixnt  le  quatrième  siècle,  et  cependant  on  n'a 
pas  cessé  de  voir  de  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ,  avec  i)lus 
ou  moins  de  force  dans  leur  principes  et  leurs  sentiments,  sui- 
vant qu'ils  étaient  parvenus  à  se  détacher  jJus  ou  moins  de 
l'ancien  judaïsme.''  (I) 

Un  docteur  2>rotestant  ])lus  célèbre  encore,  Lessing,  d.ms  ses 
Œuvres  théoloyiques jiostkumes,  s'exprime  en  ces  termes:  ''Toute 
Li  religion  de  Jésus-Christ  était  déjà  exercée,  et  cependant 
aucun  des  Evangélistes  et  des  Apôtres  n'avait  encore  écrit.  L'O- 
raison Dominicale  était  récitée  avant  que  Saint  Mathieu  la  con- 
signât i>ar  écrit;  car  Jésus-Christ  lui-même  avait  enseigné  cette 
Iirièie  à  ses  disciiiles.  La  i'ormule  du  baptême  était  usitée 
avant  que  ce  même  Saint  Mathieu  en  fit  mention,  car  Jésus- 
Clu'ist  lui-même  l'avait  prescrite  aux  Apôtres.  Si,  par  conséquent, 
les  premiers  chrétiens  n'étaient  pas  dans  le  cas  d'attendre,  pour 
ces  points,  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Evangélistes,  i)ourquoi 
eussentUti  été  astreints  à  cette  oblit/ation  pour  d'autres  articles? 
Conuncnt,  ai)rès  avoir  prié  et  baptisé,  conformément  à  la 
maxime  de  Jésus-Christ,  oralement  transmise,  eussent-ils  i^u  se 
refuser  à  suivre  la  même  méthode  pour  tout  ce  cjui  regardait  né- 
cessairement  le   reste   du  Christianisme? Comment  si  les 


(1)  Dr.  .1.  S.  Scmicr,  IlirHehings,  histoiisehes  Handbiuh.  t.  XXII,  p.  213. 
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auteurs  de  celle-ci  (l'écrituie)  avaient  jamais  i)iéten(lu  avoir 
enseigné  par  éciit  toutes  les  actions  et  toutes  les  jjaroles  de 
Jésus-Christ!  connue  s'ils  n'avaient  i^as  dit  expressément  tout  le 
contraire,  dans  l'intention,  sans  doute,  d'accorder  encore,  à  côté 
d'eux,  de  la  place  aux  IradUiûus  !  (\) 

Un  autre  Protestant  qui  savait  ce  qu'il  disait,  Hugo  (Jrotius, 
s'exprime  comme  suit:  **Les  Apôtres  n'ont  pas  eu  l'intention 
d'ex2)Oser  tout  au  long,  dans  leurs  Ei)îtres,  les  doctrines  néces- 
saires au  salut.  Ils  les  écrivirent  occasionnelle.nent,  au  sujet 
de  questions  qui  se  présentaient  à  eux.  Tout  en  ne  traitant  la 
plupart  des  doctrines  fondamentales  de  la  foi  qu'en  peu  de  mots 
et,  pour  ainsi  dire,  er  -assaut,  ils  savaient  bien  qu'on  saisirait 
l'acilement  les  autres,  gr'rco  à  l'usage  de  la  i>rédication,  intro- 
duite dans  les  églises  qu'ils  avaient  fondées."  (2) 

Et  un  autre:   "De  toutes  les  investigations  faites  jusqu'à  ce 

jour,  résulte  la  preuve  que  les  Protestants  n'ont  i^as  l'histoire 

l)Our  eux  lorsqu'ils  combattent  la  tradition.    L'Eglise  catholi(pie 

n'a  j)as  tort  de  soutenir  que  la  tiadition  jouissait  d'une  grande 

autorité  chez  les  premiers  chrétiens."  (."J) 

ONZIÈME  DIFnCULTK  DANS  I.K  SYSTK.MK  l'UOÏKSTANT. 

La  Bible,  et  rien  <iue  la  Bible. 

S'il  est  permis  à  chacim  d'interi)réter  l'Ecriture  Sainte 
comme  il  l'entend,  la  société  est  jterdue — moralement, — civile- 
ment. 

I.  Moralement. — la  règle  de  foi  jirotestante  a  queLpie  fois 
conduit  ceux  qui  l'ont  i)rise  pour  guide,  à  dos  interi^rétations 
étranges.  Lorsqu'on  y  réfléchit,  on  a  bien  de  la  peine  à  croire 
à  son  infaillibilité  et  à  sa  divinité.  Poiu'  ne  pailer  que  des 
derniers  héréti(iues,  Wiclef,  Luther,  Mélancthon.  <'alviii,  Béze, 
et  les  autres  ;  ils  ont  appris  d'elle,  dans  la  Bible,  qu'il  n'y  a  point 
de  liberté  dans  l'homme,  afin  de  bannir  le  péché  du  monde, 
ou  qu'il  n'y  eût  de  coupable  que  Dieu  seul,  ils  ont  aiii)ris  ciuo 
la  trahison  de  Judas  est  aussi  bien  l'o'uvre  de  Dieu  que  la  coii- 
version  de  St.  Paul.  (4)  Ils  ont  ajipris  (ju'une  prostituée  est 
aussi  agréable  à  Dieu  <^u'une  bonne  religieuse  dans  son  cou- 


(1)  bossinp,  Thcdli  «  Nuvlilus.s.  p.  47  et  ïuiv. 

CD  tpint.  ■l'^'l  in  oollei-t llt'4. 

(.'{)  MiiiL-cher.  llaiidb.  der  BeliKÏon.  t.  1,  p.  344. 
(4)  Cheinni.-'iiis,  Do  la  cautu  du  reehé,  e.  vuj. 


vent.  (])  Ils  ont  a2)i)ii.s  que  Dion  est  véiitableinent  injuste.  (2) 
Ils  ont  api^is  que  les  œuvres  des  plus  gvan<ls  saints  sont  des 
péchés  mortels.  (3)  Ils  ont  appris  qu'il  nous  est  impossible  de 
perdre  le  ciel.  (4)  Et  autres  jolies  petites  choses  du  même  genre 
et  de  la  môme  moralité  !  Tant  cela  a  été  vu  dans  la  Bible,  in- 
terprété par  le  sens  individuel,  (Jue  réjjondront  les  Protestants, 
à  ces  docteurs  furibonds?  Pourront-ils  leur  prouver  qu'ils  n'ont 
pas  vu  ce  qu'ils  ont  cru  y  voir?  ou  qu'ils  y  ont  vu  ce  qu'ils 
n'ont  pas  cru  y  voir?  ce  sera  un  peu  difficile! 

Cette  règle  de  foi  a  dit  aux  Anabaptistes  de  mettre  à  mort 
les  impies,  de  contisinier  leurs  biens,  d'établir  un  nouveau  monde 
composé  des  seuls  justes.  Elle  a  dit  à  Ilermann,  qu'il  était  le 
Messie,  et  qu'il  pouvait  évangéliser  le  monde  en  ces  termes: 
Prêtres,  magistrats,  repentez-vous,  votre  rédemption  approche  ; 
à  im  certain  Nicolas,  fondateur  de  la  famille  d'Amour,  en  An- 
gleterre, q\ie  l'essence  de  la  Religion  consistait  dans  l'amour 
divin;  que  la  foi  et  le  culte  étaient  inutiles,  et  qu'il  était  auto- 
risé à  rejeter  les  précoptes  fondamentaux  de  la  morale  afin  que 
la  grâce  \mt  abonder  là  où  le  péché  ne  manquait  pas.  Elle  a 
dit  au  méthodiste  Michel  llill,  que  l'adultère  même  et  le  meur- 
tre ne  nuisent  point  au  vrais  enfants  de  Dieu,  mais  au  contraire 
qu'ils  leur  sont  utiles.  "Mes  péchés  peuvent  déplaire  à  Dieu, 
disait  le  voyant  Michel,  ma  i)ersonne  lui  est  toujours  agréable  ; 
quand  je  i^écherais  connue  Manassés,  je  ne  serais  pas  moins  un 
enfant  cliéri  de  Dieu,  i)arce  (pi'il  me  voit  toujours  en  Cln-ist.'' 

Il  nous  serait  facile  de  signaler  bien  d'autres  découvertes 
opérées  à  l'aide  du  même  flambeau,  rinteri)rétation  indivi- 
duelle, mais  celles-là  suffisent  pour  fixer  l'honmie  honnête  et 
de  bonne  foi.  Qu'il  ]trononce  et  qu'il  dise,  si  une  telle  morale 
ne  serait  jias  la  ruine  de  nos  ukimu-s,  et  quehpie  chose  pire 
que  la  l)estification  du  genre  humain  tout  entier  ! 

II.  Civilement. — Protestants,  nos  l)ons  frères,  si  votre  sys- 


il)  Voici  les  paroles  lie  Luther  :  '' Les  t'einmes  |)er(Uies  sont  i<lus  agr('a.ble3 
)ieii  «iiie  les  tilles  <iui  vivent  diiiis  les  uimiastoics ;   et  une  fonuiie  em-einte, 

mère  d'un  liàtiinl,  peut  se  (?loritier  (luo  ses  oMu-rcs  sont  iiurôaliles  à  Dieu  et 

jiart'e  qu'elle  a  cette  parole  :     CroliHcz  <t  intiltii,(i(/z-L-oux (\Vitteu\b.  0pp. 

t.  V.  f.  Ii>.) 
('!) y  En  (l.minant  les  honiuics  Dieu  ne  considère  pas  leurs  uu'rites  :  il  danino 

des  innocents,  il  répand  sa  colère  et  sa  sévérité  sur  ceux  qui  ne  l'ont  pas 

Uiérité."    (De  servo  arbitrio.) 
(.'{)"  La  foi  sans  les  u'iivres  .«auve  l'hoinnie.''  (qu'on  relise  l'i'crit  de  M. 

Duclos)  C'est  le  véritable  Kvantrilo  et  une  inspiration  <|iie  in'ii  (lonn(''e  le  Saint 

Esprit;  l'onipereur,  le  pape  et  tous  les  dialjles  n'oseraient  y  toucher.    (Id. 

0pp.  t.  VI.  p.  U)(t.) 
(4)  Nous  osons  promettre  que  la  vie  éternelle  est  n^)tro,  et  qu'elle  ne  peut 
\ni:^  manquer  non  plus  qu'à  .Jésus-(^hrist.  et  que   par  nos  péchés  nous   no 
uuvons  être  damnes  non  plus  «lue  lui."    (Calv.  Inst.  liv.  IV.  c.  17.) 
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tème  dit  vrai,  la  société  e.st  perdue.  En  effet,  si  avec  son 
interprétation  individuelle,  un  fanatique  a  vu  qu'il  doit  s'em- 
parer de  la  force  i)ublique,  de  l'autorité  des  nlagi^Mrats,  du 
trône  même;  s'il  arrive  qu'un  Cromwell,  (1)  un  Mabomet 
aitparaisseut  avec  leur  voix  inspirée  qui  a  tant  d'empire  sur 
les  i^opulations,  toujours  faciles  à  s'émouvoir  à  la  vue  de  tout 
ce  qui  est  extraordinaire  et  nouveau,  alors,  que  ferez-vous  ? 
Et,  pourtant,  on  le  sait,  de  pareils  traits  ne  sont  pas  inconnus 
dans  l'histoire  du  Protestantisme.  On  n'a  pas  oublié  la  révolte 
de  Munzer,  qui,  prêchant  également  contre  Luther  et  contre 
le  Pape,  contre  les  Catholiques  et  contre  les  Protestants, 
s'écriait:  ^'  Nous  sommes  tous  frères,  tous  enfants  d'un  juMe 
commun.  D'où  viennent  donc  la  pauvreté  et  la  misère?  Pour- 
quoi gémissons-nous  dans  l'indigence  ;  pourquoi  serions-nous 
accablés  de  maux  tandis  que  les  grands  nagent  dans  l'abon- 
dance ?    Eendez-nous,    riches  du   siècle,    avares   usuri)ateui's, 

rendez-nous  les  biens  que  vous  tenez  dans  l'injustice  ! A 

la  naissance  de  la  Religion  n'a-t-on  pas  vu  les  Apôtres  n'avoir 
égard  qu'au  besoin  de  chaque  tidéle,  dans  la  répartition  de 
l'argent  qu'on  apportait  à  leurs  i)ieds.  Le  Tout -Puissant 
attend  des  peuples  qu'ils  détruisent  la  tyrannie  des  magistrats, 
qu'ils  redemandent  la  liberté,  les  armes  à  la  main,  rpi'ils 
refusent  les  tributs  et  qu'ils  mettent  leurs  biens  en  connnun. 
C'est  à  mes  jtieds  qu'on  <loit  les  apporter,  connue  on  les 
entassait  autrefois,  aux  2>iods  des  Apôtres."  (!.')  Mmizer  vo3'ait 
dans  l'Ecriture  ! 

On  n'a  pas  oublié  Jean  de  Leyde,  qui  courait  dans  les  rues 
en  criant  :  *'  Le  roi  de  Sion  vient.''  Puis  il  déclare,  d'un  ton 
liropliéti(iue,  que  le  Seigneur  lui  a  connuandé  d'établir  douze 
juges  sur  Israël.  Se  croyant  bien  all'ormi,  il  fait  dire  aux  juges 
par  un  prophète  :  *'  Voici  ce  qi^;'annonce  le  Seigneur  Dieu 
Eternel:  comme  autrefois  j'établis  Saùl  roi  d'Israël,  et,  après 
lui,  David,  bien  qu'il  ne  fût  (ju'un  simple  berger,  de  même 
j'établis  aujiuu'd'hui  Berold  (c'est  le  vrai  nom  de  Jean  de 
Leyde)  mon  prophète,  roi  de  Sion.     11  aurait  dû  ajouter  :  bien 

(1)  Un  piirhMiiciit  illi'dalomont  oonvoquo  par  Cromwell  avait  pruclainé  sa 
vocation  .supii'ine  :  "  Au  ton  dont  nou.s  avons  |)arlf,  dit-il.  on  peut  voir  qiio 
l'Ksprit  do  Dion  est  on  nous."  Los  rangs  do  l'arinôo  C-taiont  remplis  do 
voyiints,  lie  prophiitos.de  prôdioateurs  ;  les  oHii-iorp  proohaiont  los  soldatMj 
en  allant  au  combat  on  chantait  dos  hytnnos  t'anati<iues  :  ontin  la  myaut.; 
<^tait  devonuo  si  odieuse  à,  ces  rOpubliiains  inspirôs  qu'ils  avaient  voulu 
introduire  la  rôpubliiiuo  jusquo  dans  le  oiol.  Dans  le  symbole,  ils  no  disaient 
plus:  "  Qiir  votri'  fiytntmc,"  mais  "  (/«c  votre  réiiubliniK:  nom  <irrivv." 
iiymbol.  t.  11.  I).  2H7. 

(12)  Cotibi,  Iliî-t.  dus  Anabaps,  I.  X. 
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fiu'il  ne  soit  que  pimi>le  cordonnier.  Bientôt  vient  un  autre 
»Saniuel  et,  présentant  une  épée  à  maître  Jean,  il  lui  dit  : 
<'  Dieu  t'établit  roi,  non-seulement  sur  Sion,  mais  sur  toute  la 
tcri-e."  Le  nouveau  David  signala  son  règne  jiar  des  indignités 
et  <los  atrocités  incroyables.  On  voit  oncoj  ■  suspendues  à  la 
tour  de  la  cathédrale  do  Mmister  les  cages  en  fer  dans  les- 
((uelles  les  pauvres  victimes  étaient  brûlées  à  petit  feu.  (1) 
Jean  voyait  dans  l'Ecriture  ! 

Un  n'a  pas  oublié  Jean  Bockler,  qui  déclarait  que  Dieu  lui 
avait  fait  i)résent  d'Amsterdam  et  de  plusieurs  autres  villes, 
11  envoya,  on  conséquence,  pour  en  prendre  i)Ossession 
quel(iues-uns  de  ses  disciples  qui,  sans  doute  encore,  pour 
obéir  à  leur  insjiiration,  parcouraient  les  rues  dans  un  état  de 
luidité  conijtlète,  en  criant:  "  Mallieur  à  Babylone  !  }.[allieur 
aux  impies  !  "'  (2) 

.Fean  voyait  aussi  dans  l'Ecriture  ! 

On  connaît  Vanner  et  ses  disciples.  Ils  se  précipitaient  hors 
du  lieu  de  leurs  assemblées,  décLu-ant  qu'ils  ne  reconnaissaient 
d'autres  souverain  que  le  Seigneur  Jésus,  et  (juils  ne  mettraient 
répée  dans  le  fourreau  qu'après  avoir  fait  de  Babylone,  c'est-à- 
dire  de  la  monarchie,  un  objet  <le  risée  et  d'exécration,  non- 
.«eulement  en  Angleterre,  mais  dans  les  pays  étrangers.  Ils  voy- 
aient aussi  dans  l'Ecritui-e  ! 

La  doctrine  des  Quakers,  toute  d'inspiration  et  de  lecture 
de  la  Bible,  a  produit  toute  espèce  d'extravagances  et  de  cri- 
mes sociaux.  Comme  tout  individu  a  son  sentiment  particulier, 
on  lisant  l'Ecriture  Sîiinte,  et  a  droit  de  se  faire  croii-e,  un  qua- 
ker vint,  l'épée  à  la  main,  à  Li  porte  du  parlement,  et  blessa 
I)lusieurs  i)orsonnes,  disant  que  le  JNiint-Esprit  lui  avait  inspiré 
de  tuer  tous  ceux  qui  siégeaient  dans  cette  chambre.  {,',)  Il 
voyait  aussi  dans  l'Ecriture  ! 

Tant  il  est  vrai,  comme  le  dit  très-bien  Montaigne,  *'  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  à  chacun  le  jugement  et  la  connaissance  de  son 
devoir  ;  il  le  lui  faut  jnescrire,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son 
discours  ;  autrement,  selon  rimbécillité  et  variété  infinie  de 
nos  raisons  et  opinions,  nous  vous  forgerions  entin  dos  devoirs 
qui  nous  mettraient  à  nous  manger  les  uns  les  autres.'' 


(1)  Symbol,  t.  11.  p.  117. 

fl)  Biiindt.  hi.xt.  iibn-tr.  «le  lii  r<^f.  1. 1.  p.  40. 

(:i)  Note:*  de  .Mo^hoiin.  t.  v.  i>,  47(i 
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DOUZIÈME   DIFFICULTÉ    DAXS    LE   SYSTÈME   PROTESTANT. 
La  Bible  et  rien  que  la  Bible. 

Jl  est  condamné  j^ar  le  sens  commun.  Nous  voulons  user  de 
générosité  envers  nos  frères.  C'est  pourquoi  nous  ne  leur  ci- 
tons que  des  jugements  auxquels  ils  puissent  avoir  confiance. 
Ur  celui-ci  n'est  ni  d'un  Catholique,  ni  d'un  Protestant,  ni  d'un 
scei^tique,  ni  d'un  athée.  Il  est  pris  à  la  plus  haute  source  de 
la  sagesse  antique,  et  bien  digne  de  faire  autorité  pour  ceux 
qui  se  piquent  de  sens  commun  et  de  raison. 

C'est  Platon  qui  va  parler  : 

''  L'homme  qui  doit  toute  son  instruction  à  l'écriture,  n'aura 
jamais  que  l'apiiarence  de  la  sagesse.  I^  parole  est  à  l'écriture 
ce  qu'un  homme  est  à  son  portrait.  Les  productions  de  la 
l^einture  se  présentent  à  nos  yeux  comme  vivantes  ;  mais,  si 
on  les  interroge,  elles  gardent  le  silence  avec  dignité.  Il  en  est  de 
même  de  l'écriture  qui  ne  sait  ce  qu  il  faut  dire  à  un  homme,  ni 
ce  qu'il  faut  cacher  à  un  autre.  8i  on  vient  à  l'attaquer  ou  à 
l'insulter  sans  raison,  elle  ne  i)eut  se  cléfendre,  car  so)ipère»n'est 
Jamais  là  ^^our  la  soutenir.  De  manière  que  celui  (j[ui  s'imagine 
jwuvoir  établir  jK/r  l'écriture  seule  une  doctrine  durable,  est  nn 
grand  fou.  S'il  possédait  réellement  les  véritables  germes  de 
la  vérité,  il  se  garderait  bien  de  croire  qu  arec  peu  de  liqueur 
noire  et  une  plume,  il  pourra  les  faire  geimer  dans  l'univers, 
les  défendre  contre  l'inclémence  des  saisons,  et  leur  communi- 
quer l'efficacité  nécessaire.  Quel  que  jouisse  être  cet  homme 
donc,  particulier  ou  législateur,  et  soit  qu'on  le  dise  ou  qu'on 
ne  le  dise  pas,  il  s'est  déshonoré.'"  (1) 

Jamais  la  sagesse  des  hommes,  unie  au  bons  sens  et  à  la  rai- 
son, n'avait  rencontré  si  juste  i)0ur  i^roclamer  l'inanité  des  doc- 
trines humaines.  Ce  jugement,  on  le  voit,  retombe  sur  le  sys- 
tème de  foi  Protestant  et  le  condamne  avec  une  telle  force  que 
les  auteurs  du  nouvel  Evangile  perdent  jusqu'à  leur  honneur 
pour  l'avoir  mis  au  jour  ! 

Tel  est  donc  le  Protestantisme  comme  système  de  foi  Chré- 
tienne :  inconnu  à  l'univers  durant  les  quhize  jn-emiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  impraticable  \}0\xv  tous  les  hommes  ;  fondé  sur  un 
principe  contradictoire;  sans  fondement  aucun,  ni  dans  l'An- 
cien ni  dans  le  Nouveau  Testament  ;  condamné  au  contraiic  i)ar 
la  parole  de  Dieu  ;  par  la  conduite  des  Apôtres  ;   par  un  grand 

(1)  Platon,  in  Phadr.  opp.  t.  x.  p.  381.  ^«2,  ;«4,  386,  387,  ^'ait  Bipont. 
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nombre  de  Protestants  distingués  ;  destructeur,  s'il  était  ri- 
goureusement suivie,  de  la  société  morale  comme  de  la  société 
écrite  ;  condamné  enfin  par  le  sens  commun  par  la  bouche  de 
Platon,  témoin  non  intéressé,  non  suspect.  Est-ce  donc  à  un 
«jj^stème  religieux  si  faux  et  si  absurde  que  l'homme  de  bonne 
foi  doit  demander  la  vérité,  la  vérité  religieu«e  qui  éclaire,  qui 
nourrit  les  âmes  et  qui  les  sauve  ?.... 


CHAriTRE  II. 

Est-elle  L'hn'tienne  la  Ri'nf'alotrie  du  Prote?tiintipme  ?— Il  est  fils  de  la  renain- 
.<a:ne.— Il  est  voii.-ititut'  dc.«  meniez  l'k'uieuts  que  le  l'agaiiisinc— Coiiiiiic  le 
Pa^anisiiie  il  e^t  l'ituvre  du  déiiK'n. 

I.  Le  Vrofenlaniisme  eut  Jils  de  la  lîtiudssance. —  "La  vérité, 
(lisait  déjà  ïertuUion.  a  existé  dès  le  commencement,  et  l'er- 
reur n'est  venue  qu'après.  Dieu  sème  d'abord  lo  bon  grain,  et 
le  diable  ennemi  vient  ensuite  y  mettre  de  l'ivraie.''  *'  Nous 
n'avons  i>as  en«^orc  trois  siècles  de  notre  existence!''  C'est  en 
1773  que  les  réformés  de  Fi-ance  faisaient  cet  aveu  à  la  face  do 
l'Euroiie  et  du  monde  entier.(l)  Voulant  échaj^per  à  l'argmnent 
par  lequel  l'Eglise  catholique  a  toujours  confondu  l'hérésie  ; 
l'argument  de  la  nouveauté,  le  Protestantisme  s'ingénie  à  so 
donner  des  ancêtres.  Pour  cela  tout  lui  est  bon  ;  et,  par  le 
fait,  le  choix  ne  lui  est  pas  libre,  mais  il  ne  i^eut  les  prendre 
que  jiarmi  les  révoltés,  les  héivti<iues,  les  schismati<jues  comme 
lui.  Il  n'hésite  donc  pas  à  se  prétendre  Hls  et  héritier  de  Jean 
liuss,  avec  sa  doctrine  ennemie  de  tout  pouvoii-,  de  toute  au- 
torité et,  par  conséquent,  subversive  de  toute  société  ;  tils  et 
Jiéiitier  de  Viclef  qui  déclare  (ju'on  n'est  plus  rien  quand  on  a 
lierdu  la  grâce,  ni  roi,  ni  magistrat  ni  iiiêtre,  m  pastevu"  ;  tils 
et  héritier  de  Béi-anger  qui  le  con<lannie  sur  tous  les  points, 
excepté  sur  la  i)résence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucliaris- 
tie  qu'il  nie  connue  le  Protestantisme  ;  tils  et  héritier  des  Ico- 
noclastes qui  remplù-ent  le  monde  de  leurs  séditions  et  de  leurs 
ruines  :  tils  et  héritier  <les  Manichéens  avec  leurs  deux  dieux, 
ou  deux  princi]>es,  l'un  infiniment  bon  et  l'autre  intiniment 
mauvais  :  fils  et  héritier  d'Arius  qui  ne  voulait  pas  (^l'on  priât 
l)Our  les  morts  ;  fils  et  héritier  de  Vigilance  (pii  ne  voulait  pas 
qu'on  rendit  un  culte  aux  saintes  reliques  ni  qu'on  invoquât 
les  saints  ;  fils  et  héritier  enfin  de  tous  les  autres  héréti(|ues 
jusqu'à  Simon  le  Magicien  que  Sîiint  Pierre  livra  à  Satan.  Il 
ne  faut  i)as  contester  au  Protestantisme  cette  anticiuitéJà. 
Mais  la  soustrait-elle  à  l'argmnent  de  la  nouveauté  ?  (^wt^lqiie 
anti<iue  que  soit  ime  héi-ésie.  elle  est  toujours  une  nouveauté 
l)ar  rajiport  à  la  doctrine  dont  elle  se  sépare.  Kien  nenipêche, 


(1)  Mt'iuoirc  des  Calviuiste?  de  Franc  à  Louis  XVI  pour  obtenir  IVtat 
civil. 
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s'il  aime  tant  à.  se  Maiichir  les  cheveux,  «le  le  laisser  remonter 
]>lus  liant  encore  ;  mais  il  ne  cessei-a  point  pour  cela  d'être  une 
nouveauté. 

Esfiayons  «lonc  <le  tracer  sa  généalogie  véritulile. 

Ce  qui  est  provient  de  ce  qui  fui.  L'arbre  résulte  de  sa 
graine,  le  fleuve  de  sa  source  et  de  ses  affluents.  Ainsi  en  est- 
il  du  Protestantisme.  Il  n'est  pas  né  de  lui-même  comme  le 
champignon  à  l'ombre  du  chêne  de  la  forêt  ;  mais  il  a  des  an- 
técédents et  ses  causes  dans  d'autres  idées,  d'autres  docti-ines 
qui  furent  avant  lui.  Luther,  il  est  vrai,  tourna  d'une  manière 
violente  et  solennelle  le  libre  examen  qui  est  l'âme  de  sa  doc- 
trine, contre  l'Eglise  catholique  et  son  autorité  en  matière  do 
foi,  mais  il  ne  tit  du  libre  examen  que  ce  que  nous  faisons  de 
la  poudre  à  canon  et  de  la  vapeur,  il  s'en  servit,  mais  n'en  fut 
point  l'inventeur.  Vn  grand  nombre  de  renaissania  ou  parti- 
sans admirateurs  du  Paganisme  avaient  mis  ce  principe  au  jour 
bien  avant  lui.  Pompanace  et  Machiavel,  les  deux  élèves  les 
plus  lirillants  des  Grecs  et  des  Romains,  avaient  fait  de  la 
souveraine  indépendance  de  la  raison  humaine,  un  usage  plus 
radical,  car  ils  s'étaient  à  la  fois  émancipés  et  de  l'Eglise 
catholique  et  de  l'Ecriture  sainte.  Le  iiremier  avait  séparé  la 
morale  de  la  religion,  et  le  second  en  avait  séparé  la  j)oli- 
tique.  (1) 

Le  Pi-otcstanti<me  n'est  donc  pas  le  commencement  du  mal 
et  de  l'erreur  dans  le  momie  :  il  n'en  est  que  la  continuation. 
C'est  dans  ranti«|uité  j>aïenne  qu'il  faut  aller  chercher  le  prin- 
cipe et  l'application  du  libre j)rnser,lo  levier  et  le  point  d'ai)iiui 
qui  arrachèrent  l'Europe  chrétienne  des  fondements  qui 
l'avaient  déjà  portée  quinze  siècles,  le  kvier  et  le  point  d'ai>pui  p 
qui  la  livrèrent  a  tous  les  vents  de  spéculations  indéiiendantes 
en  fiiit  de  doctrines  religieuses,  politi<iues  et  sociales.  (2) 

11  i-ésulte  de  là  que  si  le  Protestantisme  est  la  doctrine  du 
libre  penser  (ses  variations  incessantes  en  sont  la  iireuve 
palpable),  le  libre  penser  est  fils  de  la  lîenaissance,  et  celle- 
ci  tille  <lu  Paganisme  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'ancienne 
Rome.  Poiu-  constater  cette  généalogie,  nous  aurons  à  montrer, 
«lune  part,  que  le  principe  «lu  Protestantisme  est  le  même  que 
celui  de  la  Renaissance,  mais  appli.jué  à  im  objet  différent;  et 


(1)  M.  Mattcr,  Histoire  «les  doctrines  luorales  et  politiques  des  trois  derniers 
siècles,  t.  1. 

(2)  ilatter,  id.  ibid. 


(juo,  d'autre  part,  les  éléments  ou  lo.s  dogmes  essentiels  de  la 
doctrine  de  'uther,  de  Cidviu  et  autres  réformateurs,  sont  les 
mêmes  iju     «^s  éléments  qui  constituent  le  Paganisme. 

Et  d'j'.boni,  «jue  le  liltro  penser  (]ui  fait  iTimo  <Ui  Protestan- 
tisme soit  Hls  de  la  lîeuaissance^  c'est  là  lui  fait  (pli  domine, 
comme  nous  le  verrons,  toute  la  nouvelle  religion.  L'œuvre 
de  Luther  et  de  ses  compagnons  d'armes,  fut  une  révolution. 
(1)  Or  toute  révolution  com2»rend  deux  choses  bien  distinctes, 
deux  choses  opposées  l'une  à  l'autre:  hi  deslruction  et  la  recon- 
struction. Luther  et  les  autres  réfoi-mateurs  ont  détruit  dans 
l'onlre  religieux  le  principe  de  foi  et  d'autorité,  et  l'ont  rem- 
placé par  le  principe  <lu  libre  examen  ou  <le  la  souveraine 
raison  en  matière  de  croyance  et,  plus  spécialement  en  matière 
<rinteri)rétation  biblicpie. 

Pour  accomi)lir  leur  double  tâclie,  (pielle  marche  suivent- 
ils?  La  même  evitr^temcnt  qu'avaient  suivie  la  Kenaissance, 
le  Cff'sarisme  ;  la  même  exactement  que  suivront,  mi  peu  plus 
tanl,  le  Voltairianisme,  la  Révolution  française  et  les  autres 
révolutions  jiolitiques,  tilles  de  cette  dernière.  Il  font  i)ieu- 
voir,  pendant  des  années,  le  mépris,  le  sarcasme,  la  calonmie, 
l'injure,  sur  le  passé  chrétien  de  l'Europe  et  sur  le  i^rincipe 
d'autorité  qui  la  régissait  depuis  treize  et  quatorze  siècles  ;  sur 
la  pliilosophie,  et  la  théologie  schohistiques  qu'ils  représentent 
comme  la  source  de  toutes  les  ignorances  et  de  toutes  les 
hontes  qui  déshonorent  l'esprit  humain;  sur  les  doctrines 
catholiques  et  sur  les  ordres  religieux,  faisant  de  ces  derniers 
des  complices  intéressés  des  abus  qu'ils  signulent  à  l'indigna- 
tion i:>ubli<pie. 

Avec  la  même  ardeur  (pi'ils  déploient  i)Our  livrer  au  mé^n'is 
et  à  l'injure  les  siècles  chrétiens,  ils  louent,  ils  exaltent  l'an- 
tiquité paienne.  Comme  la  Renaissance,  comme  le  Ciesarisme, 
le  Voltairianisme  et  la  Révolution,  ils  disent  et  redisent  que, 
pour  se  l'égénérer,  l'Europe  et  le  monde  doivent  remonter  avix 
beaux  siècles  de  Virgile  et  de  Platon  ;  aux  mecies  ue  la  belle 
antiquité.  Ils  disent,  ils  prêchent,  ils  enseignent  que  tout  l'es- 
pace intermédiaire  n'est  qu'esclavage,  ignorance  et  barbarie. 
Heureusement,  ajoutent-ils,  aussitôt,  comme  pour  montrer  que 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  eu  pitié  du  monde,  la  belle,  i)ure 
et  à  jamais  imitable  antiquité  nous  est  revenue,  et  '^eh'.,  par  no.i 


(1)  La  Rt'forme  fut  une  révolution,  et  les  hommes  qui  se  r^-voltèrent  contre 
rautoritédel'Etflise,  furent,  .sans  aucun  doute,  des  révolutionnaires.  iJemerk, 
eines  protest,  in  Preussen,  1824,  p.  52. 
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soins,   notre  science,   notre  héroïsme,   iive^  si  liberté,  ses  lu- 
mières et  sa  civilisation. 

Après  avoir  ainsi  préparé  les  esprits  et  })attu  en  brèche  lo 
(."atholicisme  et  ses  ouvra pes  avancés,  une  l<),L'i(iuc  inipitoyal)le 
entraîne  les  réformateurs  à  attac^uer  h'  co'ur  même  de  la  place, 
réditice  catholi«iue,  son  autorité,  ses  dogmes,  sa  morale,  son 
culte,  ses  cérémonies. 

Tels  fuj'ent,  au  rapport  de  l'histoire,  et  de  l'histoire  écrite 
non  par  des  catholiques,  nuis  par  de  bons,  d'irréproclrablcs 
]irot('stants.  à  lai|uelle  nous  donnons  constamment  la  icuolt-", 
l'esprit  géné-al,  li  marclie  et  l.i  tactique  des  fondateurs  du 
Protestantisme.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  queLjucs 
témoignages  : 

Luther  était  prêtre  depuis  im  an  à  peine,  lorsque  son  supé- 
rieui-,  Jean  Staupitz,  l'envoie  professer  la  i)hiloso2)lne  à  1" Uni- 
versité de  Wittemberg,  fondée  par  Frédéric,  électeur  de  Saxo. 
Fidèle  à  l'esprit  de  feon  fondateur  qui  se  vantait  de  savoir  i^ir 
ce  ir  tous  les  poètes  classiques  de  l'antiquité,  cette  Université 
devmt,  en  Allemagne,  im  des  plus  ardents  foyers  de  la  Renaiv 
sance.     Ses  vastes  cours,  ses  nombreuses  salles  retentissaient 
continuellement  des  louanges  données  par  les  maîtres  et  par 
les  élèves  aux   grands  liommes  et  aux  grandes  choses  de  la 
(Jrèco  et  de  iiomo  pa'iennes.  Au  milieu  d'une  telle  atmosphèie 
on  comi^rend  tout  ce  que  devait  souffrir  Luther,  obligé  qu'il 
était,  d'enseigner  la  Philosophie  d'Aristote,   celle  qu'avaient 
de  préférence  imitée  les   Docteurs  et  les  Pères  do  l'église 
catholique.    Pour  frère  Martin,  encore  nouveau  prêtre,  mnU 
déjà  vieux  renaissant,  Aristote  était  le  "  ma'iire  en  diahley     Et 
la  philosojdiie  d"  Aristote?  la  philosophie  endiablée,  cela  se  com- 
prend.   C'est  Erasme  qui  nous  l'aiiprend,  la  chose  est  dom" 
certaine  (1).  Comment  se  trouvait  Luther  dans  cette  position, 
nu  sein  do  cette  université?    Voici:    "Je  me   trouve   bien, 
écrit-il  à  un  de  ses  amis,  mais  je  serais   encore  mieux  si  y 
n'étais  obligé  d'enseigner  la  Philosophie  (2)."  Ça  ne  lui  allait 
pfis  !   Un  peu  plus  tard,  révélant  toute  sa  iiensée,  sa  ferveur 
2>remièro  allait  en  s'émoussant,  il  disait  :   "  Je  crois  tout  sim- 
I>lement  qu'il  est  impossil)le  de  réformer  l'Eglise,   à  moins 
d'abolir  de  fond  en  comble  le  d»oit  canon,   les  décrétales,  la 
tliéologio  scholastique,  la  logi(|ue,  la  philo.sophie,  telles  qu'elles 


(b  "Nonnr  Liitliorns  totaiti  iihiln.xopliiiiiii  Aristotelionm  nonellavit  diabo- 
licaiii  ?"  Kriisin.  E|i;>,  eli.  XCIX,  lib.  ,U. 
('2)  Luther.  Propos  d:  Tablo. 
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e.vlstent  et  de  rebâtir  à  nouveiiux  frais,  (])"  Etait-ce  bien  là 
l'œuvre  de  destruction?  r>u  voit  donc  qu'au  juf  ut  du 
Docteur  Martin,  on  doit  compter  pour  rien,  ou,  du  m  ,  pour 
peu  de  chose  en  théologie,  en  philosophie,  en  logique,  en 
décrétalos  et  en  droit  canon,  les  souverains  pontifes  finint 
Léon  I,  Saint  Léon  III,  et  Saint  Grégoire-le-fîrand  ;  Sahit 
Isidore,  Alcuin,  K.iban,  Aymon,  Saint  Anselme,  Saint  Bernard, 
Hugues  et  Richavd  de  Saint  Victor,  Pierre  Lombard,  Guillaume 
d'Auxerre,  Saint  Thomas  d'Acpiin,  Saint  Bonavcnture,  Alexan- 
dre de  Halles  et  leurs  illustres  collègues  !  Tous  ces  hommes  n'eu 
connaissent  pas,  en  fait  de  Christianisme,  autant  ([ue  Cicéron, 
Horace,  Quintillien,  Homère,  Démosthène,  Sophocle  et  Œdipe! 
Et  dire  après  cela  que  certaines  idées  ne  font  pas  perdre  la 
tète  ! 

Pense-t-on  qu'Erasme  donne  à  S;iint  Grégoire  ou  à  qucL^ue 
autre  grand  docteur  le  surnom  de  grand?  Jamais  !  *'  Folies  et 
fadaises  que  les  œuvres  littéraires  de  CJrégoire.  (2)  "  Tels  sont 
à  ses  j-eux  les  ouvrages  de  limmortel  pontife.  "  Il  lie  savait 
pas  le  grec,  et  moi  je  le  sais,  et  môme  l'hébreu;  dès  lors,  il 
n'est  d'aucmie  autorité  en  théologie,  en  droit  canon,  on 
décrétales,  etc.,  ni  lui,  ni  les  autres  auteurs  ou  docteur* 
latins.  (3)'' 

Il  faut  cependant  répondre  à  Erasme  par  la  bouche  de  la 
première  xmiversité  de  rEurojie,  celle  de  Paris.  "  Si  vous  n'en 
croj'ez  à  personne,  croyez-en  du  moins  aux  ouvrages  de  théo- 
logie, de  philosophie,  de  droit  canon,  etc.,  que  noys  ont  laissés 
les  docteurs  purement  latins  ;  croyez-en  à  l'iniuiense  moisson 
qu'ont  produite  les  semences  des  lettres  déj)Osées  dans  lo 
chami^  de  l'Eglise  latine.  Puis,  mettez  en  regard  les  heureux 
fruits  qu'ont  donnés  à  la  sainte  Eglise  et  à  la  société  avec  toutes 
leurs  langues,  les  Lefebvre,  les  Luther,  les  CEcolampade,  les 
Mélanethon,  tous  les  hilamjite.^,  les  trilaïuiues,  etc.,  si  tiers  do 
loiu"  savoir,  depuis  cette  fureur  de  linguistique  (pii  se  manifesta 
il  y  a  environ  dix  ans  (4)."  Vos  ouvrages,  Erasme,  et  ceux  de 
ces  écrivains  sont  des  monuments  authentiques  et  tristement 
fameux  qui  nous  fixent  sur  ce  point  (ô). 


(1)  1(1.  Epist  ml  Joilai",  njuid  Bnickor.  p.  0.",  o<l.  in  fî. 

VI)  "  Ant  fatiiii  8unt,  aut  insiilsiidrettorii  litteraria  iiionuinonta  "  (Jtittliob 
Biihle.  Histoire  de  la  i>hilo.>i(iiihle  muderne,  t.  IL  p.  423.  Cet  historien  est 
protcstniit. 

(H)  In  lil  ro  suppliontionuiii,  in  4^  id.  1029,  p.  71. 

(4)  In  lihro  .«'iippliciitionuin,  in  4-  id.  l'.t^i,  p.  71. 

(•">)  Id.    Ibid. 
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Ces  cris  d'alarme  rencontraient,  même  en  Italie,  de  puissants 
échos  parmi  les  catholiques  intelligents  qixi  avaient  su  se 
défendre  de  l'entraînement  général.  Entre  tous,  écoutons  un 
homme  du  monde.  Héi^ondant  à  Erasme,  le  célèbre  comte 
Albert  de  Carpi,  disait  le  vrai  sentiment  de  l'Eglise  catholique 
îvu  sxijet  des  études  païennes.  8a  magnifique  lettre  établit  les 
points  suivants  entre  autres:  1  ^.  Elles  exaltent  l'orgueil, 
portent  à  l'indépendance  et  à  la  révolte.  2^.  Elles  sont  la 
vraie  cause  du  Protestantisme.  "  De  là  enfin,  et  tu  le  connais 
ingénument,  il  est  arrivé  que,  parmi  vous,  tous  les  amateurs 
de  la  belle  antiquité  sont  devenus  les  fauteurs  do  Luther. 
Telle  est  la  cause  de  tous  nos  maux  (1)." 

Pour  confirmer  notre  thèse  qui  déclare  le  Pi-otestantisme  fils 
de  la  Kenaissanee,  écoutons  le  témoignage  des  philosoi)hes. 
Ils  se  joignent  à  ncus,  Catholiques,  et  aux  Protestants.  "Co 
qu'il  y  a  de  certain,  dit  Bayle,  c'est  que  la  plupart  des  lieaux 
esprits  et  des  savants  humanistes  qui  brillèrent  en  Italie, 
lorsqi;e  les  belles-lettres  commencèrent  à  renaître,  ai)rès  la 
\  vise  de  Constantinople,  n'avaient  guhx  de  religion.  Mais  d'un 
autre  côté,  la  restauration  des  langues  savantes  et  de  la  belle 
littérature  a  jyréparé  le  chemin  aux  réformateurs,  comme  l'avaient 
bien  prévu  les  moines  et  leurs  partisans  qui  ne  cessaient  de 
déclamer  contre  lîeucililin,  contre  Erasme  et  contre  les  autres 
fléaux  de  la  barbarie."'  ''A'nsi,  i)endant  que  les  Catholiques 
romains  ont  sujet  de  déplorer  les  suites  qu'ont  eues  les  belles- 
lettres,  les  Protestants  ont  sujet  d'en  louer  Dieu  et  de  l'en 
glorifier  (2)."  C'est  que  les  belles-lettres  païennes  faisaient 
l'affaire  des  protestants  !  Peut-on  dire  plus  clairement  :  que  le 
Protestantisme  est  fils  ^'e  la  Renaissance  ;  et  que  sans  l'étude 
passionnée  des  lettres  païennes,  la  réforme  ne  serait  pas  née  ? 
C'est  toujours  le  mot  pittoresque  d'Erasme  :  *'  Eijo  pcpen  ovum, 
Lutherus  exclus  it;^^  ce  qui  veut  dire:  la  Renaissance  a  pondu 
l'œuf  do  la  libre  pensée,  et  Luther  l'a  fait  éclore. 

Mais  qu' est-il  besoin  de  tous  ces  témoignages  et  d'autres 
semblable»,  lorscpie  nous  avons  sur  le  ;)oint  qui  nous  occupe, 
les  déclarations  formelles  des  auteurs  du  Protestantisme'/ 
Pour  ne  citer  ici  que  celui  de  Zwingle,  en  attendant  lue  les 
chapitres  suivants  nous  fournissent  l'occasion  d'en  rapporter 


(1)  In  lildo  siiiiplii-atiomim.  in  4=  id.  l<i'2î),  p.  V]. 

(2)  Dictioiiniiiro,  Art    TakiiKliii.    Voir    aussi  "juricu,  Ai><'h>K.    nour  lo:t 
l'i'ioriur.  \>.  00. 
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d'autres  des  autres  Réformateurs,  écoutons  ce  qu'il  dit  :  "  Les 
nouvelles  lumières  qui  se  sont  réj^andues  depuis  la  naissance 
des  lettres  (païennes)  afï'iiblissent  la  crédulité  du  peuple,  lui 
ouvrent  les  yeux  sur  une  foule  de  superstitions  et  l'emiiêchent 
d'adopter  aveuglément  ce  que  lui  enseignent  les  prêtres  (1).'' 

Parmi  les  contemporains  ne  citons  ([u'un  témoignage  : 
<•  Pour  l'homme  qui  réfléchit,  dit  M.  Michiels,  c'est  un  spec- 
tacle curieux  de  voir  la  civilisation  gréco-romaine  frappée  à 
mort  et  ensevelie  par  le  Christianisme,  sortir  lentement  de 
son  tombeau,  pleine  de  rancune  et  altérée  de  vengeance, 
fondre  à  son  tour  sur  son  ennemi,  le  harceler,  le  combattre 
sans  relâche,  le  pousser  devant  elle  la  pointe  de  ré2)ée  contre 
la  gorge,  et  le  précipiter  enfin  dans  l'abîme  du  Voltairianisme. 
Quel  singulier  retour  de  tortune  !  Quel  V)izarre  effet  de  cette 
grande  loi  d'écpùlibre  que  l'on  trouve  partout  !  < '"esta  dire  de 
Il  lutte  incessante  du  bien  et  du  mal  (2)." 

II.  Abordons,  sans  plus  tarder,  la  seconde  partie  de  notre 
démonstration  et  montrons  que  le  Protestantisme  est  fils  du 
Paganisme  ancien,  par  ce  que  ses  éléments  constitutifs  sont 
exactement  les  mômes  que  ceux  du  Paganisme.  Pour  cela 
deux  questions  sont  à  résoudre  :  (^ue  fut  le  Paganisme  ajicien? 
Qu'est-ce  que  le  Protestantisme? 

Considéré  dans  son  origine,  dans  ses  éléments  constitutifs, 
et  dans  ses  manifestations,  le  Paganisme  nous  dit  :  Je  na<pns 
le  jour  où  l'ange  rebel,  déguisé  en  reptile,  fit  accepter  au  jjère 
du  genre  humain  cette  parole  :  ''  DêsDhéisscz  et  l'ous  serez  comme 
(les  dicux.^^  A  ce  moment  il  y  eut  comme  une  sorte  d'incarna- 
tion de  Satan  au  sein  de  l'humanité  ;  l'esprit  du  mal  en  prit 
possession.  Or,  Satan  est  constamment  appelé  dans  nos  saints 
livres  :  ''  esprit  d'orgueil  et  esprit  immonde  :  Spirilussiiperhin', 
sj)inius  îmmnndns.''  Par  ces  deux  qualités  il  tient  l'homme 
tout  entier.  En  se  soumettant  à  Sitan,  l'honmie  devient  un 
même  esprit  avec  lui:  '<  celui  qui  s'attache  à  Dieu  est  un 
esprit  :  qui  adhœrct  Deo  tinits  spiriliis  est."  Aussi  voyons-nous 
que  la  révolte  originelle,  j^i'emier  germe  <lu  Paganisme,  fut 
tout  à  la  fois  orgueil  de  la  raison  et  délectation  des  sen-;. 

Avec  le  temps,  ce  germe  fatal  va  se  développant  et.  du  C(pi.r 
•  le  l'homme,  où  il  est,  i)Our  ain><i  dire  en  réserve,  il  pisse  en 


(1)  Lottros  i\  IVvi'-'iuo  do  Sion. 

(2)  Rovuo  coiitcmponiino,  janv.  ISI.'J.  p.  6.'Î2. 
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acte  et  revêt  une  forme  .sensible.  Par  mille  rites,  sous  mille 
emblèmes  différents,  Thomme  païen  adore  sa  raison  et  sa  chair 
avec  toutes  leurs  convoitises  et  leurs  désirs  déréglés.  Singerie 
continuelle  du  règne  de  Dieu,  le  règne  de  Satan  sur  l'homme 
est  tout  à  la  fois  religieux,  et  social  comme  religieux.  Il  nous 
aj^paraît  avec  ses  oracles,  ses  livres,  ses  prestiges,  ses  obses- 
sions et  ses  possessions,  toutes  choses  plus  réelles  qu'on  ne  le 
pense  comnumémcnt.  Comme  social,  il  organise  le  monde 
matériel  au  double  point  de  vue  de  l'orgueil  et  des  sens. 

Ainsi,  ouvrage  du  démon,  le  Paganisme  ancien  n'est  pas  autre 
chose,  considéré  en  lui  même,  qu'un  vaste  système  d'indépen- 
dance de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu,  une  révolution  qui  met  eu 
bas  Dieu  qui  doit  être  en  haut,  et  en  haut,  l'homme  qui  est 
fait  ])Our  être  en  bas.  Il  se  comi:»0!je  de  trois  éléments  :  l'élé 
ment  intellectuel,  l'élément  moral,  et  l'élément  i>olitique. 

L'élément  intellectuel,  c'est  l'émanci2)ation  de  la  raison. 

L'élément  moral,  c'est  l'émancipation  de  la  chair. 

Et  l'élément  politique,  c'est  le  Ctesarisme  ou  le  règne  absolu 
de  l'homme  sur  l'ordre  religieux  et  sur  l'ordre  social. 

En  un  mot,  le  Paganisme  ancien,  vu  île  près  et  dans  son 
ensemble,  est  un  ordre  de  choses  dans  lequel  tout  était  Dieu, 
excepté  Dieu  lui-même  ;  et,  en  dernière  analyse,  ce  tout  se 
réduisait  à  l'honnne  esclave  du  démon  et  sa  dui^e.  Ajoutons, 
pour  que  rion  ne  man(|ue,  (|ue  tout  ce  système  d'indépendance 
était  dominé  par  le  J'atiini,  le  destin  qui  est  le  dogme  de  la 
fatalité. 

Cependant  le  règne  visible  du  démon,  inauguré  par  la  pro- 
clamation des  prétendus  droits  de  l'homme  au  Paradis  ten-estre. 
fut  renversé  le  jour  où,  du  haut  du  Calvaiie,  le  Kédempteur 
mourant,  j^i'oclama  de  nouveau  les  droits  de  Dieu.  Mais  le 
virus  satani(iue  ne  fut  pas  entièrement  desséché  au  cœur  de 
riiuniiuiité.  Nous  voyons  dejiuis  cette  époque  et  malgré  la 
mort  de  l'îlonnne-Dieu,  Satan,  continuant  de  s'agiter  dans  ses 
fers  comme  la  hyèrio  ou  le  tigi'e  dans  sa  cage.  Les  siècles 
même  les  jjIus  chrétiens,  entendent  quehiuos-uns  de  ses  rugis- 
sements. Arius,  Pelage,  les  sectaires  du  Nord  et  du  Midi,  les 
Césars  ou  empereurs  d'Allemagne  et  d'Orient  ;  ça  et  làquelques 
écrivains,  essayant  de  le  déchaîner  au  sein  des  sociétés  chré- 
tiennes. L'éternelle  gloire  du  Moyen-Age  sera  toujours  d'avoir 
rendu  toutes  ces  tentîitives  inutiles  ;  car  jamais,  ixMidant  c"tte 
épo(iue,  le  règne  de  Stitan  ne  parvint  à  .'^e  rei-onstituer,  soit  à 
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rétat  intellectuel,  soit  à  l'état  moral  ou  à  l'état  politi(j[Ue. 
Au  contraire,  on  voit  alors  un  ordre  régulier,  pliilosojiUique, 
politique,  artistique  et  littéraire  ayant  dans  son  ensemble, 
pour  point  de  départ  et  i)Our  terme  d'anivée,  pour  esprit  et 
pour  boussole,  la  soumission  de  lliomme  à  Dieu  en  toutes 
choses,  suivant  cette  parole  de  l'Apûti-e  :  Tout  pouvoir  vient 
de  Dieu  :   Omnis  poiesias  a  Deo. 

Mille  ans  bientôt  sont  écoulés  et,  de  nouveau,  Satfin,  brisant 
ses  entraves,  fait  irruption  sur  l'Europe  chrétienne.  La  pre- 
mière parole  qu'il  prononce,  celle  qu'il  prononcen:  toujours, 
car  il  n'en  coimaît  pas  d'autre,  est  celle-ci:  "Peuples  trop 
longtemps  esclaves,  brisez  ce  joug  de  la  barbarie,  de  la  servi- 
tude et  de  la  superstition,  c'est-à-dire  le  joug  de  l'autorité  ; 
contemplez  les  beaux  siècles  où  l'iiomme  vécut  émancii)é  ; 
faites-les  revivre,  et  vous  serez  comme  des  dieux.'  En  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  des  milliers  de 
voix  répondent  à  la  sienne.  Les  uns,  prenant  pour  tâche  de 
briser  le  joug,  de  renverser  l'autorité,  consacrent  leur  vie  à 
livrer  au  ridicule,  au  mépris,  à  la  haîne,  l'ordre  politique, 
philosophique,  artistique  et  littéraire  des  siècles  chrétiens. 
Barbarie,  ignorance,  esclavage,  suiierstition,  telle  est  la  défini- 
tion chaque  jour  répétée  de  vive  voix  dans  les  académies  et  les 
gymnases  en  présence  de  la  jeunesse,  ou  jetée  dans  le  public 
l)ar  des  milliers  d'exemplaires.  Et  cette  définition,  c'est  \)0\\v 
caractériser  les  siècles  de  Charlemagne  et  Saint  Bernard,  de 
Saint  Louis  et  do  Saint  Thomas  d'Aquin,  des  ci-oisades  et  des 
cathédi'ales,  ces  merveilles  do  l'héroïsme  et  de  l'arcliitecture 
autant  que  de  la  foi  et  de  la  piété  chrétiennes.  Leurs  i>hrases 
de  mépris,  leurs  diatribes,  à  force  d'être  répétées  deviennent 
des  vérités  admises,  des  axiome><  qu'on  ne  clierche  i)lus  à  se 
démontrer.  Elles  passent  de  bouche  en  bouche  et  la  généra- 
tion qui  la  répète  n'est  pas  encore  éteinte. 

Pendant  que  les  ims  prodiguent  ainsi  l'insulte  au  passé 
chrétien,  les  autres  poussent  l'homme  à  son  apothéose,  c'est-à- 
dire  à  sa  déification.  Ils  exaltent  sur  tous  les  tons  ranti(pio 
éi)0(iue  de  son  prétendu  triomphe,  1  heureux  temps  du  Paga- 
nisme. Génie,  lumières,  vertus,  civilisation,  liberté,  éloiiuence, 
poésie,  arts,  sciences,  grands  honunes  et  grandes  choses,  tout 
a  paru  pendant  la  durée  de  son  règne.  Telles  sont  les  doc- 
trines dont  les  lettrés,  les  i)hilosoi)hes,  les  gens  de  toute  robo 
ot  de  tous  pays,  abreuvent  et  les  générations  naissantes  et  les 
3» 


générations  fbiniées.  On  les  croit  sur  parole,  et  l'époque  où 
Satan,  régna  en  maître  absolu  sur  le  monde,  où  l'orgueil  était 
dieu,  où  la  chair  était  dieu  aussi,  où  la  force  brutale  était  le 
droit,  où  la  vertu  n'était  qu'une  vaine  apparence,  où  les  trois 
quarts  du  gem-e  humain  étaient  esclaves,  où  Thonnue  répan- 
dait par  torrents  le  sang  de  l'homme,  où  les  arts  étaient  pros. 
titution,  les  théâtres  et  les  temples  lieux  de  débauche,  les 
cir(iues  boucheries,  toutes  les  villes  des  Sodome  ;  où  enfin  la 
vie  religieuse  et  sociale  était  telle  qu'elle  excitait  le  dégoût 
de  Dieu  lui-même  (I).  Cette  longue  débauche  de  Hatan  avec 
l'âme  humaine  s'ai)pela  et  s'api)elle  encore  la  belle  antiquité. 
Et  les  poètes  et  les  écrivains  qui  chantèrent  ce  monstrueux 
ordre  de  choses  furent  présentés  comme  les  i)lus  grands  génies, 
les  }»lus  beaux  saints  que  le  monde  ait  jamais  vus. 

L'Eurojje  en  était  là  lorsque  Lutlier  i)arut.  Placé  dès  l'en- 
fance à  l'école  de  l'antiiiuité  païenne,  nourri  jusqu'à  vingt  ans 
des  doctrines  (jue  Saint  Jérôme  apjx'lle  la  pâture  des  démons, 
Cibus  da'fmmiorum,  il  s'assimila  plus  parfaitement  (jue  tout 
autre,  cette  perfide  nourritiu'o.  11  y  puisa  et  il  applicjua  dans 
toute  sa  i)lénitude  le  principe  d'émancipation  (pie  ses  devan- 
ciers, moins  heureux  ou  plus  timides,  n'en  avaient  pas  rap- 
porté, ou  «{u'ils  n'avaient  a2)i)liqué  que  d'une  manière  incom- 
plète. 

Que  tel  soit  bien  le  fait  de  Luther,  les  considérations  sui- 
vantes sur  s<'>u  œuvre  et  quelcpies  traits  (jue  nous  trouverons 
dans  l'exposition  de  son  caractère  moral,  ne  permettent  pas 
d'en  douter  un  instant. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'oHivre  de  Luther,  ou  le  Protestan- 
tisme ?  De  (piels  éléments  est  il  constitué  ?  Considéré  comme 
hérésie,  le  Protestantisme  est  la  2)lus  grande  de  toutes,  en  ce 
sens  qu'il  généralise  le  principe  même  de  toutes  les  hérésies, 
la  réi'oltey  le  libre  penser.  Or,  où  trouvons-nous  la  révolte  et  le 
libre  penser  formulés  en  axiome,  en  vérités  de  foi  et  réduits 
en  prati(iu(i?  C'est  en  vain  (pron  le  clierche  dans  les  héréti(iues 
antérieurs  au  moine  de  Wiltomberg.  Pour  le  rencontrer, 
avons-nous  dit  déjà,  il  faut  remonter  aux  auteurs  païens  que 
Luther,  au  rapport  de  Melancthon,  étudia  avec  passion  comme 
les  modèles  de  la  vie,  les  maîtres  de  la  vertu  et  de  la  morale, 
comme  on  ferait  du  Nouveau  Testament  ou  de  l'Imitation  do 
Jésus-Christ. 


(1)  Aet.  Apost.  c.  XVII,  V.  :îO. 
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Miiis  examiné  à  fond,  le  Protestantisme  est  plus  (qu'une 
hérésie;  c'est  le  Paganisme  même  moins  la  forme  matérielle. 
Papi)elons,  en  effet,  que  le  Paganisme  était  im  vaste  système 
d'iiulépendance,  composé  de  trois  éléments  distincts  :  l'éman. 
cipation  de  la  raison,  l'émancipation  de  la  cluiir  et  le  (.'a  sarismo. 
Or,  le  Protestantisme  est-il  autre  chose  qu'un  vaste  système 
d'intléj)ondance,  comi)Osé  des  mêmes  éléments  ? 

Dans  l'ordre  intellectuel  ou  philosoi)hique,  le  Protestantisme 
est  V éniancipallon de  la  raiaon.  (."e  fait  n'a  i>as  ]»esoin  de  2)reuves  ; 
car  c'est  en  cela  même  <]iie  le  Prott^stantisme  fait  consister  sa 
gloire.  Il  courbe  bien  en  aj)parence,  la  raison  humaine  sous 
la  Bible  ;  mais,  dans  la  réalité,  il  livre  l'interprétation,  l'auto- 
]ité  même  du  livre  divin  à  la  raison  intellectuelle,  agissant 
dans  la  plénitude  de  son  autorité.  C'est  à  tel  i)oint  (pie,  s'il 
prend  fantaisie  à  (pieLiue  protestant  de  nier  la  divinité  de 
l'Ecriture  et  la  réalité  des  faits  qu'elle  raiq)ort((,  la  raison  pro- 
testantisée  le  peut  légitimement,  sans  cesser  d'être  bonne, 
excellente  protestante.  Ainsi  en  était-il  dans  l'ancien  Paga- 
nisme. Alors  aussi,  il  y  avait  un  cori)s  de  vérités  qu'on  i>ouvait 
ai^peler  la  Bible  de  la  Tradition  ;  mais  la  raison  de  l' homme 
et  la  raison  des  sages  opérait  sur  les  vérités  traditionnelles,  au 
gré  de  sa  volonté  et  de  ses  caprices,  en  vertu  de  sa  souveraine 
indéj^endance.  Au  lieu  de  les  croire  avec  resi:»ect,  elle  les 
admettait  ou  les  rejetait,  les  discutait,  les  iu^-^^iipr était,  sans 
autre  règle  que  le  principe  de  sa  proj^re  infaillibilité. 

Dans  l'ordre  moral  qu'est-ce  encore  que  le  Protestantisme? 
L'émancipaiiondc  la  cJiair. — Qu'ont  fait  Luther,  Calvin,  Zwingle, 
Henri  VIII,  et  les  autres  réformateurs  ou  fondateurs  du  Pro- 
testantisme ?  Ils  ont  constamment  déclamé  contre  toutes  les 
praticpies  catholiqi;es  qui  tendent  à  soumettre  la  cha^r  à 
l'esprit.  Plus  de  jeûnes,  plus  d'abstinences,  plus  de  confession, 
plus  de  vœux  monasti(]ues,  plus  de  célil)at,  ni  dans  les  prêtres, 
ni  dans  les  autres.  Ils  ont  exc'la  le  mariage  du  nombre  des 
sacrements  ;  ils  ont  justifié  les  relations  passagères  et  clandes- 
tines des  deux  sexes;  ils  ont  autorisé  le  divorce  des  époux 
en  niant  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  ;  ils  ont  autorisé  la 
l)olygamie.  Nous  verrons  tout  cela  i)lus  justifié  encore.  Or, 
qu'est-ce  que  tout  ce  bouleversement?  et  de  quel  nom  faudra- 
t-il  le  nommer,  si  ce  n'est  point  V émancipation  de  la  c/uiir?  A 
quelque  différence  près,  en  jibis  ou  en  moins,  le  Paganisme 
était-il  autre  chose? 
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Ce  (jirils  ont  i)1vi'1k',  ce.  iju'ils  ont  écrit,  les  réformatouis 
l'ont  confirmé  ])ar  leurs  exemples.  Prêtres  et  religieux, 
Luther,  Calvin,  Zwingle,  ('arlostaclt.  .Ecolampade,  Frédéric 
Myconius,  Burlinger,  .)ean  Hessus,  Bucer,  Farel,  Viret,  Ochin» 
Capiton  et  une  multitude  d'autres,  foulant  aux  pieds  les  enga- 
gements les  plus  sacrés  et  les  faisant  fouler  à  leurs  discii)les, 
se  sont  mariés,  souvent  avec  des  religieuses  tirées  de  leurs 
-couvents.  Qu'est-ce  encore  que  tout  cela,  si  non  V émancipa- 
tion de  la  chair  en  leur  personne  ? 

Dans  l'ordre  politiiiue  entin,  le  Protestantisme  est  le 
C'œsaristne  ancien.  Tous  les  i)rinees  protestants  se  sont  fait 
papes.  La  preuve  en  est  convaincante  pour  l'Angleterre. 
''  La  réforme,  dit  Yinet,  dut  pour  trouver  une  tête  s'adresser 
au  peuple  ou  au  pouvoir  civil.  iSon  princijje  l'adressait  au 
peuple  ;  en  général,  elle  n'osa  pas,  et  poiu-  avoir  une  autorité 
présente  et  visible,  elle  s'adressa  au  pouvoir  (qu'elle  tit  évêque. 
Tel  est  le  caractère  des  Eglises  d'Etat  ;  elles  se  réduisent  à  ce 
peu  de  mots  :  épiscopat  du  gouvernement  civil"'  (1).  L'auto- 
rité spirituelle  et  temporelle  ;  la  puissance  dogmatiiiue  et  la 
puissance  civile,  ils  l'ont  concentrée  en  leurs  mains,  ils  l'ont 
exercée,  ils  l'exercent  encore.  Les  princes,  dans  le  Protes- 
tantisme, peuvent  dire  avec  autant  de  vérité  que  les  Cîvsars 
d'autrefois:  "■  Imjjcrafor  et  summia  Pontl/ex  :  Je  suis  Empereur 
et  Souverain  Pontife." 

C'est  en  vain  que  vous  cherchez  ces  trois  éléments  constitutifs 
du  Protestantisme  dans  queliiuui.e  des  autres  hérésies  qui  ont 
désolé  l'Eglise  dei)uis  son  berceau.  Vous  ne  les  trouverez 
réunis  nulle  j^art,  tandis  qu'ils  furent  mot  pour  mot  ceux  du 
Paganisme  de  Kome  et  de  la  (Ji-èce  anciennes.  iSiqiposons 
maintenant  que  ces  éléments,  prenant  un  cori)s,  se  personni- 
fient dans  dos  êtres  appelés  Junon,  Vénus,  le  divin  Ca\sar,  ou 
d'un  autre  nom  quelccimiue:  supposons  que  ces  êtres  sym- 
boli(iues  aient  des  temples  ;  (ju'on  les  honore  j^ar  des  invoca- 
tions en  rapport  avec  leurs  attributs,  par  un  culte,  i^ar  des 
sacrifices  convenables  et  de  leur  goût,  n'est-il  pas  évident  que 
nous  aurions  le  Paganisme  ancien  dans  toute  son  intégrité 
réelle?  Pour  l'être  donc,  il  ne  manque  au  Protestantisme  que 
la  forme  idolâtrique  et  le  culte  matériel. 

Mais  grâce  à  l'action  du  Catholicisme  au  sein  même  des 


(1)  Essai  sur  hi  'uanifest.  des  Conviet.  relig.  p.  3<Î2. 
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nations  protestantes,  ni  cette  forme,  ni  oe  culte  no  se  sont  jins 
établis  et  ne  s'établiront  jamais.  Toutefois  il  est  remarquable 
que  la  iiremière  apologie  de  ce  culte,  au  sein  de  l'Europe 
chrétienne,  a  été  faite  en  quel(pie  sorte  dogmatiquaneni  par  \\\\ 
protestant,  le  célèbre  Gibbon.  Il  est  remarquable  aussi  (pie  la 
Révolution  française,  fille  ou  sœur  du  Protestantisme,  comme 
on  voudra,  et  du  libre  penser,  ait  tenté  de  rétablir  et  la  forme 
idolàtriipio  et  le  culte  matériel  des  idoles  au  soin  do  la  cité  la, 
mieux  i)olicée  du  monde.  Dire  après  cela  qu'il  y  a  xni  milieu 
pour  l'homme,  entre  le  Catliolicisme  et  le  Paganisme,  entre  la 
religion  et  le  culte  de  Jésus-^'lu-ist,  et  la  leligion  et  le  culte  de 
tSatan,  sous  tme  forme  ou  sous  \me  autre  ? 

N'omettons   pas   un  nouveau  trait   de   lossomblanco    pour 
preuve  do  la  parenté.     Connue  le  Paganisme  ancien,  le  Protes 
tantisme  a  renouvelé  la  doctrine  du  fatalisme.     Il  a  son  /î( ///?;/, 
lui  aussi  ;  il  en  a  fait  un  de  ses  dogmes  2)rincipaux,   un  dos 
arti(des  de  son  symbole.  (1) 

m.  EnHn  le  Paganisme  ancien  fut  l'o'uvredudémon agissant 
en  i)ersonne,  et  d'une  manière  sensible.  On  le  voit  non- 
seulement  au  paradis  terrestre,  mais  encore  dans  toute  la  suite 
de  l'histoire  qui  nous  montre  le  démon  intervenant  sous  des 
noms  divers,  mais  maféritdlement  dans  la  fondation  de  l'idolâtrie 
chez  les  ditl'éi-ontos  notions  de  ranti(piité  ;  dans  la  (îrèco,  en 
général  sous  le  nom  d  Ai»ollon  ou  d'Oracle  de  Doiphis,  ou  de 
Dodone  ;  à  Atliènes,  sous  le  nom  de  Minerve  ;  à  Kome,  sous 
celui  tle  la  Nymphe  Egérie.  Plus  tard,  nous  le  voyons  sous  le 
nom  emprunté  d'Ange  Gabriel,  s'entretenir  avec  Mahomet,  le 
fameux  ])roi)hète  de  la  Mec(juo,  et  fonder  avec  lui  l'empire 
lbrmidal>lo  (pii  tint  si  longtomi)s  en  échec  le  royaume  de  .lésus- 
Christ. 

De  même  les  deux  premiers  fondateurs  du  Protestantisme, 
Luther  et  Zwingle,  disent  nettement  qu'ils  ont  eu  dos  entre- 
tiens avec  le  démon  on  personne,  et  que  c'est  d'après  ses  ins- 
pirations qu'ils  ont  agi  pour  donner  au  mon<le  hnu-  doctrine. 
11  y  a  des  prouves  à  l'appui  de  ce  fait  imi>ort  nit,  sans  quoi 
nous  ne  l'aurions  j  nnais  avancé. 


(1)0u  prendre  de  quoi  ob'ir  au  conimanduinent?  Ton  libre  arbitre  est 
n(''aut,  et  tes  (ï'uvros  soat  iiôant  PKalomont.  Piermons  ini'dit.-i  de  uitlier.  p. 
124.  Dans  les  choses  'ini  oonjernent  le  salut,  l'hoiiinie  est  comme  une  nttitin', 
comme  un  tninr  d>-  hoiii,  (;()mme  uno  pierre  !  Comment,  in  tiene.sini,  (>i>p  lat. 
Wittemh.  '^SO,  VU,  li')2.— Aucune  tentation,  dit  Calvin.  n'eï<t  plus  danKerenso 
'iuo  celle  (|ui  porto  l'homiuo  à  douter  de  sa  i/re'l'ixtiiuiii'iii.  Institut,  liv, 
lit.  c.  XXj'V  p.  .T).?.— Dieu,  dit  ïlicod.  de  Bcze,  n'a  crcc  une  partie  dos 
hommesnue  dans  le  but  de  t'en  icrcir  ixmr  faire  le  inul.Byie,  Aphorism  XXII. 
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Luther  il  raconté  lui-même  avec  une  sorte  d'orgueil,  ses 
nombreux  entretiens,  ses  conférences  théologiques,  dogma- 
tiques et  morales  avec  Satan.  S'il  abolit  le  sacrifice  do  la 
messe,  justi-ment  appelé  par  les  Tères,  le  ])ii-ot  de  l'Eglise  et 
du  monde,  il  en  fait  honneur  à  l'esprit  de  ténèbres.  Voici  se» 
paroles  :  "  Il  m'arriva  une  fois,  dit-il,  de  m'éveiller  tout  d'un 
coup  sur  le  minuit,  et  Siitan  commença  ainsi  à  disputer  avec 
moi  :  écoute,  me  dit-il,  docteur  éclairé,  tu  sais  que  durant 
quinze  unnéos  tu  as  célébré  presque  tous  les  jours  des  messes 
I»rivées.  Que  serait-ce  si  de  telles  messes  étaient  mie  horrible 
idolâtiic?  (J)  Les  Luthériens  doutent  si  peu  de  la  réalité  de 
ces  coni'éiences  (jue,  pour  preuve  contre  les  catholiiiues  que 
la  messe  est  une  a>uvre  païenne,  ils  les  renvoient,  à  un  bon 
juge,  au  témoigiiMge  de  Satan,  rendu  par  la  bouche  de  son 
organe,  Luther.  (U)  Le  ministre  protestant  Drelincouit  afti;me 
que  le  serpent  ancien  attaqua  Luther,  s'en  piomottant  la 
victoire  parce  (jne  le  sorvitetu'  de  Dieu  avait  été  jnétrc  et  (jUe 
durant  (luinze  ans,  il  avait  célébré  des  messes  privées.  (.'>)  Tant 
de  tûuoins  intéiessés  déposant  contieun  coui)able  qui  est  loin 
de  nier  les  faits  dont  on  l'accuse,  mais  (jui  les  avoue,  les  con- 
i'esse,  s'en  glorifie,  font-ils  une  proiive  ?  Nous  le  pensons  bien. 

Otte  circonstance  n'est  pas  la  seule  où  le  démon  se  montre 
à  Luther.  Le  réformateur  avoue  que  sa  vie  entière  a  été  une 
suite  de  combats  et  do  disputes  avec  J-Mitan  en  personne.  L'es- 
l^rit  lui  ajiparaît  et  vient  le  tourmenter  le  jour,  à  table  ou  au 
milieu  de  ses  livres,  et  jusque  dans  sa  cave.  Si  Luther  a  l'air 
de  ne  pas  faire  attention,  le  diable  entre  en  fureur,  bouleverse 
ses  papiers,  ferme  ou  déchiic  ses  livres,  éteint  sa  chandelle. 
I^  nuit,  il  lui  apparaît  sous  hi  figiu-e  de  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe  assises  à  son  chevet.  L'n  jour  qu'on  parlait  à  souijcr 
du  sorcier  Faust,  Luther  dit  :  "  Le  diable  n'emi)loie  pas  contre 
moi  le  secours  des  enchanteurs  ;  s'il  pouvait  me  nuire  par  là, 
il  l'aurait  fait  depuis  longtemps.  11  m'a  déjà  tenu  i)ar  la  tête 
souvent-,  mais  il  a  pourtant  fallu  qu'il  me  laissât  aller.  J'ai 
bien  éprouvé  quel  compagnon  c'est  que  le  diable  ;  Il  m'a  souvent 
serré  de  si  près,  que  je  ne  savais  si  j'étais  mort  ou  vivant.''    (4) 


(1)  Conférenee  de  Luther  nvcc  le  diable  rncontde  par  lui-nu'nie  ;  ^'dit.  de 
1C84.  inl2.  I>e  Mit'sn  anpruliiri  t.  IV.  lensv  p.  8],  S;i  0pp.  Luther  t.  VII, 
SVittenib  p.  228.— Cochla'u,'!,  in  At't.  p.  (37.  Claude,  défense  do  la  Ri'foini.  p. 
n.  c.  V.— Bayle,  art.  Luther. 

(2)  C'est  l'ariîunient  de  Lavemberpcr.  ministre  luthérien. 

(3)  Livre  du  Faux  Prophôte.  p.  27H. 

(4)  Miehelet.  Mémoire  de  Luther:  Ulcnberg.  p.  121.  ISO;  Ccchb'o  :  Tilman. 
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Tous  les  historiens  do  Lutlier,  catholicjues,  jn-otestants,  philo- 
sophes, reconnaissent  la  réalité  de  cette  intervention  satanique; 
la  négation  n'est  donc  pas  possible.  Mais  comment  exiili(pier 
d"imo  manière  satisfaisante  ce  fait  irrécusable  qui  remplit 
toute  la  vie  de  Luther?  Il  est  évident  que  lui-même  il  y 
croyait.  Cependant  ce  n'était  j^as  un  esjirit  médiocre,  ni  un 
caractère  pusillanime.  La  manière  la  plus  rationnelle  do 
l'expliquer,  ou  phuût  la  seule,  n'est-ce  pas  de  reconnaître  une 
action  incessante,  une  espèce  d'obsession  de  celui  que  l'Evan- 
gile appelle  l'esprit  de  ténèbres,  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de 
ce  siècle,  qui,  après  avoir  séduit  nos  premiers  parents  séduisit 
lo  monde  entier  par  les  Idoles  ? 

Zwingle  songeant  ii  attaquer  lo  Catholicisme  dans  le  sacre- 
ment qui  en  est  l'âme,  se  trouvait  embarrassé  de  certains 
passages  de  l'Ecriture  d'où  résulte  clairement  le  dogme  de  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Douze 
jours  se  passent  à  chercher  à  ces  textes  un  sens  détourné — 
vains  ett'orts  !  Enfin  la  douzième  nuit,  ini  fantôme  noir  ou 
blanc,  un  inconnu  enfin,  lui  apjiaraît  et  lui  dicte  une  réi^onse. 
Zwingle  se  lève,  va  prêcher  rexi>lication  de  res2)rit  et  la  ville 
do,  Zurich  cesse  de  croire  à  la  i:trésence  réelle  du  Sauveur  dans 
le  sacrement  de  son  amour.  (1) 

Il  faut  ajouter  que.  i)armi  les  réformés  et  les  renaissants  de 
cette  époque,  un  grand  nombre  des  plus  célèbres  pratiquaient 
l'astrologie  ju<liciaire  et  les  sciences  occultes  dont  lo  but, 
comme  on  sait,  est  de  mettre  l'homme  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  le  démon.  Tels  sont,  entre  autres  Bodin, 
Agrijipa,  Ficin,  Mélancthon,  Kingelberg,  Janianus,  etc.,  etc. 
Le  mal  tlevint  tellement  contagieux  que,  dans  l'espace  de 
soixante  ans,  d'aj^rès  les  registres,  cent  cinquante  individus 
furent  brûlés  à  Genève  pour  crime  de  Magie.  (2) 

Non-seulement  les  doux  premiers  auteurs  du  Protestantisme, 
Luther  et  Zwingle.  mais  aussi  leurs  principaux  disciples, 
Munzer,  Pélasge,  Carlostadt  et  d'autres  encore  parlent  très- 
sérieusement  de  leurs  entretiens  avec  le  démon,  et  des  appa- 
ritions sensibles  de  ce  dernier.  ^'  En  efii'et,  dit  f  lenberg,  rien 
n'était  plus  fréquent  à  cette  épcKjue  que  de  voir  Satan  se 
transformer  on  ange  de  lumière."  (3) 

(1)  Ilospin,  2ine  partie.  \>.  27.  Voir  Bossuet,  Hi?t.  des  Variât,  liv.  IF,  p.  30, 
od  in  4,  nui  cite  d'autres  témoignage?  piotestants. 

(2)  Autlin.  Vie  de  Calvin,  t.  11,  p.  1-3,  qui  cite  en  allemand  des  autorIt;'s. 

(3)  Vit.  Lutheri,  p.  143,  4*^4. 
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Nous  (lemamlons  maintonant  à  tout  liomme  impart iul  et 
réfléchi,  si  de  tout  co  qui  précède,  il  ne  résulte  pas  cette  con- 
clusion historiquement  et  logiquement  incontestable,  -avoir 
que:  "  Le  Protestantisme  né  de  la  Renaissance  est  le  Patjanisme 
ancien  moins  le  culte  des  idoles,  et  comme  le  Paganisme^  l'œuvre  du 
démon  7 


CHAPITRE  III. 

Kstcllo  honruHo  ot  i:lin'tionrio  roiiftiiie  du  ProtcstnntiHine— «u  Alloniag-.ie— 
en  Suioxo— on  Franco— ot  un  Ainrietcrrc  ? 

I.  En  Am,i:.\i.\(;ni;.  —  Lr  l'iiiio  Ix'on  X  itiirai.-sait  pouvoir 
compter  <raut:iiit  ))lu.s  sur  la  possession  tran(|uill«>  <K'  son 
trône  rafTtMnui,  qu'il  so  voyait  vu  p.irfaite  intoUigtMico  nvec 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté,  et  quo  les  plus  gran«ls 
lioniines  «le  son  siècle  (!)  voyaient  en  lui  un  protecteur  et  lui 
ami  (les  sciences  et  des  arts,  l.e  concile  rassenddé  à  Litran 
s'occupait  à  faire  cesser  le  Bcan«lale  (jui  avait  pris  ]»uissanee 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise.  Mais  en  Allemagne,  à  l'époque 
mémo  do  la  Il'''forme,  il  y  avait  bon  nombre  d'évê(]ues  et  do 
jtrêtres  catlioli(jues  <jue  les  réformateurs  mémo  ne  pouvaient 
s'enii)êch(M'  de  vanter  comme  des  hommes  pieux.  Si  im  «legré 
de  i>erfection  surhumaine  était  toujours  une  condition  imlis- 
]>ensal)le  des  fonctions  de  i)rétre,  le  Seigneur  et  Maître  ne  les 
aurait  point  confiées  à  des  mains  mortelles,  et  n'aurait  jioint 
déposé  son  trésor  dans  un  vase  d'argile.  On  ne  saurait  con- 
tester aux  belles  intelligences  réunies  dans  cette  assemblé^  le 
mérite  d'avoir  véritablement  connu  les  maux  qui  ]te<aient 
alors  sur  l'Eglise,  et  la  bonne  volonté  dont  ils  étaient  animés 
iVy  a])porter  remède.  Léon  X  blâmait  la  fausse  direction 
«ju'avait  i»rise  une  école  do  philosoj»hie  et  de  beaux  es2)rits 
qui,  mettant  en  i>remicre  ligne  les  ouvrages  classi(pies  des 
temps  passés,  faisaient  peu  tlt>  cas  du  Verbe  de  Dieu  et  du 
Christ.  Dans  la  persuasion  «pi' une  étude  trop  prolongée  de 
la  philosophie  humaine,  sans  être  assaisonnée  do  la  sagesse 
«livine  «levait  nécessairement  «létourner  du  chemin  de  la  vérité, 
il  or«lonna  «ju'aucun  ecclésiasti(iue  ou  moine  ne  se  livrât  «lésor- 
mais  ]»lus  «le  cint|  ans  à  l'élude  de  la  i)hilosf)phie  ou  de  la 
j)oésii:»,  sans  consacrer  en  même  temjis  une  partie  «le  ses 
loisirs  à  la  'i'héologie,  à  l'HIcritiue  .Sainte  .1  au  <lr«ùt  cano- 
ni<|ue.  (1) 


(1)  Lo  ciselé  do  L'on  X  a  itris  su  pla-e  dnio  l'hintoiro.  entre  le  .'ii'^i'le  de 
Pt^ric'ir'S  ot  lo  wit^'-'le  il«'  Lmiis  Xr\'.  II  no  riisto  ii.i  Pr<>lori|iiiili.-*»i('  "iuo  l'"n 
do  l'o.s  deux  partis  i\  pronilro  :  ou  ('toindrc  los  liiini<''ros  dcK  di'ux  Miitros.  <>u 
rciïonnaitro  uuo  le  .«c  'ond  n'est  pan  un  siôide  d'ignoraïu'u  et  île  liurbarie 
iMxnnin  on  a  voulu  le  faire. 

(1)  Mensel.  XeuiTo  iiesolii 'lite  dcfi  Deutsi-hcn  t.  1.  p.  •'!.  'h  et  suiv. 
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AinHi  l'Eglixe  avait  toujours  prései.t  à  Icsprit  le  i^outiinont 
<Ic  ses  «Ifvoirs.  Elle  se  flattait  de  pouvoir  enfin  ramoner  pro. 
^tressivenient  les  nations  au  Christianisme  des  anciens  temps, 
à  mesure  (|Uft  les  Etats,  arrachés  enfin  au  règne  do  la  force 
brutale,  soiganisaient  sous  le  rai»port  p(»liti(jue,  et  s'achomi. 
naient  «lini  pas  lent  mais  assuré,  vers  la  civilisation.  En  efl'et, 
ce  fut  à  cette  épo<jue  (jue  hi  source  <lo  toute  vérité  religieuse 
fut  rendue  nceessihle  aux  études  8cientiti<|Ues,  puisque,  grâce 
à  la  protection  du  Tape,  l'Ecriture  Sainte  était  reproduite 
dans  tous  ses  textes  (I).  A  cette  époijue  on  était  loin  do 
penser  «ju'on  i'U\ii  h  la  veille  «l'une  révolution  capitale  do 
l'Eglise,  c'est  à-dire  que  le  trône  pjmtitical  allait  cesser  d'ex, 
ister  pour  un  tiers  de  l'Europe,  et  (pi'il  s'ensuivrait  un  houle, 
versement  total  des  croyances,  un  chajigement  radicid  dans  lo 
clergé,  le  culte,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Ktat.  (!') 

I«i  Kéforme  qui  avait  été  apiielée  pour  réprimer  des  ahus  et 
qui  amena  la  scission  d'une  grande  partie  do  l'Occident  avec 
le  pouvoir  du  Tape,  avait  eu  un  connnencement  si  insignifiant 
en  apï>arence,  «ju'il  était  inipossiMe  de  pressentir  un  pareil 
tlénoûment.  (."est  en  Alh'magnc  que  s«^  passèrent  les  pre- 
mières scènes  <le  ce  grand  drame.  (.]) 

L'Europe  et  surtout  l'Allemagne  en  étaient  là  avec  la  Re- 
naissance, Avec  phis  de  zèle  et  de  sollicitude,  que  le  Moyen- 
Age  n'en  avait  déj)loyé  itoiu"  chercher  les  ouvrages  <les  saints 
Pères,  retrouver  les  reliipies  des  Martyrs,  nu  conquérir  lo 
tontheau  du  Fils  de  Dieu,  elle  recherchait  les  livres  de  2>aïens, 
les  statues  do  leurs  dieux,  les  d'''hris  «le  leurs  temi»les,  les 
hustes  de  leurs  grands  honunes.  Elle  en  fêtait  la  découverte 
par  des  solennités  puhlicjues,  elle  les  jtlaçait  avec  honneur 
<lans  les  palais  des  princes  et,  fanatisée  )»ar  ces  grands  honunes 
et  ces  gran<les  choses,  elle  ne  se  lassuit  l'oint  d'admirer  ces 
honteux  vestiges  d'un  monde  qui  avait  livré  nos  aïeux  aux 
tyrans  et  aux  huchors,  un  monde  «jue  Dieu  avait  détruit  dans 
sa  juste  colère.  Cette  douhle  prédication  d«»  mé{)ris  jiour  l'an- 
tiquité chrétienne  et  d'enthousiasme  jiom"  l'antiquité  i)aïenno 


(1)  Avant  In  nni-sfiinco  du  l'rotcstftntifcme  IMT.  il  y  nvait  plus  de  viiutt. 
tra'liu-tionfl  (ii>  lit  liiltlc  dinis  iii  pliipnrt  lU^»  liiiitruci*  iiHi(iertiui<.  Nuu8  un 
ddiiiiDii»  la  liste  nu  clini).  ruliitit'iiiix  liiiiii^rcK. 

(U)  (J.  M.  Srliroïkli.  ••hri.stl.    Kirchcii.    i-v\t  dor  Hpforiii  t.  IV  pr^fnoe. 

m  I>.  J.'h.  Suv.  VattT.  Alljf.  (kw-hi-htc  der  oliristl.  Kirche,  1823. 
p.  i.  t. 


45 

(lumit  (lopiiis  oiiKjiianto  ain.s.  Elle  avait  à  morveillo  pivjtaiv 
le  terrain  i)our  la  doctrine  <|Ue  Luther  allait  y  semer. 

Martin  Ltither  naquit  le  10  novembre  14S.3,  à  Islèhe,  con»té 
(le  Mansft'M,  dans  la  Ifaute  Saxe.  Mes  jtarents,  dit-il  lui- 
même,  »''tai«Mit  iiauvres.  l'our  nous  noiu'rir  mon  père  était 
ol»li/;é  de  lM*'cher  la  terre  et  ma  mère  apportait  siu'  ses  l'jiaules 
]e  bois  nécessaire  à  la  maison.  (1)  llans,  père  de  Luther,  était 
un  de  ces  bons  paysans  d'Allemagne  ardents  au  travail  et  n  la 
jirièro.  Le  soir,  aiiK's  avoir  écouté,  au  foyer,  quelque  récit 
liiblique,  il  taisait  la  prièi-e  et  venait  souvent  s'agenouiller  au 
jiied  «lu  lit  de  Martin,  en  demandant  ù  l)ieu  (jue  l'enfant 
grandit  dans  la  crainte  du  Seigneiu".  (li) 

En  14'.)T,  Luther,  âgé  de  14  ans,  jjartit  pour  Mag<lebourg, 
afin  de  commencer  ses  études.  Comme  il  était  pauvre,  il  men- 
diait son  i»aindeux  fois  par  semaine,  en  cliantant  aux  fenêtres 
des  maisons,  ou  en  psalmodiant  au  chann-.  Les  habitants  de 
Magdebourg  se  montrant  peu  diaritables,  il  prit  son  sac  et  son 
bâton  de  j»élerin,  et  .se  rentlit  à  Eisenach,  petite  ville  de 
Thuringe,  oh  sa  mère  avait  des  parents.  Une  veuve  nonnuée 
<'otta,  eut  compassion  du  jeune  écolier,  lui  donna  l'hospitalité 
et  lui  acheta  même  une  Hâte  et  une  guitare.  Dans  ses  moments 
lie  loisir,  Luther  essayait  sur  ces  instruments  «luelques  vieux 
cantiques  du  Moyen-.\ge,  comme  :  Jh-nissoiis  le  petit  enfant  qui 
nous  est  né,  ou  Bonne  Marie,  étoile  du  pèlerin.  .Ius<jue  là,  Luther 
est  un  enfant  catholiijue  de  naissance,  de  foi,  de  mo'urs.  (jui 
n'a  d'autres  admirations  «pie  «les  atlmirations  chrétiennes, 
d'autre  vie  intellectuelle  «pie  celle  «pi'il  a  puisée  dans  le  sein 
de  sa  pieuse  famille,  et  qui  rayonne  autour  de  lui  dans  tout  ce 
qu'il  voit,  dans  tout  ce  qu'il  entend.  ^ 

A  l'abri  du  besoin,  le  Jeime  écolier  se  livre  avec  ar«leur  au 
travail.  Au  gynmase  «l'Eisenach,  il  eut  pour  maître  de  gram- 
maire, .Tean  Trébonius.  La  grammaire  comprenait  alors  l'é- 
tude de  la  langue  latine.  Renaissant,  ou  comme  on  disait 
alors,  7tM;n(f;tj«^€<le(piel(iue  renom,  Trébonius  faisait  ce  qu'on  ne 
faisait  point  encore  ailleurs.  11  se  pitpuiit  d'enseigner  le  beau 
latin  avec  un  soin  tout  particulier.  liien  entemlu  qu'il  en 
«•herchait  le  type,  non  dans  les  pères  de  l'Eglise,  ni  «lans  les 
grands  écrivains  du  Moyen- Age,  mais  dans  les  auteurs  païens,  (.'i) 

(1)  Eko  siim  rustici  îllius  de  Mo  -r,  cîrca  Intobiam,  ctt;.  OppLutherî,  t.  II.  ; 
Coll.  menR..  p.  IH. 

(2)  rtu8tavo  Pfi7,er.  Vie  iî<3  Luther. 
(H)  Melanethun,  Vita  Lutheri. 
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L'esprit  vif  du  jeune  Luther,  sa  rare  facilité  à  composer  en 
vers  et  en  i)rose,  le  j)lacent  bientôt  à  la  tête  île  ses  con«lisciple». 
Il  passe  quatre  ans  à  Eisenach  et  en  sort  enivré  Je  lu  douceur 
th'H  lettres.  En  quittant  le  gynniase,  il  rêve  l' Académie  qu'il 
regarde  comme  une  fontaine  où  il  pourra  s'ahreuver  à  long» 
traits  de  littérature  et  de  science».  Keprenant  son  sac  et  son 
bâton,  il  s'a^iiemine  vers  Erfurth  :  il  a  dix-huit  ans. 

Dans  le  sy  tème  d'études  du  Moyen-Age,  la  dialecti<iue  suc. 
cédait  à  la  graniniaire.  Sous  la  direction  du  <locteur  Jodocus, 
Luther  s'apitli«|Ue  j\  cette  science.  Mais  bientôt  l'amour  de 
ranti<iuité,  (ju'il  a  puisé  dans  ses  basses  classes,  lui  fait  négliger 
la  dialecti(|ue  et  l'entraino  à  l'étude  approfomlie  des  auteurs 
l)aïens.  J/auteur  de  la  vie  de  Luther  est  loin  d'en  faire  un 
rei)roc.he  à  son  héros  :  Son  âme  avide  de  savoir,  dit  Mélancthon, 
cherche  les  sources  les  jûus  abondantes  et  les  meilleures.  Il  Ut  la 
^du part  des  awiens  auteurs  latins;  Cicéron,  Virgile,  Tite-Live  et 
d' autres  encore.  Il  les  lit,  non  comme  vn  enfant,  pour  y  chercher 
des  mots,  mais  jiour  y  puiser  la  science  et  le  modèle  de  la  vie 
humaine.  Vlus  profondément  que  les  autres,  il  pénètre  le  sens  de 
leurs  enseignements  et  de  leurs  maximes.  C'est  au  point  que 
le  jeune  prodige  ilovint  l'admiration  de  toute  l'Académie 
d'Èrfurth.  (I) 

Le  doct(ua"  .Jodocus  s'cfi'orce  il'insijirer  à  Luther  des  goûts 
l»lus  sérieux  et  plus  conformes  aux  vues  du  père  Hans  qui  des. 
tinait  son  tils  au  barreau.  Mais  c'est  en  vain  I  La  place  était 
prise.  Epria  de  la  belle  litérature  Martin  oublie  les  conseils 
de  son  itère.  Quant  à  son  professeur,  il  le  désole  par  ses  plai- 
santeries et  ses  sarcasmes  contre  la  scolastique  à  un  tel  jioint  qu'il 
s'accuse  lui-même  quelcjuc  part,  d'avoir,  par  ses  mutineries, 
contre  cette  méthode  d'enseignement  inconnu  de  l'anticpiité, 
hâté  la  mort  de  son  professeiu-.  (2) 

Le  jeune  adolescent  apprit  néanmoins  assez  de  jdiilosophie 
povu-  recevoir  ses  grades.  Ce  fut  en  1504  ;  il  avait  alors  vingt- 
deux  ans.  Un  accident  impiévu  vint  tout  à  cou2)  changer  le 
cours  de  ses  idées  et  Ioh  uitentions  de  son  père.  Alexis,  un 
de  ses  meilleurs  amis,  mourut  à  côté  de  lui  en  promenade, 
frajtpé  de  la  foudre.  Craignant  d'être  foudroyé  lui-même,  Luther 
tombe  à  genoux  et   jucnd  la  résolution  d'embrasser  la  vie 


(1)  .Mi'lani'..  i(l.  iliiil. 

(2)  Mi»»,  bib.  luna<,  17  déo.  S|ioliitino;  et  Sci-kcmlorf  p.  121. 


47 

monasti<iue.  Iji  nuit  vonuo,  snns  rien  dire  ù  i>orf<nnno,  il  s'en 
va  Irnpiier  à  la  porte  du  couvent  des  ermites  de  Siiint  Augus- 
tin, H  Erfurth,  et  obtient  d'y  être  reçu  novice. 

Mais  devinez  ce  qu'il  emporte  avec  lui,  comme  son  trésor  lo 
plus  précieux,  comme  son  inséjjarable  vndemecum  I  L'Imita- 
tion do  Jésus-Christ?  une  Bible?  un  Nouveau  Testament? 
quelque  livre  ascétique  ?  Rien  de  tout  cela  I  Tour  viati(iuo 
intellectuel  et  moral,  ce  jeune  chrétien  qui  va  se  donner  à 
Dieu,  renoncer  au  monde,  emporte,  soigneusement  enveloppés 
dans  un  i)a«piet,  placé  sous  son  bras  :  un  Piaule  et  un  Vir- 
IfileHO) 

Ce  fait,  i»eut-être  uni<|ue  <lans  l'histoire,  en  «lit  plus  que 
toute  une  révélation  et  nous  montre  l'homuie  toujours  tils  de 
son  éducation,  tellement  qu'à  vîngt  ans,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  n'avait  pas  encore  lu  une  ligne  de  V  Ecriture  Sainte.  (2) 

Son  noviciat  fut  pénible.  Revêtu  de  l'habit,  Luther  conserve 
tm  certain  penchant  à  l'orgueil.  Pour  l'en  corriger  ses  »upé- 
l'ieurs  lui  imposent  le  devoir  do  nettoyer  les  innnondices  de 
la  maison,  do  balayer  les  dortoirs,  d'ouvrir  et  <le  fermer  les 
portes  de  l'Eglise,  de  monter  l'horloge  et  do  s'en  aller,  la 
besace  sur  le  dos,  mendier  dans  les  rues  d'Erfurth,  tout  autant 
de  choses  prévues  2>ar  la  règle  du  monastère.  Mais  surtout 
Luther  étudie.  L'Ecriture  Ssùnte,  les  théologiens  du  Moyen- 
Age,  et  notamment  Stiint  Augustin  occupent  ses  loisirs.  C'est 
encore  la  règle  de  la  maison  qui  le  veut,  ainsi  l'exigent  les 
fonctions  du  sacerdoce  au<iuel  Luther  est  destiné.  Mais 
Luther  a-t-il  encore  la  foi,  cette  foi  humble,  confiante  et 
soumise,  la  foi  orthodoxe  aux  enseignements  du  Christia- 
nisme ?  (  )n  peut  en  douter  après  ce  <iue  nous  dirons  dans  un 
instant. 

En  lôOT  il  prononce  ses  vœux  et  reçoit  la  prêtrise  la  même 
année.  ''  Promettez-vous,  dit  le  prélat  ordinant,  Uisphe,  de 
vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  <lo  notre  bonne  mère  l'Eglise 
catholique?''  Le  néojjhyte  répond:  '<  Je  le  promets.''  Lo 
deux  mai,  le  quatrième  dimanche^ ajtrès  Pmjues,  Luther  célébra 
sa  première  messe.  Il  était  monté  à  l'autel  tout  tremblant  ; 
au  canon  il  fut  saisi  d'une  telle  épouvante  qu'il  aiu'ait  quitté 
l'église  san>  achever  le  sacrifice  si  le  prieur  ne  l'eût  retenu.  (3) 


(1)  Wak'h.  t.  1,  p.  70;  Cochlœus,  II,  act.  Luth  fol.  2.  M<'laneth.  1.  c.  p. 
6.  etc. 
VI)  Prop.  do  TaMe.  p   a')2. 
(3)  PtiziT.  Vif  de  Luther.  Coll.  lut.  t.  IL  p.  1.1. 14. 
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IlaiiH,  son  |)èro,  était  venu  mêler  ses  prières  à  celles  de  In 
comirmnaiité.  Dieu  veuille,  <lit-il,  «jtie  Martin  ne  se  soit  i>n« 
tromi»é  Hur  «a  vocation.  (1) 

Après  lo  sncrUîce,  on  .se  mit  à  tal>le  :  Hans  était  à  côté  de 
son  fil»  qui  croyait  recueillir  de  la  l>ouclie  paternelle  de» 
paroles  <le  jubilation.  "Mon  cher  père,  <lit  Luther,  au  vieux 
mineur,  de  grâce,  itourqtioi  donc  êtes-vous  si  triste,  et  <roù 
vient  que  vous  ne  m'avez  laissé  prendre  «ju'à  regret  l'habit  do 
moine'/  Mais  c'est  un  bel  habit,  mon  père  !  "'  (2).  "  Fasse  le 
ciel,  répond  le  vieillard,  (jue  tout  ceci  ne  soit  pas  un  leurre  du 
<lémon  !.  . . .  Allons,  buvons,  trinquons,  et  que  Martin  nous 
aime  un  peu  mieux."  (.'>) 

Le  sacerdoce  exaltait  la  piété  ou  peut-être  mieux  l'imagina- 
tion de  Luther,  dont  le  temps  s'écoulait  à  étudier  et  à  jirier. 
Se»  joues  se  fanèrent,  son  teint  se  décolora  et  l'adolescent,  si 
frais,  si  rose,  quand  il  allait  chanter  aux  portes  de  Magdebourg, 
tomba  dans  une  sorte  de  marasme  fjui  faisait  pitié  à  Mossel- 
lanus.  Ce  savant  le  représente  usé,  flétri,  et  tellement  amaigri 
qu'on  eût  pu  compter  ses  eûtes.  (4)  Une  crainte  excessive 
des  jugements  de  l)ieu  le  rongeait.  Un  jour  qu'il  confessait 
des  peccadilles,  mais  tout  contrit  comme  s'il  eût  accusé  les  [dus 
grands  iffîmes,  le  [U'ètre  l'arrêta  en  lui  disant  :  **  Dieu  ne  t'en 
veut  piNij  c'est  toi  qui  lui  en  veux."  (.">)  Mais  Luther  n'éeou* 
tait  ni  les  conseils  de  Staupitz,  ni  les  avis  de  ëon  confesseur.  (6) 

Pauvre  jeune  homme  qui  ne  trouve  que  terreurs,  amertume 
et  désespoir  dans  le  servi<*e  de  Dieu,  qui  essaie  de  tous  les 
moyens  pour  l'aimer  et  dont  les  aspirations  vers  le  ciel  s'arrê- 
tent en  chemin  ;  qui  se  consume  à  prier,  à  jeûner,  à  se 
mortifier,  et  à  qui  les  prières,  les  jeûnes,  les  mortifications 
n'apportent  ni  joie,  ni  soulagement,  comme  si  son  cœur  se  fût 
flétri  dans  le  crime  !  Un  jour  <|uil  se  promenait,  en  proie  à  sa 
mélancolie  ordinaire,  il  trouva  sur  son  passage  un  vieux  moine 
qu'il  interrogea  douloureusement."  "Mon  frère,  lui  dit  le 
religieux,  je  sais  un  remède  aux  maux  qui  vous  tourmentent. 

— Et  lequel  ?  reprit  Martin;  avec  une  voix  tiemblante. 

— Tji  foi,  dit  le  moine. 


(1)  Math(<8in».  fal.  X  n  call.  Int.  t.  II.  fal.  \X  14.  6.  n. 

(2)  Moniol.  Borieht  von  dor  Kefumi.  1. 1. 1>.  14H. 
(.i)  Pfizer,  id.  ibid. 

^•»)  Consulter  sur  ce  savant  Erasme  E|»p.,  t.  I.  in  fal  Liigd.  I);tt.  KM,  p.  O. 

(5)  Pfixer.  Vie  de  Luther. 
(tî)  Id.  iFjid. 
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— L:i  loi  ?    reprit  Luther,  i|U«'  ce  mot  avait  houlevcr-tr»,  la 
roi? 

— Oui,  mon  frère,  la  foi  gratuite:  eroire,  c'est  aimer;  qui 
iiimo  sera  sauvé.'' 

Les  yeux  <lu  mala<le  hrillèretit  (l'uu  feu  nouveau. 

<'  La  foi  !  réjtétaitil  encore,  croire  !  aimer  !"  Il  était  commo 
une  âme  qui  sort  «l'un  long  et  pénible  rêve. 

La  foi  par  l'amour,  la  justification  par  la  foi<  et  la  justification 
i:ratuite,  voilà  tout  ce  que  Luther  vit  dans  la  ]»arole  du  pèro 
Augustin.  11  i)rit  ce  mot  ù  la  lettre  ;  ce  fut  un  cchdr,  mais  un 
éclair  tromi>eur.  A  partir  de  cet  entretien  si  court,  où  chaque 
interlocuteur  eut  à  peine  le  temps  d'échanger  (pieliiues  mots 
d'ex]>lication,  plus  de  terreurs  ou  d'obsessions  nocturnes  ; 
hutiier  sommeille  en  paix.  I^e  jour,  plus  d'épouvantes  inté- 
rituu'es  ;  il  se  livn^  à  l'étude,  assiste  aux  oHices  sans  distrac- 
tions ;  il  prie,  il  jeûne,  il  ne  se  croit  plus  déshérité  du  ciel, 
l'u  mot  avait  opéré  ce  changement:  In  foi.  La  foi  gratuite, 
ou  la  grâce  devint  donc  ])our  lui  une  symbolicpie  qui  exprimait 
la  pure  essence  du  Christianisme,  tui  miroir,  ou,  commo  il 
l'appelle,  une  vérité  qu'on  avait  ohsv'urcie  et  cai'hée  jusqu'a- 
lors, ou  remplacée  i>ar  des  prntitiues,  des  observances,  un  culte 
extérieur  et  des  traditions  qu'il  faudrait  au  plus  tôt  ett'icer 
pour  i-evenir  à  la  pureté  j)rimitive  de  la  jiarole  divine. 

11  rêvait  ainsi  xm  système  sur  la  justirication.  Ce  système  il 
l'élèvera  bientôt  jusiju'à  la  i»uissan<'e  d'un  dogme  fondament.») 
«lans  le  sniibole  de  sa  nouvelle  église.  Il  no  lui  maiKjue  plus 
(ju'une  occasion  jiour  l'ojtposer  à  l'enseignenjent  de  l'Eglise 
catholique,  et  se  révolter  contie  le  ]»ai)e  (pii  en  est  le  cImM' 
visible  et  siijjrênu;. 

En  ]')]()  il  fut  envoyé  à  Kome  pour  traitei-  une  altaiie  relative 
aux  Augustins  d'Allemagne.  **  Comme  son  cœur  battait  de 
])laisir,  dit  N'iemeyer  (1)  à  l'idée  de  voir  et  le  Tape,  cette  parole 
vivante  de  Dieu,  et  cette  si»îendeur  du  Christ  et  des  apôtres  ! 
et  Home,  cette  terre  illuminée  des  rayons  du  sob-il  des  âmes, 
et  qui  ne  pouvait  être  (pi'un  paradis  céleste.''  (L*)  Oa  connaît 
l'emi^ire  d'une  première  iTupression  :  elle  flétrit  ou  colore 
toutes  les  autres.  Dès  que  Luther  et  son  compagnon  de  voyage 
ont  mis  le  p«ied  hors  du  sol  allemand,  ils  ne  trouvent  ]>lus  rien 
de  beau  connue  la  Souabe  et  1 1  Bavière,  leur  chère  Sion,  où 


(1)  ReforiMtitiun'.s  AlmtinaL-.  |>.  58. 
CD  M.  ibid.  p.  '.»J. 
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tous  deux,  ïIh  ont  voyn^c'»  atitrefoiH.  Lutlior  no  comjuit  jms 
ritnlie,  ot  Hon  voyngo  lui  (l«»vint  fun»Mte.  Il  prossait  lo  paw, 
tnnt  il  avait  hâio  durrivor  à  Honu».  Enfin  l'y  voilà.  Touto^^ 
cort  iIlu>«ions  do  bonheur  et  d'espérance  reviennent  l'aMsaillir. 
Son  cœur  bat  violemment.  Il  salue  la  ville  en  8'écriant  : 
**  Salut,  Rome  sainte,  trois  fois  sanctifiée  par  le  sang  do  te» 
martyrs."  (1)  Le  pauvre  moine  n'avait  appris  à  connaître  les 
hommes,  les  pays  et  les  peuples  que  dans  son  bréviaire.  Il 
connaissait  les  vieux  Romains  par  letn-s  ouvrages  (|u'il  possé- 
dait à  fond,  mais  lu  Rome  moderne,  hi  Rome  des  Tapes  était 
un  livre  qu'il  n'avait  jamais  ouvert.  Il  lui  fut  mis  devant  les 
yeux,  mais  il  n'y  comprit  rien,  ou  ce  qu'il  en  comprit,  il  lo 
comprit  en  sens  contraire.  Tout  lui  devint  sc^mdale,  et  les 
statues  que  l'Italien  place  dans  des  niches,  et  les  fêtes  que- 
doimo  le  Pape,  et  la  majesté  des  cérémonies,  et  les  riches 
ornements  des  églises,  et  les  fontaines  de  la  ville  et  tout  co 
qu'il  n'est  i)as  habitué  de  voir  à  Wittemberg  ou  à  Erfurth. 
Des  merveilles  que  Rome  étalait  au  temps  de  Jules  H,  Luther 
ne  comprit  rien,  ne  vit  rien.  Il  resta  froid  et  muet  devant 
tous  les  trésors  de  peinture,  de  sculiiture  rassemblés  dans  le» 
églises.  Son  oreille  resta  souroc  ot  sa  bouche  muette  aux 
chants  du  Dante  que  le  ))eui>le  répétait  sur  le  chemin.  Rien 
de  plus  i)rcssé  pour  notre  jeune  moine  que  de  quitter  la  ville 
éternelle  en  lui  adressant  ces  mots  emprunté  à  Bembo  : 

"Adieu!  Rome  que  doit  fuir  quiconque  veut  Vivre  sain- 
tement ;  ville  où  tout  est  permis  excepté  d'être  honnête 
homme.  (2) 

(Jn  comprend  (jue  Luther  ait,  par  hi  suite,  si  grossièrement 
cjilomnié  et  la  ville  et  le  Pape  et  les  cardinaux  et  tout  le  reste. 

De  retour  à  Wittemberg,  Luther  est  reçu  docteur  en  théo- 
logie et  nonnné  prédicateur  de  la  ville  ;  c'était  en  1512.  Cette 
nouvelle  position  et  le  grade  qu'il  a  reçu  lui  permettent  de  se 
livrer  en  compagnie  do  plusieurs  renaissants,  à  tous  le:*  sar- 
C4ismes  contre  la  8colasti<iue.  (3)  C'est  alors  que  révélant 
toute  sa  pensée  il  s'exi^rime  ainsi  dans  une  lettre  à  Jodocus  . 
"  En  résumé,  Je  crois  tout  simplement  qu'il  est  impossible  de 
réformer  l'Eglise  à  moins  d'abolir  de  fond  en  comble  le  droit 
canon,   les  décrétales,  la  théologie  scolastique,  la  logic^ue,  la 


(1)  Pfizer,  vie  de  Tir.her. 

(2)  Vivcrc  (iui  MUicli  vulti».  disccdite  Roinâ  :  Oinnia  hic  csf>e  liect;  non 
licct  i>i:i<e  probiiin. 

(;t)  Phzcr,  vie  de  Luther. 
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lihiloso|»liio,  tclU>H  qu'elles  existent,  et  de  rebâtir  à  nouveaux 
frai».''  (1)  On  lo  voit;  c'est  au  prinoiiie  d'autorité  (|u'il  en 
veut.  La  question  des  indulgences  arrive  ;  la  doctrine  do 
l'Eglise  catholi(iue  n'est  pas  conforme  à  celle  qu'a  rêvée  lo 
moino.  11  la  condamnera  ;  il  prêchera  contre  cette  doctrine  ; 
le  feu  sera  aux  poudres  qui  étaient  fabrii^uées  et  réunies  d'a- 
vance, attendant  l'étincelle. 

Ecoutons-le  lui-même:  *<  Ix)rsque  je  vis  beaucoup  de  chré- 
tiens do  Wittemberg  courir  à  Juterbock  et  Zorbst,  jmiu'  gagner 
les  indulgences,  tandis  (jue  moi  (je  le  jure  i)ar  mon  llédemp- 
teur)  je  no  savais  pas  j)lus  qtie  tant  d'atitres  ce  (pie  c'était  que 
les  indulgences,  alors  je  conmiençai  à  prêcher  qu'on  pouvait 
opérer  son  salut  i>lus  sûrement  que  par  les  indulgences."  (2) 

Pour  compléter  sa  révolte,  Lutlier,  le  31  octobre,  1517,  avait 
fait  afficher  sur  les  piliers  extérieurs  de  l'église  de  Tous-les- 
Siiints,  où  devait  le  lendemain  se  réunir  une  immense  foule 
do  peuple,  ses  thèses  contre  les  indulgences.  Elles  étaient  au 
nombre  de  quatre-vingt-quinze.  Tout  était  fini  ;  le  moine  était 
l»erdu  sans  retour,  et  cha<iue  jour  il  s'affermissait  dans  le 
schisme.  Enfin  lo  Pape  qui  avait  épuisé  tous  les  moyens 
pour  le  ramener,  dût  lancer  la  bulle  d'excommunication  que 
Luther  livra  aux  flammes.  Ceci  se  passait  on  ir)2(),  le  10  du 
mois  de  décembre.  En  jetant  la  bulle  au  feu,  il  s'écria,  en 
s'adressant  au  chef  de  l'Eglise  du  Seigneur:  "Tu  as  troublé 
la  maison  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  tu  seras  livré  au  feu 
éternel."'  (3) 

Le  peuple  là  présent  réi)ondit  :  amen  !  vive  Luther  !  à  bas 
les  papistes  !  une  messe  i)ôur  la  pauvre  bulle  !  Cette  fête 
bouffonne  et  révolutionnaire  ne  coûta  à  l'Allemagne  que  des 
larmes  catholiques  ;  le  sang  allait  venir  bientôt  I 

II.  En  Suisse. — L'esprit  de  la  Kcnaissancwdont  le  foyer  était 
au-delà  des  Alpes,  soufflait  sur  toute  l'Europe.  Rien  ne  l'ar. 
rêtait.  Au  moment  où  il  pervertissait  le  jeune  Martin  Luther, 
au  gymnase  catholirpie  d'Eisenach,  il  faisait  une  autre  victime 
au  centre  même  de  la  Suisse. 

L(\  1er  janvier  14S4  naissait  à  Wildhaus,  dans  le  comté  de 
Tockhenbourg,  en  Suisse,  Ulric  Zwingle.  Ses  premières  années 
se  passèrent  avec  les  enfants  du  hame;iu.     Ses  i)arcnts,  bons 


(1)  Ep.  ad.  Jodoc.  ap.  Brucker,  p.  96,  Ed.  in  4. 

(2)  Luther  Opp.  t.  VU,  ait.  p.  4«>2. 

(3)  Schrockh,  1.  c.  t.  1, 18(M,  p.  42»)  et  suiv. 
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puysans  «uîh.xo.h,  ploiiiK  «lo  foi  et  tlo  Himplicité,  ayiint  remanju»» 
dans  lo  jn'tit  l'Irii'  (l'IuMirousos  «lispo-ùtions,  le  contu*roiit  à 
son  oiiclo,  curé  «le  Wescii,  suv  le.s  l)or<ls  «lu  lac  Wiillciistatlt. 
Il  appi-it  l»i«'iit«"t  à  lire  et  à  é«'iii-«\  Pe  là  il  l'ut  envoyé  ù  Bâle, 
à  réc<»le  «le  (trég«iire  Henzli.  ('«•  nouvel  instituteur  lui  «lonnsi 
le.^  i»rcniiers  éléments  «les  lilngu<^■4  et  conseilla  aux  pareutn 
«rriric  iî«-  l'envoyt'r  à  llerne, 

'*  I/écolo  «le  cette  ville,  «lit  M.  <'|iuuti(tur,  lii«>>;ia|>lie  non 
suspect,  avait  un  niaître«iue  les  contemporains  appi'lait  riioniinc 
le  plus  savant  et  le  ]ilus  illustre  ^lui  lût  «lans  la  cont'étlération. 
Ce  maître  si  célèbre  était  Waltlin,  ou,  })our  lui  conserver  son 
non»  «réru«lit,  Liipulus. 

'•  11  était  initié  aiix  premiers  i-ésultats  «le  la  Kenaissance  et 
avait  ren«»ncé,  «lans  l'enseigiienu'nt  «lu  latin,  aux  niétho»Ie!« 
jiuériles  «in  nu)yen-âge  et  au  langage  siïolastiiju»».  II  appréciait 
les  cliefs-«ra'uvres  de  l'antifUiite  classi«iue  et.  s«)us  m\  direction, 
Zwingle  pénétra  «lans  «-««s  rii'hes  domaines.  Jl  y  for  ma  mm  juije- 
meniy  snn  ffoât  tt  son  sttflt:'    (I)  Il  faut  ajout«'r:  et  un  jnit  sujoi- 

Donc  le  maître  «l«' Zwinjrlii  connue  c«'iui  «I*";  Luther  stmt  de* 
Renai.ss4ints.  Tous  les  «leux  ont  secoué  le  joug  «les  métho<le.s 
tra«liti«inelles;  tous  les  deux  sont  pleins  de  mépris  pour  le 
moyen-âge,  et  «Tatlmiration  jtour  ranti<|Uité  pau'nne;  tous  les 
deux  font  passer  leurs  sentinients  «lans  râmc  de  leurs  jeun»?;» 
élèves  j  et  ces  élèves  enti-és  chrétiens  à  leur  école,  en  sortent 
païens  et  païens  pour  la  vie.  Jugement,  goût,  style,  toute 
leur  vie  éternelle,  i)uisée  aux  sources  i)aï«'nnes,  sem  ré]>anou- 
issement  de  leur  é«hjcation  de  collég»^,  et  se  résumera  en  deux 
mots  :  mépris  du  Christianisme,  ai\jniration  i>«»ur  le  l'aganisme. 

Pe  Benie,  Zwingle  2»î»**»*n  »  l'université  «le  Vienne  p«jur  y 
étudier  la  «lialecti<iue  et  les  arts  lil)érîuix.  II  avait  «juinze  ans. 
Nous  n'avons  pas  oublié  les  dégoiits  de  Luth«M-  i»our  scolas- 
ti«iu«'  et  sa  passion  pour  les  auteurs  païens,  ]i<'ndant  son  séjour 
à  Erfin-th  ;  mêmes  dispositions  «lans  le  j-nnie  l'hic.  "Eu 
14*.)9,  continue  son  précieux  biographe,  il  se  rendit  à  Vienne 
pour  étmlier  dans  cette  université  fameuse,  la  philosophie,  ou 
ce  qu'on  apjtelait  «le  ce  n«)ni.  11  était  prémuni  \)ar  sa  forte 
éducati<in  littéraire  contre  les  subtilités  misérables  v'/une  vaine 
tliahH'ti«iue."  Qui  Jamais  auniit  pu  croire  «.U's  subtilités  mij>é- 
rables  «lans  un  ."^aint  Augustin,  un  S.iint  Thonris  d'.V«jiiiu.  un 


(1)  Etude»  .•<nr  le.»  Rt-forinateurs,  Zwinglo;  p.  L'.î.'J. 


Scot.  un  AlKert  lo  (irand,  un  Suint   Ansrlnio  «'t    tiint  «l'autre!* 

qui  nvaiont  onsoigné  uvoe  tant  <lé('lat  ? Mais  W<  Uouni-tsiintu 

ont  le  monopole  «lu  jugonient  ! 

L'i^nornnre  et  le  mépris  ilu  ('hiistiani>mt .  «lo  se»  gloires 
(•eîeiititvjues,  artistiiiucs.  i»hil(»sop|ii.|iu>s,  tliéologi«|U('«,  litté- 
raire»», voilà  un  mal  inU/afiJ';  mais  ce  mal  est  immense.  Il 
«légoûtc  «le  son  aliment  l'esprit;  la  .jrun«'ss»'  eherelie  néees- 
■sairement  un*'  autre  nourriture.  Lantii|uité,  olijet  do  .«e.s 
étudex  «lu'on  lui  présente  comme  ce  «ju'il  y  n  jamais  eu  «le 
plus  grnn«l,  «le  plus  ln>au,  «le  plus  imituM»-  au  monde,  l'attiro 
H  elle,  eaptive  son  esprit  et  non  co-ur.  ("est  «lans  ranti<|uité 
«juc  l'homme  «U'eliu  respire  le  plus  à  son  aise.  Ij»  pour  lo 
otrur,  nul  joug  «liftieile  à  p<irter  ;  là,  nul  frein  sérieu.x  à  l'in- 
«lépen«laneo,  à  la  «lébftuche  «le  la  ptnsct'  ;  là  pas  «le  drralofftie, 
et  le  rredo  est  tout  ce  (pie  l'on  v«Mit  ;  c'est  le  mal  poitiHf]  mal 
non  moins  funeste  «jue  le  premier.  Supposons  toute  une  géné- 
ration d'hommes  élevés  «le  la  sorte  ;  il  suffira  «l'une  circon- 
stance très-accidentelle  i>our  l'entraîner  loin  du  Catholicisme, 
loin  du  Cliristiunisme  même,  et  la  jeter  dans  les  plus  grumles 
et  les  plus  ahominables  erreurs  sociales.  Tel  était  Luther  au 
t^ortir  de  son  éducation  ;  tel  était  Zwingle:  navires  sans  bous- 
sole et  sans  lest  que  le  iiremier  souffle  «le  lu  temiK'te  suffit 
pour  jeter  à  la  dérive. 

Déjà,  continue  son  historien,  la  Ilt'forme  jetait  «lueltjues  rayons 
avant-coureurs.  L'enseignement  des  humanistes  avait  réagi 
jusque  sur  les  théologiens.  Zwinglo  entendit  à  Baie  un  de  ces 
hommes  qui,  comme  Lefebvre  d'Estaples,  préparaient  les  voies 
en  portant  sur  un  grand  nombre  de  questions  «lélicates,  les 
inveîstigations  de  leur  esprit  indépendant.  (1)  "Cet  homme 
était  Wittemback,  un  renaissant,  libre  penseur  et  qui,  malheu- 
reasement  libre,  pensait  tout  haut.  C'est  à  son  école,  «lit  Léon 
Jud,  que  Zwingle  et  mot  fûmes  formés,  non-seulement  aux 
Wlles-lettres  qui  lui  étaient  très-familières,  mais  encore  dans 
la  traie  ditctrhie  évangéliqnc.  ''  (lî)  Et  Zwingle  reconnaît  que 
c*ei«t  de  lui  qu'il  a  recueilli,  pour  la  première  fois,  le  principe 
fondamental  de  la  Réforme  :  la  justification  par  le  Christ.    (3) 

Zwingle  n'était  âgé  que  de  22  ans.     Im  Conmiune  «le  GLiris 


(1)  OFwald  Mjconius.  bio^aph  de  Zwingle.— M.  Chauffour.  p.  239. 
■2)  Préface  aux  notes  do  Zwingle  Mur  le  ^Nouveau  Tcotauient. 
(3)  Zwingle,  œuvre»,  t.  III.  |>.  -150. 
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lélut  i^our  son  curé.  Oiilonné  pi-êtie  avant  l'âge,  il  prit  posses- 
sion de  son  l)énéjice  en  1507. 

Luther  ôtait  enti-é  au  c  )uvent  avec  Plante  et  Virgile.  Veut- 
on  savoir  de  quoi  s'occupe  notre  jeune  pasteur,  quelle  soeiété 
il  f'ré<iuente,  qucLs  théologiens  il  consulte  ?  ISL  t'haullbur 
répond  :  "  C'est  ù  «fbu-is  que  Zwingle  termina  son  éducation  de 
rélorm  iteur.     Il  suivait  depuis  longtemps  le  grand  mouvement 

qui  entraînait  l'humanité  à  cette  époque A  Rome,  à  Vienne, 

il  s'était  familiarisé  avec  la  littérature  latine.  A  Bâle,  il  avait 
commencé  sans  maître,  ù  ahoixler  les  tirées,  si  supérieurs  aux 
Latins.  A  (Jlaris,  il  poiu-suivit  avec  ardeur  ses  études.  Sa 
corresi)nndance,  à  cette  époque,  est  presque  exclusivement 
littéraire."  (1) 

"  La  Réforme,  continue  le  même  auteur,  cette  grande 
émancii)ation  de  la  liberté  de  conscience,  fut  lu'écédée  d'un 
grand  et  profon»!  travail  de  renaissance  morale,  dont  la  consé- 
(luence  innnédiate  était  le  rejet  de  l'autorité  do  l'Eglise."  (l') 
On  ne  peut  dire  ni  mieux  ni  plus  clairement  (juc  le  Protestan- 
tisme est  tils  de  la  Renai--i<;ince  et  du  Paganisme  ancien.  Quant 
à  être  chrétien  il  n'y  tient  pas:  il  a  icjeté  l'autorité  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  ! 

Jeune  encore  tl'âge  et  de  profession  religieuse,  Luther  fait 
un  voyage  à  Rome,  et  nous  avons  vu  les  funestes  im])ressions 
qu'il  iMi  rapjiorte.  '•  Le  voyage  d'Italie,  dit  M.  Chautlbur,  est 
décisif  dans  l'histoire  de  Li  Réforme."  Celui  de  Zwingle  eut 
sur  son  caractère  et  ses  oj)inions  ime  influence  incalculable. 
Comme  Luther,  Zwingle  en  revint  *'  troublé  dans  sa  conscience." 
(3)  l'^n  poème  allégori<|ue  intitulé  le  Bœuf,  fut  le  fruit  de  son 
voyage.  On  y  trouve  plas  d'une  insinuation  malveillante 
contre  le  Pape,  et  le  gemie  des  calomnies  et  des  diatribes 
qu'à  l'exemple  <le  Luther,  il  lancera  plus  tard  conti'c  Rome. 

Devenu  ciu'é  d'EinsiedeIn,  en  1516,  il  s'élève  tout-à-cou2>,  en 
vertu  de  l'indépendance  de  Li  pensée,  au-dessus  de  la  tradition 
catholitiue,  au-dessus  de  la  foi  de  l'Eglise  et  de  l'enseignement 
des  Pères.  Du  haut  de  ce  piédestal  d'orgueil,  il  se  met  à 
annoncer  aux  'nombreux  pèlerins  accourus  au  vénérable  sanc- 
tuaire de  Marie,  que  le  Christ  est  le  seul  Médiateur;  que  la  ma- 
nière d'honorer  Marie,  est  cT avoir  foi  et  confiance  en  ,son  Fils,  et 


(1)  M.  Chauffoiir,  œuvres,  p.  214  et  ?uiv, 
{D  lil.  il)i(l.  t.  I.  |).  l!»i. 
(3)  Œuvres,  v-  -••».  il». 


55 

de  consacrer  aux  pani'ves  les  sommes  qu'on  roue  à  ses  images. 
Beaucoup  s'indignaient  do  senibl.ibles  j)aroles  et  les  trouvaient 
étranges,  inouies,  impies;  d'autres  les  approuvaient  hautement. 
Les  i>élerins quittaient  Einsiedeln,  emportant  leurs  oflTrandes  et 
<emant  en  tout  pays  la  nouvelle  doctrine.  Des  foules  «jui 
étaient  en  chemin  retournaient  sur  leurs  pas  en  méditant  ces 
j>aroles.  (1)  Que  des  réclamations  s'élèvent  contre  de  si  scan- 
daleuses doctiines,  comme  Luther,  Zwf.ngle  i'éj)ondra  par  des 
injures.  Les  auteurs  de  ces  remontrances  seront  traités  d'igno- 
nints,  de  papistes,  d'impu<lents  (pii  se  liguent  contre  toute 
science  et  tout  savoir. 

Dans  ses  discussions  sur  la  doctrine  chivtienne,  Luther 
faisait  hitervenir  les  dieux  de  l'Olympe.  V«»ici  Zwingle  ijui, 
dans  ses  sermons,  invoque  pêle-mêle  les  noms  de  Moïse.  Paul. 
.•N>crate,  Pline,  et  siu'tout  S('nè(|ue,  <lont  il  dit.  en  le  compa- 
ttuit  à  Stihit  Basile  :  ''celui-ci  est  chrétien  et  grand  théologien. 
sîMis  doute;  mais  l'autre  (jui  est  piïen,  est  encore  jdus  grand 
théologien."  (2) 

Dans  Zwingle,  connue  dans  Luther,  ce  n'est  pas  seulement 
le  langage  qui  est  paganisé,  suivant  l'expression  d'Erasme. 
témoin  non  suspect  ;  les  sentiments  et  les  croyances  ne  le  sont 
pxs  moins.  Ecoutons,  dans  sa  profession  de  foi,  l'explication 
qu'il  donne  au  Roi  François  1er,  de  la  vie  étemelle.  11  dit  à 
ce  prince  :  *'  Vous  verrez  dans  le  ciel  les  deux  Adam,  le 
mcheté  et  le  Rédemi>t<'ur.  Vous  y  verrez  Ahel,  Enoch,  Xoé, 
Ahraliam,  Isaac,  Jacol),  Juda,  Moïse,  Josué,  (îédéon,  Samuel. 
Planées,  Elle,  Elisée,  Isaïe  avec  la  Vierge,  Mère  de  Dieu  qu'il 
a  aimoncée,  David,  Ezéchias.  Josias,  Jean-Baptiste.  Saint  Pierre. 
.S:iint  Paul,  Hercule,  Thésée,  Socrato,  Aristide,  Antigone.  Xunri. 
Camille,  Caton,  les  Scipions.  (.}).  Que  n'y  met-il  encore,  ini 
Apollon,  im  Bacchus,  une  Vénus,  un  Jupiter  et  tant  d'autres 
divinités  aussi  respectables  qu'un  Hercule,  dieu  des  voleurs? 
Et  cette  profession  do  foi  était  dédiée  au  plus  gran<l  roi  de  la 
clu^tienté  !  Bullinger,  son  sucoesseuv.  nous  donne  cette  pièce 
de  doctrine  chrétienne  comme  le  dernier  chant,  le  dernier 
chef-d'onivre  de  ce  cygne  mélodieux  !  (4)  Et  on  s'étonne  que 
de  pareils  hommes  aient  pu  i)asser  pour  des  gens  extraordi- 


(1)  Lettre  à  son  ami  Mveonius.  lô'.H). 

CJ)  De  l»rovi<leiitia.  IV.  n.  8(>.  1»0;  In  (Sencsim.  V.  j).  4'». 

(3)  Kpist.  lib.  V.,  p.  77!t.  éd.  in-tolio. 

(4j  Fi«le  clam  cxposita,  lô3<).  opp.  t.  II.  ed  in  fol.  Tiguri  l.>81. 
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naires.  envoyés  <le  Dieu  pour  pui-ifier  le  ('hristiaiiisnie,  réfoiincr 
l'K!gli.>je!  Qu'e^st-ce  (jue  lo  i)ara(li.s  do  Zwingle  ?  Lo  panthéon 
«les  p.iïens  ;  tous  les  deux  sont  bâtis  sur  le  lihre  penser.  Ainsi, 
chose  reinanjuable  !  en  attendant  ({ue  leurs  successeurs  en 
viennent  à  dénicher,  comme  une  idolâtrie,  les  .Saints  du  Catho- 
licisme, les  Kenaissants  du  seizième  siècle  et  les  itères  du  Pro- 
testantisme se  font  les  très-généreux  et  les  ti'ès-faciles  canoni- 
sateurs  de  tous  les  Sjiints  qu'ils  aiment  le  plus  dans  lo 
Paganisme.  Luther  n'allait  pas  tout-à-fait  si  loin.  Aussi,  il 
n'épargna  pas  Zwingle,  et  déclara  nettement  "  qu'il  désespé- 
r.iit  de  son  salut,  parce  que,  non  content  de  combattre  le 
.^acreuieiif  (de  baptême,)  il  était  devenu  païen,  en  mettant 
Jus<ju'à  im  Si'ipion  épicurien,  un  Numa,  l'organe  du  démon 
pour  instituer  le  Paganisme  chez  les  Komains,  au  rang  des 
âmes  bienheureuses.  Et  cela  qu'est-ce  autre  chose  (\ue  d'en- 
seigner (jue  chacun  i)eut  se  sauver  dan-s  sa  religion  et  dans  sa 
ci'oyance?  Si  tel  était  le  cas,  que  venait  faii-o  .lésus-(Jhrist  sur 
cette  terre  ?  que  ne  vécut-il  plus  richenaent  ?  que  ne  mourut- 
il  plus  doucement? 

Sur  ces  entrefaites  arrive  la  publication  des  indulgences. 
<  'onune  la  jalousie  avait  poussé  Luther  à  s'élever  contre  Tetzel, 
contre  la  doctrine  des  indulgences  qu'il  ne  connaissait  pas  mieux 
qtie  beaucoup  d'autres,  et  enfin  contre  l'autorité  de  l'Eglise 
catholi(jue,  Zwingle  s'éleva  contre  le  moine  franciscain  que  le 
Pape  avait  choisi  pour  les  annoncer  en  Suisse,  contre  la  foi 
chrétienne  et  contre  le  chef  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  ces 
grands  hommes  comprenaient  le  christianisme  ! 

IlL  En  Fk.wck. — Sous  (]uelque  climat  qu'il  soit  semé,  le 
gland  protluit  le  chêne.  Enseigné  par  la  Renaissance,  le  libre 
pen.ser  protluit  eu  Allemagne,  Luther  ;  en  Suisse,  Zwingle  ; 
en  Fi-ance,  il  produira  Calvin.  Même  éducation,  mêmes  admi- 
rations, mêmes  mépris,  mêmes  manifestations  du  même  prin- 
cipe, puisé  à  la  même  source. 

Le  10  juillet,  1509,  naquit  à  Noyon,  Jean  Cauvin,  dont  on  a 
fait  Ciilvin.  Son  père,  Gérard  Cauvin,  d'abord  tonnellier^, 
devint  secrétaire  de  l'évêque.  Gérard  était  pauvre  et  père 
d'une  nombreuse  famille.  Jean  grandissait,  et  ses  heureuses 
di.spositions  le  firent  destiner  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il 
reçut  dans  l'honnête  famille  des  Mommor,  les  premières  leçons 
de  Latin.  A  douze  ans,  ils  vint  continuer  au  collège  de  la 
Marche  à  Paris,  l'étude  des  auteurs  pa'ïens  qu'il  avait  com- 
mencée à  Xovon. 
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L'université  clo  Tarisse  peuplait  (riminmiste.s.  Là  se  fai- 
saient entendre  Alcandi'o,  venu  de  Venise,  la  tôte  pleine  de 
grec  et  de  latin  ;  .Ican  du  Belloy,  qui  dormait  avec  les  œuvres 
d'Iforace,  Rvnuis,  Molcliior,  Wolmar,  tous  socrat"  ;ours  de 
renorn.  Aux  humanistes  se  Joignaient  quclrjucs  théologiens 
f|ui  commentaient  l'Ecriture,  bien  moins  sous  rins))iration  de 
lEsprit-Saint  et  de  la  tradition  catholiciue  qu'à  la  lumière  du 
libre  penser.  Tels  étaient  Lefebvre  d'Estajjles,  Farel,  Arnaud 
et  les  Eoussel,  Gérai-d  et  Ai-noud.  ''  J^i  Sarbonne,  dit  Bèze, 
s'opposa  à  tout  avec  une  si  grande  i'uri  ,  que  si  l'on  eut  voidu 
cru  nos  maîstres,  estudier  en  grec  estait  une  des  i)lus  gmndes 
hérésies  du  monde.''  (1)  Tel  était  le  milieu  dans  lequel  le 
jeune  Calvin  allait  se  trouver. 

Au  collège  de  la  Marche,  Calvin  eut  pour  2)rof'esseur  de 
basses  classes  ou  de  grammaire  MathurinCordier,  qui  avait  fait 
ses  amis,  ses  hôtes  et  ses  dieux  des  écrivains  latins  de  l'ancienne 
Kome.  Cette  disposition  de  Cordier  le  conduisit  au  Protes- 
tantisme. Calvin  sort  du  collège  d'e  la  Marche  pour  entrer  à 
celui  de  Montaigu,  où,  sous  la  direction  d'un  professeur  espa- 
gnol de  naissance,  il  se  livre  à  l'étude  de  la  philosophie  scolas- 
tique.  I^a  preuve  que  ses  meilleures  heures  de  loisir  étaient 
employées  à  étudier  la  belle  antiquité,  c'est  son  commentaire 
de  Sénèque,  qu'il  i^ublia  au  sortir  du  collège  et  qu'il  dédia  à 
l'abbé  llangest,  cliez  qui  et  avec  qui  il  avait  passé  ses  premières 
années.  Il  va  sans  dire  que  Sénèque,  le  philosophe,  est  aux 
yeux  de  l'écolier  un  être  smhumain,  une  espèce  de  demi- 
dieu,  un  saint  qui  bi  ille  surtout  parmi  les  élus  de  la  belle 
latinité.  Le  livre  de  (.'al vin  est  signé:  Lucius  Calcinus  civis 
JRoînanus  :  Lucien  Calvin,  citoyen  llomain.  (2) 

Dégoûté  de  la  carrière  ecclésiastique  par  sa  passion  pour  la 
belle  antiquité,  il  commence  l'étude  du  droit,  suivant  en  cels» 
les  désirs  de  son  père.  (H)  Pierre  Robert,  son  parent,  de  son 
nom  classique  (Hivetanus,  venait  de  traduire  la  Bible  sous 
l'inspiration  <lu  libre  pen.-cr.  Il  Ht  goûter  à  Calvin  queltjue 
chose  de  la  piwe  religion  qui  commença  à  le  dégoûter  de.s. 
superstitions  papales.  (4)  Telle  est  l'opinion  insultimte  que 
la  Renaissance  cherche  à  accréditer  partout.  Calvin  se  rend  à 
Orléans  où  professait  en  droit  un  célèbre  renaissant,  Pierre  de 


(1)  Bèze,  vie  de  Calvin,  p,  15. 

(2)  Bù7.e,  vie  de  Calvin,  p.  15, 
(8)  CalvinuH.  Prcf.  ad  Pi^alin. 
(4)  Bèite  id.  ibid. 
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l'Estoile.     L'écolier   est  assidu,  docile   et  plein  d'ni«leiir  au 
tnivnil  ;  bieniot  on  ne  le  tint  plus  pour  érolie)'  mais  pour  enseigner. 

D'Orléans  Calvin  passa  à  Bourges  2>our  compléter  son  cours 
de  droit.  Alciat,  appelé  d'Italie  par  François  1er,  attirait  la 
foule  à  cette  université.  Il  fut,  *lit  ïerrasson,  le  premier 
jurisconsulte  (jui  ait  entroi)ris  d'associer  ensemble  le  droit  et 
la  littérature.  (4)  Passionné  pour  l'antiquité  païenne,  il  ne  voit, 
il  ne  sait,  il  n'admire  que  le  droit  romain  ;  juriste,  poète,  phi- 
losophe, quelque  peu  théologien,  vrai  type  de  l'humaniste  au 
«eizième  siècle,  Alciat  peut  dire  de  ranti(iuité  païenne  :  Nouitî 
doits  le  sérail,  jen  connais  les  détours.  Il  est  libre  penseur  et  rit 
jusqu'aux  larmes  des  satires  de  Mélancthon  contre  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  catholique  ;  tenant  la  religion  pour  chose 
indifférente  à  l'enseignement  du  droit,  et  réconduisant  par  ce 
mot,  lorsqu'elle  se  trouve  sur  son  chemin  :  '^Nihil  pertinct  ad 
]yrœ(o7is  edictum:  cela  ne  regarde  pas  l'édit  du  préteur." 

De  l'université  de  Bourges,  Calvin  sortit  avec  mille  dieux 
qu' Alciat  lui  donnait  à  adorer.  C'étaient  tous  ces  fon<lateurs 
<le  droit  rom-iin  que,  dans  son  enthouj^iasme  lyricpie,  le  juriste 
comparait  à  Komulus. 

Après  s'être  satui-és  d'études  païennes,  Luther  et  Zwingle  se 
décident  un  jour  à  étudier  l'Ecriture  sainte  et  la  théologie, 
mais  en  y  aj»porlant  le  mépris  du  moyen-âge,  de  la  tradition 
et  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Un  soir  VVolmar  a2)pelé  en  France 
pom*  y  réi^andre  le  culte  de  Rome  et  de  la  Grèce, dit  à  Calvin: 
*'  Ton  i)ère  s'çst  ti-ompé  sur  ta  vocation.  Livre-toi  à  la  théo- 
logie, car  la  théologie  est  la  maîtresse-science  de  toutes  les 
.sciences."  (1)  Le  jeune  disciple  des  muses  prend  la  traduc- 
tion de  l'Ecriture  sainte  d'Olivetanus,  son  parent,  et,  daiLs  son 
anleur  de  néo2)hite,  se  met  à  expliquer  les  textes  sacms 
comme  il  aurait  pu  faire  d'une  comédie  anti«iue,  ou  comme  il 
avait  expliqué  le  traité  de  Sénècjue  dont  nous  avons  i)arlé. 
Tel  était  Calvin  au  sortir  de  l'université  de  Bourges,  Uhi'l. 

Venu  à  Paris,  il  se  mit  à  dogmatiser.  Chaque  nouveauté 
qu'il  annonce,  il  l'établit  d'après  l'Ecriture  interi)rétée  i>ar  lui 
sous  l'inspiration  du  libre  iienser.  Comme  Luther  en  Alle- 
magne, et  Zwisiglo  en  Suisse,  Calvin  trouve  dans  le  texte  sacré 
l'inutilité  de  ia  confession,  la  négation  des  sacrements  et  de 


(1)  Iligt.  de  la  jiin,«prndcn'*e,  p.  410. 

(1)  Florimoii'l  do  R'-mond.  Ilist,  tlo  la  naissance  de»  iK^n'sies  de  ce  siwlo, 
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lautoiité  de  l'Eglise.  Comme  eux  il  livre  aux  mociueries  les 
moines,  les  couvents,  les  docteurs,  les  prêtres  catholiques  ; 
déclame  contre  les  abus  de  l'Eglise  et  l'ignorance  du  sacerdoce, 
annonce  une  parole  qui  doit  clianger  le  monde,  moraliser  la 
société,  détruire  la  sujierstition  et  ai»porter  la  lumière.  Belles 
I>romesses  !  Mais  seront-elles  réalisées  ? 

Grâce  à  res2)rit  d'indépendance  qui  souffle  r"r  le  monde, 
ces  doctrines  trouvent,  même  en  France,  de  nombreux  échos. 
Itetiré  cliez  un  marchand  de  Paris,  nommé  P^tienne  île  la  Forge, 
Calvin  dogniatisait  en  secret  pendant  la  nuit.  Le  bruit  de  ces 
prédications  de  nouveauté  i)arvient  aux  oreilles  du  pouvoir, 
ft  Calvin,  déguisé  en  vigncion,  lut  très-heureux  d'échapper  à 
la  police  et  de  se  retirer  à  Nérac,  où  il  connnen<;a  son  livre  : 
l'Institution  (.'hrétienne,  tout  image  de  mythologie  2)aïenne. 

Nous  ne  le  suivrons  i)as  dans  ses  fuit«'s  difl'érentes,  à  Stras- 
bourg, à  Bâle,  à  Francfort,  à  Worms,  à  liatisbonne,  en  Itali»' 
et  en  Suisse,  où  il  promène  i)artout  la  liberté  de  penser  en 
matière  de  religion.  Que  fallait-il  i)our  jeter  hors  de  l'arche 
du  salut,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  Catholiciue,  un  théologien  de 
cette  trempe  ?  Un  léger  vent,  une  brise,  un  lien.  Le  refus 
d'im  bénétice  ecclésiasticiue  (pi'il  n'était  déjà  i)lus  digne  d'ob- 
tenir et  qu'il  convoitait  cependant,  le  porta  à  tirer  c<5ntre 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  une  vengeance  telle,  disait-il,  "<ju"on 
eu  parlerait  ciiKj  cents  ans  et  au-delà.."  (1)  Dans  son  amour 
si  jiur  du  Christianisme,  il  se  mit  à  l'œuvre  à  l'instant  ! 

IV.  Ex  An(;i-ktekkk. — Il  faut,  i»our  passionner  le  2>euple  des 
bords  de  la  Tamise,  autre  chose  qu'une  idée  !  Le  culte  de  la 
belle  antiquité  et  le  méi)ris  du  moyen-âge  n'avaient  point  fait 
encore  chez  lui  des  2)rogrès  suffisants  jjour  cjue  le  l'rotestan- 
tisme  tentât  l'assaut  jtar  la  brèche  du  libre  examen.  La  nou- 
velle doctrine  dût  donc  essayer  d'entrer  lidv  une  autre  issue. 
Elle  essaya  i)ar  rémancii^ation  de  la  chair  et  elle  réussit.  Une 
fois  maîtresse  de  la  2)lace,  ne  fallait  il  i>as  légitimer  tant  bien 
(jue  mal  l'invasion  ?  C'est  ce  que  Ht  le  libre  examen.  Et  le 
terrain  conquis,  ne  fallait-il  i>as  le  garder  avec  soin  ?  Ce  sera 
l'ati'aire  du  Césarisme  ou  la  concentration  de  tous  les  jiouvoirs 
dans  la  même  main.  Telle  fut  la  tactique  de  l'erreur  (jui 
sépara  ]>our  des  siècles  le  pays  appelé  l'Ile  «les  Saints,  de  la 
communion  romaine.     Ainsi,  analogie   j^arfaite  entre   ce  que 


(1)  Saulier,  llist.  du  Calvinisme.  Paris.  I<i86,  in  4=  p.  t'-S.    Voyez  Audin. 
Vie  do  Ciilvin,  i|ui  cite  d'autrc!)  soiiree.»,  t.  1,  p.  lii. 
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nous  allons  voir  et  ce  que  nous  avons  «b'-jà  constaté  i)our  TAI- 
lemagno,  la  Suisse  et  la  France. 

Henri  VI 11  était  fils  d'Elizabetli  de  la  maison  d'York  et  do 
Henri  VIF,  de  la  famille  des  Tudor.  Le  roi,  pour  mourir  en 
paix,  voulait  faire  de  son  fils  unique  un  dignitaire  de  la  sainte 
Eglise.  L'enfant  devait  être  im  jour  primat  d'Angleten-e  et 
archevêque  de  Cantorbéry.  iSon  é<lucation  fut  donc  toute  clé- 
ricale. A  sept  ans,  il  ai)prenait  à  solHer  ;  à  dix  ans,  il  faisait 
sa  partie  à  la  chapelle  ro3'ale  ;  à  douze,  il  composait,  dit-on, 
des  messes  en  musi(iue.  On  chante  encore  à  l'Eglise  du  Christ 
à  Oxford,  une  antienne  à  quatre  voix  qu'il  comi)Osa  (juand  il 
n'était  encore  que  duc  d'York  :  O  Lcrrd  the  Maker.  (1)  L'enfant 
avait  montré  d'heureuses  dispositions  en  théologie.  On  lui 
mit  entre  les  mains  la  Somme  de  Saint  Thomas,  cette  oeuvre 
qu'étudiaient  avec  mje  sorte  de  passion  toutes  les  grandes 
intelligences  du  XVIo  siècle.  Dans  cette  œuvre,  l'ange  de 
l'école  sonde  tous  les  mystères  de  la  théologie  avec  tant  de 
bonheur  qu'il  semble  que  toutes  ses  solutions  soient  des  révé- 
lations célestes.  Saint  Thomas  est  la  grande  image  des  mo- 
nastères au  moj'en-âge.  Chaque  fois  que,  dans  la  dispute 
religieuse  qui  tourmente  l'Allemagne  et  toutes  les  contrées  où 
déjà  le  Protestantisme  a  fait  son  api>arition,  vous  voyez  y 
prendre  part  quelque  religieux  qui  a  renié  sa  foi,  cherchez 
bien  dans  sa  bibliothèque,  vous  n'y  trouverez  pas  la  Somme 
Théologique. 

Comme  Luther  au  couvent,  Henri,  quand  ses  yeux  sont 
fatigués  de  la  lectui-e,  prend  sa  flûte,  et  improvise  des  mélo- 
dies pour  se  rafraîchir  la  mémoire.  Il  était  né  avec  des  pas- 
sions impétueuses  ;  on  remarquait  qu'il  était  vain  de  sa  science, 
qu'il  supportait  difficilement  la  contradiction  et  (pi'il  voulait 
toujours  avoir  raison.  D'humeur  impatiente,  il  était  quelque 
peu  pédant  et  amateur  de  la  dispute,  Lors(]u'il  sera  entré  en 
lutte  avec  Luther,  et  dans  son  Assertion  des  sept  sacrements, 
il  entassa  des  arguments  scolaires  comme  pour  étouffer  son 
antagoniste  sous  le  poids  des  citations  bibliques  et  des  Tères 
de  l'Eglise. 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  confirma  les  joies  et  les  espé- 
rances de  la  nation.  Henri,  docile  aux  avis  <le  sa  grand'mère, 
fit  entrer  dans  son  ministère  des  hommes  aimés  du  peuple, 


(1)  Seward's  Anecdot«8  of  distingnished  persons,  1. 1,  p.  42. 
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tels  <(ue  Warlmm,  archevêque  de  Cuntoi-bérv,  (jui  iiit  nommé 
chaiict'lirtr  ;  Fox,  évê(jue  de  Winchester,  seci-étairo  du  2>etit 
sceau  ;  le  ooiiitc  de  Surrey,  trésorier  ;  le  comte  de  Sliiewtihury, 
giand-maître  de  la  maison  du  roi  ;  iord  Herbert,  chambellan  ; 
Sir  Thomas  Ix)vel,  gouveineur  do  la  Tour  ;  Sir  Edouard 
Poynings,  contrôleur.  (1)  Le  choix  était  heureux;  c'était 
l'augure  de  beaux  jours  pour  la  monarchie  angla'.  e.  Mais  il 
fallait  que  le  roi  consentit  à  suivre  les  bons  conseils  de  ses 
ministres. 

Inunédiatement  ai>rès  la  mort  de  son  père,  Henri  VIII  s'était 
empressé  de  donner  à  l'embassadeur  d'Ks])agne,  Fuensalida, 
l'assurance,  qu'attaché  de  cœur  à  sa  liancée,  il  i)résenterait 
sans  délai  à  son  conseil,  hi  question  de  son  mariage  avec 
Catherine.  (2)  A  cette  vieille  objection,  tirée  de  la  parenté 
dos  i)arties,  et  «iu'un  conseiller  de  la  cour  es.sayade  renouvelé)-, 
les  avocats  de  Catherine  02)i)Osèrent  la  dispense  souveraine  do 
Jules  H,  et,  avec  le  serment  de  la  princesse  (3),  l'îiveu  du 
roi  (4)  et  l'affirmation  de  quehiues  matrones  que  le  i>remier 
mariage  avec  Artluu'  n'avait  jamais  été  consonnné.  Le  conseil, 
à  l'unanimité,  donna  son  consentement  à  l'union  du  roi  aveo 
l'infante  d'Espagne.  (5)  Le  mariage  eut  lieu  à  (Jreenwich,  le 
1 1  juin,  jour  de  la  Saint  Barnabe.  (6)  La  fiancée  avait  les  che- 
veux flottants,  la  robe  blanciie  comme  une  jeune  Hlle.  Henri 
se  hâta  d'aimoncer  cet  heureux  événement  au  Cardinal  Sixto, 
(iara  de  la  Eovére,  dans  une  lettre  dont  on  conserve  la  copie 
au  Vatican.  C'est  par  hommage  i)0ur  les  vertus  de  la  fille  du 
roi  d'Arragon,  qu'il  l'a  choisie  pour  son  épouse.  Pas  un  mot 
dans  sa  lettre  de  la  détermination  de  son  conseil:  c'est  lo 
ca>ur  d'im  ''i>i)ux  (jui  parle  seul  et  libiement  de  l'épouse  qu'il 
aime.  (I) 

Le  couronnement  eut  lieu  (quelques  jours  après  dans  l'Eglise 
de  AVestminstcr,  et  Honri  allait  prêter  le  serment  imposé  au 
roi  le  jour  <le  son  sacre.  Il  était  à  genoux.  •'  Vous  jurez,  lui 
dit  l'Archevêque  de  ("antorbéiy,  de  défendie  les  privilège»  et 
les  libertés  qu'E<louard  le  Confesseur  et  les  rois  ses  ancêtres. 


(1)  Ilnme  (David)  Hist.  of  Englnnd.  t.  111.  p.  !>3. 

(2)  Foins.  Apol.  leg.  v-  *<•'!•  «  ». 


(.i)  Pulyd.  Vii-K.  Anglica.  Hist.  p.  tlbi. 
(4)  Pro  unitati  ec^-leciastica'  (lefoiiti.  p.  77,  7H,  ap.  Aat.  lîloihuii  Adwlaniun, 
Roiiiaj. 
('))  LitiKard.  IIiî<!.  of  Kiijïland.  t.  11.  p.  VM.  138. 

(())  MidvS  AKnès  t'triLklautl,  vies  des  Roiiies  d'Angleterre,  t.  IV  p.  ^'>. 
(7)  Cod.  Vat.  0210. 
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f>iit  ootioyé»  à  l'Eglise  ainsi  qu'au  clrrgé  «1*  Angleterre  ? ''  (1) 
*«.Ie  le  jure,"  i-épond  Henri. — L'ArcliQVwjuc  prit  la  formulo 
fin  serment  qu'il  lut  à  haute  voix,  et  que  le  prince  répéta,  la 
main  levée  sur  l'autel.  Et  l'Archevêrjue,  après  lui  avoir  mis 
siu'  la  tête  le  diadème,  au  <loigt,  l'anneau,  flans  les  mains  le 
sceptre  de  la  royauté,  lui  dit:  "I>evez-vous  ;  g.uxlez  fidèlement 
votre  parole,  et  n'acceptez  pas  la  couronne,  si  vous  n'êtes  pas 
déterminé  à  tenir  le  serment  que  vous  avez  juré."  (2) 

Mais  la  cérémonie  était  à  peine  achevée  que  le  prince  demin- 
dait  l'original  du  serment,  prenait  une  plume,  et,  enfermé 
dans  une  chambre  secrète,  il  altérait  «le  sa  main  la  formula 
saci-amentelle.  Il  cachait  soigneasement  le  livre  de  la  loi  pour 
ne  montrer  il  personne  les  interpolations  qu'il  avait  fait  subir 
au  texte  sacré.  Quand  <le  sa  bouche,  le  roi  murmurait  le  ser- 
ment d'Edouard  et  des  autres  roLs,  ses  prédécesseurs,  son  cœur 
était  parjure. 

Cependant  la  Renaissance  n'avait  pas  trouve  inabordables, 
les  côtes  de  l'Angleterre.  "Tout  ce  qu'on  enseignait  dans  les 
écoles,  dit  Wood,  était  terne  et  décoloré.  IjCS  sources  de  la 
lirande  inspiration  semblaient  taries,  (3)  et  la  langue  grecque 
était  en  quelque  sorte  oubliée."  A  la  fin  du  i"ègne  de  Ileniu  VII, 
la  pensée  se  réveille.  L'Angleterre  a  compris  la  nécessité 
de  s'associer  à  l'œuvre  de  la  rédemption  spiritualiste  que  pour- 
suit l'Italie.  Erasme  applaudit;  Cambridge  étudie  Homère  ; 
Oxford  commente  Aristophane  ;  l'intelligence  des  auteurs 
païens  est  un  titre  j^our  amver  aux  charges.  Avant  que  Henri 
VII  soit  descendu  dans  la  tombe,  l'Angleterre  a  des  représen- 
tants dans  les  sciences  profanes  et  sacrées.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  comme  Colet,  Grocyn,  Lylie,  Mountjoy,  sont  les 
hôtes  de  la  cour  de  Henri  VIII,  et  souvent  ses  commensaux. 
A  tous  ces  humanistes  anglais  <jui  venaient  d'assister,  à  Flo- 
rence, à  l'ouverture  de  l'académie  platonicienne,  le  voile  qui 
leur  cfl.ohait  l'anti^iuité  avait  été  levé,  comme  à  tous  les  renais- 
sants de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France.  L'antiquité 
leur  était  apparue  toute  rayonnante,  sortant  d'un  nuage  au 
milieu  d'un  cercle  de  poètes,  d'iiistoriens,  de  philosophes  et 
de  statuaires.  Le  paganisme  ressuscitait,  il  vivait,  il  marchait, 
il  parlait,  et  Henri  VII  s'extasiait  au  récit  de  cette  vision. 


(1)  Ildlinprshcnd  in  Ilist.  Richnrdi.  1. 1.  p.  476. 

Cl)  M.  ibid.  British  Mus.  Mss.  Catt..  Tiber  E.  VIII. 

(.'?)  \V(>od'.«  AnnalH  of  Oxford,  an  Ilenri  1508. 
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Mais  la  guenc  allait  l»iont»')t  aiiacher  Eiasino  (jui  était  alors 
en  Angleterre,  à  ses  causeries,  Colet  à  sa  gi-aniniaire,  Lenocre 
à  son  Hippocrate,  Warham  à  ses  ivunions  littéraiies,  et  le  roi 
FfenriVIII  à  ses  humanistes  et,  peut-être  à  ses  maîtresses,  car 
le  i)rince  n'avait  pas  étô  longtemps  Hdèle  à  (.'atherine  son 
éjtouse.  (1) 

Pendant  l'absence  du  roi,  ("atherine  avait  gouverné  l'Angle- 
terre avec  une  prud<Mice  heureuse.  La  jeune  fennne,  toujours 
Hdèle  à  sos  pratiijues  de  piété,  mérite  d'être  étudiée,  dans  sa 
correspondance  avec  Wolsey.  Elle  s'y  montre  avec  toutes  les 
ardeurs  du  sang  espagnol.  Le  prince,  son  époux,  est-il  malade, 
elle  s'inquiète,  se  tourmente  et  ne  dort  plus  -,  c'est  son  orgueil 
que  Henri;  sans  Henri  j^our  elle,  plus  de  bonheur  sur  cette 
terre.  (2)  Mais  Henri  l'avait  déjà  oubliée.  A  Calais,  il  fit  la 
cour  à  la  femme  de  Sir  (Jilbert  ïailbois,  qui  bientôt  quitta  la 
ville  et  vint  habiter  une  maison  de  plaisauce,  appartenant  à 
son  amant.  Elle  était  située  dans  le  comté  d'Essex,  près  do 
New  Hall,  et  s'appelait  Jéricho.  (3)  Tout  le  monde  parlait  des 
fréquentes  visites  (jue  le  roi  faisait  à  sa  maîtresse.  Catherine 
seule  faisait  semblant  de  les  ignorer. 

Au  moment  où  le  bourreau  livrait  aux  Augustin»  le  corps 
sanglant  de  Buckingham,  qui  l'enveloppaient  dans  un  linceul, 
et  l'ensevelissaient  ensuite  sans  iiompe,  dans  l'église  de  leur 
couvent,  (4)  Henri,  dépouillé  des  insignes  de  lu  royauté,  s'en- 
fermait dans  son  cjibinet  de  travail  et  passait  la  nuit  à  com- 
pulser les  grands  docteurs  de  l'école  catholicjue.  Jl  voulait 
disputer  avec  Luther,  le  grand  agitateur  de  l'Allemagne. 
C'est  en  riant  que  le  moine  s'est  soulevé  contre  la  hiérarchie 
catholique  ;  en  riant  (]u'il  travaille  à  ruiner  la  liberté  de 
l'homme,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  la  primauté  du  pape. 
Il  rit  des  jeûnes,  des  indulgences,  du  culte  des  tSiiints  et  de  la 
plupart  de  nos  sacrements;  il  rit  en  fondant  l'empire  de  ce 
sentiment,  de  ce  moi  qui,  désormais,  doit  être  juge  infaillible 
en  matière  de  foi  et  de  conscience.  Ilol)es  de  bure,  robes 
violettes,  robes  rouges,  robes  blanches  ont  passé  devant  lui 
depuis  trois  ans,  sans  qu'on  ait  pu  le  forcer  à  incliner  la  tète. 


(1)  La  correspondance  d'Erasme  contient  de  curieux  renseignements  sur 
Henri,  i)age8  129,  140,  24i>,  42;^,  517,  727,  732,  747,  et  sur  les  autres  renaissants. 
£pist  Erasnii  Basilca,  15.%,  in  folio. 

(2)  EUis'  Original  letters  illustrât  of  English  history.  London  1824,  1827, 
1. 1,  page  83. 

(3)  Agnès  Strickland  1.  c.  Kath  of  Arragon,  t.  IV,  p.  95. 

(4)  Rapin  de  Thayras,  t.  VI,  p.  1(35,  note. 
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Il  «'est  moiiuédesév^jues,  des  niTliovA«|»ieK,  du  nonco  du  pai»o, 
dtt  pai)e  lui-inônie.  Si  on  lui  fait  pour  do  l'oînpoiour,  il  répond  : 
<'.(iuo  ni'onlôvera-til  uvoc  tout<!  sa  puissanoo?  Un  ou  doux 
jours  do  mon  oxistonco  ?  mos  liouros  sont  oonii»tôos  ;  chantons 
un  cjuiti(iue  au  Soigneur.''  (1)  Par  un  J)onhour«iui  arrivo  bien 
à  propoa  au  roi,  Luther,  dans  sa  CaplirUf'  de  Jiidn/lonnc,  avait 
banni  los  sacrements  do  l'ordre,  do  roxtrôme-onction,  do  la 
pénitence,  les  indul>rences,  lo  purgatoire  et  la  papauté.  La 
tâche  du  roi,  «jui  connaît  la  Sonuno  do  Saint  Tiionias.  est  do 
réédificr  au  lieu  do  détruire,  si  toutefois  nier,  "omnn'  faisait 
Luther  constamment,  c'est  démolir. 

Henri  fait  d'al)ord  luie  préface  à  son  livie  de  V As.'<eflion  ;  il 
l'écrit  de  vorvo  en  (iuol(|Uos  heures.  Il  a  <les  larmes  dans  la 
voix,  dos  larmes  dans  lo  style.  Sa  vieille  mère,  la  Sainte 
Eglise  est  outragée,  il  faut  bien  qu'en  bon  fils,  il  en  prenne  la 
défense.  "  Ah  !  s'écrie-t  il,  il  fut  un  tomi)s  do  doux  souvenir 
où  la  Sainte  Eglise  ii'avait  pas  besoin  d'être  vengée,  car  elle 
n'avait  pas  d'ennemis.  Aujourd'hui  rju'il  s'en  présente,  un 
surtout  (pli,  cachant  les  instincts  malicieux  ilu  démon  sous  l'ap- 
parence d'un  beau  zèle  pour  la  vérité,  et,  poussé  par  la  haine 
et  la  colère,  vomit  son  venin  de  viijère  contre  l'Eglise,  que 
toute  âme  régénérée  jiar  l'eau  du  bai>tême  et  rachetée  par  le 
sang  du  Christ,  <iue  l'enfant  et  le  vieillard,  que  le  iirétre  et  le 
roi  se  lèvent  2>our  condiattre  l'ingrat  et  rim]>ie."  (2)  Si  le  moine 
était  en  Angleterre,  il  n'en  sortiiait  pas  vivant,  tant  le  roi 
éprouve  de  l'indignation. 

Bientôt  il  entre  en  niatièie:  ''Malheureux,  dit-il  à  son 
adversaire,  comme  s'il  était  là,  devant  lui;  tu  ne  comprends 
donc  pas  combien  l'obéissance  l'emporte  sur  lo  sacrifice?  Tu 
ne  vois  donc  pas  (pie  si  la  peine  de  mort  est  prononcée  imv 
le  Deutéronome  contre  tout  homme  d'orgueil  qui  ose  déso- 
béir au  prêtre,  son  maître,  tu  mériterais,  toi,  tous  les  sup- 
plices à  la  fois  pour  avoir  ilésobéi  au  prêtre  des  prêtres!'' 

Ijorsqu'il  vient  à  parler  de  la  majesté  ties  fronts  couronnés 
et  du  respect  que  doivent  les  snjets  à  leurs  princes,  des 
grandes  humiliations  que  fait  subir  Luther  à  la  tiare  du  souve- 
rain j)ontil'o,  il  s'anime  et  s'enflamme.  —  "Ose  donc  nier, 
poursuit-il,  que  la  communion  chrétienne  toute  entière  salue 
dans  Rome  sa  mère  s^jintuoUe  !  Jusqu'aux  extrémités  du  globe, 


(1)  Lettre  (le  Luther  à  un  inconnu.  De  Wettc  t.  1.  p  580. 

(2)  Ad  lecttiies.  en  tètL-  de  rAs:<ertio.  Sept.  StiTament. 
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tout  ce  qui  porto  le  nom  de  Clirétieu,  sur  les  mers  ot  dans  les 
«olituclos,  s'incline  devant  Rome  !  Si  ce  pouvoir  que  Homo  s'ut- 
itrihue,  no  lui  vient  ni  do  Dieu,  ni  des  honunes,  liome  l'a  donc 
usurpé,  Romo  l'a  donc  volé  ?  Et  quand,  voudrais-tu  bien  nous 
le  diro  ?  11  y  a  deux  siècles  au  plus!  Voilà  l'Histoire!  ouvre 
la. — Mais  si  ce  pouvoir  est  si  vieux  (pie  le  princijjo  en  repose 
dans  la  nuit  des  temps,  alors  tu  dois  savoir  (pi' il  est  étaMi 
par  les  lois  humaines,  que  toute  possession  dont  la  mémoire 
est  impuissante  à  désigner,  la  source  est  légitime,  et  <pie,  du 
■consentement  unanime  des  peuples,  il  est  dét'en<lu  de  toucher 
à  co  que  le  temps  a  fait  immiuible  !" 

Luther  avnit  soutenu,  dans  sa  Captivité  do  l'Egliso,  que  ces 
paroles  du  Christ  à  ses  Apôtres  :  "  Tout  ce  (pie  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,"  s'adressaient,  non  i>'is  aux 
Apôtres  reju'ésontés  d'âge  en  âgo  par  leurs  successeurs,  mais 
à  la  communauté  des  fidèles,  à  tout  co  qui  avait  re(;u  le  Bnp- 
téme,  hommes,  femmes,  enfnnts,  créant  ainsi  un  sacerdoce 
que  toute  personne  baptisée  recevait  en  ouvrant  îes  yeux  à  la 
lumière. 

Henri,  pour  montrer  à  Luther  (ju'il  connaît  autre  chose  que 
*Saint  Thomas,  évo(pie  l'ombre  d'iEmilius  Scaurus.  <'  Quirites, 
s'écriait  le  vieux  romain,  accusé  par  un  misérable,  Varus 
affirme,  et  moi,  je  nie  ;  qui  croirez-vous  ?  "  Et  le  i^euple  battit 
des  mains.  '*  Je  ne  veux  pas  d'autre  argument  dans  la  ques- 
tion du  pouvoir  des  chefs,  ajoute  le  roi.  Lutlicr  dit  que  les 
paroles  de  l'institution  s'îq)pliquent  aux  laïques  comme  aux 
prêtres,  et  Béda  dit  non  :  qui  croirez-vous  ?  Luther  dit  oui, 
Ambroise  dit  non  :  qui  croirez-vous  ?  Luther  dit  oui  :  et 
l'Eglise  toute  entière  se  lève  et  dit  non  :  qui  croirez-vous  ?  " 

Luther  avait  décrié  le  sacrement  de  la  Confirmation,  parce 
que,  disait-il,  il  n'en  trouvait  pas  l'institution  dans  l'Ecriture 
iSainte.  Henri  qui  sait  sa  Bible  par  cœur  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  dans  le  Nouveau  Testament  une  foule  de  passages 
oîi  le  sacrement  est  énoncé  en  termes  d'une  clarté  "  qui  saute 
aux  yeux."  "  Mais,  ajoute-t-il  malignement,  si  tu  n'avais  que 
l'Evangile  de  Saint  Jean,  tu  nier.ais  donc  l'Eucharistie,  parce 
que  Saint  Jean  ne  parle  pas  de  l'institution  de  ce  sacrement  ? 
Sans  la  Tradition,  tu  ne  pourrais  pas  savoir  s'il  existe  des 
Evangiles.  Si  l'Eglise  ne  nous  avait  pas  dit  que  l'Evangile 
■de  Saint  Jean  est  l'Evangile  de  Saint  Jean,  nous  ne  saurions 
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pjw  qu'il  est  <lo  rAjyôtro;  cm*  noiiV»  n'»'*tion.H  {mim  à  !<C4  c<'it^ 
(junn'l  il  l'écrivit,  l'ouniuni  tlonc,  iio  crois-tu  pas  à  l'EgUiie 
quiiiul  elle  te  dit  :  Voilà  co  <jito  JésuH-C'hriHt  a  fuit  ;  voilà  leH 
sacrenientH  qu'il  a  instituas  ;  voilà  ce  que  Ioh  Apôtres  nouH 
ont  transmis  ;  comme  tu  y  crois  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce 
qu'a  raconté  Siiint  Marc  ou  Sjiint  Mathieu  ?  " 

.Souvent  le  roi  ét-»»it  visité  à  (treenwich,  par  des  humanistes 
auxquels  il  s'anuisait  à  lire  cjuelques-unes  de  ses  pages  fraiclio- 
ment  écrites.  More  était  im  des  favoris,  et  More  no  flattait 
pas  toujours  le  i>rince.  "  Votre  fîrâce  y  prend-elle  garnie  ?  lui 
dit-il  un  Jour  ;  mais  le  l)ai)e,  souverain  temporel,  peut  se 
brouiller  avec  l'Angleterre,  et  voilà  un  passage  où  vous  exal- 
tez outre  mesure  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  que  Rome  vou» 
opposerait,  en  cas  do  rupture." — "  Non,  non,  rei)rit  vivement 
Henri:  l'expression  n'est  pas  trop  forte.  lîien  n'égale  mon 
dévouement  au  Saint-Siégo,  et  je  ne  saïu'ais  le  lui  témoigner 
en  termes  assez  énergiques." 

"  Mais,  Sire,  vous  ne  vous  rappelez  plus  ccrtidnes  dis|>Oi>i- 
tions  du  statut  de  Prœmunit'e  ?" 

"  Et  qu'importe,  reprit  Henri,  n'est-ce  pas  du  Sjiint-Siégc 
que  je  tiens  ma  couronne?"  (1) 

A  peine  a-t-il  terminé  la  dernière  i>age  de  sa  Dtfeiïce,  qu'il 
appelle  un  Calligrai)lie  de  Londres,  quelijue  moine,  peut-être, 
pour  ti-anscrire  siu-  parchemin,  l'œuvre  royale,  pendant  que 
Py-nson  emploj'ait  ses  jjIus  beaux  caractères  à  la  reprotluire 
par  l'impression.  Bientôt  un  courrier  partait  avec  deux 
exemplaires  sur  vélin,  que  l'ambassadeur  anglais  à  Rome,  J. 
C'ierk,  deviut  ottrir  à  Sa  Sainteté  en  audience  solennelle.  L'ua 
et  l'autre  volumes  sont  précédés  d'une  Dédicace  au  Pape,  et 
oflVent,  à  la  dernière  page,  ce  distif^uo  latin,  écrit  de  la  main 
du  monaiYjue  : 

Angloruni  rox  llonricits,  Lco  Uccinic,  mittit 
Hoc  opus,  ot  fidei  testein,  et  ainicitia'. 

llK.\«iiCrS. 

Quel  titre  fallait-il  décerner  au  Roi  d'Angleterre  comme 
récompense  d'une  œuvre  si  belle  ?  Les  avis  de  la  Cour  Ro- 
maine étaient  partagés.  L^n  Cai-dinal  proposait  le  titre  d'Or- 
thodoxe ;  un  autre  celui  d'Apostolique  ;  un  troisième  celui 
d'Angélique.     Le  Pape  avait  trouvé  le  plus  noble  et  le  plus 


(1)  Rapcr's  life  of  Moro,  p.  77. 
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flatttMir,  "  Déf«^nsour  do  lii  foi."'  I^i  ])m]io.xition  «le  I/<»n  X 
prévalut.  (!)  Ifcnri  raocopta  avec  roconnaissnm'c,  ot  ses 
sucer sstMirs,  quoique  Protostant.M,  en  paioiit  leurs  arine^ 
royales. 

Jusque  là  les  yeux  de  lleiui  \'1II  n'avaient  i>aH  encore  fixé 
tr»»p  attentivement  la  hello  Anne  de  lioleyn.  11  éUiit  encore 
Catholique. 

Anne  <le  nuli-yii  était,  on  1.')lM.  en  .Anfilcterre.  Elle  était 
roparue  ù  la  <  *our  \>\n*  ItcUc  «{uc  jiniais.  llonri.  avant  de 
chercher  «V  séduire  la  fille,  (2)  voulut  acheter  le  silence  du 
père.  Un  matin  donc,  on  appiit  à  fîreenwich  que  Sir  Thomas 
Boleyn  était  nommé  vicomte  de  Rochefonl  et  trésorier  de  lu 
maison  «lu  prince.  Le  mémo  j'our  son  enfant  reçut  une  ningni- 
fi<|ue  parure  en  diamants.  Il  no  faut  donc  atten<lre  de  Sir 
Thomas  ni  résistance  ni  scrupule.  Il  a  fermé  les  yeux  quanti 
sa  tille  nmée  Mario  a  été  trompée  par  Henri;  on  peut  être 
certain,  qu'au  pri.x  d'un  vicomte,  il  ven<lra  sans  remonls  l'hon- 
neur do  sa  plus  jeune  enfant.  Mais  Anne  n'avait  pas  la  cau- 
«leur  de  Marie,  .sa  sœur.  Elevée  à  la  Cour  de  Fian«^>i!»  1er, 
elle  avait  ajtpris  comment  une  femme  peut  i-ésister  en  provo- 
quant l'espoir.  "  Elle  ressemblait,  sous  ce  rjijiport,  dit  Mis.s 
A.  Strickland,  à  la  Poppée  de  Tacite,  qui  traitait  les  affaires 
de  cœur  comme  dos  affaires  de  diplomatie."  (.3)  Quand  donc 
le  roi,  dans  un  sonnet  i>oétique,  lui  eût  adressé  l'exj^ression  «le 
sa  flamme,  elle  lui  fit  cette  réponse  qu'elle  avait  apprise  par 
cœur  à  l'école  de  Marguerite  de  Fi-ance,  "  Votre  concubine, 
jiimaLs  ;  votre  femme,  si  vous  le  voulez."  (4) 

Cétait  la  première  fois,  sans  doute,  que  Henri  trouvait  une 
femme  cruelle.  Mais  ce  refus  n'était  pas  sans  chamies,  pour  un 
roi  despote,  immorale  et  cruel.  La  lutte  d'Anne  de  Boleni. 
que  certiiins  historiens  ont  prise  au  sérieux,  devait  tlurer  tlepuis 
plus  d'un  an.  Quand  elle  était  à  Londres,  l'adroite  courtisiuie 
avait  de  fi-équents  vendez-vous  avec  le  roi.  Elle  le  voyait 
chez  Cathei'inc  ;  elle  lui  servait  do  partner  au  bal  :  elle  était 
la  Reine  de  toutes  les  fêtes  qu'il  donnait.  Absente  de  Londres 
elle  recevait  tantôt  des  billets  doux,   tantôt  «les  ca«leaux  «le 


(1)  Rosfoe.    Vie  de  Lt'on  X,  t.  IV,  p.  49. 

(2)  Cardin  Poliis. 

(.{>  Air.  Strickland  :  t.  IV.  P.  l.V). 
(4)  Card.  Poli  ApoloKÏa  ad  Ca'sarem,  p.  71,  77. 
5* 


63 

son  aniîint.  Quelle  i-éponse  en  recevait  le  monarque?  Toujours 
la  niênie  !  "  Un  ti-ône."  (1) 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  la  vue  d'Anne  que  le  roi 
conçut  pour  la  pi-emière  fois  des  scrupules,  ))0ur  nous  servir 
de  l'expression  de  Bumet,  sur  la  validité  de  son  mariage  avec 
Catherine  :  mariage  béni,  connne  nous  savons,  par  l'arche- 
vê(jue  de  ( 'antorbéry,  api-ès  que  le  Pape  Jules  II  l'eût  autorisé 
par  ime  bulle  spéciale.  C'est  alors  quellenri  devient  théologien, 
mais  théologien  libre  penseur.  Il  ouvre  l'Ancien  Testament  et 
lit  dans  le  Lévitique,  chap.  XVIII.  v.  16,  que  la  loi  do  Moïse 
interdit  formellement  le  mariage  entre  beau-frère  et  belle-sœur. 
C'est  un  éclair,  une  illumination.  Dès  ce  moment  le  remords 
entre  dans  l'âme  du  monarque  (jui  se  croit  maudit  de  Dieu  s'il 
garde  Catnerine,  la  vertueuse  éiiouse  avec  laquelle  il  a  cohabité 
pendant  dix-huit  ans,  la  vertueuse  épouse  (jui  lui  a  donné 
I)lusieurs  enfants,  qui  sait  bien  que  son  époux  infidèle  prodigue 
à  d'autres  des  caresses  dont  elle  serait  si  fière,  et  qui  ne  fit 
jamais  entendre  aucun  murmure.  Les  anciens  avaient  raison 
de  ne  jamais  repivsenter  l'amour  qu'avec  un  bandeaii  devant 
les  yeux  !...  Si  Henri,  si  expert  dans  les  saints  livres,  avait  fait 
passer  sous  ses  doigts  quelques  feuilles  de  plus,  il  aurait  lu  au 
Deutéronome,  chap.  XXV.  v.  5.  ces  paroles  également  du 
iSiiint-Esprit  :  ''  I,ors«|ue  deux  frères  demeurent  ensemble  et 
que  l'un  d'eux  sera  mort  sans  enfants,  la  femme  du  mort  n'en 
épousera  pas  d'autre  que  le  fi-ère  de  son  mari,  (jui  la  prendra 
pour  femme,  et  sascitera  des  enfiints  à  son  frère  "  (2)  Or,  tel 
était  i^récisément  le  cas  où  se  trouvait  Henri  à  la  mort  d'Arthur 
qui  était  bien  son  frère. 

J^a  véritable  source  de  ces  scrupules  était  celle-ci  :  Le  prince 
était  las  de  Catherine  qui,  infirme,  malade,  avait  jierdu  une 
partie  des  grâces  de  sa  jeunesse.  Il  voulait  se  remarier,  et  épou- 
ser Anne  de  Bolejni  dont  il  était  charmé.  Ne  lui  écrivait-il  2>iis 
des  billets  doux  comme  ceux-ci  :  '*  Vostre  loyall  serviteur  et 
amy. — Escrit  de  la  main  de  celluy  (jui  est  et  sera  toujours  votre 
immuable  H.  R — de  la  main  de  celluy  qui  voulontiers  se 
moureroyt  vostre  II.  R."  (3) 

Bientôt  en  Angleterre  tout  s'agite  :  le  roi,  le  cardinal,  des 


(1)  Ounn.   Pnmphlcteer.  Nos».  42  et  43.    Los  lettres  d  Henri  VIII  à  Anne 
Boleyn  sont  repntduites  par  Crapelet.  Paris,  grand  iit  8' . 

(2)  Le  Oand,  t.  I.  p  4>>. 

(3)  Gunn.  1.  o.  Nos.  ^  et  43. 
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évêques,  des  enibassadeurs,  des  théologiens,  pour  enlever  à 
Catherine  son  titre  de  reine,  d'épouse  et  de  mère  et  l'avilir  à 
rinfàme  rôle  de  concubine.  Que  fait-elle  dunint  tout  ce 
vacarme?  Elle  prie  !.  . .  .  les  pauvres  seuls  la  connaissent  !.  .  .  . 
Anne,  qui  trouve  chez  sa  maîtresse  l'atibction  d'une  mère,  fait 
semblant  de  la  payer  de  retour.  C'est  elle  qui  fait  la  lecture 
du  soir  de  la  véritable  reine.  Mais  regardezda  ;  sa  voix  n'est 
p;is  émue,  sa  main  ne  tremble  pas,  et  pas  une  larme  ne  tombe 
de  ses  yeux  sur  son  livre  de  prières  !. . . . 

Nous  ne  pouvons  suivre  toutes  les  jdmses  de  cette  grande 
affiiire,  ni  citer  le  nom  de  tous  ces  envoyés  qui  traversent  le 
détroit,  la  France  et  les  Ali)es  pour  essayer  de  gagner  les 
cardinaux  et  le  Paj^e  lui-même,  (iardiner  fut  un  des  derniers 
dijdomates  déjiêchés  à  la  cour  de  Rome.  Jl  presse  le  pontife, 
il  le  2>ousse,  les  menaces  mêmes  ne  sont  pohit  épargnées.  11 
déchire  au  pontife  que  si  son  légat  Campeggio  ne  ^•e  hâte  de 
terminer  l'aflaire,  le  roi  prendra  le  parti  de  ronii)re  avec 
Rome.  (1)  Mais  Clément  lui  répond  bien  vite  qu'insensible  au 
danger  comme  à  l'intérêt,  il  n'écoutera  que  la  voix  de  sa 
conscience.  "On  a  demandé  des  juges,  dit-il,  les  juges  pro- 
nonceront, et  le  Pape  confirmera,  s'il  y  a  lieu,  la  sentence  des 
légats." 

C'est  au  mois  de  Juin,  1529,  que  s'ouvrirent  ces  assises  où  la 
majesté  royale,  dit  Stowe,  devait  comparaître  en  suppliante. 
Lhi  avait  préparé  dans  le  monastère  des  Black-Friars,  un  vaste 
amiîliithéâtre  au  milieu  duquel  s'élevaient  les  deux  trônes, 
celui  du  roi  et  celui  de  la  reine.  Aux  deux  côtés  de  l'hémi- 
cycle étaient  les  sièges  des  juges  ecclésiasticiues  :  au  dessus  les 
fauteuils  des  secrétaires  et  des  clercs.  A  la  droite  du  roi  était 
assis  le  légat  Campeggio  ;  à  droite  de  la  reine,  le  cai-dinal 
Wolsey,  et  aux  deux  extrémités  du  cercle,  les  conseils  des 
deux  têtes  couronnées.  (2)  Le  28  la  cour  de  justice  étant 
assemblée,  l'appariteur  dit  à  haute  voix  en  latin  :  suivant  la 
formule  ordinaire  : 

"  Hem-icc,  Anglorum  rex,  adsto  in  curiâ." 

"Adsum,''  répondit  le  roi,  en  se  levant  de  son  trône.'' 

L  appariteur  continua: 

••  Catharina,  Anglorum  rcgina,  adsto  in  curiâ."  (3)  La  reine, 


(1)  Tiirncr.  1.  o.  1. 11.  p.  '2G.i. 
(J)  H(iw.ird,  1.  c.  p.  441. 
(•'{>  GiHlwin'a  Annals,  uto. 
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au  lieu  de  répontlre,  quitta  son  siège,  et  se  précipitant  aux 
genoux  du  roi,  les  mains  jointes  :  "  Sire,  dit-elle,  avec  un 
accent  dont  sa  vertu  et  ses  mallieurs  augmentaient  encore 
l'effet  ;  pitié  et  justice,  voilà  tout  ce  que  domande  une  reine, 
sans  appui,  jirivée  de  ses  parents,  de  ses  amis,  délaissée  sur 
une  terre  étrangère  et  exjiosée  à  la  haine  de  ses  ennemis. 
J'ai  quitté  ma  patrie  (Espagne)  sans  autre  garantie  pour  ma 
sûreté  personnelle  que  les  liens  sacrés  qui  m'unissent  à  vous, 
Sire,  et  à  votre  maison.  J'espérais  que  je  trouverais  dans  ma 
nouvelle  famille  un  rampart  contre  les  coups  du  sort,  et  non 
pas  des  violences  comme  celles  dont  on  ne  cesse  de  m'accabler. 
J'en  i>rends  Dieu  et  ses  Saints  à  témoins  ;  dites  si,  pendant 
vingt  ans,  je  n'ai  pas  eu  j^our  mon  royal  époux  ime  tendresse 
et  des  comitlaisanccs  sans  bornes.  J'afRi'me,  et  vous  le  savez, 
que  lorsque  j'entrai  dans  votre  lit,  j'étais  puve  et  sans  tache. 
Est-ce  que  nos  parents,  princes  si  sages,  n'avaient  pas  l'ait  exa- 
miner, avant  notre  union,  les  clauses  de  notre  contrat  ?  Qui 
donc  parmi  ces  conseillers  si  nombreux  de  la  Couronne  a 
remarqué  les  nullités  qu'on  y  cherche  dei)uis  plusieurs  années? 
Pour  rompre  des  liens  de  vingt  ans,  quels  motifs  i)eut-on  allé- 
guer. Mes  avocats  et  mes  juges  sont  sujets  de  Votre  IMajesté, 
je  les  i-écuse  ;  l'autorité  des  légats,  je  ne  .saurais  la  reconnaître. 
Tout  m'est  susjiect  dans  un  tribunal  où  mes  ennemis  sont  troj) 
nombreux  pour  que  j'aie  l'espoir  d'obtenir  une  sentence  équi- 
table. Sire,  rendez-moi  mes  droits  sur  votre  cœur,  mes  droits 
d'épouse,  de  mère,  de  reine  ;  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  jugera  tous.  Permettez-moi  d'écrire  en  E.sjjagne, 
ou  je  trouverai  des  amis  qui  me  guideront  dans  cette  affaire. 
Si  vous  me  refusez.  Sire,  je  n'ai  plus  que  Dieu  pour  me  défen- 
dre, et  c'est  à  Dieu  que  j'en  appelle."  (1) 

Quel  autre  époux  que  Henri  VIII  aurait  2)U  demeurer  insen- 
sible ?  Elle  se  releva  tout  en  pleurs,  .s'inclina  resi^ectueusement 
devant  le  roi,  et  traversa  la  salle  en  s'appuyant  sur  le  bras  de 
(îriffith,  son  receveur  général.  L'aj^pariteur  cria  :  "  Catherine, 
reine  d'Angleterre,  rendez-vous  devant  la  cour." — "  Entendez- 
vous,  Madame,  dit  Griffith,  on  vous  rappelle." 

— J'entends  bien,  dit  la  reine,  mais  ce  n'est  pas  une  cause 
où  je  puisse  espérer  justice  ;  sortons  (2). 

Ces  paroles  prononcées  avec  cet  accent  que  l'innocence  penfc 


(1)  Tytlor.  I.  c.  p.  21)2-264  et  toii8  lo."  liistoriona. 

(2)  Tytier.  I.  «. 
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seule  donner,  firent  une  vive  inipression  sur  l'asserabléo.  La 
cour  se  constitua,  et,  sur  le  refus  de  Catherine  de  compa- 
raître, la  déclara  contumace.  Les  débats  commencèrent. 
Tristes  débats  ou  des  conseillers  s'efforcèrent  de  prouver,  à 
l'aide  de  quelques  mots  équivoques  échappés  à  un  enfant,  que 
le  mariage  entre  Arthur  et  Catherine  a  été  consommé  I  Un  roi 
qui,  par  son  silence,  mais  pour  arriver  à  son  projet  de  ilivorce, 
pour  satisfaire  ses  passions  honteuses,  tient  à  jîrouver  que  sa 
femme  a  menti  quand  elle  affirme  qu'elle  est  montée  vierge 
sur  le  trône  d'Angleterre  !  Un  père  qui  ne  i^ourra  pas  chasser 
ses  scrupules  ni  dormir  tranquille  dans  la  tombe  s'il  v"?  prouve 
rf^iue  sa  fille  est  le  fruit  d'une  union  incestueuse  !  (1)  Quel  spec- 
t.icle  !  Et  celui  qui  n'a  jîas  honte  de  la  donner  ose  encore 
s'appeler  un  vrai  défenseur  de  la  foi  Chrétienne  !  Quelle 
moquerie  ! 

Catherine  en  avait  apj^elé  à  Dieu,  et  Dieu,  par  la  bouche  de 
son  Vicaire,  allait  prononcer  la  sentence.  Clément  VII  i-évorpia 
la  répudiation  de  Catherine,  excommunia  d'avance  Henri  et  la 
femme  qu'il  voulait  épouser  à  toute  force,  et  persista,  comme 
S-iint  Jean  Baptiste,  contre  l'impie  Ilérode,  à  faire  entendre  le 
^'  non  licei'^  :  Il  n'est  pas  permis,  même  à  un  roi,  s'il  veut  être 
bon  chrétien,  de  se  marier  à  vuie  autre  femme  du  vivant  de  sa 
première  épouse  !  Mais  bah  !  Henri  ne  se  maria  pas  moins  et 
n'en  demeura  que  plus  attaché  à  son  titre  :  Défenseur  de  ht 
foi  !  Voici  les  détails  de  la  fête  : 

Le  25  janvier,  1533,  (J)  avant  le  point  du  joui-,  b;  roi  fit 
appeler  Roland  Lee,  son  confesseur,  à  Whitehall,  dans  une 
chambre  de  la  tour  occidentale,  ou  tout  était  prêt  pour  la 
cérémonie  nuptiale  :  l'autel  et  les  vêtements  sacerdotaux  ;  les 
deux  époux,  Henri  et  sa  maîtresse  ;  les  témoins  Norris  et 
Heneage,  deux  valets  de  chambre  et  Anne  Savage,  jJoKe- 
queue  d'Anne  Bolej'^n.  La  veille,  Henri  avait  confié  à  Lee  que 
le  pape  lui  avait  enfin  permis  de  répudier  Catherine  et  de  se 
remarier,  pourvu  que  ce  fût  sans  bruit  et  sans  scandale.  Le 
■ohapelahi  s'habilla.     Mais  lorwiu'il  allait  commencer  la  messe, 

(1)  Do  Rossi.  ArRuraentu  caus  i<.  Son  tôinoinnaKO  est  d'une  haute  inipor- 
taiiee.  Il  s'acoordu  d'ailleurs  avec  les  d. 'positions  de.s  Protu:<tuats  les  plus 
rocomraandables. 

(2)  AKnf'8  Strickland  remarque  ave-  raison  que  Wyatt.  po'-te  rontoinpi^rain 
et  i)0ursuivant  d'Anne,  avait  trop  d'intt'rf't  à  connaître  la  date  prôi-ise  lie 
ri'vonetnont  qu'il  met.  tiimi  <iue  Stone  et  (Jodwin  au  i'»  janv.  \V:i.  T.  IV'.  p. 
21H.  Cette  date  est' adopti'o  aussi  par  Thompson,  Liniçard  et  autres.  Cela 
montre  que  Blizabeth  nôe  en  septembre  lô.'Vi,  n'est  autre  chose  qu'un  enfant 
adultérin. 
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il  conçut  quelques  scrupules.  "  Sire,  dit-il  au  roi,  montrez-moi 
votre  bulle,  il  faut  qu'on  la  lise  publiquement  ;  autrement 
nous  encourrions  la  peine  d'excommunication.  Je  suis  déjà 
sous  le  coup  d'un  interdit,  moi  qui  vais  vous  marier,  sans  que 
vos  bancs  aient  été  publiés,  sans  que  le  divorce  ait  été  iirononcé 
dans  un  lieu  profane."  "  Comment,  dit-il  à  Lee,  c'est  vous  qui 
soupçonneriez  votre  maître,  vous,  mon  directem*  spirituel,  vous 
que  je  vois  tous  les  jours  !  Mais  me  croyez-vous  donc  assez 
insoucieux  de  mes  intérêts  pour  m' exposer  à  des  dangers  que 
personne  ne  [connait  mieux  que  moi.  L'acte  est  dans  mon 
cabinet,  ou  personne  ne  saurait  pénétrer  en  mon  absence.  Si 
je  vais  là,  vous  n'hésiterez  plus.  Mais  à  cette  heure,  quand  le 
jour  va  paraître,  sortir  d'ici  pour  aller  la  chercher,  ce  serait 
m'exposer  au  mauvais  propos  de  mes  courtisans  ;  ayez  con- 
fiance en  moi;  vous  avez  ma  i^arole."  (1)  Confirmé  i)ar  ces: 
paroles,  Roland  célébra  le  mariage. 

Mais  dans  la  crainte  que  les  témoignages  ne  soient  point 
encore  assez  explicites  sur  l'infâme  motif  qui  a  porté  Henri 
VIII  à  se  séparer  de  la  communion  romaine,  citons-en  d'autres 
encore  :  ce  n'est  point  le  nombre  qui  manque,  c'est  le  choix 
qui  est  le  plus  difficile  :  '*  Lorsque  Henri,  si  violant  dans  sa 
colère,  eût  appris  avec  certitude  que  le  pajie  Clément  VII  ne 
consentirait  jamais  à  ce  que  le  prince  se  séparât  de  son  épouse 
jjour  en  prendre  une  autre,  il  s'adressa  à  des  évêques  de  son 
royaume  dont  le  consentement  fut  arraché,  en  partie  par  la 
force,  en  partie  par  la  conséquence  naturelle  des  doctrines  qui, 
de  V Allemagne,  s'étaient  répandues  en  Angleterre.  Le  mariage 
eut  lieu  en  1533  et  Henri  se  détacha  do  la  communion  romaine 
et  se  fit  conférer,  en  1534,  la  suprématie  épiscopale  par  un  par- 
lement qui,  à  cette  époque,  dépendait  entièrement  du  monar- 
que.    Dès  lors  l'autorité  du  pape  fut  brisée  en  Angleterre,  et  la 
souveraine  puissance  spirituelle  fut  confiée  à  Henri  VIII.     Il  y 
eut  des  catholiques  qui  osèrent  s'opposer  aux  entreprises  du 
souverain.    Deux  d'entre  eux,  JeanFisher,  évêque  de  Roches- 
ter,  et  le  chancelier  Thomas  Morus,  furent  victimes  de  leur 
opposition."  (2) 

Comment  passer  sous  silence  le  témoignage  de  lord  Fitz 
"William  qui  s'exprime  ainsi:  ''Je  désirerais  j^ar  respect  pour 


(1)  Tel  est  à  peu  près  le  r^'eit  de  Sandors.    Nulla  tibi  fraude  erit  laoJ  lacis, 
uibus  verbis  conhrmatus  Rolaiidus  nuptius  telehr.ivit.    LcGrand,  1. 11,  p. 


10i)-lll 
('J)  Henke,  Magasine,  t.  vii,  p.  2()-130. 
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mon  pays,  ne  point  parler  du  faible  motif  qui  produisit  le- 
grand  événement  de  la  Réforme  en  Angleterre  ;  mais  il  est 
trop  connu  pour  qu'on  le  passe  sous  silence,  sans  une  appa- 
rence d'affectation  :  c'est  la  passion  illégitime  de  Henri  pour 
Anne  de  Boleyn.     Si  la  passion  et  le  caprice  n'avaient  pas  eu 
de  part  dans  la  disposition  de  ce  monarque^  il  aurait  conservé 
ses  relations  amicales  avec  le  Saint-Siège  ;  le  titre  do  Défenseur 
de  la  foi,  qu'il  s'était  acquis  par  ses  écrits,  lui  aurait  été  dû 
jusqu'à  la  fin,  et  ses  successeurs  auraient  pu  le  porter  sans 
qu'il  devint,  comme  aujourd'hui,  un  objet  de  dérision  et  pour 
le  donneur  et  pour  le  don.     Mais  le  passage  de  V Eglise  à  une 
secte  est  trop  souvent  par  le  chemin  du  crime,  et  celui  d'une  secte  à 
l'Eglise  est  toujours  par  le  chemin  des  vertus.-''  (1) 

Le  28  mars  1534,  le  Pape  Clément  VII  porta  au  consistoire 
une  sentence  définitive  qui  déclarait  le  premier  mariage  de 
Henri  valide,  condamnait  le  procès  de  la  reine  comme  injuste,, 
et  prescrivait  au  roi  de  réintégrer  Catherine  dans  ses  triple» 
droits  de  reine,  d'épouse  et  de  mère.     Le  décret  ne  devait 
être  publié  qu'après  la  fête  de  Pâques  ;  mais  cinq  jours  aupa- 
ravant, le  20  mars  de  la  même  année,  on  avait  répondu  à  l'a- 
vance à  la  bulle  par  un  acte  législatif  qui  réglait  la  succession 
au  trône  d'Angleterre.  (2)    Le  mariage  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine était  déclaré  par  le  parlement  nul  et  illégitime,  et  l'union 
avec  Anne,  valide  et  légale.    Marie  était  déchue  du  droit  de 
régner  après  la  mort  de  son  père,  et  les  enfiints  nés  ou  à  naître 
d'Anne  Boleyn  déclarés  habiles  à  hériter  de  la  couronne.  Mal- 
heur à  qui  tiendrait  quelque  propos  contre  le  mariage  de  Sa 
Majesté,  soit  par  écrit  ou  autrement  !  Il  était  puni  comme  pour 
crime  de  haute  trahison,  par  la  confiscation  de  tous  ses  biens 
et  par  la  prison  à  perpétuité.  (3)   Le  schisme  était  consommé. 
Il  ne  manquait  plus  à  Henri  VIII,  défenseur  de  la  foi,  que 
d'ajouter  à  sa  royauté  sur  le  cœur  d'Anne  Boleyn,  la  royauté 
spirituelle  sur  l'âme  de  ses  sujets  1  Nous  verrons  qu'il  ne  s'en 
fit  pas  scruiiule. 

Ainsi,  émancipation  de  la  chair,  émancipation  de  l'esprit  et 
Césarisme,  tels  sont,  en  Angleterre,  comme  partout  ailleurs, 
les  éléments  constitutifs  du  Protestantisme,  comme  ils  l'é- 
taient dan'*  le  paganisne  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

(1)  FitzWillinm.    Lettres  d'Attieus,  p.  113. 

(2)  Statutcsof  Realm,  t.  111,  p.  471-474.    Strype's  Meiiurials  Anhbitihop 
Craniner,  t.  1.  eh  vi,  p.  2()-2S.  et  App.  No.  xi,  ch.  iv. 

(.'{)  Hor.  Mi.seell.  t.  V,  p.  303,  ch.  IV. 


CHAPITRE  IV. 

S'il  est  honnclte  et  chrétien  le  caracti'^re  moral  de  Luther— et  de  ses  prinoi- 
paux  dieciples— Cariostadt— Mélancthou— et  Amadorf. 

Les  Sectes  Protestantes,  quoique  divisées  entre-elles  en 
nombre  presque  infini,  reconnaissent  néanmoins  toutes  pour 
auteurs  de  leur  glorieuse  naissance,  suivant  que  nous  l'avons 
vu  déjà,  Luther  en  Allemagne,  Zwingle  en  Suisse,  Calvin  en 
France,  Henri  VIII  en  Angleterre.  Aussi  ne  tiendrons-nous 
compte,  dans  l'appréciation  de  leur  caractère  moral,  que  de 
ces  quatre  patriarches  du  Protestantisme  et  de  leurs  premiers 
•disciples  respectifs.  Ceux  qui,  plus  tard,  sont  venus  protes- 
ter contre  le  Protestantisme  de  la  veille,  il  nous  est  impossible 
de  nous  en  occuper;  leur  nombre  est  trop  considérable  et 
leurs  symboles  de  croyance  trop  différents  les  uns  des  autres. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  de  démenti, 
c'est  que  ces  discii:)le3,  comme  leurs  maîtres,  n'ont  pas  donné 
■à  leurs  doctrines  d'autres  éléments  que  ceux  du  Protestan- 
tisme primitif:  liberté  d'examen  en  matière  de  religion,  iiidé- 
j)etidance  de  la  chair  et  Césarisme.  C'est  le  Paganisme  dans  toute 
son  intégrité.  Nous  avons  déjà  pai'lé  de  la  liberté  d"  examen  : 
voyous  pour  l'émancipation  de  la  chair.  j 

I. 

LuTHKH. — Son  caractère  munit,  d'après  lui-iii'me  et  d'ajifèn  tci   Protestant». 

Tout  homme  sage,  prudent  et  consciencieux,  lorsqu'il  veut 
fonder  une  œuvre  de  tant  soit  peu  de  conséquence  et  de  durée, 
s'y  prépare  longtemps  avant  de  rien  entreprendre.  Il  réunit 
les  matériaux  qu'il  devra  employer,  il  dresse  les  jilans  qui  lui 
serviront  de  guide,  et  il  avise  ensuite  aux  moyens  qui  le  con- 
duiront le  plus  sûrement  à  son  but.  Quiconque  agit  contrai- 
rement à  ces  règles  du  bon  sens  et  de  la  raison,  n'est  qu'un 
téméraire,  ou  fou,  ou  un  homme  dangereux.  Il  est  dangereux 
lorsque  les  intérêts  de  ses  concitoj'ens  peuvent  être  comi^romis 
par  son  défaut  de  iirudence  et  de  j^réparation.  Or  tel  est 
précisément  Luther  : 

T.  Il  ne  fut  père  du  Protestantisme  que  par  hasard. — Il  le  dé- 
clare lui-même.     Dçnc  il  n'avait  apporté  aucune  préparation 
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pour  fournir  cette  noble  cari-ière  :  liéformateur  de  l'Egliso 
fondée  par  Jésus-Christ.  Voici  ses  projires  aveux  :  "  C'est 
par  l'effet  du  hasard  et  non  de  ma  proi)re  délibération  que  je 
suis  tombé  dans  tout  ce  trouble.  J'en  atteste  Dieu  lui- 
même."  (1)  Il  l'assure  avec  serment,  nous  devons  donc  le 
croire.  "  C'est  Dieu  qui  m'a  poussé,  par  la  force  des  circons- 
tances, dans  cette  faction,  et  contre  le  gré  de  ma  volonté 
propre."  (2)  Pauvre  Moine  !  que  le  Seigneur,  son  Dieu,  for- 
çait, par  un  pouvoir  irrésistible,  à  réformer  l'Eglise  catholique 
malgré  le  Paj^e,  malgré  les  évoques,  malgré  les  conciles  et 
malgré  tous  les  religieux  de  l'univers  !  Nous  savons  déjà  ce 
qu'il  disait  de  sa  prédication  contre  les  indulgences.  Il  faut 
le  répéter  pour  que  personne  ne  l'oublie:  ''Lorsque  je  vis 
beaucoup  de  chrétiens  de  Wittemberg  courir  à  Juterbock  et 
à  Zebst  pour  gagner  les  indulgences,  tandis  que  moi  (je  le 
jure  par  mon  Rédempteur)  je  ne  savais  pas  plus  que  tant 
d\autres,  ce  que  c'était  que  les  indulgences,  alors  je  commen- 
çai à  prêcher  qu'on  pouvait  opérer  son  salut  plus  sûrement 
■que  par  les  indulgences.''  (3)  Telle  est  la  bonne  foi  du  nouvel 
apôtre  :  il  prêche  contre  ce  qu'il  ne  connaît  pas  mieux  que 
tant  d'autres  ! 

IL  Tl  avait  des  remords  de  conscience  au  sujet  de  la  doctrine 
Protestante  qu'il  mettait  au  jour. — "  Mon  cœur  i)alpite  de  crainte 
•et  de  remords  chaque  fois  que  mes  Jidversaires  me  font  cette 
■objection  qui  a  tant  de  force  à  mes  yeux  :  toi  seul,  ô  Luther, 
tu  prétends  enseigner  la  véritaUe  foi!  Mais  est-ce  que  l'uni- 
vers tout  entier  se  serait  trompé  jusqu'à  ce  jour?  Tous  les 
siècles  n'en  surent  jamais  rien  :  ils  ne  s'en  doutaient  même 
point  1  Mais  ne  peut-il  i>as  arriver  aussi  que  c'est  toi-même 
qui  te  trompes,  qui  enseignes  l'erreur,  et  que  tu  entraînes 
tant  de  monde  dans  la  damnation  éternelle  ?  "  (4)  C'est  sans 
<loute  la  force  de  cette  objection  qui  lui  avait  fait  dire  :  ''  J'a- 
voue cependant  que  si  Dieu  ne  m'avait  tenu  les  yeux  fermés 
sur  l'avenir,  et  que  j'eusse  pu  prévoir  tout  ce  scamlale^  jo 
n'aurais  jamais  certainement  osé  pro2iager  ma  doctrine.''  (5) 
"  Qui  de  nous,  dit-il  encore,  se  fût  mis  à  prêcher,  si  nous 


(1)  Cité  par  Kestmir,  Luthérien.  Thésaurus,  £pist.  ded'ca'. 
h)  Lue  eom.  cdit  de  1514  clas.  IV,  c.  o,  p.  58. 
(3)  Luth.  0pp.  t.  VII.  AU.  p.  462. 


(4)  0pp.  t.  11.  Ed.  de  Wittemb. 

(5)  Catechisuhe  Sehriften.  Walsh.  t.  VI.  p.  620. 


(5) 


76 

avions  prévu  qu'il  en  résulterait  tant  de  calamités  et  de  scan- 
dales ?  Mais  à  présent  que  nous  avons  commencé,  il  faut  bien 
en  subir  les  conséquences.'"  (1)  Bel  homme  de  Dieu!  né  pour 
prêcher  comme  le  feu  est  fait  pour  brûler  !  Illustre  père  du 
Protestantisme  qui  voyez  bien  le  mal  que  vous  faites  en  prê- 
chant vos  doctrines,  mais  qui  êtes  si  chrétien  et  si  honnête 
homme,  que  rien  au  monde  ne  peut  vous  faire  taire  ou  prê- 
cher autrement  afin  de  faire  cesser  ces  calomnies  et  ces  scan- 
dales ! 

III.  Son  Onjueil  dégoûtant.  —  L'esprit  qui  anima  Luther 
durant  toute  sa  vie  agitée,  fut  l'orgueil,  mais  un  orgueil  dégoû- 
tant et  outré.  Il  pousse  la  jactance  et  l'effronterie  jusqu'à 
mettre  sa  manière  d'enseigner  et  sa  doctrine  qu'il  prêche  au- 
dessus  de  la  doctrine  de  Saint  Augustin,  et  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  Catholique;  au-dessus  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
elle-même,  au-dessas  de  Saint  Pierre,  au-dessus  des  Anges, 
au-dessus  d'Apollon,  c'est-à-dire  de  Dieu  lui-même.  Il  accuse 
Saint  Pierre  d'avoir  vécu  et  enseigné  contrairement  à  la  loi  de 
Dieu.  Voici  ses  paroles  :  "  Déposez  toutes  ces  armes  que  vous 
fournissent  les  anciens  orthodoxes,  les  écoles  de  théologie,  les 
conciles,  l'autorité  des  papes,  le  consentement  de  tous  les 
siècles  déjà  écoulés  et  de  tout  le  peuple  clu-étien.  Je  n'admets 
rien  en  dehors  des  Ecritures  ;  mais  si  absolument,  que  ce  n^est 
qu'en  moi  seul  que  jen  trouve  la  sure  interprétation.  L'interpré- 
tation que  je  donne,  c'est  là  le  sens  voulu  par  1" Esprit-Saint. 
Celui  que  les  autres,  quelque  grands,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  prétendent  vous  doimer,  provient  de  l'esprit  do  Satan 
et  d'une  raison  aliénée."  (2) 

Certes  !  Jésus-Christ  s'était  choisi  des  apôtres  dans  Saint 
Pierre,  Saint  Mathieu,  »Saint  Thomas  et  Saint  Jean  |  mais 
qu'étaient  ces  apôtres,  même  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit, 
comparés  à  Luther?  Il  y  avait  aussi  des  réformateurs  d'un 
autre  genre  et  d'un  autre  sentiment:  les  Bernard,  les  Vin- 
cent de  Paul,  les  Léon  X.  etc.  Mais  qu'étaient-ils  auprès  du 
docteur  Martin  Luther,  moine  Augustin  défroqué  ? 

IV.  Il  retranche  du  Canon  des  Saintes  Ecritures  lÂusieurs  livres 
divins. —  Que  dire  du    procC'dé  audacieux  et  sacrilège  qu'il 


(1)  De  Scrvo  Arbitrio. 

(2)  Du  Serf  arbitre. 
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employait  pour  persuader  à  ses  crédules  auditeurs,  ses  véri- 
tables parodoxes  en  matière  de  foi  et  de  religion  ?  Il  efface  et 
fait  disparaître  d'un  trait  de  plume  du  Canon  des  Saintes 
Ecritures  des  livres  entiers  ou  dos  parties  de  livres  :  Ainsi, 
il  pense  que  l'Epître  aux  Hébreux  n'est  ni  de  Saint  Paul  ni 
d'un  ai>ôtre  quelconque.  Il  ajoute  "qu'on  ne  peut  guère  la 
comparer  aux  Ei)îtres  apostoliques.  Quant  à  l'Epître  de  Saint 
Jacques,  je  ne  la  regarde  pas,  dit-il,  comme  l'œuvre  d'un 
apôtre.  L'Evangile  de  Sjiint  Jean,  les  Epîtres  de  Saint  Paul 
et  la  première  Epître  de  Saint  Pierre,  sont  le  véritable  germe 
et  le  vrai  fondement  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament. 
Jude  parle  des  apôtres  comme  un  disciple  qui  leur  est  bien 
postérieur,  et  cite  des  sentences  qui  ne  se  trouvent  nulle  part 
dans  l'Ecriture.  L'Apocalypse  de  Saint  Jean  ne  me  semble 
ni  prophétique  ni  apostolique  -,  je  la  compare  au  premier  livre 
d'Esdras,  et  je  ne  puis  comprendre  qu'elle  ait  été  inspirée  par 
le  Saint-Esi^rit.  Que  chacun  l'envisage  comme  il  l'entend  ; 
quant  à  moi,  je  ne  puis  admettre  ce  livre."  (1) 

V.  Il  ajoute  des  mots  pour  falsifier  le  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment.— On  sait  que  le  dogme  favori  de  Luther  était  que  l'homme 
est  justifié  par  la  foi  seule,  et  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont 
d'aucune  utilité  au  salut.  Or,  voici  comment  il  s'y  prenait 
pour  arranger  cette  affaire.  Dans  sa  version  Allemande  de 
l'Epître  aux  Eomains,  c.  III,  v.  2?,  où  l'apôtre  écrit  ces  mots  : 
"  Nous  pensons  que  l'homme  est  justifié  i)ar  la  foi."  Luther^ 
ajoute  de  lui-même,  le  mot  seule  pour  forcer  ainsi  l'apôtre  à 
dire:  que  l'homme  est  justifié  j^ar  la  foi  seule.  Quand  on  lui 
demandait  raison  dans  ce  mot  nouveau  dans  le  texte,  il  avait 
toute  prête  cette  réponse  :  ''  Ainsi  je  le  veux;  ainsi  je  l'or- 
donne :  que  ma  volonté  tienne  lieu  de  raison.  C'est  pourquoi 
le  mot  seule  restera  en  dépit  do  tous  les  papistes.  Je  me 
repens  de  n'avoir  pas  ajouté  les  mots  toutes  et  de  toutes  :  c'est- 
à-dire  toutes  les  œuvres  de  toutes  les  lois."  (2)  C'est  pourquoi 
son  frère  de  la  Suisse,  Zwingle  lui  envoie  de  Genève,  ce  beau 
compliment:  '^  Corrupteur  des  Saintes  Ecritures.''^  (3)  Voilà  le 
respect  et  la  vénération  que  le  grand  Docteur  Martin  Luther 
possédait  dans  son  cœur,  et  au  bout  de  sa  plume  jiour  la  Bible  : 


(1)  Cité  par  Breitschneider.    Handbuch   dor  Dogmatik,  t.  1,  p.  266    et 
suivant. 

(2)  0pp.  German..  fol.  141-144.  ,     ^    ^,„ 

(3)  0pp.  t.  I£  ad,  Lutherum.  lib  do  Sacramont.  p.  412,  b.  413,  c. 


cette  Bilde  parole  de  Dieu  révélée  aux  hommes.  Il  Taugmen- 
tftit,  il  l.a  diminuait,  il  en  contournait  le  texte  dans  tous  les 
sens  pour  lui  faire  approuver  ses  caprices,  ses  volontés  et  il  la 
proclamait  ensuite,  pour  les  autres  simples  mortels,  V  unique 
rï'gle  de  foi  chréfienne  !  Réformation  ou  déformation,  c'était 
toujours  quelque  chose  ! 

VI.  Luiher  inconstant  dans  la  doctrine  qu^ il  prêche. — Jusqu'au 
temps  du  moine  de  Wittemherg,  le  bon  vieux  monde  avait 
toujours  cru  que  la  vraie  foi  enseignée  par  Jésus-Clu'ist  et  par 
ses  ap«)tres,  est  et  doit  être  invariable.  Folies  et  fadaises  1 
L'inconstance  et  le  perpétuel  changement  sont  bien  plus  d& 

mode  depuis  les  progrès  qu'a  fait  faire  le  nouvel  évangile  ! 

Aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  Luther  n'a  cessé  de  varier 
que  lorsqu'il  a  cessé  de  vivre.  Un  jour  il  regarde  comme  une 
vérité  de  foi  indispensable  au  salut  ce  qui,  demain,  se  chan- 
gera en  une  erreur  et  en  une  fausseté  digne  de  l'enfer.  Il  est 
le  père  du  Protestantisme  ;  mais  qu'il  a  bien  fait  son  œuvre 
semblable  à  lui  1  Le  Protestantisme  aussi,  et  c'est  un  fait 
palpable,  ne  cessera  de  varier  que  lorsqu'il  ne  sera  plus. 

Nous  avons  porté  l'accusation  :  Voici  nos  témoins  :  ''  Je  ne 
condamne  pas,  dit-il  lui-même,  l'autre  opinion,  (celle  de  la 
transubstantiation)  je  dis  seulement  que  ce  n'est  pas  un  article 
de  foi."  (1)  C'est  bien  entendu  I  II  dira  plus  tard,  dans  sa 
i-éponse  au  livre  de  Henri  VIII  :  "  J'avais  enseigné  qu'il  n'im- 
portait pas  que  le  pain  demeurât  ou  non  dans  le  sacrement  ; 
mais  maintenant,  je  transubstantie  mon  opinion  :  Je  dis  que 
c'est  une  impiété  et  un  blasphème  de  dire  que  le  pain  est  tran- 
substantie." (2) 

Venant  à  expliquer  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  il  dit  tantôt  que  le  corps  du 
Sjiuveur  est  dans,  tantôt  qu'il  est  avec,  et  tantôt  qu'il  est  sous 
le  pain.  C'est  ainsi  qu'il  a  rendu  fameuses  les  inarticulés, 
in,  cnm,  suh,  c'est-à-dire  :  dans,  avec,  sous  ;  d'où  ce  vers  hexa- 
mètre par  lequel  les  calvinistes  se  moquaient  de  ses  expli- 
cations : 

In,  cum,  sub,  totum  fiillit  monosyllaba  mundum. 

Le  Calviniste  Ilospinien  relève  un  si  grand  nombre  de  varia- 
tions dans  les  doctrines  enseignées  par  Luther  que,  dans  sa 


(1)  De  capt.  Babyl,  t,  II.  app.  fol.  66. 

(2)  Resp.  coiit,  Reg.  Angl.  1. 1. 
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tjihle  dos  matières,  il  rôsume  ainsi  l'article  Luther  :  " — Luther, 
différant  d'avec  lui-même — Dans  sa  doctrine  sur  la  présence 
de  Jésus-Christ. — Sou  inconstance  dans  sa  doctrine. — 8e» 
bévues,  cause  de  son  inconstance. — 8es  divers  sentiments  sur 
la  Cène. — Premier  sentiment. — Deuxième Troisième. — Qua- 
trième.— C'inquième. — Son  inconstance  sur  l'article  delà  '  ".■»- 
mimion  sous  une  seule  ou  sous  deux  espèces. — Sur  la  question 
si  les  impies  communiant  véritablement. — Sur  la  question  de 
l'élévation  du  Sacrement. — etc.,  etc.  (1)  C'est  ainsi  que  l'in- 
constance et  l'absurdité  seront  toujoiu's  l'écueil  contre  lequel 
se  brisent  tous  les  prophètes  non  inspirés  et  les  réformateurs 
de  par  la  force  des  circonstances  et  le  pur  effet  du  hasard  ! 

VII.  Ce  nue  nous  en  dînent  ses  contemporains. — Peut-être  ses 
collègues,  les  autres  pères  ou  parrains  du  Protestantisme 
vont-ils  faire,  à  l'unanimité,  de  grands,  de  pompeux  éloges  à 
l'adresse  du  Patriarche,  de  sa  mansuétude,  de  sa  douceur,  de 
son  humilité  et  de  toutes  ses  autres  vertus  évangéliques.  Il 
faut  leur  laisser  la  parole  et  écouter  en  silence.  I^a  société  de 
Zurich  dit  :  "  Les  Prophètes,  les  Apôtres,  cherchaient  la 
gloire  de  Dieu  et  non  à  se  faire  honneur  à  eux  mêmes,  ou  à 
satisfaire  leur  entêtement,  au  lieu  que  Luther  cherche  son 
bien  personnel.  Il  est  entêté  et  se  laisse  porter  à  une  extrê- 
me insolence."  (2)  "  Plût  à  Dieu  que  Luther  se  fût  davantage 
appliqué  à  réprimer  cotte  intempérance  (de  style)  qui  fermente 
partout  dans  ses  écrits  !  Plût  à  Dieu  qu'il  eut  jiris  plus  de  soin 
à  reconnaître  ses  défauts."  (3)  "  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  Luther  n'ait  un  esprit  impétueux  qui  ne  saurait  souffrir 
de  contradiction,  et  à  qui  il  faut  tout  accorder  pour  avoir  la 
paix  avec  lui."  (4)  Quel  proj^hète  terrible  !  S;ivez-vous  que 
cet  homme  de  Dieu  pouvait  constituer  un  véritable  danger 
social  ?  De  nos  jours  il  y  aurait  la  jiolice  de  nos  cités  j^our  lui 
rappeler  la  vertu  de  douceur  et  lui  apprendre  la  bienséance  ! 

YIII. —  Echantillon  des  Propos  de  Table  de  Lutlier. —  En  Alle- 
magne on  aime  les  réunions  du  soir,  à  l'auberge,  dans  une 
vaste  salle,  bien  chauffée  en  hiver,  bien  fraîche  en  été,  ou 
chaque    convive   peut    rêvasser,    blaguer,    chanter    pendant 


(1)  Hospin.  Iliat.  Racrament.  Index  alphabet.  Art.  Luther. 

(2)  R/^p.  à  la  Confession  L'ith(^rienno. 

(3)  Schlussemb  in  Theol.  Calvin.    C'est  Calvin  qui  parle. 

(4)  Conrad  Qisniar.    Biblioth.    Univers. 
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<liiel<iuos  lieuros,  11  a  dovnnt  lui  un  granfl  vcrro  aux  larges 
hordrt  rempli  d'une  bière  pétillante  qu'il  hume  avec  d«'lices. 
L'auberge  do  l'Aigle  Noir,  à  Wittemberg,  n'eut  pas.  durant 
quinze  ans,  do  1725  à  1740,  de  pratique  plus  assidue,  que  1« 
réformateur,  père  du  Protestantisme.  Et  cela  est  tellement 
vrai  que  les  sacramontaires,  vrai»  et  ortho<loxes  protestant», 
npi)eiaient  le  Moine,  *'  le  pape-bière."  (1)  JÀ,  au  milieu  de  ses 
amis,  de  ses  confidents  ou  do  ses  discij)les,  aussi  l>onnes  prati- 
■ques  que  lui,  on  discutait  à  la  façon  de  Pie  de  la  Mirandole. 
de  omni  re  scihili,  etc.,  philosophie,  démonologie,  sorcellerie. 
exégèse,  poésie  morale,  astrologie,  du  royaume  de  l'imlichrist, 
•c'est-à-dire  du  Pape,  des  évoques  et  des  prêtres,  des  supersti- 
tions catholiques,  c'est-à-dire,  îles  sacrements  de  l'ortlre,  de 
l'extrême-onction  ;  des  bonnes  œuvres  qu'on  déclarait  inutile», 
nuisibles  même  ;  du  célibat,  de  la  communion  sous  une  seule 
espèce,  de  la  chute  de  la  nouvelle  Babylonne,  la  Papauté  ;  de 
l'extinction  du  papisme,  du  naufrage  de  la  chair  de  Saint 
Pierre,  ou  do  Sodome,  dans  le  langages  des  buveurs  ;  du 
triomphe  de  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  la  clôture  de 
<iuelque  monastère,  ou  du  rapt  do  (luelque  religieuse  :  du  ma- 
riage de  quelque  apôtre  évangélique.  Ils  y  parlaient  même  des 
personnes  du  sexe  à  offenser  l'oreille  ;  mais  probablement 
personne  n'écoutait  à  la  i^orte.  Il  y  avait  aussi  des  chansons 
sur  les  femmes,  sur  la  bière  et  sur  le  vin,  véritables  chansons 
■et  véritable  discours  de  tabagie. 

Sur  le  Pape. — Que  le  Pape  soit  damné  ;  que  son  règne  soit 
aboli,  que  sa  volonté  soit  enchaînée  !  Si  je  savais  que  ma  prière 
ne  fût  pas  écoutée  de  Dieu,  je  m'adresserab  au  diable,  Prop. 
<le  Table  p.  213.  Malédiction  sur  le  Pape,  qui  a  fait  plus  de 
mal  au  règne  du  Christ  et  de  l'Eglise  que  Mahomet. . . .  qu'il 
meure  donc  dans  l'éternité,  ce  monstre  là  !  Qu'il  soit  dans 
l'éternité  maudit  des  anges  et  des  saints,  lui  et  ses  décrétales. 
Et  après  ces  exploits,  ils  vidaient  leurs  verres. 

Sur  les  décrétales. — Tu  veux  savoir  ce  que  c'est  qu'un  décré- 

tale  ?  C'est  tout  ce  qui  s'échappe  du  der du  saint  homme. 

Au  cabinet,  les  décrétales  !  c'est  là  leur  siège  ! 

Sur  les  Evoques — Quand  on  a  fait  un  évêque  parmi  les  papis- 
tes, le  diable  accourt  en  prendre  possession.  Il  promet  de 
servir  le  démon,  et  le  diable  vient  aussitôt  s'en  emparer." 


(1)  Ertismus  Alberu8,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre:  Bider  die  Bidordie 
RarlftaUer.    Der  l'ochfifohe  Bicr— Papft. 
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Sur  lo.H  Princes.  ''Nos  princes  ne  font  «jue  des  œuvre»  «le 
malétliction.  (Ju'est-ce  qu'un  prince  dans  le  royaume  des 
cieux  ?  Du  mince  gibier  :  Piliito  valait  l>eaucoup  mieux." 

Les  trente  ou  quarante  pages  desTisch-R'eden  que  J^uther  a 
consacrces  aux  Juristes  sont  d'un  insolence,  d'une  saleté  et 
d'une  puanteur  d'expression  inimaginable.  Par  example  ; 
quand  un  juriste  veut  disputer  avec  vous,  dites-lui  :  ''  Ecoute, 
mon  garçon,  un  juriste  no  doit  jimais  parler  avant  d'avoir  en- 
tondu  p.. .une  truio. — Merci,  grand' mère,  dira-t-il,  c'est  le 
premier  sermon  que  j'ai  onton<Ui  depuis  longtemps." 

Sur  les  Juifs.  <' Pi'ui  I  Pfui!  vous  laisser  la  BibK,  ô  Juifs, 
vous  n'êtes  pas  dignes  de  lire  ce  livre  divin.  Ce  qui  est  caché 
sous  la  queue  du  coclion,  voilà  votre  Bible  ;  ce  qui  en  tombe, 
voilà  votre  pain  et  votre  vin,  mes  bons  prophètes  !  " 

Sur  le  Paradis.  "  Vous  me  deiiiandez  s'il  y  aura  des  chiens 
et  d'autres  bêtes  dans  le  royaume  des  cieux.  Certainement, 
car  la  terre  ne  se  dépouillera  pas,  elle  ne  perdra  pas  ses  habi- 
tants et  ne  sera  pas  changée  en  désert." 

Sur  Dieu.  "Je  dois  jdus  à  ma  petite  Catherine  et  à  maître 
Philippe  qu'à  Dieu  même.  Dieu  n'a  fait  que  des  folies  ;  je 
lui  aurais  donné  de  bons  conseils  si  j'avais  assisté  à  la  créa- 
tion." Et  un  verre  plein  venait  arroser  doucement  une  bouche 
aussi  éloquente  et  réchauffer  un  cerveau  aussi  bien  i>ensant  ! 
Qu'on  se  le  représente  maintenant  discourir  sur  les  matières 

du  6me  et  du  9mo  commandements! Là,  le  Moine  est 

chez  lui  I  là  il  parle  de  ce  qui  abonde  dans  son  cœur,  dans  son 
esprit.  Il  se  montre  à  la  fois  mari  de  Catherine,  commenta- 
teur de  la  question  matrimoniale,  et  chirurgien  très-expert, 
appelant  chaque  chose  par  son  nom.  Ainsi  il  dira  ingénument 
''  qu'il  garde  sous  clef,  dans  sa  cellule,  trois  vierges  nu- 
biles." (1) 

IX.  Dérèglement  de  ses  mœurs. — Mais  ce  qui  met  le  comble  à 
tous  les  défauts  et  à  tous  les  vices  qui  nous  ont  été  signalés 
sur  le  compte  du  réformateur  et  docteur  Martin  Luther,  c'est 
le  dérèglement  de  mœurs  dans  lequel  il  a  vécu  depuis  sa  sortie 
du  couvent  et  dans  lequel  il  a  persévéré  jusqu  u  l'heure  de  sa 
mort.  Il  ne  se  gêne  donc  pas  de  nous  One  lui  même  que 
"  femme  lui  est  aussi  nécessaire  que  le  pain,  et  que  vivre  dans 


(1)  Colloq.  Mons.  t.  11,  p.  95. 
6 
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la  contiiieiîoe  n'est  ytAs  plus  possible  que  de  vivre  sans  ali- 
ments et  sans  les  nécessités  de  la  nature."  (1) 

Qu'on  juge  de  la  conduite  d'après  ces  principes  de  morale  ! 
qu'on  juge  aussi,  en  attendant  que  nous  arrivions  au  chapitre 
des  mœurs  qu'a  formés  le  Protestantisme,  des  résultats  que  le 
nouvel  Evangile  a  dû  produire  partout  où  il  a  été  prêché,  avec 
toute  sa  clarté  et  tous  ses  charmes  ! 

X.  Son  mariage  atec  Catherine  Bora. — Luther  aimait  trop  à 
parler  du  besoin  qu'il  avait  d'une  femme  pour  qu'il  \>'\i  résis- 
ter à  la  douce  tentation  du  mariage.  Le  13  juin,  1523,  il 
épousa  donc  Catherine  Bora,  nonnetto  de  vingt-six  ans,  du 
couvent  de  Nimptschen,  d'où  elle  avait  été  enlevée,  ainsi 
que  neuf  autres  jeunes  tilles,  par  Léonard  Kœppe,  jeune  con- 
seiller de  Torgau,  aidé  d'un  autre  jeune  homme.  (2) 

"  Luther  s'est  marié  inopinément,  écrit  Mélancthon  à  Canié- 
rarius.  Ce  n'est  pas  moi,  en  vérité,  qui  oserais  condamner  ce 
mariage  subit,  comme  une  chute  et  un  scandale,  bien  que  Dieu 
nous  montre  cLins  la  conduite  de  ses  élus  des  fautes  qu'on  ne 
pourrait  approuver.  Malheur  toutefois  à  celui  qui  rejetterait 
la  doctrine  à  cause  des  péchés  du  docteur."  (3) 

11  n'avait  dit  son  secret  qu'à  deux  do  ses  amis  :  Amsdorf  et 
Kœppe.  Celiù-ci  ne  méritait-il  pas  d'être  initié  au  mystère, 
lui  qui  avait  procuré  la  fiancée  ? 

"  C'est  bien  la  vérité,  Amsdorf,  je  viens  de  me  miu-ier  avec 
Catheriji.  ;  Bora.  Je  vivrai  encore  quelques  jours  ;  je  n'ai  pu 
refuser  à  i.von  père  ce  témoignage  d'obéissance  fiUale  dans 
l'espoir  ..  une  progéniture.  Il  fallait  bien  covjîrmer  le  précepte 
par  l'exemiîle,  tant  il  y  a  d'âmes  pu!«illanimes  qui  n'osent 
regaixler  en  fiice  la  limùère  évangéliiiuo  !  "  La  ville  de  Wit- 
temberg  avait  fourni  l'anneau  conjugal,  et  le  bourgmestre,  le 
vin  poiu"  le  repas  de  noces.  (4) 

MaLs  c'est  à  Erasme  qu'il  appartient  do  nous  faire  connaître 
le  re?te  de  la  fête  :  Ce  philosoi)lic  était  à  Bâle  quand  il  apprit 
le  mariage.  Voici  ce  (^u'il  écrivit  à  un  de  ses  amis,  Daniel 
Mauch,  alors  à  Kome,  au  service  de  Campeggio: 

"  Voici  un  singulier  événement  :  Luther  a  jeté  bas  le  man- 
teau de  philosophe  et  vient  de   se  marier  avec  une  fille  de 

(1)  CoUoq.  Mens,  «le  Martin. 

(2)  JiiDoker.  VitaLuthcri. 

(3)  Moliiiiothon.  EiiÏBt.  ad  Camorarium. 

(4)  Ulciiberg.  Vita  Luther,  p.  107. 
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vingt-six  ans,  jolie  et  bien  faite,  d'une  bonne  famille,  sans 
(lot,  et  qui,  depuis  quelque  temps,  a  cessé  d'être  vestale.  Les 
noces  ont  été  célébrées  sous  d'heureux  auspices  ;  car,  peu  de 
jours  après  les  chants  d'hyménée,  la  jeune  fille  est  accouchée! 
Luther  s'ébat  dans  le  vin  pendant  qu'une  centaine  de  milliers 
de  paysans  descendent  chez  les  morts.''  (1) 

Luther  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Aussi  ces  noces  ne  sont- 
elles  i)as  plus  tôt  célél)rées  qu'on  voit  s'ouvrir  la  plupart  des 
couvents  d'hommes,  de  femmes,  de  vierges  folles,  et  des 
moines  libertins  en  sortir,  se  cherchant  au  grand  jour  pour 
contracter  des  unions  que  l'Eglise  et,  avec  elle,  le  christianisme 
a  toujours  regardées  comme  incestueuses.  Mais  l'exemple  de 
Luther  venait  d'en  faire  une  œuvre  méritoire,  très-chrétienne 
et  très-morale  !.... 


XL  Un  entretien  avec  sa  Catherine. — Un  soir,  après  son  travail, 
le  Moine  Martin  se  promenait  avec  sa  compagne  dans  le  petit 
jardin  du  couvent.  Les  étoiles  scintillaient  d'un  éclat  extra- 
ordùiaire,  le  ciel  semblait  en  feu,  "  Vois  donc  comme  ces 
points  lumineux  jettent  do  l'éclat,"  dit  Catherine  à  Luther. 

Luther  leva  les  yeux.     "  Oh  !  la  vive  lumière  !  dit-il Mais 

elle  ne  brille  pas  jiour  nous  !  " — "  Et  pourquoi?  reprit  Bora, 
est-ce  que  nous  serions  dépossédés  du  royaume  des  cieux  ?  " 

Luther  soupira "  Peut-être,  dit-il,  en  punition  de  ce  que 

nous  avons  quitté  le  couvent." — '' Il  faudrait  donc  y  retour- 
ner? "  reprit  Catherine, — "  C'est  trop  tard,  le  char  est  trop 
embourbé  "  ajouta  le  docteur,  et  il  rompit  l'entretien.  (2) 

XII.  .S'a  mort — Luther  n'avait  guère  de  confiance  aux  méde- 
cins et  jamais  il  n'avait  voulu  suivre  leurs  conseils.  Son  état 
devint,  à  la  tin,  si  violent  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
sans  crainte  de  tomber  ;  alors  ses  yeux  étaient  voilés  et  son 
front  chaud  comme  un  charbon  ardent.     Il  fut  forcer  de  se 


(1)  Voyez  Aiidin.  Vie  do  Luther,  t.  III.  p.  R!>.  In  dissertation  du  fait.  Luther 
n"a  t-il  j;iis  dit,  Tis^vh-Heden.  p.  20.  Hc  partie,  éd.  Francf  sur  lo  Maine, 
lT(i!i.  M»  femino  enioinfo  allaitait  un  enfant  ndultorin?  Outre  cette  lettre 
si  iiopitivo  d'Era.«uie.  on  en  cite  une  autre  du  niôiuo  écrivain  à  Nicolas  Eve- 
rard,  pr  (  fident  du  haiit  conceil  de  Hollande,  on  il  est  dit  que  quinze  jours 
aprca  son  mariage  avec  Ijuther,  la  nonne  est  accouchée  heurcu»enient.  Et 
cette  lettre,  Bo.vlo  l'a  vue,  l'a  touchée,  l'a  lue.  Diction,  t.  11,  Art  Uora. 
Recherchée  en  mariage  par  lo  Dr.  («laz.  Catherine  déclare  en  pleurant  qu'elle 
ne  veut  pour  ('poux  que  Luther  ou  Amsdorf.  Kelat.  Amsdorfii.  Seul,  f'oni- 
ment  Luther  .«erait-il  resté  chaste  avant  con  mnriapo  quand  Fa  parole  était 
.«i  divcrRondéc  "/  Ange  avec  dos  liassions  si  brùlaiites  ?  Pur,  avec  le»  ,saleté8 
qu'il  (crivait?. . . . 

(J)  (Joorges  Yoanock  Norrea  vitte.— Kraus,  Ovicul.  part  IL  p.  39. 
G  • 


84 

laisser  poser  un  vésicatoire  à  la  jambe  gauche.  Aussitôt  les 
vertiges  cessèrent,  sa  pensée  redevint  lumineuse  et  sa  parole 
facile. 

En  quittant  Wittemberg  pour  se  rendre  à  Eisleben,  afin  de 
régler  une  difficulté  de  famille  des  comtes  do  Mensfeld,  il 
oublia  les  prescriptions  de  l'art  médical,  et  laissa  se  fermer  le 
cautère  pratiqué  pour  dévier  ses  humeurs.  Ses  tempêtes 
revinrent  comme  les  malaises  qu'il  endurait  depuis  douze 
ans  :  la  matière  peccante  reflua  vers  le  cerveau.  8a  maladie 
n'était  pas  une  do  celles  qui  annoncent  la  sainteté. 

Les  comtes  le  reçurent  magnifiquement.  Ils  dépensèrent  à 
le  fêter  les  meilleurs  vins  du  Ehin  et  les  plus  fins  gibiers  des 
forêts  voisines.  Luther  fit  encore  honneur  à  ses  hôtes.  Il  but, 
la  veille  de  sa  mort,  en  véritable  Allemand.  Gai  convive,  il 
épancha  son  humeur  en  sarcasme  et  en  injures  contre  ses 
ennemis  naturels,  le  pape,  l'empereur,  les  moines,  le  diable 
et  les  femmes  qu'il  n'avait  pas  encore  oubliées.  Ne  pouvant 
pas  toujours  rester  à  table,  il  se  leva  une  fois,  et,  détachant 
de  la  niuraille  un  morceau  de  craie,  il  traça  d'une  main  trem- 
blante, sur  le  parole,  ce  vers  latin  : 

(1)    Pestis  oram  vivus  ;  inoriens  ero  mors  tua,  papa  ! 
Vivant,  j'étais  ta  peste  ;  mort,  je  serai  ta  mort,  ô  pape  ! 

LTn  des  convives  se  mit  à  parler  du  style  des  Ecritures; 
Luther  l'interrompit. — "  Grande  et  difficile  chose  que  d'en- 
tendre les  Ecritures  !  Il  faut  avoir  passé  cinq  ans  à  labourer 
la  terre  pour  comprendre  les  Géorgiqxies  de  Virgile,  vingt 
ans  dans  le  maniement  des  affiiires  pour  voir  clair  aux  épitres 
de  Cicéron,  cent  ans  avec  les  prophètes  Elie,  Elisée,  Jean- 
Baptiste,  le  Christ,  les  Apôtres,  pour  comprendre  les  livres 
saints  :  Pauvre  humanité  !"  (2) 

Les  convives  avaient  remarqué  que  l'œil  du  moine  était 
sombre  et  sa  poitrine  oppressée,  et  ils  s'étaient  dit  :  "  la  chaire 
le  tuerait  inévitablement."  C'était  le  17  février  1546j  quo 
Luther,  enveloppé  d'une  large  robe  de  chambre  fourrée,  ayant 
à  ses  pieds  ses  trois  enfimts,  s'entretenait  encore,  avec  Cœlius 
et  Jonas,  de  la  vie  future,  du  pajiisme,  dont  la  dernière  heure 
venait  de  sonner,  et  ils  riaient.  Luther  interrompit,  en 
secouant  la  tête  ;  il  éj^rouvait  de  vives  douleurs  ;  sa  figure  se 


(1)  RaseborRius,  in  Ilist.  m.  s.  Sockcndoif,  liv.  III.  scct.  36,  parog.  134. 

(2)  Collo«i.  Mens.  f.  4.  a.  et  b.  f.,  270,  ab. 
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crispa.  Survint  Aurifabor,  dont  il  serra  la  main  en  la  portant 
sur  son  cœur.  Un  peu  après  il  s'endormit,  et  une  heure  après 
minuit,  il  se  réveilla.  Jouas  lui  demanda  s'il  souffrait  tou- 
jours ? 

"  De  vives  douleurs,  répondit  Luther.  Ah  !  mon  ami,  mon 
cher  docteur,  je  vois  bien  que  je  mourrai  à  Eisleben,  où  je  suis 
né  et  où  j"ai  reçu  le  baptême."  "  Mon  père,  dit  Jonas,  mour- 
rez-vous  dans  la  foi  et  la  doctrine  que  vous  avez  prêchées  ?  " 
Oui,  murmura  Luther,  qui  se  tourna  sur  le  côté  gauche  et 
s'endormit. 

La  comtesse  Albert,  souriait  en  signe  d'espoir:  elle  conti- 
nuait à  frotter  le  corps  qui  se  glaçait  sous  sa  main.  La  poi- 
trine rendait  un  râle  caverneux.  En  un  moment  les  lèvres 
du  mourant  s'entrouvrent,  et  il  s'en  exhale  un  léger  souffle 
qui  x^.-  pâlir  ses  amis,  et  interrompt  le  travail  pieux  de  la 
l>rincesse. 

L'hérésiarque  Martin  Luther  était  devant  le  tribunal  du 
Souverain  Juge  ! 

Tels  furent  les  derniers  moment  du  patriarche  du  Protes- 
tantisme. Ses  panégyristes  et  ses  disciples  ont  essayé  de 
persuader  au  peuple  qu'il  n'était  pas  mort,  mais  qu'il  avait 
été  enlevé  au  ciel  comme  Enoch  et  Ehe.(l)  Laissons  le  lecteur 
qui  jouit  de  sa  raison  et  d'un  peu  d'impartialité,  juger  si  le 
char,  trop  embourbé  pour  reconduire  Luther  à  son  couvent, 
pouvait  mieux  l'enlever  au  ciel  tout  d  un  trait  !  Mais  resi)rit 
de  secte  est  fécond  en  absurdités. 

XIIL  Ses  œuvres. — Si  on  juge  de  l'arbre  par  son  fruit,  de 
l'ouvrier  par  son  ouvrage,  on  juge  aussi  très-bien  de  la  moralité 
d'un  homme  par  ses  doctrines  et  ses  écrits.  Nous  sommes  à 
Wittemberg,  dans  une  Eglise;  Luther  monte  en  chaire.  Les 
cierges  de  l'autel  sont  allumés  |  il  fait  jour  dans  l'église  ;  les 
sexes  y  sont  mêlés  comme  dans  no«  temides  catholiques  et 
protestants.  L'orateur  fait  entendre  ces  mots  :  '•  Le  mariage 
n'est  qu'un  contrat  politique,  qu'on  peut  passer  avec  tout 
iudivi<.lu,  infidèle,  gentil,  turc  ou  juif,  et  c'est  devant  le  ma- 
gistrat civil  qu'on  doit  porter  toute  caase  matrimoniale."  Il 
traite  des  empêchements  de  mariage,  dont  il  diminue  le 
nombre  ^xô  par  les  saints  canons  ;  puis  des  dissolutions  de 


(1)  Mathcsius  cunc.  coin,  xv,  p.  8r>,  et  passim. 
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liiariîigo,  car  il  admet  le  divorce,  non  seulement  pour  cause 
d'adultère,  ou  d'éloignement  trop  prolongé  de  l'un  des  époux, 
mais  pour  simple  caijrice,  soit  du  mari,  soit  de  la  femme. 
C'est  ici  que  son  langage  est  aussi  étrange  que  sa  pensée  ;  ce 
n'est  pas  seulement  la  parole,  mais  l'idée  qui  devient  effrontée 

do  plus  en  plus: Si  la  femme  refuse  le  devoir,  que  dira 

le  laari?  "Tu  ne  veux  pas?  une  autre  voudra;  si  millier 
récusai,  reniât  annlla.  .  .  .81  le  magistrat  use  du  glaive  contre  la 
femme,  le  mari  imaginera  que  sa  femme  a  été  enlevée  et  tuée 

par  des  voleurs,  et  il  en  prendra  une  autre La  femme 

est-elle  délivrée,  c'est  à  l'homme  de  changer  les  draj^s,  de 
laver  le  linge  et  de  rendre  à  la  mère  et  à  l'enfant,  même  quand 
le  nouveau-né  serait  issu  d'un  mariage  adultère,  tous  les  i)etits 
services  dont  le  monde  se  moque."  (1) 

Voilà  en  quels  termes  cet  apôtre,  suscité  par  Dieu,  cet 
honmie  venu  du  ciel,  cet  autre  Elie  (2)  parlait  à  son  auditoire. 
Et  le  peuple  était  déjà  si  bien  habitué  à  son  langage,  que 

l'église  resta  muette  ! Comprend-on  que  la  mère  n'ait  i>as 

pris  sa  fille  par  la  main  pour  l'entraîner  hors  du  sanctuaire '? 
Qu'aucune  voix  ne  se  soit  élevée  pour  imposer  silence  au  pré- 
dicateiu'?  Qu'aucun  magistrat  ne  se  soit  armé  d'un  fouet, 
pour  chasser  hors  du  temple  ce  marchand  de  jiaroles  lubriques, 
d'images  obscènes,  qui  transl'orme  la  maison  de  prières  en 
lieu  de  j^rostitution  ?  Quel  évêque  catholique  n'eût  pas  interdit 
le  prêtre  qui  aurait  jamais  eu  le  front  de  parler  un  tel  langage  ? 
Ajoutons  que  ce  sermon  sur  le  mariage  n'est  pas  un  discouis 
inaprovisé,  mais  qu'il  est  préjîaré  dans  le  cabinet,  avec  une 
entière  réflexion  et  selon  toutes  les  règles  de  l'art  oratoire  ! 
Ne  devait-il  pas  même  être  imprimé  par  milliers  d'-xemplaires 
et  di.'^tribués  aux  peuples  qui  dévoraient  la  parole  du  moine  et 
ne  pouvaient  jamais  en  être  rassasié  ? 

Queltjues  religieuses  rougissaient  encore  en  lisant  le  <=,erm'  ^ 
de  Maître  Martin.  Il  vint  au  secours  de  leu]  ]nKleur  alarmée 
en  publiant,  à  l'usage  de  celles  qui  voulaient  être  libres,  un 
petit  traité  sous  le  nom  de  :  "  Raisons  (jui  jyrouvent  que  les  non- 
nettes  peuvent  bcno'itement  quitter  leur  cellule.''  (3) 

I^  jeune  flUe  retenue  dans  le  cloître  ou  libre  dans  le  monde 
peut  lire  le  j^laidoyer  en  faveur  du  mariage  sans  trop  do 


(1)  Ponno  (lo  Matrim,  p.  12.3,  l.?.*?  et  pap.xim. 

(2)  MîUhc'sius.  Prud.  eonc.  t.  i.  p.  1  ;  oonc.  xv.  v. 
(.{)  Wittemborg,  1523.  .»-.  A^.p. 


80,  cono.  .wii,  p.  £05. 
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crainte  pour  la  vertu  qui  lui  reste.  C'est  en  termes  assez 
décents  que  le  Moine  recommande  le  préceijte  donné  par 
Dieu,  après  la  création  de  toutes  choses:  ^^  crescite  et  mnltipli- 
caminV  Le  livre  est  dédié  à  Jjéonard  Kœppe,  jeiuie  homme 
de  vingt-quatre  ans,  bourgeois  de  Torgau,  aussi  beau  de 
figure  que  bien  fait  de  corj^s,  comme  il  s'en  est  aperçu,  et  qui, 
tout  fier  de  cette  dédicace,  se  met  à  escalader  dans  la  nuit 
les  murailles  des  monastères  pour  en  arracher  les  jeunes  reli- 
gieuses de  bonne  volonté.  Et  pour  que  l'œuvre  pénètre  jus- 
qu'à la  chaumière  du  paysan  et  du  laboureur,  Luther  la  fait 
traduire  en  vieux  saxon  et  en  saxon  rustique.  (1) 

Vient  ensuite  le  "  JAcre  contre  le  Sacerdoce,''  où  l'on  trouve 
les  doctrines  qui  suivent  :  "  Attendez,  évêques,  attendez, 
larves  du  diable,  le  docteur  Martin  va  vous  lire  une  bulle  qui 
sonnera  mal  à  vos  oreilles  : — 

Bulle  du  docteur  Martin  :  —  ''  Quiconque  aidera,  de  son 
corps,  de  ses  biens,  à  dévaster  l'épiscopat  et  l'ordre  épiscopal 

est  enfant  chéri  de  Dieu  et  bien  excellent  chrétien Qui 

défend  l'épiscopat  et  lui  prête  assistance  est  ministre  de 
Satan."  (2) — Amen!  Puis  le  chant  de  guprre  cesse;  Luther 
se  transforme  en  moralisateur:  ''Fi  de  votre  conscience,  dit- 
il  au  prêtre  ;  mais  faire  des  enfants  est  chose  aussi  '■^implantée'' 
dans  la  nature  que  de  boire  et  de  manger."  Tu  veux  donc 
m'emi^êcher  de  procréer  ;  mais  empêche  donc  le  feu  de  brûler, 
l'eau  d'humecter  et  l'animal  de  boire  et  de  manger.  Imbé- 
ciles qui  n'ont  jamais  rien  compris  aux  grandes  lois  de  la 
génésie  !  Cresciie  et  multiplicamini."'  Croissez  et  multipliez- 
vous  ! 

Eh  !  bien,  judicieux  lecteur,  de  quel  nom  faudra-t-il  appeler 
ce  second  caractère,  imprimé  à  son  œuvre  jjar  le  patriarche 
du  Protestantisme,  si  vous  ne  consentez  pas  à  l'appeler  : 
Emancipation,  déification  de  la  chair  f  Emancipation  de  tous  les 
appétits  dégradants? — C'est  le  second  lien  de  parenté  entre 
la  doctrine  protestante  et  le  Paganisme  ancien  de  Rome  et  de 
Grèce. 

Voyons  comment  les  disciples  l'adoptent  et  comment  ils  la 
mettent  en  pratique. 


(1)  WittemborR.  1523. 

VI)  Wittomberg.  1523.    Voyez  Scbast  do  Rotenhan.  E  luit  ou  jartn  ««/  al^a 
Wittombcrg. 
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Carlostadt.— «Son  enrnrt^re  monif,  rVapr?»  lui-mfme  et  d'aprh  let 

l'rutvHUintx, 

André  -  Rodolphe  Badenstein,  ou,  autrement  dit,  André 
Carlostadt,  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  Carlstadt  en  Fran- 
oonie,  fit  ses  études  en  Allemagne.  Comme  Luther  et  Zwingle, 
il  fit  le  voyage  d'Italie,  visita  Rome  où  il  séjourna  quelques 
mois  pour  n'y  puiser  que  des  idées  semblables  à  cellco  de 
Luther  et  de  Zwingle.  Il  revint  à  Wittemberg,  où,  après  avoir 
reçu  les  ordres,  il  fut  nommé  successivement  archidiacre  et 
chanoine  de  l'église  du  Château,  puis,  en  1502,  obtint  le  grade 
de  docteur  et  fut  choisi  pour  professer  la  théologie  à  l'uni- 
versité fondée  par  l'électeur  Frédéric.  (1)  Comme  Luther  et 
Zwingle,  il  était  renaissani,  titre  qui  lui  donnait  le  droit  de 
mépriser  le  moyen-âge  et  tous  ses  docteurs  et  de  s'extasier 
devant  les  auteurs  pa'iens  et  leurs^doctrines  païennes.  Il  était 
donc  dans  son  élément  à  l'université. 

Pendant  huit  ans  de  sa  vie,  l'archidiacre  est  adulé  et  fêté. 
Luther  n'a  pour  lui  que  de  douces  paroles  :  il  l'appelle  son 
maître  et  son  ami,  un  théologien  illustre.  (2)  Melancthon 
fait  comme  Luther  :  il  exalte  la  science  de  Carlostadt  qui  n'a 
pas  de  rival  en  doctrine  et  en  érudition.  (3)  Chaque  matin, 
l'archidiacre  voit  son  nom  entouré  d'une  auréole  dans  les 
lettres  que  lui  montre  le  moine  Augustin,  et  on  le  chante  en 
vers  comme  en  prose. 

I.  Il  devient  j^roiestaiit.  —  Un  jour,  cette  pauvre  tête,  qui 
commence  à  se  troubler,  n'y  jjeut  plus  tenir,  elle  s'égare  et 
se  perd.  Fou  de  vanité,  Carlostadt  veut  montrer  au  monde 
qu'il  est  digne  de  tout  l'encens  qu'on  brûle  devant  lui  depuis 
huit  ans  et  plus.  Il  prend  la  Bible,  la  lit,  l'interi^rète  comme 
il  l'aurait  fsiit  dos  œuvres  de  C'icércn  ou  de  Demosthène,  se 
croit  illuminé,  miteux  comprendre  la  Bible  et  la  doctrine  chré- 
tienne que  Saint  Thomas  d'Aquin,  Saint  Bonaventure,  tous 
les  docteurs  c^itholicjues,  tous  les  évêques  et  tous  les  papes 
passés,  présents  et  à  venir.  Il  était  protestant,  il  était  dis- 
ciple de  Luther,  et  son  coopérateur. 


(1)  Hnpenbaoh,  Vorlesungen,  1. 1,  p.  204,  205. 

(2)  Opéra  hit.  t.  I.  p.  im. 

(3)  Epist  ad  auctor  Paralipom,  ad  Conrad  Ursperg  p.  47C. 
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II.  Dispute  de  Leipsic.  Nos  deux  grands  hommes,  accom- 
pagné de  Mélancthon,  grand  homme  et  grand  docteur  lui 
aussi,  partent  bientôt  pour  Leipsic.  Ce  n'est  plus  la  question 
des  indulgences  qu'ils  vont  traiter  contre  Eck,  habile  théolo- 
gien qui  essaie  de  ramener  les  hérésiarques  à  la  vraie  foi  do 
l'Eglise  ;  l'indulgence  a  vieilli  et  le  Protestantisme  s'est  per- 
fectionné en  se  dévelopijant.  Ce  sont  d'autres  thèses  qu'il 
faut  soutenir,  celles-ci  par  exemple  : — que  l'homme  ne  peut 
ojîérer  que  le  mal  ; — que  le  juste  pèche,  même  en  faisant  le 
bien  ; — que  le  purgatoire  ne  saurait  se  prouver  par  l'Ecriture; 
— que  la  pénitence  doit  toujours  commencer  par  l'amour  et 
jamais  par  la  crainte  ; — et  enfin  que  la  primauté  du  pape  do 
Kome  est  de  droit  humain  et  non  de  droit  divin.  (1) 

Si  les  trois  docteurs  triomphent  à  Leipsic,  il  n'y  a  plus  de 
papauté  I  car,  ôtez  à  cette  institution  son  origine  divine,  il  ne 
lui  reste  plus  qu'un  pouvoir  humain,  changeant  avec  le  temps, 
infirme,  caduc  et  se  mourant  de  vieillesse.  Si  l'homme  l'a 
fait,  l'homme  peut  le  défaire.  Si  son  front  ne  se  cache  plus 
dans  une  nuée  lumineuse  et  céleste,  sa  couronne  n'est 
plus  que  comme  celle  des  autres  rois  dont  le  peuple  se  joue 
dans  sa  colère,  et  qu'il  transporte  à  son  gré  sur  la  tête  de  qui 
bon  lui  semble.  Dans  le  temps  d'épreuve  et  de  persécution 
sur  qui  le  chrétien  jettera-t-il  les  yeux  poui*  savoir  s'il  souffre, 
s'il  combat,  s'il  meurt  pour  la  bonne  cause,  pour  la  vérité  ? 
L'évêque  n'est  pas  toujours,  comme  au  temps  de  la  Réforme, 
im  guide  assez  sm-.  Ne  s'en  est-il  pas  trouvé  qui  ont  failli,  et 
qui  ont  embrassé  les  nouveautés  de  Carlostadt,  de  Storch,  de 
Munzer?  Que  fera  donc  le  chrétien?  Qu'on  lui  laisse  la  Pa- 
pauté; qu'on  la  lui  laisse  surtout  tille  du  Christ,  vivante  sur 
cette  terre  jusqu'à  la  tin  des  siècles,  alors  le  chrétien  est  en 
paix  ;  la  papauté  est  le  roc  immuable  de  la  vérité,  et  son  en- 
seignement ne  peut  pas  plus  se  tromper  que  sa  foi.  La 
papauté  ôtée,  que  reste-t-il?  c'est  le  doute  qui  invoque  le 
doute. 

Dans  le  vaste  château  de  Pleissembourg,  une  vaste  salle 
avait  été  préparée  pour  le  tournoi  théologique.  Deux  chaires 
s'élevaient  en  face  l'une  de  l'autre,  sur  lesquelles  étaient 
représentés  les  deux  chevaliers  Saint  Martin  et  Saint  Georges. 
Pierre  Mosellanus   adressa  les  meilleures   observations   aux 


(1)  Mensel  Neucre  Gcsirbiehto  dor  Deutsehen,  t.  I.    De  Wcttc,  1. 1,  p.  264. 


90 

théologiens.  Il  K-ur  recoinman<la  la  clmritô,  lu  modôratioix  rie 
langage,  li  probité  <lans  la  citation. — A  deux  heures  la  dispute 
commença  par  le  libre  arbitre.  Carlostadt  parla  le  premier. 
Il  établissait,  comme  Luther,  que  l'homme,  depuis  le  péché 
originel,  ne  possède  même  pas  l'ombre  de  liberté  ;  que  sous 
la  main  de  Dieu,  l'homme  marche,  s'arrête,  ou  recule  fatale- 
ment ;  que  le  mot  de  liberté  est  inventé  depuis  peu  par  la 
scolastique  de  l'Eglise  romaine  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans 
l'Ecriture. 

Il  faut  dire  à  l'honneur  des  Lipsiens,  que  la  thèse  de  Car- 
lostadt fut  accueillie  par  des  sourires  d'incrédulité.  Personne 
ne  voulait  être  cet  homme  machine,  créé  non  pas  à  l'image 
de  Dieu,  mais  à  celle  de  l'archidiacre.     Première  défaite. 

Puis  vint  la  question  de  l'œuvre,  qui,  bonne  ou  mauvaise, 
est  toujours,  suivant  les  réformateurs,  une  off'ense  à  la  Divi- 
nité. Le  brillant  théologien  catholique  démontra,  aux  aj^plau- 
dissements  de  l'assemblée,  que  cette  doctrine  offense  à  la  fois 
Dieu  et  la  créature.  Il  invorjuait  le  sang  du  Golgotha,  et 
demandait  pour  qui  donc  il  avait  coulé,  si  l'homme  pèche 
toujours,  même  quand  il  le  recueille  pour  l'adorer.  Seconde 
défaite. 

Il  avait  été  réglé  que  la  lutte  serait  toute  verbale  et  qu'aucun 
<Jes  athlètes  n'apporterait  de  livres  avec  lui.  Or  l'archidiacre, 
qui  n'avait  étudié  la  matière  qu'imparfaitement  et  dont  la  mé- 
moire était  aussi  infidèle  que  le  jugement,  cherchait  ses  textes, 
tantôt  su»  le  plafond  de  la  salle,  tantôt  dans  l'œil  de  ses  amis, 
et  quelquefois  sur  son  front  couvert  d'une  sueur  froide.  Ne  les 
trouvant  nulle  part  il  fut  obligé  de  demander  miséricorde  et 
réi>it  jusqu'au  lendemain.     Troisième  défaite. 

Le  lendemain,  le  soleil  levant  inondait  de  clarté  le  lieu  du 
tournoi,  mais  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  cerveau  du  malheu- 
reux archidiacre.  Jamais  déroute  ne  fut  plus  hunîiliante.  Les 
Protestants  en  conviennent,  et  il  le  faut  bien.  (1) 

III. — Messe  qu'il  composa  pour  son  mariage. — Le  bruit  que 
faisait  Luther  empêchait  Carlostadt,  cette  âme  bouffie  d'orgueil, 
de  dormir  tranquille.  Il  veut  à  toute  force  être  chef  de  secte, 
et  pour  cela,  il  fallait  enchérir  sur  Luther.  Il  se  met  donc  a 
comi)oser  ime  messe  exprès  pour  le  jour  de  son  mariage  ave 3 


(1)  Mensel,  1.  c.  1. 1,  p.  43.54.    Kanke.  Ilist.  do  la  Tapauté  t.  1,  p.  41!. 
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une  jeune  fille  (|u'il  trouve  sous  sa  main,  et  pour  le  mariage  de 
tous  les  moines  qui  succomberaient  à  la  tentation.  A  l'introït 
le  prêtre  disait  :  "  l>/x*7  Domiiius  Deus  ;  Non  est  homim  homi- 
nem  esse  solum ;  faciamus  adjutorium  simile  sut:  le  Seigneur 
Dieu  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  faisons-lui 
une  assistante  qui  lui  ressemble." — A  la  collecte  :  ''  Dieu,  qui, 
après  un  si  long  et  si  impie  aveuglement  de  vos  prêtres,  avez 
accor<lé  à  André  Carlostadt  cette  grâce  que,  le  premier,  n'ayant 
tenu  aucun  compte  do  la  discipline  papiste,  ait  osé  éj^ouser 
mie  femme;  accordez-nous,  s'il  vous  plait,  que  tous  les  prêtres 
■doués  d'un  esi^rit  sain,  suivent  sa  trace  et  son  exemple,  et,  ayant 
chassé  leurs  concubines  ou  les  ayant  épousées,  arrivent  au  salut 
éternel.  Fer  Dominum  Nostnim  Jesum  Chrisium,  etc." — Puis 
venait  une  prose  :  "Que  dans  votre  puissance,  Seigneur,  André 
Carlostadt  se  trouve  heureux  et  se  réjouisse  de  l'union  qu'il  a 
contractée." — Elle  finissait  par  l'Oraison  :  "Que  les  mystères 
du  sacrement  que  nous  avons  reçu.  Seigneur,  nous  soient  en 
aide,  et,  comme  nous  nous  réjouissons  du  mariage  d'André 
Carlostadt  que  nous  avons  célébré,  faites  aussi,  nous  vous  en 
prions,  que  les  mariages  des  prêtres  soient  vus  de  bon  œil  par 
toute  la  terre,  qu'ils  se  succèdent  sans  interruption,  et  qu'ils 
finissent  encore  plus  heureusement.  Per  Dominum  Xostrum 
Jesum  Chrîstum.^^  (1)  Luther  était  vaincu  !  Adieu  la  charité  et 
l'amour  entre  les  évangéliques. 


IV.  Défi  r'Jf^p^oque  entre  le  Maître  et  le  Disciple. — Le  22  août 
1524,  les  deux  apôtres  se  rencontrent  à  l'auberge  de  l' Ours- 
Noir,  qu'ils  fréquentaient  tous  les  deux.  Carlostadt  déclare  à 
Luther  qu'il  ne  peut  supporter  sa  doctrine  touchant  la  pré- 
sence réelle.  Avec  cet  air  de  dédain  qui  lui  est  familier, 
Luther  défie  l'Archidiacre  d'écrire  contre  lui  ;  même  il  lui  pro- 
met un  florin  d'or,  s'il  ose  le  faire.  Brave  comme  l'éjîée  du 
roi,  le  disciple  prend  le  florin  et  le  met  dans  sa  poche.  Ajirès 
le  défi,  les  deux  champions  se  donnent  la  main  en  se  promet- 
tant bonne  guerre. — Luther  boit  son  verre  de  bierre  à  la  santé 
de  Carlostadt  et  du  bel  ouvrage  qu'il  va  écrire.  Carlostadt 
boit  à  la  santé  de  Luther.  Ils  avaient  trinqué  le  verre.  L'adieu 
qu'ils  s'adressent  en  se  quittant  n'est  chrétien  que  tout  juste  : 


(1)  Pareille  messe  existe  compostée  de  la  main  de  Carlostadt  ;  elle  a  pour 
titre:  Missa  de  Nuptiis  Curlostadii  et  sacerdutibus  luatrimonium  contra- 
huntibus, 


''  Puissé-je  te  voir  sous  la  roue  !  "  dit  Carlostadt.  *'  Puisses-tu 
te  rompre  le  cou  avant  de  sortir  de  la  ville  !  "  riposta  Luther  ! 
(!)  Et  voilà  ces  proj^hètes  I 

V.  Il  brise  les  images. — Quelques  disciples  enhardis  voulurent 
sonder  les  mystères  de  la  conception  Luthérienne.  Cela  devait 
arriver.  On  traitait  Luther  comme  il  avait  traité  l'autorité  ; 
on  lui  rendait  doute  pour  doute,  négation  pour  négation,  et, 
comme  il  avait  centriste  le  cœur  du  père  commun,  le  Pape,  on 
abreuvait  le  sien  de  fiel  et  d'amertume. 

Au  commencement  de  Tannée  1522,  Carlostadt,  suivi  do 
Didyme,  moine  fougueux  au  dire  de  Luther,  (2)  et  de  quel- 
ques hommes  du  peuple  fanatisés  par  les  nouvelles  prédica- 
tions, entre  un  jour,  au  moment  de  la  prière,  dans  l'Eglise  do 
Tous  les  Saints  et  se  met  à  briser  les  images,  les  statues,  les 
tableaux  du  culte,  en  criant  :  **  Tu  ne  te  feras  point  d'images 
taillées,  ni  aucune  ressemblance  des  choses  qui  sont  aux  cieux, 
ni  ici  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  qui  sont  sous  la  terre."  Il 
voyait  dans  l'Ecriture,  et  ci'oyait  que  personne  ne  la  compre- 
nait aussi  bien  que  lui  ! Les  magistrats  de  Wittemberg 

restèrent  froids  et  muets.  Les  moines  n'avaient  le  cœur  chaud 
que  pour  les  joies  du  mariage  promises  par  Luther  et  savourées 
déjà  par  Carlostadt.  Un  seul  s'inquiète  de  tous  ces  trésors 
nrchéologi(]ues  perdus  pour  la  science,  c'est  Staupitz.  Mais, 
l'épond  l'archidiacre,  qui  continuait,  avec  ses  disciples,  sa  croi- 
sade de  destruction,  "  à  quoi  bon  s'en  rapi^orter  à  un  homme  ? 
Dieu  a  parlé  par  la  bouche  de  son  prophète.  Voici  l'Ecriture  | 
n'est-il  pas  dit  :  'Tu  ne  te  feras  point  d'images  taillées'  ?  Est-ce 
donc  un  crime  de  briser  les  idoles?"  Et  tous  ceux  qui  prome- 
naient la  dévastation  dans  les  temples  catholiques  répétaient  : 
Tu  ne  te  feras  point  d'images  taillées.  (3)  Malheureusement 
Carlostadt  n'avait  pas  une  idée  complète  de  l'homme,  qui, 
formé  d'un  corps  et  d'une  âme,  doit,  dans  toute  contenii^lation, 
traverser  la  matière  avant  d'arriver  à  l'esprit.  Luther  n'avait 
pas  mieux  compris  le  mystère,  lorsqu'il  écrivait:  "Et  moi 
aussi,  je  condamne  les  images  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  les 
attaque  parla  flamme."  (4)  Et  Carlostadt,  les  images  abattues, 
les  statues  brisées,  se  met  à  prêcher  contre  leur  culte. 


(1)  UlenberK,  Vit:i  et  rca  gesta  Martini  Luthcri,  c.  XIII,  folios  221,  242. 

(2)  Lettre»  de  Luther  à  ce  moine,  17  avril  et  8  mai  1522.    De  Wette.  11. 
(2)  Proteolus  de  Vitis,  etc.,  omnium  hereticorum,  Colon,  infol,  p.  261. 
(4)  Prediger,  Bibiloth.  Thcolog.  1814,  t.  11. 
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VI.  Carlosfadt,  comme  Lttfher,  prêche  la  bigamie. — Le  maître 
et  le  disciple  s'étaient  brouillés  au  sujet  de  la  cène,  sur  la  pré- 
sence do  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  mais  ils  s'accortlent 
parfaitement  sur  le  chapitre  du  mariage,  «'o  la  bigamie  et 
autres  matières  de  ce  genre.  S'il  y  avai  des  moines  qui, 
après  quelques  années  de  mariage,  retournaient  au  célibat,  on 
en  voyait  aussi  qui,  pour  mieux  accomplir  ce  texte  ;  "croissez 
et  multipliez-vous,"  prenaient  deux  femmes  en  même  temps. 
Aux  premiers  exemples  de  bigamie  les  anciennes  mœurs  alle- 
mandes s'indignèrent.  On  cherchait  curieusement  dans  la 
Bible  du  Docteur  de  Wittemberg  quelque  glose  qui  pût  autoriser 
la  polygamie.  On  consulta  le  traducteur  lui-même,  et  telle 
fut  la  réponse  qu'il  donna  :  "  Voici  ce  que  doit  demander  le 
prince  au  bigame  :  Est-ce  à  ta  conscience  dh-igée  par  la  parole 
de  Dieu  que  tu  as  obéi?  S'il  répond  que  c'est  à  Carlostadt  ou 
à  un  autre  prophète,  le  prince  n'a  plus  rien  à  objecter.  Pour 
moi,  je  vous  l'avouerai,  je  ne  vois  pas  comment  j'empêcherais 
la  polygamie  ;  il  n'y  a  pas  dans  les  lettres  saintes  le  plus  petit 
mot  contre  ceux  qui  i^renncnt  i)lusieurs  femmes  à  la  fois."(l) 

Carlostadt,  que  nous  trouvons  partout  où  il  y  a  du  scandale, 
répondit  à  Luther:  "  Puisque  tu  n'as  pas  trouvé  de  texte,  ni 
moi  non  plus,  dans  les  livres  saints,  contre  la  bigamie,  soyons 
bigames,  trigames,  et  ayons  autant  de  femmes  que  nous  pour- 
rons en  nourrir.  Croissez  et  multipliez-vous,  entends-tu  ? 
Laisse  donc  accomiilir  l'ordre  du  ciel."  (2) 

Un  moraliste  non  susi^ect,  Erasme,  venant  à  comparer  le 
nouvel  état  de  choses  avec  ce  qui  se  pratiquait  auparavant, 
s'écrie:  "Autrefois,  on  quittait  sa  compagne  2^'ir  amour  de 
l'Evangile;  aujourd'lmi,  on  dit  que  l'Evangile  fleurit  quand 
un  moine  a  le  bonheur  d'épouser  une  femme  bien  dotée."  (3) 
Et  Luther  lui-même  ne  parlait-il  pas  de  lui  aussi,  lorsqu'il 
disait  que  "  la  plupart  des  moines  n'avaient  rompu  la  conti- 
nence que  dans  l'intérêt  de  leur  ventre  ?  "  (4) 

Tel  est  le  nouveau  Christianisme  !  telle  est  aussi  la  nouvell 
moralité  ! 


(1)  Eprreiçi^  vero  D.  Gregorio  Bruck,  13  janv.  1524.— De  Wette  t,  11,  p.  439. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Nunc  floret  Evangolium,  si  pauci  ducant  uxoros  bene  dotatas,  ep 
Erasini.  p.  768. 

(4)  Cité  par  Mensel  Ncucre,  Qesohichte.  1 1.  p.  133. 
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VII.  Ce  que  nous  en  disent  les  Luthériens. — Voici  le  }»ortrnit  <lc 
Carlo.stadt,  triicé  j»ar  lo  modéré  Méluncthon  :  "C'était,  «lit-il, 
un  liommo  hnital,  sans  osjjrit,  sans  science,  sans  aucune 
lumière  du  scnsoonunun  ;  qui,  bien  loin  d*avoirqueli|ue  marque 
de  l'esprit  do  Dieu,  n'a  jamais  su  ni  pratiqué  aucun  des  devoirs 
de  la  civilité  humaine.  Il  paraissait  en  lui  des  marques  évi- 
dentes d'impiété.  Toute  sa  doctrine  était  ou  judaïque  ou 
séditieuse.  Il  embrassa  la  doctrine  fanati«|ue  des  Anabaptisten, 

aussitôt  que  Nicolas  Storch  conmiença  à  la  réjMindre 

Une  partie  de  l'Allemagno  peut  rendre  témoignage  que  je  no 
dis  en  cela  que  la  vérité.'' 

"  On  ne  peut  nier,  disent  les  Luthériens,  que  ('arlostadt  n'ait 
été  étranglé  du  diable,  vu  tant  de  témoins  qui  le  n^pportent, 
tant  d'autres  qui  l'ont  affirmé  par  écrit,  et  les  lettres  mêmes 
des  pasteurs  de  Bâle."  (1) 

Ce  que  Luther  en  dit  à  son  tom*,  n'est  ni  plu.s  flatteur  ni 
l»lus  édifiant.  Ecoutons-le  toujours,  "  Carlostadt  est  almndonné 
à  son  sens  réprouvé. . .  .Je  pense  que  le  pauvre  homme  n*a  pas 
qu'un  diaV>le  dans  le  ventre.  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  péché 
(  et  de  son  âme,  grand  prophète  ?  Non  ?  )  qui  est  un  péché  à 
mort,  (2)  qu'on  no  soit  pas  surpris  que  je  l'appelle  diable,  car 
peu  importe  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  t'ait  ;  je  le  laisse  pour  ce 
qu'il  est."  (3) 

Et  nous  aussi,  nous  le  laissons  pour  ce  qu'il  est,  mais  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  pas  à  im  homme  tel  que  cet  architUiicre  que 
Dieu  si  donné  la  mission  de  purifier  l'Eglise  du  Christ  '? 

III. 

Mklaxcthon. — Son  cm-acfPrp  moral  d'npriii  lui-nn'me  tt  d'aprèu  le» 

Protcitantê. 

Nous  avons  établi  la  généalogie  du  Protestantisme  en  prou- 
vant que  Luther,  Zwingle  et  Calvin,  ne  furent  que  des  renais- 
sants. Mais  dans  une  question  aussi  grave,  il  est  bon  de 
nuiltiplier  les  preuves.     Mélancthon  va  confirmer  notre  thèse. 

Georges  Schwartzcrde,  devenu  plus  tard  Phihppe  Mélancthon, 
naquit  à  Bretten  dans  le  Palatinat,  le  16  Février,  1497,  treize 
ans  après  Luther.  Tout  jeune  encore  il  fut  envoyé  au  gymnase 
de  Pforzheim,  où  enseignait  Simler,  humaniste  distingué,  qui 


(1)  Hist.  de  Con.  AiipHst.  fol.  41. 

(2)  Loc  coin,  classe  V.  c.  15.  toi,  4". 
(.'.)  Menzol  1.  c.  t.  111.  fol.  Gl.  6. 
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luisait  aj>i»ron<lro  lo  grec  A  (|ucl(jues-uns  de  ses  écoliers  do 
prédilection.  Méliincthon  était  do  ce  nombre.  (1)  Ke<;u  bucho- 
lior,  il  part  i)our  Tubinguo,  où,  tout  en  étmliant  liv  médecine, 
lo  droit  et  la  théologie,  il  continue,  comme  Luther,  Zwingle  et 
Calvin,  à  cultiver  avec  passion  les  lettres  anti<iues.  En  lui, 
même  dégoût  pour  le  nioyen-âge  cpie  chez  les  autres  Renais- 
sants et  K'''forniatours.  Saint  Thomii.s  est  un  auteur  bon  pour 
fatiguer  los  intolligonc(v-i  et  non  pour  les  éclairer.  (2) 

En  l.'ils,  l'électeur  Frédéric  l'appelle  à  l'université  de  Wit- 
tomberg  pour  y  jtrofesser  les  langues  anciennes,  l'hilii)pe 
avait  vingt-et-un  ans.  Dans  son  premier  discours,  comme  les 
Renaissants  les  j»lus  célèbres,  il  révèle  son  âme  tout  entière. 
Mais  cette  âmo  n'a  ni  trois  pensées  ni  trois  sentiments,  elle 
n'en  a  que  deux  :  le  mépris  du  passé  chrétien  et  l'admiration 
de  l'antifiuité  païenne,  i)oussés  à  leui's  dernières  limites.  Après 
avoir  traci  un  tableau  effrayant  de  h\  barbarie  du  moj-en-âge, 
le  professeur  ajoute:  "On  se  mit,  il  est  vrai,  à  étudier  Aris- 
tote  ;  mais  Aristote  trontiué,  inintelligible.  Ce  fut  la  pierre 
d'achai)pement  de  la  science  et  de  la  foi.  De  lii  sortirent  les 
Thomas,  les  Scot,  les  Durand,  les  Séraphiques,  les  Chérubi- 
niques,  et  toute  cette  engence  plus  nombreuse  que  la  race  de 
Cadinus.''  (,'i) — Ce  qu'il  ne  peut  pas  paitlonner  au  moyen-âge, 
c'est  d'avoir  négligé  les  auteurs  païens,  huuières  immortelles 
qui  auraient  empêché  la  science  de  tomber  dans  lu  barbarie, 
l'Eglise  dans  la  corruption,  et  les  hommes  de  ce  temps  d'être 
deux  fois  vieillards.  (4)  Aussi,  libre  penseur  en  philosophie, 
Mélancthon  ne  devait  pas  tarder  de  l'être  en  théologie  ou  en 
matière  de  religion.  Quand  Luther,  i>our  la  première  fois, 
l'entendit  à  Wittemberg  exi>liquant  les  comédies  d'Aristo- 
phane devant  un  auditoire  formé  de  barons,  de  prince?,  de 
comtes  et  de  lettrés,  il  ne  put  retenir  son  .admiration  et  se 
leva  pour  l'applaudir.  (5)  Dès  ce  jour  une  synipatliie  secrète, 
semblable  à  celle  (jui  existe  entre  un  principe  et  sa  consé- 
(luence,  attira  ces  deux  âmes  l'une  vers  l'autre.  De  la  part 
de  Mélancthon  le  pas  fut  bientôt  franchi  :  de  protestant  par- 
tiel, il  devint  protestant  complet.     Luther  eut  im  autre  lui- 


(1)  M^lancthonif!  ortu.  etc.  Joach  Camerarii— Lipsisr.  l.">02  in  12  p.  7. 

(-)  Cainer.  id.— ibid.  p.  !<'>. 

(.i)  l)e  currigendix  (tdolrurent  studiis.    Opp.  t.  XI.  p.  18:  e-l.  in  4o  1843. 

(4)  Nuprantiir  eiyo  bis  piicii  fenes.    Id  :  ibid. 

(5)  Pctrus  Martyr.  Delens.  CoiitCJardncr.  id.  MM. 
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même,  (1)  et  put  bientôt  écrire:  "que  je  meure,  et  mou 
ouvrage  ne  périra  pas  ;  car  mon  cher  I'hilii>pe  le  reprendra, 
et,  Dieu  aidant,  saura  le  terminer  avec  gloire".  .  . .  C'est  Té- 
mancipation  de  la  raison. 

I.  Si  Mélancthon  fut  réellement  doux  de  caractère. — Le  Pi-otes- 
tantisme  en  a  dit  beaucoup  de  Mélancthon,  de  sa  douceur,  de 
sa  tendresse,  de  sa  science  et  de  ses  vertus.  C'est  tout  à  la 
fois  le  Str'nt  François  de  Salles,  le  Saint  Thomas  d'Aquin,  le 
Saint  Louis  de  Gonzague  de  la  nouvelle  croyance.  "Philippe 
Mélancthon  n'est  inférieur  aux  anciens  Pères  que  par  l'époque 
ou  il  vécut,  mais  il  ne  le  cède  en  rien  pour  l'érudition  et  la 
piété.  On  peut  le  comparer  au  docteur  Martin  Luther,  car 
s'il  ne  le  surpasse,  il  l'égale  au  moins  jjar  sa  sainteté,  sa  doc- 
trine et  .ses  écrits."  (2)  Luther  lui-même  allait  jusqu'à  le 
I  mettre  bien  aude-^sus  de  Saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 

<  "  Il  est  l'organe  du  Saint-Esprit,  et  favorisé  de  tant  de  dons 

surnaturels  que  le  monde  entier  n'a  personne  à  lui  com- 
parer.'' (3) 

Mais  les  faits  sont  là  pour  prouver  que  sa  modération  et  sa 
douceur  n'étaient  qu'en  api^arence.  "  Allons,  mes  princes, 
criait  Luther,  aux  armes  contre  les  paysans  !  frappez  ;  aux 
armes  !  percez  !  les  temps  sont  venus,  temps  merveilleux,  où. 
avec  du  sang,  un  prince  j^eut  gagner  plus  facilement  le  ciel 
que  nous  autres  avec  des  prières."  (4) 

Mélancthon,  le  doux  Mélancthon,  s'unissait  à  son  maître  et 
chantait  en  chœur  avec  lui  :  Il  disait  aux  princes  :  "  Ces 
rustres,  (les  paysans)  sont  en  vérité  déraisonnables  ;  que  veu- 
lent-ils donc,  ces  hommes  des  champs  qui  ont  encore  trop  de 
liberté  ?  Joseph  charge  le  dos  des  Egyptiens,  parce  qu'il  sait 
bien  qu'il  ne  faut  pas  lâcher  la  bride  au  peuple."  (5) 

Que  firent  les  révoltés  ?  Placés  entre  la  mort  et  l'apostasie 
ils  n'hésitèrent  pas  ;  la  mort  c'était  \}0\\v  eux  le  martyr;  l'a- 
postasie, le  châtiment  dans  l'éternité.  Leur  courage  ne  faillit 
pas.     Munzer  était  à  leur  tête. 

"  Dieu  veuille,  s'écriait  bien  souvent  le  doux  Philippe,  en 
ai>prenant  la  mort  de  quelque  prêtre  catholi(iue.  Dieu  veuille 


(1)  Potrns  Martyr.  Dcfens.  Cont  Gardiior,  dd.  1581. 

(2)  Id.  Ibid. 

(3)  Pezelius. — Da  Argiim.  pr.Tcip.  pars.  T. 

(4)  livres  de  Luther,  t.  11,  fol.  13').  Wittomb.  t.  11,  fol.  84,  0. 
(ô)  Piizer,  Vie  de  Luther,  p.  81G. 


qu'il  en  meure  encore  bien  davantage  et  le  plus  grand  nombre 
possible."  (1) — Un  protestant,  Jérôme  Baumgartner,  dans  une 
lettre  adressée  à  Lazare  Spenglier,  en  1530,  nous  dépemt  Mé- 
lancthon  comme  un  homme  qui  ne  savait  supporter  d'être 
contredit  par  qui  que  ce  fût,  et  qui  cherchait  à  intimider  ses 
adversaires  par  des  injures  et  des  blasphèmes  comme  il  en 
avait  continuellement  à  la  bouche.  (2) 

Un  jour,  il  manifestait  le  désir  de  trouver  un  homme  qui 
eut  le  cœur  d'assassiner  Henri  VIII,  disant  :  "  qu'un  tyran  est 
la  victime  la  plus  agréable  qu'on  puisse  offrir  au  Seigneur."  (3) 

II.  Il  se  brouille  avec  Luther,  et  pourquoi? — Mélancthon  se 
plaignait  de  la  tyrannie  que  Luther  iaisait  peser  sur  lui.  H 
commençait  donc,  peu  à  peu,  à  s'en  séparer.  Mais  la  véritable 
cause,  s'il  faut  en  croire  le  protestant  Cruclger,  une  certaine 
jalousie  de  l'un  contre  l'autre  au  sujet  de  leurs  femmes,  fut  le 
motif  le  plus  déterminant  de  la  séparation  des  prophètes  du 
nouvel  évangile.  (4) 

III.  Sa  constance  dans  ses  doctrines. — Le  protestant  Aquila 
lui  reprocha,  en  1527,  de  s'écarter  mémo  de  la  religion  chré 
tienne.  (5)  Quelquefois,  et,  sans  doute,  suivant  de  quel  côté 
soufflait  le  vent,  il  se  l'approchait  du  Catholicisme  jusqu'à 
écrire  ces  mots  :  "  Comme  il  y  a  des  évoques  qui  président  à 
j)lusieurs  églises,  ainsi  le  pontife  romain  préside  à  tous  les 
évêques.  Il  n'y  a  jias,  à  mon  avis,  d'homme  sage  qui  rejjousse 
cette  police  conforme  aux  canons.  (6)  Il  n'y  a  donc  pas  dis- 
sentiment sur  cet  article  de  la  suprématie  pontificale."  (7) 
Même  il  allait  jusqu'à  dire  que,  "sauf  la  messe,  il  ne  voyait, 
sur  tout  le  reste,  aucune  difficulté  à  s'accoi-der  avec  les  Catho- 
liques." (8) 

Mais,  le  vent  venant  à  changer  de  direction,  le  docteur 
Philippe  disait  et  enseignait  tout  le  contraire  de  ses  dogmes 
de  la  veille.  Il  s'écartait  du  Christianisme  à  tel  point,  qu'il 
est  fortement  accusé,  et,  non  sans  motif,  d'avoir  erré  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  en  admettant  le  Polythéisme, 
ni  plus  ni  moins.  (9) — Il  faut  convenir  que  les  pères  du  l'ro- 
testantisme  aiment  furieusement  les  poly. j  ainsi:  poly.... 
gamie,  poly.. ..théisme  ! 


(1)  Corpus  Rcrormat,  m.  5M.  (2)  Corpus  Reformât.  11.  'ÎT.!.  (.^)  Citi' par 
Diplingor.  La  rôforino  ot  son  dôvolop.  t.  1,  p.  ."M-X  (4)  Corpus  Kotorin.  111. 
3,«.  (5)  1(1.— ibid.  IV-  3B1.  (tî)  Epist.  Th<<olog.  Ep.  74.  p.  244.  (7)  Id.-ibid. 
j .  'JôO.    (8)  Id.— ibid.  p.  250.    (<.»)  Peselius.  Argument,  et  Object  p.  74. 
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IV.  Il  approuvait  le  divorce  et  la  polygamie. — C'e  réfoimateur 
si  pieux,  si  saint,  écrivait  au  roi  Henri  VIII  :  "  Si  le  roi  d'An- 
gleterre veut  pourvoir  à  la  succession,  il  peut  user  du  divorce 
tant  qu'il  lui  plaira,  tant  qu'il  sera  nécessaire,  et  cela,  il  peut 
le  faire  par  la  polygamie,  sans  craindre  que  sa  conscience  en 
souffre  aucun  dommage,  non  plus  que  son  honneur  ou  sa 
réputation."  (1) 

V.  Réponse  qu'il  fit  à  sa  mère  mourante. — C'e  fanatique  n'avait 
pas  même  la  conviction  la  plus  légère  de  la  vérité  du  Protes- 
tantisme. Au  contraire,  il  savait  en  lui  même  que  ce  n"est 
qu'une  erreur,  et  une  erreur  dangereuse  au  salut.  Sîi  mère, 
sur  le  point  de  mourir,  l'appelle  auprès  de  son  lit  et  lui 
demande  :  "  Mon  fils,  c'est  pour  la  dernière  fois  que  tu  vois 
ta  mèr'>.  Je  vais  quitter  la  vie  ;  tu  mourras  aussi  un  jour,  et 
tu  viendras  rendre  compte  de  tes  œuvres  au  souverain  Juge. 
Or,  j'étais  catholique,  et  tu  m'as  induite  à  abandonner  la  reli- 
gion de  mes  pères.  Eh  bien  !  je  t'adjure  par  le  Dieu  vivant. 
Dis-moi,  sans  me  rien  cacher.  Dans  quelle  religion  dois-je 
mourir?". . .  ."Ma  mère,  répond  Mélancthon,  la  nouvelle  doc- 
trine est  la  plus  commode,  mais  l'autre  est  la  plus  sûre."  (2) 
Malgré  cet  aveu  fait  à  sa  mère,  dans  un  moment  si  solennel, 
il  continua  de  prêcher  la  nouvelle  doctrine  :  sans  doute  parce 
qu'elle  èUxït  jilus  commode  ! 

\'I.  Mélancthon  superstitieux. — "^iivré  à  tout  vent  de  doctrine 
à  l'exemple  des  philosophes  de  l'antiquité,  ses  maîtres  et  ses 
modèles;  ne  voulant  pas  recevoir  la  vérité  de  l'Eglise  Catho- 
lique qui  en  est  la  dépositaire  et  la  dispensatrice,  et  désespé- 
rant de  la  trouver  par  le  raisonnement,  il  finit  par  la  demander 
à  des  pratiques  superstitieuses.  Ainsi,  tombé  malade  à  Weimar 
en  1540,  il  avait  consulté  les  astres  qui  étaient  restés  muets.  (3> 
Mais  il  eut  un  songe  et  il  rêva  qu'il  mourrait  bientôt,  et,  sur 
la  foi  de  son  rêve,  il  fit  son  testament. — Il  donnait  à  l'astro- 
logie le  nom  de  destinée  physique,  et  son  opinion  fortifia  sin- 
gulièrement la  foi  que  le  peuple  avait  alors  à  cette  prétendue 
science  des  secrets  à  venir.  (4) — Il  écrivait  d'Augsbourg  à  un 
de  ses  amis  :  "A  Rome,  une  vache  a  mis  bas  un  veau  à  deux 


(1)  Consult  Théol.  p.  134.    Id.  l^GO. 

(2)  Hegidius  Albertinus  in  4®  ïheilo  de»  deutschen  Lusthaufes,  p.  143. 

(3)  Herrnf.  Fchmid.  Vita  Liitheri,  cap.  XII. 

(4)  Hist.  de  la  Philos,  par  Buhle,  trad.  par  Jourdnn,  t.  II.  p.  424. 
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têtes,  signe  de  révolution  i>rochaine."  (1)  Il  était  à  Torgau, 
avec  d'autres  Protestants,  pour  traiter  la  pacification  des 
affaires  religieuses.  Le  désespoir  s'était  emi^aré  des  âmes, 
et  Mélancthon  partageait  les  craintes  communes.  Durant  les 
débats,  il  passe  dans  une  chambre  voisine  de  celle  du  conseil, 
et  aj^erçoit  une  femme  qui  allaite  son  enfant  pendant  qu'elle 
fait  répéter  sa  prière  à  une  petite  fille  à  genoux,  et  jetait  dans 
une  marmite  des  légumes  pour  le  souper  de  son  mari.  Aus- 
sitôt Philippe  retourne  vers  ses  amis,  la  figure  toute  rayon- 
nante de  bonheur  et  d'espérance.  ''Qu'y  a-t-il,"  demande 
Luther?  "Courage!  Maître,  dit  Mélancthon,  les  femmes  et 
les  enfants  sont  pour  nous  ;  je  les  ai  vus  prier  là  à  côté.  Dieu 
ne  sera  pas  somd."  (2)  Et  puis  le  Protestantisme  ne  veut 
pas  croire  à  l'intercession  des  Siiints!  Mélancthon  mourut  à 
Wittemberg,  en  1560,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  en  proie 
à  des  peines  d'esprit  les  i)lus  violentes  et  aux  remoixis  les 
plus  atroces.  (3) 

Que  sont  la  vie,  les  paroles,  les  actions,  les  doctrines  d'un 
tel  homme,  sinon  l'émancii^ation,  la  déification  de  la  chair  et 
de  toutes  les  convoitises?  En  vérité  !  le  Protestantisme  ne  se 
montre  point  exigeant  dans  la  délivrance  de  ses  diplômes  de 
sainteté. 

IV. 

Amsdorf.— ,S'"H  ccirncth-e  moral  iVuprc»  lui-m(me,  et  d'après  le»  Pro(e»tant9. 

Le  troisième  disciple  de  Luther  fut  Amsdorf.  Il  fut  sacré 
évêque  de  la  nouvelle  église  au  moyen  d'Oraisons  comme 
celles-ci:  ''Moi,  Luther,  qui  me  fais  api:)eler  Pape,  (il  aurait 
mieux  fait  de  dire  papa")  et  qui  le  suis  en  effet,  je  veux  qu'on 
confère  à  Amsdorf,  comme  évêque  de  Naumbourg,  la  pléni- 
tude des  pouvoirs  épiscopaux,  afin  qu'il  puisse  absoudre  le 
Pape  de  Rome  qui  est  dans  les  angoisses  de  la  mort  et  sur  les 
marches  do  l'enfer,  en  prononçant  cette  formule:  "Que 
Dieu  tout  puissant,  ton  ennemi,  ne  te  pardonne  jamais  ;  qu'il 
te  jette  dans  le  fond  des  abîmes  infernaux.  Moi  donc,  en 
vertu  de  l'ordre  de  Notre  Seigneur  et  Maître,  Jésus-Christ,  et 

(1)  La  lettre  oriprinalo  d'Opinndor.  nnii  de  M<^lancthon.  appartient  h  M.  A. 
Martin.  Consulter  .«nr  l'astnligie  Ti^-th-Kcden.  p.  570-  fi80  et  miv.  Luther 
iTdit  que  la  terre  est  immobile,  et  raille  ics  fous  qui  pr^^^teudent  que  le  soleil 
est  lixe. 

(2)  i\f(lanpth..  Di'clanint.  t.  T.  p.  F84.  Straslourp,  15r8.  De  Dignit.  A? trolog. 
('  )  Doelingcr,  1.  c.  p.  394,  qui  cite  les»  tt^inoignages. 
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de  notre  auguste  père  le  pape  Luther  1er,  je  te  voue  aux 
flammes  éternelles."  (1)  Et  le  nouveau  dignitaire  fut  installé 
aux  lieu  et  place  du  jioble  évêque  catholique,  Jules  de  Pflug, 
qui  voulait  rester  fidèle  à  sa  vieille  et  bonne  mère,  l'Eglise 
Catholique.  (2)  I^es  vertus,  les  pouvoirs  et  la  science  durent 
descendre  du  ciel  en  foule  le  jour  de  cette  ordination  1 

I.  Doctrine  qiC il  prêche. — Le  moine  saxon  avait  dit  ouverte- 
ment :  "Il  n'y  a  que  la  foi  qui  nous  rende  agréables  à  Dieu. 
Celui  qui  a  la  foi  ne  peut  pas  pécher."  De  ce  point,  pour 
rejeter  toute  la  loi  morale,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
et  Luther  le  fit.  Supposons,  en  effet,  qu'il  n'y  a  plus  d'autre 
péché  que  l'incrédulité  :  alors  le  jurement,  le  blasphème,  le 
meurtre,  l'assassinat,  le  vol,  le  parjure,  l'adultère,  la  fornica- 
tion, le  faux  témoignage,  ne  sont  plus  des  péchés,  pourvu 
que  celui  qui  les  commet  ait  la  foi.  Adieu  donc  la  loi  donnée 
à  Moïse,  c'est-à-dire  le  Décalogue.  "  I^  loi  de  Moïse,  disait- 
il,  regarde  les  Juifs,  et  elle  ne  nous  oblige  pas.  Quand  on 
vous  propose  Moïse  avec  ses  préceptes,  et  qu'on  veut  vous 
forcer  à  les  observer,  sachez  répondre  :  "  Va-t-en  trouver  les 
Juifs,  avec  ton  Moïse,  je  ne  veux  ni  de  lui,  ni  de  sa  loi,  car  il 
est  ennemi  du  Christ,  mon  Seigneur."  (3) 

C'est  la  doctrine  des  Antitrinitaires  ou  solidifiens  toute 
pure.  Elle  ouvre,  comme  on  le  voit,  la  porte  à  tous  les 
crimes;  elle  ravale  l'homme  que  Dieu  a  créé  à  son  image 
pour  qu'il  acquiert  la  vie  éternelle,  et  que  Jésus-Christ  a 
racheté  de  son  sang,  au-dessous,  bien  au-dessous  des  animaux 
qui  broutent  l'herbe  de  nos  champs. 

Maintenant  pour  dire  que  l'évêque  luthérien  Amsdorf  pro- 
fessait les  mêmes  doctrines  que  son  maître,  le  pape  Luther 
1er,  voici  nos  témoignages.  Les  théologiens  de  Wittemberg 
nous  disent:  "Entre  Luther,  Amsdorf  et  Sarcer,  il  y  a  tou- 
jours eu  un  parfait  accord  et  une  parfaite  conformité  de  sen- 
timents." (4)  C'est  ainsi  que  si  Luther  a  posé  des  principes 
nouveaux  de  foi  et  de  morale,  ses  disciples  les  ont  appliqués 
avec  une  dextérité  merveilleuse.  Mais  ce  à  quoi  ils  ont  tou- 
jours veillé  avec  le  plus  grand  soin,  c'est  à  ne  pas  rendre  la 
nouvelle  religion  trop  ennuyeuse,  ni  trop  incommode. 


(1)  Luther  opp.  t.  VI.  len.  p.  432. 

(2)  Id.  t.  Il,  p.  180-lft'). 

(3)  Tisch  Reden.  fol.  125-135. 

(4)  Préfiieo  du  livre  ;  Acta  Wittomborg,  1584.  fol.  7,  a. 
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Est-il  difficile  maintenant  de  se  former  une  idée  de  ce  qué^ 
devait  être  la  conduite  morale  de  tous  ces  évangélistes  ?  Quels 
effets  durent  produire  sur  les  apôtres  et  sur  les  peuples  des 
doctrines  aussi  révoltantes?  Si  satan  lui-même  s'était  mis  jl 
évangéliser,  à  prêcher  une  réforme,  qu'aurait-il  pu  inventer 
de  plus  pernicieux,  de  plus  immoral  et  de  plus  affreusement 
sacrilège  ? 

Amsdorf,  chassé  d'un  endroit,  puis  d'un  autre,  fut,  durant 
toute  sa  vie,  dans  une  lutte  perpétuelle  contre  ses  associés, 
les  anciens  luthériens.  Il  fut  en  lutte  contre  Bugenhagen, 
contre  Stregell  d'Jéna,  qui  ne  craignait  pas  de  l'appeler  :  un 
âne  stupide.  Il  finit  sa  vie,  longue  de  quatre-vingt-deux  ans, 
en  se  lamentant  de  voir  que  tous  les  vices,  et  particulière- 
ment le  libertinage,  l'ivrognerie,  l'avarice  et  l'usure,  avaient 
inondé  le  nouveau  peuple  évangélique.  (1) 

Quel  homme  de  bonne  foi  consentira  à  aj)peler  ces  doc- 
trines et  leurs  fruits  du  Christianisme,  de  la  moralité  ? — 
Emancipation,  déification  de  Is^,  chair  ;  c'est  toujours  le  même 
principe  ;  le  Paganisme  ancien  ! 

Nous  serions  heureux  de  faire  à  notre  dix-neuvième  siècle 
et  aux  protestants  nos  frères,  et  nos  contemporains,  l'hon- 
neur de  dire  que  de  semblables  doctrines  sont  mortes,  enter- 
rées depuis  longtemps.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  !  Mais, 
la  pente  du  vice  est  si  glissante  ! — l'homme  aime  tant  à  n'être 
pas  gêné  dans  ses  mauvais  penchants  ! — Ces  doctrines  dégra- 
dantes vivent  encore  aux  Etats-Unis.  Elles  y  font  même  des 
progrès  assez  rapides.  En  1844,  les  évêquos  épiscopaliens, 
effrayés  des  ravages  qu'elles  font,  se  réunirent  en  synode  à 
Philadelphie  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'en  préserver 
leurs  congrégations.  Ils  leur  adressèrent  une  lettre  pastorale, 
empreinte  des  meilleurs  comme  des  plus  beaux  senti- 
ments. (2) 

Nous  n'exagérons  rien  dans  notre  appréciation  de  la  doc- 
trine antitrinitaire.  Voici  comment  exposent  leurs  senti- 
ments, les  docteurs  antinomiens  de  Mensfield.  Ils  font  parler 
Dieu  lui-même.  Ecoutons  les  belles  choses  qu'ils  lui  prêtent: 
**  Quand  tu  serais  une  prostituée,  ou  un  fornicateur,  un  adul- 
tère, ou  un  pécheur  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  croîs 


(1)  Voyez  Dœllinger  ;  La  R<^formo.  etc.,  1. 11.  p.  113-119. 

(2)  Le  Pure  Fcrrtmo  a  rublié  à  Rome  un  examen  de  cette  Pastorale,  en 
IH-W.  Jl  a  eu  dljux  éditions  en  Italie,  et  tut  ensuite  traduit  en  anglajs,  à 
Philadelphie. 


Î02 

seulement  et  tu  seras  dans  la  voie  du  salut.— Quand  tu  serais 
plongée  dans  les  désordres  jusqu'au  cou,  si  tu  crois,  tu  parta- 

.  géras  ma  béatitude.  Tous  ceux  qui  se  mettent  en  peine  de 
Moïse  et  des  dix  commandements,  appartiennent  au  diable; 
qu'on  les  pende  au  gibet  avec  Moïse."  (1)  0  glorieuses,  chré- 
tiennes et  morales  élucubrations  de  l'interprétation  mdivi- 

•^uelle  ! 

Les  sectes  des  Baptistes  et  des  Méthodistes  qui  nous  entou- 
rent, et  qui  envoient  leurs  colporteurs  dans  nos  campagnes, 
toutes  épurées,  policées,  raffinées  qu'elles  affectent  d'être,  ne 
seraient-elles  pas  les  héritières  des  Antinomiens,  n'auraient- 
elles  pas  quelque  affinité  avec  eux  ?  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  i>as  entendu  leurs  ministres  nous  dire:  "Les  bonnes 
œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut."  Qu'on  jette  la  vue 
sur  un  numéro  quelconque  du  Moniteur  Canadien  et  de  V  Aurore, 
petits  et  mauvais  journaux  de  Montréal,  on  y  trouvera  l'inu- 
tilité des  bonnes  œuvres  prêchée,  imprimée,  pour  aller  circu- 
ler dans  les  familles  chrétiennes.  Et  puis  ces  Ministres,  ces 
rédacteurs  et  leurs  feuilles  s'intitulent  sérieusement  :  les 
grands  moralisateurs  du  siècle.  M.  Duclos,  lui  même,  n'a-t- 
il  pas  prétendu  soutenir  la  même  thèse,  dans  l'écrit  que  nous 
avons  cité,  lorsqu'il  rappelle  ce  texte  qu'il  ne  comprend  pas  ? 
''  Vous  êtes  sauvés  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres,  afin  que 
personne  ne  se  glorifie?"  Continuez,  Messieurs  les  Evangé- 
listes,  à  envoyer  au  peuple,  sans  les  leur  expliquer,  des  cita- 
tions de  ce  genre,  et  vous  allez  voir  les  progrès  que  fera  le 
Christianisme  I. . . . 

Le  raisonnement  que  suggère  cette  doctrine  est  aussi  simple 
qu'il  est  naturel  et  logique  ;  ''  Nos  maîtres  nous  enseignent 
que  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles,  qu'elles  ne  valent  rien, 
qu'elles  ne  sont  d'aucun  prix  aux  yeux  de  Dieu  pour  notre 
salut.  Or,  si  Dieu,  qui  est  la  justice  infinie,  la  justice  même, 
n'accorde  aucune  récompense  aux  œuvres  bonnes;  pourquoi 
punirait-il  du  feu  éternel  de  l'enfer  les  œuvres  méchantes  f 
Combien  de  jeunes  passionnés,  de  jeunes  libertins  qui  ne 
manquent  pas  de  poser  les  prémices  et  de  tirer  les  conclu- 
sions? Et  alors,  de  s'en  donner,  de  vivre  à  la  Luther  comme  on 
disait  dans  le  temps  !  (2) 


(1)  Protost  Théolog.  in  confos,  Mens!'.cld  Miniat.  tit.  do  Antinomià,  fol.  98. 

(2)  Hodiù  Luthoranico  vivitnu.s. 


CHAPITRE  V. 

S'il  est  honnête  et  ohrôtiea  le  cara;tire  moral  de  Zwiuglo  et  do  son  disciple 
Œoolami>ade. 

En  Allemagne,  le  iJi-otestantisme  de  Luther  réunit,  comme 
nous  sortons  de  le  voir,  l'émiincipation  de  la  chair  et  Téman- 
cipation  de  l'esprit.  En  est-il  de  même  pour  la  Suisse,  du 
Protestantisme  de  Zwingle  ?  C'est  ce  que  nous  allons  montrer 
en  traçant  le  caractère  moral  du  maître  et  de  son  disciple, 
d'après  eux-mêmes  et  d'après  les  protestants. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quels  motifs  et  quelles  intentions 
animèrent  ce  réformateur,  lorsqu'il  se  sépara  de  l'ancienne 
Eglise  ;  son  amour-proijre  s'était  cru  blessé,  et  son  orgueil 
voulut  tirer  vengeance  de  cette  injure  prétendue. 

I.  Est-il  doué  de  Vef'prit  évangéliquef — Laissons  les  témoins 
répondre  pour  nous:  '  On  dit  que  si  Zwingle  a  purifié  l'épouse 
du  Christ  qui  est  son  Eglise,  du  luxe,  des  souillures  et  des 
superstitions  pontificales,  il  ne  l'a  pas  fait  par  la  prédication 
légitime  de  la  parole  sainte,  mais  en  se  laissant  aller  à  toute 

l'ardeur  d'un  esprit  bouillant  de  fanatique ,  en  recourant 

à. la  violence  et  à  l'emploi  du  glaive  interdit  par  le  Christ, 
pour  forcer  ses  contradicteurs  à  adopter  ses  sentiments."  (1) 
8i  nous  remarquons  que  ces  paroles  ne  s<^nt  pas  celles  d'un 
historien,  mais  qu'elles  sont  d'un  apologiste,  elles  auront  bien 
plus  de  force  et  de  signification.  Osiandre  dit  à  son  tour  : 
"  C'est  àZwingle  qu'il  faut  imputer  la  guerre  inique,  (la  guerre 
des  paysans.)  Poussé  par  l'esprit  d'orgueil  et  de  cruauté,  il 
détermina  le  peuple  de  Zurich  à  se  porter,  contre  des  alliés, 
à  un  attentat  inoui,  en  les  réduisant  par  la  famine  et  la 
détresse,  à  la  nécessité  d'embrasser  son  parti.''  (2)  Quel  évan- 
jjélique  industrieux  ! 


(1)  Quatter:— Apolog.  pro  Zwinglio.  etc.,  Zurich,  18ôl.  fol.  18. 
(,2)  Osiand,  Epithum  Hist.  Kcclesiast.  cont.  5.  p.  2U1. 
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II.  vl  l'exejnple  de  Luther,  il  corrompt  le  texte  de  V  Ecriture 
Sainte. — I"n  autre  industrie  du  proi)hète  de  Zurich  n'est  pas 
moins  chrétienne  et  charitable  que  la  première  :  **  Dans  ce 
passage  de  Saint  Luc  où  il  est  dit  que  le  Christ  ayant  pris  du 
pain,  et  puis  l'ayant  rompu,  le  partagea  à  ses  disciples  en 
disant:  ^U-eci  eut  nion  corps,''^  Zwingle  soutenait  que  le  Christ 
avait  voulu  dire  :  ^^  ceci  signifie  mon  corps.'^  (1) — Non  content 
de  donner  cette  fausse  interprétation  qui,  par  le  fait,  détruit 
le  dogme  si  capital  et  si  consolant  tout  à  la  fois  pour  le  chré- 
tien, le  dogme  de  la  présence  réelle,  il  l'introduisit  dans  toutes 
les  Bibles  qu'il  avait  publiées,  en  corrompant  de  sa  propre 
main  le  texte  sacré.  "  Une  telle  profanation,  dit  le  protes- 
tant Schlusselbourg,  ne  saurait  avoir  d'excuse  cous  aucun 
rapport,  la  chose  est  évidente  :  ce  n'est  pas  le  mot  signifie  qui 
se  trouve  dans  le  texte  grec,  mais  c'est  le  mot  est."  (2)  Le 
même  auteur  poursuit,  en  adressant  la  parole  aux  disciples 
de  Zwingle  ,  "  Vous  ne  pouvez  ni  nier,  ni  dissimuler  la  chose, 
puisque  les  Evangiles  dédiés  à  François  1er,  roi  de  France,  et 
qui  ont  été  imprimés  à  Zurich,  en  1525,  se  trouvent  entre  les 
mains  de  bien  du  monde."  (3) — Le  même  témoin  ajoute  que  : 
"  Dans  chacun  des  quatre  passages.  Math.  XVI,  Marc  XIV, 
Luc  XXII.  I.  Corinth  XI,  où  sont  rapportées  les  paroles  de 
l'institution  du  testament  du  Fils  de  Dieu;  ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  elles  ont  été  falsifiées  de  cette  manière  : 
^^  ceci  signifie  mon  corps,  ceci  signifie  mon  sang."  (4)  Dire  après 
cela,  que  les  prédicateurs  ne  prêchent  pas  la  pure,  la  véritable 
parole  de  Dieu  ! 

III.  Comme  Luther,  il  est  inconstant  dans  sadoctrine. — La  vérité 
est  une  ;  elle  est  une  toujours.  Eh  !  bien,  Zwingle,  comme 
Luthei  et  les  autres  réformateurs,  a  souvent  varié  dans  ses 
ensei.unements.  Ecoutons  le  d'abord  lui-mtme:  "  Nous  reve- 
nons ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  à  condition  toute- 
fois qu'on  admette  de  préférence  ce  que  nous  écrivons  dans  la 
quarante  deuxième  année  de  notre  âge,  à  ce  que  nous  avons 
écrit,  n'ayant  encore  que  quarante  ans,  où  comme  nous  l'avons 
dit,  nous  consultions  plutôt  l'intérêt  dii  moment  que  la  venté 
elle-même,  de  crainte  que  les  chiens  et  les  pourceaux  ne  vins- 


(1)  De  verâ  et  falsâ  Peligrion.    App.  Zwingle,  t.  II.  fol.  210.  a. 

(2)  Schlusselbourg.  Théol  Calvin.  II  fol.  42. 

(3)  id  ibid.  44.  a. 

(4)  id  ibid. 
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sent  à  détruire  notre  œuvre  à  peine  commencée."  (1)0  sainte 
et  salutaire  prudence  qui  porte  le  prophète  à  mentir,  à  sacri- 
fier la  vérité  !  Mais  c'est  au  Saint  Esprit  qu'il  faut  imputer  le 
mystère  I 

IV.  Il  prêche  V  inutiliié  des  bonnes  œuvres.— C'éiaii  le  dogme 
favori  des  patriarches  du  Protestantisme  et  de  leurs  disciples. 
Qui  pourrait  compter  le  nombre  d'adhérents  que  ce  })eau 
chapitre  leur  procura?  Jésus-Christ  a  dit  :  "Si  vous  voulez 
arriver  à  la  vie  éternelle,  observez  în«s  commandements." 
Bah  !  disait  Zwingle,  ce  sont  des  hyperboles  que  des  textes 
semblables  !  Ne  vous  en  mettez  donc  nullement  en  peine. 
Croyez  que  vous  faites  toujours  assez  de  bien  pour  mériter  le 
ciel  I  "  (2)  Et  vous  le  posséderez  infailliblement.  On  le  sait  ; 
il  n'y  a  pas  do  religion  plus  commode. 

V.  Ce  qu'il  dit  de  lui-même. — Je  ne  saurais  dissimuler  le  feu 
qui  me  brûle  et  me  pousse  à  l'incontinence,  puisqu'il  est  vrai 
que  ses  efl'ets  ne  m'ont  déjà  que  trop  attiré  de  reproches 
déshonorants  parmi  les  Eglises.  (3)"  On  devine  qu'il  dût,  à 
l'exemple  d'Amsdorf,  de  Luther  et  de  tant  d'autres  Protes- 
tants de  fraîche  date,  s'appliquer  à  lui  aussi  ces  textes  des 
livres  saints  :"  Croissez  et  mxdtipliez  sur  la  tetre.  Il  n'' est  pas  bon 
que  Thomme  reste  seuV-  C'est  pourquoi  en  1522,  il  adresse  à 
l'évêque  de  Constance,  une  supplique  en  forme,  signée  de  dix 
autres  prêtres  déjà  reformés,  pour  demander  l'abolition  du 
célibat  ecclésiastique.  (4)  Ces  prêtres  sont  au  nombre  de  dix  ; 
lui  fait  le  onzième.  Bientôt  il  arbore  l'étendard  de  l'émanci- 
pation en  épousant  une  riche  veuve,  nommé  Anna  Reinhard. 
Dès  ce  moment  la  chair  est  libérée  des  liens  dont  le  Clu'istia- 
nisme  l'avait  chargée. 

VI.  S'il  fut  plus  édifiant  ajrris  son  mariage. — Les  témoignages 
suivants  donnent  à  supposer  tout  le  contraire  :  Il  était  déjà 
mort  quand  Schlusselbourg  l'appelait  "un  homme  de  triste 
mémoire  :  "  Luther  affirme  que  Zwingle  est  mort  dans  ses 
péchés,  et  qu'ainsi,  il  désespère  absolument  du  salut  de  son 
âme.  (5)  "  Nos  habiles  critiques,  dit  un  autre,  n'ont  pas  honte 


(1)  Pc  verû  et  falsil  RcliRione,  fol.  202. 

(2)  DeProvid  Dci.  l.Wl.  fol.  137. 

(.{)  In  Parenœs.  ad  Helvet.  t.  1.  p.  113. 

(4)  Th(>sca.  Jjo.  5ti.— Supjilicatio  fiuorunidnm  cvanftelift,  etc..  t.  1.  p.  122. 

(5)  Cite  parllospin.  Ilist.  Sacrament.  11  part.  éd.  1544.  fi  I.  1S7. 
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de  dire  qu'il  est  mort,  Zwingle,  dans  le  péché  et  qu'il  n'est 
qu'un  enfant  de  perdition."  (1) 

VII.  Il  proclame  le  j)vincipe  de  Viiinurreciion. — Ce  que  Luther 
fait  en  Allemagne,  Zwingle  l'accomplit  en  Suisse,  l'autorité 
de  l'Eglise  est  niée,  les  évoques  sont  dépouillés  de  leurs  droits 
temporels  ;  Zwingle  est  amené  à  proclamer  le  principe  de 
'T insurrection.  "  Le  chrétien,  dit- il,  doit  obéir  au  tyran  jusqu'à 
cette  occasion  dont  parle  Saint  Paul  :  Si  tu  itexix  te  rendre  libre, 
J'ais-Uy  Les  Anabaptistes  ne  tardent  pas  à  se  croire  opprimés. 
Ils  pensent  que  l'heure  est  venue  de  briser  le  joug.  Entre 
■eux  et  les  disciples  de  Zwingle,  s'allume  une  guerre  furieuse, 
et  la  Suisse,  comme  l'Allemagne  et  la  Franconie,  est  bientôt 
inondée  de  sang,  et  couverte  de  ruines.  Zwingle  soutient  sa 
•doctrine  les  armes  à  la  main.  La  hallebarde  sur  l'épaule,  il 
monte  à  cheval  et  se  fait  tuer  à  la  bataille  de  Cappel,  le  11 
octobre,  1531.  Personne  n'a  songé  à  lui  donner  un  parchemin 
de  sainteté  ou  de  béatification  !  Serait  ce  donc  un  tel  homme 
que  Dieu  nous  aurait  ordonné  d'imiter  pour  être  parfaits?. . . . 

WW.Douces  aménités  que  Zurich  et  Wittemhery,  villes  tout  évan- 
géliques,  se  lançaient  par  la  tête. — Aj^rès  le  colloque  de  Marbourg, 
Zwingle  était  retourné  à  Zurich,  et  Luther  à  Wittemberg,  or 
tels  étaient  les  compliments  que  s'envoyaient  l'une  à  l'autre 
•ces  deux  villes  : 

"  Malheureux  et  méchant  Zwingle,  criait  Wittemberg,  veux- 
tu  perdre  le  Christianisme  avec  ta  nouvelle  interprétation  ? 
N'écoutez-pas  ces  démons  de  sacramentaires  ;  fuyez- les  comme 
Satan  !  C'est  toi,  Zwingle,  qui  es  un  faux  prophète,  un  bateleur, 
un  pourceau,  un  hérétique."  (2) 

Zurich  répondait  par  l'organe  de  Campanus  :  "  Comme  il 
est  clair  que  Dieu  est  Dieu,  il  est  aussi  certain  que  Luther 
•est  un  diable."  (3) 

Zurich  et  Wittemberg  chantaient  à  la  fois  la  victoire  de  leur 
Apôtre  : 

"  Voyez,  disait  Zurich,  ce  n'est  pas  comme  autrefois  à 
Leipsick,  où  le  Saxon  n'avait  pour  rivaux  que  des  papistes;  à 
Marbourg,  il  combattait  un  serviteur  de  Dieu,  un  homme 


(1)  Gualtor.  Apolog.  fol.  31.  s. 

(2)  Luther  de  Cœna,  uontra  Sacramont. 

(3)  Hospin.  Ilist.  Saerament  p.  loi).  Sturnius,  p.  197 


embrasé  de  son  soufïlo  et  plein  de  son  esprit  ;  aussi  les  ténèbres 
n'ont  pu  regarder  en  face  la  lumière.  Merveilleuse  intelli- 
gence que  celle  qui  confond  l'ombre  et  le  corps!"  (1) — Bâle 
ajoutait:  "  Grâces  soient  rendues  ù  Jésus-Christ  qui  assistait 
son  serviteur  contre  les  astuces  de  Luther.  Le  voilà  qui  se 
tait  maintenant,  soit  parce  qu'il  a  cessé  d'avoir  confiance  en 
sa  cause,  soit  qu'il  nous  veuille  anoblir  de  son  silence  mépri- 
sant ;  son  singe,  Bugenhagen,  vient  de  prendre  sa  place."  (2) 

Luther,  un  moment  tranquille,  sortit  de  son  silence  et  jeta 
aux  Sacramentaires  ces  insolentes  paroles  : 

"  Ils  disent  qu'ils  m'ont  vaincu  ;  ils  montent  comme  à  leur 
coutume,  race  d'hypocrites  et  d'imposteurs  I  N'ont-ils  pas 
révoque,  au  colloque,  tout  ce  qu'ils  enseignaient  sur  le  bap- 
tême l'usage  des  sacrements,  le  pouvoir  de  la  parole,  et  tant 
d'autres  doctrines  pestilentielles  ?  Moi,  je  n'ai  pas  eu  be- 
soin de  me  rétracter.  O  astuce  de  Satan!  Mais  le  Christ 
nous  couvrait  de  son  bouclier.  Je  ne  m'étonne  plus  s'ils 
mentent  si  impudemment  :  le  mensonge  est  leur  élément, 
mais  le  mensonge  les  couvre  de  honte."  (3) 

Quelle  leçon  nous  donne  le  Protestantisme  au  coUwiue  de 
Marbourg  !  C'est  le  terrible  mot  —  V Ecriture — que  Luther 
r-ontre  sans  cesse.  Il  dit  ce  que  répètent  les  Protestants  de 
nos  jours  ?  "  Sondez  les  Ecritures,  examinez,  réfléchissez,  jugez, 
I>esez  vous-même  ;  ne  vous  laissez  imposer  aucune  autorité,  ni 
par  les  Pères,  ni  par  les  Conciles,  ni  par  les  Papes,  ni  païf  les 
Prêtres,  ni  par  vos  aïeux,  imparfaits  comme  vous,  faillibles 
comme  vous."  Eh!  bien,  aujourd'hui  qu'il  y  a  duel,  combat, 
non  plus  entre  Protestants  et  Pajiistes,  mais  entre  Luther  et 
Zwingle,  deux  frères  nourrissons  du  Protestantisme,  qui  ont 
grandi  au  même  soleil,  le  libre  examen,  qui  les  mcHra  d'ac- 
cord ?  Qui  jugera  la  cause  ?  Il  n'y  a  plus  de  JPères  !  Luther  a 
déclaré  qu'ils  se  sont  trompés  bien  souvent.  H  n'y  a  ^ilus  de 
Pape,  car  le  Pape,  pour  Luther,  c'est  l'antechrist.  II  n'y  a 
plus  de  Conciles,  il  n'y  a  plus  rien  qui  les  mettra  d'accord  ? 

Zwingle,  invoquer  les  Pères,  les  Concile.^,  le  Pape  !  lui  qui, 
dans  son  Exposition  de  la  foi,  disait  qu'il  préférerait  être  là  où 
sont  Socrate  et  Sénèque,  que  là  où  sont  les  Papes  de  Rome, 
les  Docteurs  et  les  Papistes.  (4) 

(1)  Hospin,  Ilist.  Si?.cranient.  Pars  altéra,  p.  lOJ  et  suiv. 

(2)  «Ecolampiid.  Zwinglio,  p.  561. 
Ci)  Ulemborg,  p.  366. 

(4)  Expos,  de  la  Foi,  Traduct.  do  Florira  Rémond. 
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Comment  donc  lo  rrotcstantisme  sortira-t-il  de  cet  abîme 
qu'il  s'est  lui-même  creusé  ?  Voilà  cette  parole  de  Dieu  qu'il 
invoque;  elle  est  «/«//le  i>our  Zwingle,  et  réalité  pour  Luther; 
elle  est  trope  ou  figure  aux  yeux  d'Œcolampade,  et  elle  est 
chair  à  ceux  de  Mélancthon.  Elle  est  donc  double,  chamelle 
et  spirituelle  tout  à  la  fois;  réalité  et  apparence  en  même 
temps  ?  Que  fera  Luther  pour  avoir  raison  contre  ses  élève» 
qui  l'ont  cru  sur  parole  ?  Il  aura  recours  â  l'autorité,  il  don- 
nera raison  au  (Jatholicisme  ;  il  fera  apologie  à  ce  principe 
catholi<iuo  contre  lequel  il  a  vomi  tant  de  fiel  et  d'injiu^s  ; 
Ecoutons-le  parler  :  ''  Depuis  l'institution  du  Christianisme 
l'Eglise  n'a  jamais  eu  d'autre  doctrine,  et  son  témoignage  con- 
stant et  uniforme,  doit  nous  suffire  et  nous  emiiêcher  d'écou- 
ter les  esprits  do  trouble  et  d'erreur.  Il  y  a  danger  à  s'élever 
contre  la  voix,  la  croyance,  les  enseignements  de  la  sainte 
Eglise  qui,  depuis  seize  siècles,  n'a  jamais  varié  sur  ce  dogme. 
Douter,  qu'est-ce  donc,  sinon  cesser  de  croire  t.  l'Eglise,  la 
condamner  comme  menteuse,  elle  et  le  Christ  lui-même,  et  les 
Apôtres  et  les  Prophètes  ?  N'est-il  pas  écrit  :  *'  Voici,  je  serai 
avec  vous  jusqu'à  la  tin  des  siècles"  (St.  Math.)  ;  et  dans  St. 
Paul  :  "  la  maison  de  Dieu  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  la 
colonne  et  la  base  de  la  vérité  ?  *'  Je  pense  donc  que.  puisque 
la  dispute  s'éternise,  il  faut  imposer  silence  aux  dissidents  ;  et 
ce  n'est  pas  moi  seulement  (pii  vous  donne  ce  conseil,  mais 
l'ESprit-Saint,  par  la  bouche  de  l'Apôtre  :  ••  Evitez  celui  qui 
est  hérétique  après  l'avoir  averti  une  et  deux  fois  ;  sachez  que 
quiconque  est  en  cet  état,  est  perverti,  et  qu'il  se  condamne 
lui-même,  par  son  propre  jugement  "(1)  I-»  nécessité  lui 
faisait  parfois  retrouver  du  bon  sens!  Seulement,  de  cette 
autorité  qu'il  invoque  il  en  fera  un  mauvais  usage  contre  les 
paysans.  A  ces  âne-,  il  donnera  le  fouet  :  et  s'ils  regimbent, 
ils  auront  la  balle. 


ŒC(,LAM?ADK. — S'tn  vurnctère  moral  d'oprig  /«i-mt'Mr  ef  à'aprf» 
les  J'rotentanl». 

Durant  toute  sa  jeunesse,  Œcolampade  avait  fait  profession 
d'une  grande  piété.  Il  aimait,  il  trouvait  son  bonheur  à  faire 
oraison  aux  pieds  d'un  crucifix,  et  là,  en  contemplant  les  cinq 


(1)  Lettre  au  Margrave  Albert  de  Brandeb.  Mensel  :  Xeuere  Geâchichte 
der  Deutehen,  t.  I,  p.  26,{. 
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pluicii  (le  notre  Seigneur,  son  âme  étuit  comme  inondée  de 
«aintes  aflections.  Pour  être  plus  libre  et  pour  mieux  va<iuor 
ù  la  méditation  et  à  la  prière,  il  avait  quitté  le  monde,  s'était 
retiré  dans  un  cloître  où  il  avait  trouvé  la  paix,  le  calme  et  lo 
bonheur.  Erasme,  son  ami  intime,  nous  le  représente,  durant 
ce  temps-là,  comme  un  homme  de  mœurs  é<litiantes,  d'un 
caractère  franc,  naïf  et  doué  des  meilleures  et  des  plus  esti- 
mables qualités  (1).  Mais  il  n'avait  pas  la  somme  théologique 
do  Saint  Thomas  dans  sa  bibliothéiiue.  Conune  Luther,  Zwinglo 
et  Calvin,  il  étudiait,  il  adorait  les  classiciues  païens  dont  il 
faisait  le  modèle  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Tout-à-coup  lo 
bruit  de  la  Réforme  naissante  vient  frajiper  son  oreille.  Il 
abandonne  aussitôt  sa  cellule,  son  oraison,  son  crucifix,  son 
bréviaire  et  sa  robe  do  religieux,  pour  se  mêler  au  bruit  de  la 
foule.  Sttns  plus  tarder,  il  se  met  à  lu  suite  de  Zwingle,  il 
embrasse  sa  doctrine  en  tous  ses  points,  mais  plus  spéciale- 
ment dans  celui  du  sens  figuré  des  i)ai*oles  sacramentelles  et, 
toute  sa  vie,  il  prêche  on  Suisse,  avec  une  ardeur  incroyable, 
les  opinions  de  son  maître.     Appelons  des  témoins. 

I.  Sa  doctrine  sur  V eucharistie. — Luther,  qui  avait  proclamé 
la  toute-puissance  de  la  raison  humaine  en  matière  d'interpré- 
tation, s'écriait  un  jour  :  *'  Pauvre  raison  humaine!  que  tu  es 
faible  quand  tu  n'écoutes  que  tes  insi^irations.'*  Carlostadt,  de 
ces  saintes  paroles  :  ceci  est  mon  corps,  a  détourné  misérable- 
ment le  pronom  hoc  ;  Zwingle  tourmente  le  verbe  est;  Œco- 
lampade  donne  la  torture  au  substantif  corpus.  Il  en  est  même 
qui  écorchent  toute  la  phrase  et  qui  traduisent  :  *'  prends  et 
mange  ;  le  corps  qui  est  donné  pour  toi,  c'est  celui-ci  (2)." 
En  présence  de  Dieu,  dirent  Œcolampade  et  Zwingle  au  col- 
loque de  Marbourg,  le  Christ  n'est  qu'un  esprit  dans  la  Cène.  (3) 

II.  Son  mariage. — Le  sermon  de  Luther  sur  le  mariage  avait 
retenti  jusqu'en  Suisse.  Son  livre  sur  le  saceixloce  avait  eu  plu- 
sieurs éditions,  et  l'exemple  de  Zwhigle  était  là  aussi  pour 
quelque  chose.  Œcolampade  ne  put  y  tenir,  il  voulut  éprouver 
les  dauceurs  de  la  vie  matrimoniale.  Or,  quand  un  moine  com- 
mençait à  rouler  semblables  idées  dans  son  cerveau,  il  avait 


(1)  App.  Luth.  Jcna>.  t.  VII.  p.  101. 

(2)  Zwingle  in  tract,  de  versl  et  talsà  Relip. 

(.{)  Voyez  Œeolamp  :  Do    genuinà   verborura  Christi   ai^nificat  :  Hoc  est 
corpus  meuni. 
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bientôt  trouvé  une  compagne  !  Notre  inédicateur  devint  donc 
amoureux  d'une  jeune  personne  dont  la  beauté  l'avait  séduit. 
En  faire  son  épouse,  ce  ne  fût  que  l'aftaire  d'une  matinée,  car 
le  clergé  de  la  nouvelle  église  n'avait  pas  de  ministère  plu» 
doux  que  celui  de  bénir  pareilles  unions.  C'était  la  chair  qui, 
dans  le  Pi*otestantisme,  suivant  l'exemple  de  la  pensée  et  de 
la  raison,  reprenait  son  empire,  était  émancipée,  déifiée  comme 
dans  l'ancienne  Grèce  et  dans  l'ancienne  Rome. 

III.  Son  caractère  ajiris  son  o])osfasie. — Erasme,  venant  à  nous 
parler  du  caractère  de  son  ami,  après  qu'il  se  fut  f:>it  réforma- 
teur, nous  le  déjieint  ainsi:  "  on  ne  trouve  plus  enlui  «^ue  dis- 
snnulation,  mensonges  et  artifices."  (1) 

IV.  Sa  mort. — Après  avoir  déployé  beaucoup  de  zèle  dans  la 
jiropagation  du  Zwinglianisme,  il  mourut  de  mort  subite  à  côté 
de  la  femme  qu'il  s'était  donnée  par  im  sacrilège  et  par  la 
violation  des  vœux  et  promesses  qu'il  avait  faites  à  Dieu  li- 
))rement  et  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Et  voilà  \.i 
triste  fin  d'un  si  beau  commencement  !"  Il  fut  étoufïe,  a  dit 
Luther,  par  le  démon,  en  punition  de  ses  débauches.''  (2) 
Tels  sont  et  le  Clu-istianisme  et  la  moralité  de  tous  ces  jières 
de  la  nouvelle  croyance. 


(1)  Erasm  1.  c.  XIX.  113. 

(2)  Luther,  de  Missà  privatâ. 


CIUriTRE  VI. 

S'il  cet  honnête  et  Chr 'tien  le  caractère  moral  do  Calvin,  et  de  ses  disciplcB- 
Bèzc  et  Bucer. 

Xoiis  avons  vu  Calvin  arriver  an  Protestantisme  i>ar  la  voie- 
(lu  libre  examen,  comme  Zwingle  et  comme  Luther.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  élément  tle  la  nouvelle  croyance.  Y  a-t-il  chez 
Calvin,  comme  chez  les  autres  réformateurs,  l'émancipation, 
la  déification  de  la  chair  ?  Il  faut  nous  en  bien  assurer. 

Calvin  est  im  caractère  de  ce  genre  :  il  s'émeut  rarement,  il 
étudie  ses  haines,  il  calcule  ses  emportements  ;  il  est  imi^éné- 
trable  à  tous  les  regards  excepté  à  celui  de  Dieu  qui  voit  tout. 
Après  avoir  dit  le  soir,  dans  sa  prière,  i^ardonnez-nous  nos 
offences  comme  nous  iiardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés, 
il  se  met  tranquillement  à  écrire  quelques  pages  de  son  livre  : 
De  pxiniendis  hœi'eticis,  (1) 

I.  Furtrait  de.  la  femme  qu'il  veuf  pour  compagne. — En  Saxe, 
on  définissait  le  nouvtiau  i^i-édicant  :  "  un  homme  à  qui  femme 
est  plus  nécessaire  que  le  pain  quotidien.''  (2)  Calvin  donc, 
au  milieu  de  ses  travaux,  absorbé  dans  ses  livres,  la  tête  pleine 
de  son  commentaire  sur  l'épître  aux  Romains  et  de  son  traité 
sur  la  Cène,  s'occui>ait,  avec  ses  amis  de  cœur,  à  se  chercher 
une  femme.  Il  trace  à  Farel  le  portrait  de  celle  qui  aura  son 
amour.  **  La  forme  ne  l'inquiète  guère.  Mais  la  jeune  fîllo 
sera  i.ne  perle  de  beauté  si  elle  est  chaste,  pudique,  économe, 
bonne  ménagère,  patiente  et  surtout  si  elle  aime  à  soigner  les 
malades.''  (3)  (,'alvin  avait  une  santé  débile,  im  estomac 
affaibli,  un  cerveau  dont  le  sonnneil  ne  pouvait  tempérer  les 
ardeurs,  et  disj^osé  à  la  gravelle.  Il  ajoutait  en  riant  que  son 
ami  eût  à  lui  trouver  au  plus  tôt  un  semblable  trésor,  qu'il 
serait  heureux  le  posséder. 

II.  Il  cherche  une  femvxe  pour  Viret. — Viret,  pasteur  du  nou- 
vel Evangile  à  Lausanne,  voulait,  lui  aussi,  croître  et  se  multiplier. 


(1)  Ilcza  :  Vita  Calvini.    An  ir>41.— Aneillon.  Mrlatiff.  t.  1.  p.  -104. 

(2)  Lainentius  Fdrcr.  citi"  par  Weisliiigcr,  p.  cc\.\.\vi. 
(.'<)  Kpi.>-t.  Farcllo.  Ht  mai.  IMi». 
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Il  cherchait  donc  une  femme  de  tous  côtés,  et  aucune  ne  vou- 
lait de  lui.  A  la  fin,  et  comme  en  désespoir  de  cause,  il 
s'adressa  à  Calvin  qui  se  mit  à  son  tour  en  quête  d'une  com- 
pagne pour  son  ami  et  son  coopérât eui*  dans  la  purification  de 
l'Eglise  de  Dieu  en  Suisse.  Il  la  trouva  sur  le  champ  !  Bonne 
nouvelle  qu'il  se  hâta  d'annoncer  à  Viret  en  ces  termes  : 
"  J'ai  trouvé  ce  que  vous  deniîindez  ;  j'ai  les  meilleurs  rensei- 
gnements sur  la  fille  5  je  sonde  le  père  maintenant,  et  quand 
je  saurai  quelque  chose,  je  vous  le  dirai  :  soyez  prêt  au  besoin. 
Je  dîne  aujourd'hui  en  famille.  J'ai  vu  la  jeune  personne  ; 
l'ail"  modeste,  bonne  tournure,  et  dans  les  traits  et  tout  le 
corps,  quelque  chose  de  beau  et  de  noble  :  on  la  dit  sage  :  le 
petit  Jean  en  raffole.  Adieu."  (1) — Mais  Viret  avait  fait  choix 
d'un  mauvais  agent  matrimonial.  S'il  y  eut  jamais  au  monde 
un  homme  qui  ne  s'entendit  pas  à  marier  les  jeunes  filles, 
c'était  bien  Calvin.  Luther,  pamphlétaire,  orateur,  musicien, 
aimant  l'auberge  et  encore  plus  la  bière,  n'aurait  pas  échoué 
dans  une  semblable  mission.  Aussi,  Calvin  répétait-il  à  Viret  : 
"  Arrive z-donc  ;  arrivez-donc,  pour  arranger  cela  vous-même." 
Viret  ne  pouvant  pas  bouger,  le  père  de  la  future  se  fâcha  à 
la  fin,  et  déclara  qu'il  ne  marierait  sa  fille  qu'à  Genève  et  non 
ù  Lausanne.  (2) 

III.  Son  Mariage. — Calvin  avait  fini  i)ar  rencontrer  la  femme 
qu'il  désirait  :  un  peu  noire  de  peau,  dit  la  chronique,  mais 
belle  et  bien  faite  ;  la  veuve  d'un  anabaptiste  dont  il  fréquen- 
tait la  maison  à  Strasbourg  et  qu'il  avait  converti.  Elle  se 
nommait  Idelette  ou  Odelette  de  Bures,  et  son  mari,  Stoerder, 
S'il  faut  en  croire  les  récits  Protestants,  toutes  les  femmes  des 
réformateurs  sont  des  merveilles  de  beauté,  des  anges  de 
douceur,  des  perles  de  modestie  et  de  vertu.  Dieu  semble 
les  avoir  créées  exprès  et  ornées  de  grâces  abondantes  pour 
la  joie  et  le  bonheur  de  leurs  évangéliqucs  époux.  Ainsi 
Louis  Granach  nous  a  laissé  un  i)ortrait  de  Catherine  Bora, 
femme  do  Luther,  aux  joues  couvertes  d'un  vermillon  ardent, 
aux  cheveux  blonds,  à  l'œil  svirmonté  de  sourcils  soyeux,  une 
véritable  merveille  du  peintre  Rubens.  Bèzo  nous  fait  Idelette 
comme  une  femme  grave,  honnête  et  agréable.  (3)   Les  noces 


(1)  Ep.  Vireto  M.ss.  Oen. 

(2)  Id.  Ibid.  Mss.  «en. 

(3;  Gravis  honostii'iue  fa'inina.— Ep.  538.— EJit.  do  Lausanne. 
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furent  célébrées  en  fiimille  ;  les  consistoires  de  Neufchâtel  et 
de  Valengine  y  étaient  représentés  par  leurs  membres  les  plus 
distingués.  On  chanta  au  repas,  des  vers  allemands  et  des 
vers  français  pour  tous  les  goûts.  Idelette  était  une  bonne 
femme  de  mînage,  très-soigneuse,  très-propre.  Elle  apportait 
en  dot  à  son  époux  plusieurs  enfixnts  qu'elle  avait  eus  de 
son  premier  mari  Stoerder  et  qu'elle  aimait  d'un  véritable 
amour  de  mère.  Calvin,  homme  tout  évangélique,  lui  r&nd 
ce  beau  témoignage.  Il  ajoute,  probablement  sous  la  dictée 
du  Saint-Esprit,  "  qu'elle  donna  l'exemi^le  de  toutes  les  vertus 
domestiques."  (1) 

IV.  Il  perd  son  jnemier  né,  sans  verser  une  larme. — Papire 
Masson  et  Jacques  Desmay  ont  écrit  ''  Que  Calvin  n'eut 
jamais  d'enfants."  Florimond  de  Rémon,  "  que  ses  noces 
furent  condamnées  à  une  perpétuelle  stérilité,  encore  qu'Ide- 
letto  fût  belle  et  jeune."  C'est  une  erreur  que  Bèze  a  relevée. 
Il  est  certain  que  Calvin  eut  un  fils  qui  mourut  en  naissant. 
Calvin,  homme  tout  dans  l'Evangile,  supporta  cette  perte 
avec  un  courage  beaucoup  trop  païen.  Le  parrain  était  choisi, 
mais  la  mère  eut  du  malheur,  et  accoucha  avant  terme.  Deux 
lignes  à  Yiret  nous  apprennent  cette  infortune  :  "  Mon  frère 
vous  dira  mon  mulheur  ;  ma  femme  est  accouchée  avant  le 
temps,  d'un  enfant  mort  :  que  Dieu  veille  sur  nous."  Et 
ailleurs  :  ''  lo  Seigneur  a  voulu  nous  frapper  par  la  mort  de 
cet  enfant  ;  mais  c'est  un  père  qui  sait  bien  ce  qui  convient  à 
son  fils.  Que  Dieu  vous  soit  en  aide  ;  je  voudrais  qu'il  vous 
fût  permis  de  venir  jusqu'ici,  nous  confabulerions  la  moitié  du 
jour."  (3) — Et  voilà  tout  !  Pas  un  mot  de  j^lus  siu*  son  enfant 
que  Dieu  lui  a  enlevé,  sur  ce  premier-né  qu'il  n'a  pu  embrasser 
et  diins  lequel  il  devait  mettre  toute  sa  joie,  toutes  ses  espé- 
rances d'avenir.  Or,  nous  le  demandons  ;  est-ce  là  le  langage 
d'un  père  au  cœur  tant  soit  peu  sensible  ?  Certes!  Dieu  ne 
lui  défendait  jjas  de  pleurer,  d'éiiancher  ses  douleurs  dans  le 
sein  de  son  ami,  de  lui  dire  ses  larmes  et  celles  de  la  pauvre 
mère.  Calvin  a  raison  :  Dieu  fait  bien  tout  ce  qti'iH'ait  !  Dieu 
ne  permit  pas  qu'il  fût  pèi'o  une  seconde  fois  ! 

V.  Calvin  en  contradiction  avec  lui-même. — Sur  la  Trinité. — 
*'  Je  voudrais  tels  noms  tiinitaires,  personnes  divines,  coes- 


(1)  Siiiguliiris  oxcinjili  firniina.— id.  ibiil. 
(.')  Epist.  ôus,  Ed.  do  Lausarmo. 
8 
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sentielles  et  coéternelles  estre  à  jamais  ensevelies.  UHnam 
hœc  nomina  sepnlia  eascni.  (\) — "Telles  dictions  sont  très  profi- 
tables à  l'Eglise  du  Christ,  tant  pour  exprimer  la  vraie 
distinction  des  personnes  que  pour  fermer  les  évasions  aux 
hérétiques,  et  je  proteste  les  embrasser  librement."  (2) 

Sur  les  tentations. — ''  Quant  à  la  simple  permission  de  Dieu 
touchant  les  péchés,  je  la  nomme  mensonge,  tergiversation, 
fiction,  solution  trop  froide,  cavillation.  (3; — Les  tentations 
qui  nous  viennent  ne  sont  fortuites,  mais  du  diable  par  la  per- 
mission de  Dieu.  Dieu  permet  sa  parole  périr  en  quelques- 
uns.  11  avait  permis  à  Judas  de  trahir  ;  aux  juifs  de  prendre 
le  Christ  et  de  crier  :  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! 
Les  Pères  ont  eu  raison  d'attribuer  à  la  seule  permission  de 
Dieu,  l'aveuglement  et  l'obstination  des  méchants  et  non  à 
son  opération."  (4) 

Sur  le  nom  de  Dieu. — "  Le  nom  de  Dieu  pris  par  excellence, 
n'appartient  (ju'au  Père.  Après  le  jugement  général,  le  Fils, 
selon  sa  déité,  sera  sujet  du  Père,  (5) — L'essence  divine  est 
entièrement  communiquée  au  Fils  par  le  Père  qui  est  le  j^rin- 
cipe  et  la  fontaine  de  déité  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  texte 
de  Stiint  Jean,  6,  où  le  Fils  attribue  au  Père  tout  ce  qu'il  a  de 
divin."  (6) 

Sur  la  science  de  Jésus-Chi-ist. — Christ  eut  une  ignorance 
commune  avec  les  anges  et  avec  les  humains.  (7)  Au  Fils  de 
Dieu  échappe  un  désir  inconsidérément  auquel  il  ftiut  tout 
incontinent  renoncer.  (8)  Il  demande  à  son  Père  une  chose 
impossible  ;  son  désir  devait  être  châtié  et  révoqué.  Son 
oraison  n'était  pas  bien  méditée,  mais  tirée  par  force  de  dou- 
leur ;  p.ar  ainsi  elle  a  dû  être  corrigée.  (9^ — Christ  a  connu  ce 
qui  était  caché  aux  autres  hommes,  voire  le  fonds  des  cœurs. (10) 
Les  affections  de  Christ  jamais  ne  furent  vicieuses,  mais  elles 
étaient  toutes  modérées  et  composées  au  service  de  Dieu  : 
nulle  passion  n'a  excédé  en  lui  la  mesure  ;  nulle  sans  bon 


(1)  Institut,  lil).  1,  c.  13,  paragraphe  5 

(2)  Epist.  p.  240. 

(3)  1(1.  ibid.  lib.  1,  c.  8,  parngr.  1  et  2.— Lib.  2,  c.  4.  paraj?.  3,  4.  5. 

(4)  Com.  in  Math.  c.  4. 8,  9,  26,  27.— In  Joh.  c.  10, 14.-JoeI.  10  et  14. 

(5)  Ad  Valent.  Gentilmon.  Inst.  1,  2,  c.  14. 

(6)  Inst.  1. 1,  c.  8.  parng.  Z\  et  25. 

(7)  In  cap.  24,  S.  Math,  in  cap,  2,  Lue. 

(8)  Coin,  m  Cap.  26,  Math. 
(It)  In  Cap.  3.  Jo. 

(10)  In  cap.  III,  Joh. 
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jugement   et   raison,    car   il   s'est   toujours   contenu    sous   l.i 
volonté  de  son  père.  (1) 

Encore  une  fois  ce  ne  sont  là  que  quelquos-inies  des  contra- 
dictions de  Calvin  avec  Calvin  lui-même.  Que  serait-ce  si  nous 
lo  mettions  en  contradiction  avec  Luther,  en  contradiction 
avec  Zwingle,  on  contradiction  avec  Henri  VIII  ?  Ce  sont  pour- 
tant ces  transformations  incessantes,  variables  du  matin  au 
soir,  du  soir  iui  lendemain,  que  lo  Protestantisme  nous  donne 
pour  im  écho  du  Verbe  divin,  i)our  la  doct"  ino  infuse  de 
l'Esiirit-Saint,  pour  la  véritable  doctrine  pour  arriver  à  la  con- 
naissance tle  Dieu  et  à  son  amour  !.  . . .  Quel  homme  de  bonne 
foi,  Protestant  ou  C  holique,  s'il  n'a  point  perdu  l'esprit, 
osera  soutenir  que  c'est,  bien  là  une  lumière  de  vie  et  de 
vérité  destinée,  comme  le  dit  St.  Jean,  à  éclairer  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ? 

VI.  Comment  il  traite  les  autres,  et  comment  les  autres  le  traitent. 
— Calvin  n'a  j'amais  aimé  ;  mais  en  retour  personne  ne  l'aime 
non  plus.  Un  le  redoute,  on  le  craint  ;  mais  personne  qui  se 
sente  entraîné  vers  lui  par  aucune  sympathie.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  s'en  éloignent  parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter 
sa  parole  arrogante,  son  égoïsme  bilieux,  ses  vaniteux  empor- 
tements, sou  orgueil  démemré.  Mélancthon  lui  reproche 
'' une  morosité  que  vienne  peut  fléchir|  "  (2)  Bucer  une  ma- 
ladie de  médisance  passée  dans  le  sang  comme  la  rage  dans  le 
chien;"  (3)  Papire  Masson,  "un  insatiable  aj)pétit  de  ven- 
geance et  de  sang;  (4)  Beaudoin,  "une  suffisance  intolérable 
dont  tout  le  monde  se  plaint.''  (5) 

Aussi  a-t-il  perdu  un  à  un  ses  amis  les  plus  dévoués.  Caroli 
lui  avait  donné,  à  la  dispute  de  Lausanne,  de  beaux  gages  de 
dévouement  ;  et  Caroli  qu'il  avait  vanté  d'abord  finit  par  n'être 
plus  ^'■qnun  chien  enragé.''^  C'est  que  Caroli  n'avait  pas  voulu 
vendre  sa  liljerté  au  réformateur  ! Castalion  était  un  de 


(1)  In  cap.  XI,  Joh. 

Un  noinnK' François  Feu -ardent  îi  r(>lcv(<  les  contradictions  de.s  doctrines 
Calvinistes  et  Luthérienne»  dans  un  livre  qui  fit  beaucoup  do  bruit  au  XVI 
S'i'cle.  Il  a  pour  titre  :  Len  iittrrmdnaericn  et  i/nerreii  minintrak'H.  £n  têto  du 
livro  on  lit  ces  ver.s  : 

Coin  ri  p  sur  le  printemps  la  neige  va  fondant, 
Aux  rayons  du  soleil,  (|uand  son  cours  renouvelle, 
Ainsi.  <le  jour  en  jour,  derlans  ce  Feu -ardent, 
Se  l)rûle  peu  à  peu  cette  secte  nouvelle. 

(2)  l'nrfactain  ejiis  inorositiiteni  vituperabat  Mélancthon. 
W  l'iip  Mass  Vita  Calvini,  p.  24. 

(4)  M.  Ibid.  p.  -Jt;. 
(ô)  Id,  Ibid,  p.  2G. 
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ses  discii)les  chéris  qu'il  avait  fait  placer  à  la  tète  du  Collège 
do  Genève  ;  mais  Castalion  tombe  dans  la  disgrâce  de  Calvin, 
"parce  qu'il  entend  autrement  l'article  du  symbole:  est  des- 
cendu aux  enfers;  et  ce  n'est  plus  qu'un  théologastre  qui,  ne 
pouvant  vivre  de  science  dans  la  libre  Genève,  est  réduit  à 
voler  du  bois  à  Bâle  pour  subsister.  Pighius,  dont  Calvin  avait 
admiré  le  savoir,  ne  sera  plus  qu!un  écolier  imho'be,  dès  qu'il  en 
appellera  à  l'autorité.  Luther,  que  Calvin  regardait  d'abord 
comme  vm  ange,  se  change  bientôt  en  méchante  femme  qui 
ferait  bien  mieux  d'employer  le  don  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  à 
corriger  ses  défauts,  qu'à  soutenir,  sur  la  présence  réelle,  ses 
honteux  blasphèmes."  (1)  k» 

Qu'on  fouille  dans  la  biographie  Protestante  et  Réformée  ; 
il  n'est  pas  une  réputation  qu'il  n'ait  attaquée,  déchirée, 
souillée.  Il  appelle  Luther,  par  moquerie,  '^  Pérklès  d'Aile- 
magne ;^''  Mélancthon,  ''inconstant  et  canard ;^^  Osiander, 
"enchanteur,  séducteur,  bête  sauvage;^^  Augiland,  ministre  à 
Monthéliard,  "orgueilleux,  noiseux  et  emporté;''''  Capmulus, 
"  homme  de  néant ;^^  Ileshus,  "tin  sttijride  babillard;'^  Stoncer, 
"un  Arien;''''  etc.,  etc.  Aussi  avait-on  coutume  de  dire  à 
Genève;  "Mieux  vaudrait  l'enfer  avec  Bèze  que  le  paradis 
avec  Calvin."  {'!) 

VIL  Calvin  législateur. —  Calvin,  législateur  théocrate,  ren- 
versa, en  entrant  à  Genève,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et 
d'honorable  pour  l'humanité  chez  les  genevois.  Il  établit, 
pour  le  remi^lacer,  le  régime  de  l'intolérance  la  plus  féroce, 
des  superstitions  les  plus  grossières,  et  des  dogmes  les  plus 
impies.  Il  en  vint  à  bout  d'abord  par  l'astuce  et  ensuite  par 
la  force,  en  menaçant  le  conseil  lui-même  d'une  émeute  et  de 
la  vengeance  de  tous  les  satellites  dont  il  était  lui-même 
toujours  entouré,  quand  les  magistrats  voulaient  essayer  de 
faire  prévaloir  les  lois  du  i:)ays  contre  son  autorité  usurjîée. 
"Il  fallait  du  sang  à  cette  âme  de  boue."  (3) 

On  croit  lire,  en  parcourant  son  code  politico-religieux,  des 
fragments  de  lois  de  quelque  pcui)lade  sauvage  retrouvés 
après  plusieurs  milliers  d'années.  L'idolâtrie  et  le  blas2)hèmo 
sont  des  crimes  capitaux,  punis  de  la  peine  cai^itale.     On  n'y 


(1  Calv.  Epist. 

(2)  Pap.  Masson.  p.  4. 

(3)  Galiflo.    Notices  Gén<falog.,  t.  III  p.  21. 
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entend,  on  n'y  lit  qu'un  mot  :  Mort. — Mort  à  tout  criminel  de" 
lèse-majesté  divine. — Mort  à  tout  criminel  de  lèse  majesté 
humaine. — Mort  au  fils  qui  frappe  ou  maudit  son  i>èvo.  Mort 
à  l'adultère. — Mort  aux  héréti(j[ues. — C'est  toujours  cette  Ame 
froidement  cruelle  qui  exhortera  plus  tard  le  régent  d'Angle- 
terre "à  être  sans  pitié  pour  les  catholiques."  (1) 

Il  y  a  des  enfants  qu'on  fouette  en  public  et  qu'on  pend 
pour  avoir  appelé  leur  mère  diablesse,  ou  larronne.  Quand 
l'enfant  n'est  pas  en  âge,  on  le  hisse  à  un  poteau  à  l'aide  d'une 
corde  ou  d'une  lanière  qu'on  lui  passe  sous  les  aisselles,  poin* 
montrer  qu'il  a  mérité  la  mort.  (2) 

Le  conseil  examine  une  jeune  fille  qui,  dans  une  soirée,  avait 
l)ris  des  vêtements  d'homme,  ainsi  que  sa  mère  qui  avait 
souffert  CG  déguisement.  Il  bannit  une  femme  qui  avait  chanté 
des  chansons  profanes  sur  des  airs  de  psaumes  ;  il  emprisonne 
un  homme  à  qui  l'on  avait  trouvé  les  contes  de  Poggio.  (3) 

La  ville  était  peuplée  d'esi:)ions  qui  allaient  rai)porter  au 
consistoire,  les  blasphèmes,  les  paroles  impies,  les  propos 
libertins  qu'ils  avaient  entendus.  Vn  jour  un  maçon  qui 
tombait  de  lassitude,  s'écria:  au  diable  l'ouvrage  et  le  maître  ! 
Il  fut  ai)pelé  devant  le  consistoire  et  condamné  à  trois  jours 
de  cachot.  (4)  •  * 

"Les  lois  de  Calvin  ne  sont  pas  écrites  seulement  avec  du 
sang,  nous  dit  un  ministre  Protestant  de  Berne,  comme  celle 
de  Dracon,  mais  avec  un  fer  rouge."  (5) 

Quelquefois  le  malheureux,  brisé  j^ar  la  souffi'ance,  aj^rès 
avoir  vainement  crié  merci  à  Colladon  et  à  son  acolyte,  les 
bourreaux  qui  devaient  recommencer  leur  métier  de  torture  le 
lendemain,  s'adres.:ait  à  Dieu  pour  en  finir  avec  la  vie.  Mais 
il  apprenait  bientôt  que  Dieu  ne  l'avait  point  écouté.  Alors, 
il  tombait  dans  le  désespoir,  ou  demandait  à  voir  Calvin  lui- 
même.  Calvin  entrait  dans  le  cachot,  non  pas  comme  ministre 
d'un  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour,  mais  en  véritable  tyran, 
pour  crier:  '<  encore  j^lus,  encore  plus."  Ainsi  il  écrit  à 
BuUinger  :  "Je  puis  bien  vous  affirmer  (ju'on  s'est  conduit 
humainement  envers  le  coupable;  on  le  hisse  à  un  poteau  et 


0)  Calv.  Ep.  87. 

{•!)  Spon.    llist.  de  Genève,  in  4*  1. 1,  p,  305. 

(li)  Dans  l'etpace  do  soixante  ans  fent-('in<iuante  individus  furent  brûlas, 
d'après  les  registres  de  Genève,  pour  crime  de  magie.  Paul  Henry,  t.  II,  p.  75. 
(4)  Registres,  13  Mars,  1559. 
(f>)  Paul  Henry,  t.  II,  p.  75. 
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on  lui  fait  peixlre  terre  en  le  suspendant  par  les  deux  bras." 
Ne  craignez  pas  que  Calvin  crie  jamais  merci  jîour  la  pauvre 
victime.  (1)  "C'est  du  sang  qu'il  lui  faut  à  cette  âme  de 
boue!" 

Quel(iues  réformés  impriment  en  cachette  un  livre  :  IJe  non 
comhureniis  hœrelicis  :  que  les  hérétiques  ne  doivent  pas  être 
livrés  aux  flammes.  Ce  livre  avait  remué  le  monde  théolo- 
gique protestant,  et  c'était  une  assez  grave  (question  (jue  celle 
où  la  vie  de  tant  d'hommes  servait  d'enjeu.  Eh  bien,  Calvin 
la  traite  avec  un  superbe  dédain,  comme  si  cela  ne  méritait 
aucun  souci  ! 

Je  vous  dirai  un  mot  :  '<  Que  leurs  arguments  s'accordent 
ensemble  comme  chiens  et  chats  ;  ainsi  que  leurs  jjropres 
livres  le  montrent.  Ils  sont  farcis  de  blasphèmes  insuppor- 
tables jusqu'à  dire  que  si  Jésus-Christ  veut  qu'on  punisse  du 
feu  et  du  dernier  supplice  ceux  qui  auront  blasphémé,  il  serait 
un  second  Maloch.  Je  laisse  là  leur  belle  maxime,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  mais  que  l'Ecriture  est  un  nez  de 
cire."  (2)  Cet  homme  tout  d'Evangile  fit  exécuter  dans  les 
deux  années  155"^  et  1559,  quatre  cent  quatorze  jugements  eu 
matière  criminelle.  (3) 

VIII.  Ce  que  Calvin  a  fait  de  Genève. — Quelques  Protestants 
commencent  à  être  plus  justes  que  ne  l'ont  été  leurs  ancêtres. 
Ils  osent  aujourd'hui  tiétrir  Calvin  et  louer  le  Catholicisme  de 
l'ancienne  GenèA'e,  dont  les  lois  étaient  si  douces,  les  croyances 
qui  déshonoraient  d'autres  pays,  moins  répétées,  la  torture  à 
peine  api)liquée,  la  confiscation  des  biens  abolie  ;  où  vous  ne 
trouverez  jamais  aucune  trace  de  ces  procès  monstrueux  faits 
aux  02)inions,  ou  de  ces  supplices  aft'reux  infligés  à  ces  mal- 
heureux soupçonnés  d'être  en  rapport  avec  le  démon."  (4) 

Voici  maintenant  ce  qu'un  Calviniste,  patriote  réformé,  va 
nous  dire  de  ce  que  Jean  de  Noyon  a  fait  de  la  société  Gene- 
voise :  <'  Je  montrerai  à  ceux  qui  s'imaginent  que  Calvin  réfor- 
mateur n'a  produit  que  du  bien,  nos  registres  couverts  d'en- 
fants illégitimes, — de  procès  hideux  d'obscénités, — de  testa- 
ments où  les  pères  et  les  mères  accusent  leurs  enfimts,  non 


(1)  A.  BiiUinKcr,  Manus.  Grn. 

(2)  Manus  Genevois,  20  ft'v.  1555. 

(3)  Galiffe  not.  Geneal.  t.  III.  Genôve  183C.  p.  21  et  sniv.,  qui  prouve  cette 
assertion  par  les  écrits  mêmes  de  Calvin,  et  par  les  archives  autlientiques  de 
la  ville. 

(4)  Fazy  t.  1,  page  185. 
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pas  d'erreurs  seulement,  mais  de  crimes, — de  transactions 
par-devant  notaires,  entre  les  demoiselles  et  leurs  amants, 
qui  leur  donnaient,  en  présence  de  leurs  parents,  de  quoi 
élever  leurs  bâtards  : — (le  multitudes  de  mariages  forcés,  où 
les  délinciuants  étaient  conduits  de  la  prison  au  temple — de 
mères  qui  abandonnaient  leurs  enfants  à  l'hôpital,  pendant 
qu'elles  vivaient  dans  l'abondance,  avec  leur  second  mari, — de 
liasses  do  procès  entre  frères,-de  tas  de  dénonciations  secrètes  ; 
tout  cela  parmi  la  génération  nourrie  de  la  manne  mystique  de 
Calvin.'  (1)  Tels  sont  les  beaux  résultats  opérés  par  la  glo- 
rieuse réforme  de  Calvin  ;  "  cet  homme  criminellement  fameux'' 
comme  rappelle  le  même  Protestant.  (2) 

Il  y  a  dans  le  code  de  Calvin  tout  ce  qu'on  trouve  dans  la 
législation  païenne,  dans  les  institutions  de  Dèceou  de  Valens  : 
des  anathèmes,  des  verges,  du  plomb  fondu,  dés  tenailles,  des 
cordes  pour  suspendre  par  les  aisselles,  des  potences,  un 
glaiye,  un  bûcher,  une  couronne,  du  soufre,  etc.,  etc.  !.... 

IX.  Il  portait  sur  le  dos  ses  titres  à  la  confiance  publique. — Avant 
de  quitter  la  France  pour  aller  purifier,  sanctifier  l'Eglise 
de  Genève,  Calvin  se  fit  signer  un  passeport  qu'il  ne  per- 
dit plus.  C'est  une  fleurs  de  lys  qu'on  lui  appliqua  aux 
épaules  à  l'aide  d'un  fer  rougi  au  feu.  Nous  disons  la  fleur  de 
lys,  car  c'e^t  à  la  prière  de  son  évoque  s'il  ne  reçut  que  ce  châ- 
timent, au  lieu  du  feu  (ju'il  avait  mérité  par  les  péchés  abomi- 
nables qu'il  fut  convaincu  d'avoir  malheureusement  commis. 
Nous  avons  le  témoignage  de  Stapleton,  fort  à  portée  d'en  être 
instruit,  puisqu'il  avait  passé  sa  vie  dans  le  voisinage  de 
Noyon.  **  On  voit  encore  de  nos  jours  dans  la  ville  de  Noyon, 
en  Picardie,  dit-il,  les  monuments  des  faits  et  gestes  de  Calvin. 
On  y  peut  lire  que  Jean  Calvin,  convaincu  du  crime  de  sodomie, 
ne  fut,  i^ar  l'indulgence  de  l'évêque  et  du  magistrat,  marqué 
nu  dos  que  du  stigmate  du  fer."  Et  la  famille  ayant  demandé 
que  ces  monuments  l'ussent  rayés  des  archives  i)ubliques  de  la 
ville,  n'avait  pu  l'obtenir  jusqu'alors,  malgré  la  honte  et  le 
déshonneur  qu'elle  dût  en  éprouver.  (3)  Il  y  a  d'autres  témoi* 
gnages  à  l'appui  du  même  fait.  '■'■  Nos  adversaires  reprochent 
à  Calvin  son  inconduite,  ses  crimes  et  ses  passions  mauvaises 


(1)  Galiffe.  not.  prcnéalog.  t.  III.  p.  15. 

(2)  Id.  ibid.  p.  2\  et  suiv. 

(3)  Prompt,  cathol.  pars.  32.  page  15.3. 
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qui  sont  lo  motif  et  la  cause  de  rapplication  du  fer  rougo  qui 
lui  fut  faite  aux  épaules.  Je  ne  vois  aucune  réfutation  solide 
à  leur  opposer."  (1)  Les  Luthériens  d'Allemagne  en  parlaient 
également  comme  d'un  fait  incontestable.  On  doit  un  peu 
supposer  qu'ils  n'exagèrent  rien,  ni  qu'il  fassent  de  la  calom- 
nie." "  Divers  crimes,  disaient-ils,  et  des  passions  sodomi- 
ticiues  sont  la  cause  des  stigmates  que  Calvin  i)orta  sur  le  dos, 
et  (jui  lui  furent  imposés  par  le  magistrat,  sous  lequel  il  vivait." 
(2)  Lo  Calviniste  Witteker,  disputant  avec  un  catholique,  est 
obligé  d'avouer  le  fait  ;  seulement  voici  le  détour  dont  il 
s'avise  de  faire  usage  :  "  Calvin  a  été  stigmatisé  ;  mais  Saint 
Paul  l'a  été  aussi  et  d'autres  avec  eux!"  0)  Certes!  il  faut 
avoir  bonne  intention  de  canoniser  Calvin  pour  oser  faire  un 
aussi  indigne  parallèle  ! 

X.  Sa  mort  funeste. — Le  19  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  1564, 
jour  où,  selon  la  coutume  do  l'Eglise  Calviniste  de  Genève, 
les  Ministres  soupaient  en  commun,  Calvin  manifesta  le  désir 
que  ce  repas  eût  lieu  comme  à  l'ordinaire,  mais  dans  sa 
chambre.  On  avait  préparé  un  fauteuil  où  le  malade  s'assit. 
<'  Mes  frères,  dit-il  à  ses  collègues,  je  vous  viens  voir  pour  la 
dernière  fois,  et  hormis  ce  coup,  je  n'entrerai  jamais  plus  à 
table."  Alors  sa  bouche  s'ouvrit,  et  il  murmura  quelques 
mots.  Mais  bientôt  il  demanda  à  rester  seul.  "  On  va  me 
porter  dans  ma  chambre,  leur  dit-il  ;  une  paroi  n'empêchera 
pas  que  je  sois  conjoint  d'esprit  avec  vous."  I^  imit  fut 
mauvaise.  L'air  que  le  malade  respirait  à  jieine  se  refoulait 
dans  sa  poitrine  en  colonne  de  feu,  jiendant  que  le  froid  de  la 
mort  gagnait  les  jambes,  le  côté  droit,  la  langue,  et  s'arrêtait 
alentour  de  cet  œil  qui  avait  si  longtemps  effrayé  le  consis- 
toire. Le  27,  il  perdit  connaissance,  et  l'agonie  commença. 
A  huit  heures  du  matin,  il  avait  cessé  de  vivre  !  "Ce  jour-là, 
dit  Bèze,  son  disc]i:)le  et  son  historien,  un  jieu  trop  comijlai- 
sant,  le  soleil  f-e  coucha,  et  la  plus  grande  lumière  qui  fût  en 
ce  monde  pour  l'adresse  de  l'Eglise  de  Dieu  fut  retirée  au 
ciel."  La  nuit  suivante  et  le  jour  aussi,  il  y  eut  de  grands 
pleurs  pa»  la  ville  :  "  le  prophète  du  Seigneur  n'était  plus."  (4) 
Il  ajoute   que   ''pour  obvier  à  toute  calomnie,  il  fut  enseveli 


(1)  Schlusselburg,  iu  Theol.  Calv.  ed  1509,  lib.  2,  fol.  7?, 

(2)  Id  ibid.  . 

(3)  Campiitn.  dnns  la  .3e  raison,  on  1581. 

(4)  Bèze,  vie  de  Calvin. 
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environ  les  huit  heures  du  matin  et,  sur  les  deux  heures  nj^rès- 
midi,  porté  à  la  manière  accoutumée,  comme  aussi  il  l'avait 
ordonné,  au  cimetière  commun,  ai)pelé  Plein-Palais,  sans 
pompe,  ni  appareil  queIcon<iue,  là  où  il  gît  aujourd'hui."' 

Pourquoi  cette  hâte  d'ensevelir  le  corps  du  prophète,  de 
l'enterrer  sans  pompe,  et  cette  crainte  do  la  calomnie  ?  C'est 
que  la  rimieur  publique  répétait  d'étranges  récits  sur  les  der- 
niers moments  du  Réformateur.  On  disait  qu'il  avait  été 
défendu  de  laisser  entrer  i)ersonne  dans  la  chambre  mortuaire, 
parce  que  le  corps  du  décédé  i)ortait  les  traces  d'une  lutte 
désespérée  avec  le  trépas,  et  d'une  décomposition  où  l'œil  du 
public  aurait  vu  ou  les  signes  visibles  de  la  colère  divine,  ou 
les  marques  d'une  maladie  infâme.  Aussi  s'était-on  hâté,  en 
qualité  de  fidèles  disciples,  de  jeter  sur  la  face  du  cadavre  un 
linceul  noir  et  de  l'ensevelir  avant  que  le  bruit  de  sa  mort  se 
fût  répandu  dans  la  ville,  tant  ou  redoutait  les  regards  trop 
indiscrets  !  Mais  il  arriva  qu'un  jeune  étudiant  s'étant  glissé 
dans  la  chambre  du  trépassé,  souleva  les  draps  du  lit,  et  vit 
cliiirement  des  mystères  qu'on  avait  intérêt  à  tenir  cachés. 
Personne  ne  lui  avait  demandé  de  garder  le  secret.  Il  écrivit 
en  conséquence  : 

"Calvin  est  mort  frajipé  de  la  main  d'un  Dieu  vengeur,  en 
proie  à  une  maladie  honteuse  dont  le  désespoir  a  été  le 
terme."  (1)  Harennius  était  un  étudiant  venu  à  Genève  pour 
écouter  les  leçons  du  Réformateur  ;  il  n'a  donc  aucun  intérêt 
à  souiller  la  mémoire  de  son  maître  aux  dépens  de  la  vérité  ! 
.  Ce  récit  se  ra^iporte  à  celui  de  Bolsec,  qui  cite  le  témoi- 
gnage de  ceux  (^ui  serviront  <-"alvin  dans  sa  dernière  maladie. 
Ai:>rès  avoù-  parlé  des  maux  dont  Bèze  fait  mention,  et  de  la 
maladie  pécudiaire  dont  Bèze  ne  parle  jjas,  il  ajoute  :  ''Ceux 
qui  le  servirent  jusqu'à  son  dernier  soupir  ont  témoigné  cela. 
Que  Bèze,  ou  autre  qui  voudra,  le  nie,  il  est  pourtant  bien 
vérifié  qu'il  maudissait  l'heure  où  il  avait  jamais  étudié  et 
écrit  ;  qu'il  sortait  de  ses  ulcères  et  de  son  corps  une  puanteur 
exécrable,  pour  laquelle  il  était  fâcheux  à  soi-même  et  à  ses 
serviteurs  domestiques,  qui  encore  ajoutent  qu'il  ne  voulait 
point,  pour  ce  sujet,  qu'on  l' allât' voir."  (2) 

Il  se  rapporte  aussi  à  celui  de  Petit-Jean,  valet  de  Calvin, 
ei  qui  l'assista  jusqu'au  dernier  soupir.     Petit-Jean  raconte 


(1)  Joannia  Iliirennius.  apud^'et.  Cutz.enum. 

(2)  Vie  de  Calvin,  Lyon,  lôVT,  trad.  du  latin. 
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<'  quo  Calvin  étniit  au  lit  do  la  mort,  faisait  tle  graïuU  regrets, 
et  qu'un  jour  il  rcntemlit  se  lamenter  et  crier,  et  que  ceux 
(le  (Jonève  ne  voulaient  point  que  beaucoup  de  gens  vinssent 
le  voir  en  sa  inala<lie,  et  dit  qu'il  étjiit  tmvaillé  de  plusieurs 
maux,  conmio  de  i)0.sthunies,  grattelle,  hémoiThoïdes,  pierre. 
gravelle,  gouttes,  lièvres  phthisiques,  courte-haleine,  fluxion 
érodente,  crac^liement  do  sang  ;  et  «lu'il  fut  fnip|)é  de  Dieu 
connue  ceux  dosciuels  parle  lo  prophète  :  Tttiijit  eo3  in  pofk' 
riora,  opprobrhnn  sanpihrmnn  dalit  m.'  (1) 

C'est  bien  là,  ce  nous  semble,  lo  secoml  élément  de  In  nou- 
velle croyance,  l'émancipation  de  la  chair.  Quel  démenti 
solennel  Dieu  no  s'est-il  pas  i)lû  à  donner  dans  la  mort  de 
Calvin,  à  la  doctrine  de  rina<lnii.ssibilité  de  la  justice  et  de  la 
certitude  absolue  de  la  justification,  telle  que  l'avait  enseignée 
le  réformateur  !. . . . 

I. 

Beze. — iS'on  caniPt^re  mnrnl  d'npr^H  lui-même  et  «/'«ij»r#«  /»••  Prote^ant», 

Théodore  do  Bèze  naquit  à  Vézelay,  en  Bourgogne,  l'an  1519. 
et  fut  baptisé  dans  la  mémo  église  où  Stiint  Bernard  avait 
prêché  la  croisade.  Son  oncle,  Nicolas  de  Béze,  le  tit  venir  à 
Paris,  et  l'envoya  étudier,  un  peu  après,  à  C>rléaus,  sous  Mel- 
chior  Wolmar,  ce  savant  juriste  libre  penseur  et  renaissiuit 
qui  avait  donné  des  leçons  à  Calvin. 

I.  Son  portrait. — Kei»résentons-nous  un  beau  jemie  homme, 
vêtu  avec  une  coquetterie  féminine,  i)ortant  des  gants  à  la 
mode  d'Italie,  parfumé  d'essences,  des  habits  de  couleur 
éclatante,  une  i'raise  2>li'*sée  mignonnoment  et  dont  il  chan- 
geait quatre  fois  par  semaine  ;  habile  à  tous  les  exercices. 
montant  admirablement  à  cheval,  faisant  des  armes  en  maître 
d'escrime,  jouant  à  la  i^aume  comme  un  courtisan  et  improvi- 
sant des  vers  latins  que  Catulle  ou  Horace  n'eussent  point 
répudiés  :  tel  était  Théodore  de  Bèze. 

IL  Ses  premières  aimées  racontées  par  lui-même  et  par  d autres. 
— Bèze  est  le  seul  écrivain  d'imagination  tle  la  i*éforme  Gene- 
voise ;  il  faut  donc  nous  recueillir  et  l'écouter  avec  attention. 


(1)  Remarques  pur  la  vie  de  Calvin.  Registre  du  chapitre  de  Xoyon:  en- 
quêtes personnelles  faites  en  1<)14.  par  Jus.  Desiuiiy»  doi-teur  de  Sorbonne. 
Ce  livre  est  dédié  à  milord  Kay,  cari  ot'  Aftic^tcr,  Itilll.  Il  se  trouve  à  1» 
Bibliuth.  du  Rui. 
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*' Ur  mo  jouant  avec  (iuel(iuo.s  liuiuuis,  sans  preu'lre  gartle  au 
mal  conlagieux  qui  régnait  à  Taris,  niiséntble  que  je  fual  je 
pn\i  la  tèi/ne,  mal  /'■  sa  nature  fâcheux  et  opiniâtre,  et  encore  en 
co  tenipH-là  inc»  olo,  pourtjuoi  l'ignorance  des  médecins  était 
lelle,  qiioi(jUe  ce  lût  dans  cette  fameuse  ville  tle  l'aris,  «|u'ils 
ne  le  pouvaient  guciir  «qu'avec  des  médicaments  violents  et 
douloureux.  J'ai  liorreur  do  me  ressouvenir  des  tourments 
que  j'ai  endurés  dans  co  temps-là,  des  ennuis  que  mon  oncle 
en  supporta,  no  laissant  rien  à  chercher,  mais  en  vain,  pour 
ma  guérison.  .  .  .  11  me  ressouvient  (certes!  j'ai  horreur  de 
m'en  ressouvenir)  que  mon  cousin,  (jui  respirait  je  ne  sais  quoi 
<le  soldatesque  et  de  guerrier,  m'exhorta  bien  souvent,  pour 
mettre  fin  à  tant  do  maux,  do  me  jeter  la  tête  première  dans 
le  i)rolond  de  la  rivièi-e.  Au  connnencement,  (je  suis  d'un 
naturel  timide  et  craintif)  je  fus  etfmyé  d'un  tel  conseil  j  mais 
enfin,  me  laissant  aller  à  son  importunité,  et  vaincu  de  la 
douleur,  je  m'accordai  do  le  suivre  après  qu'il  aurait  fait  le 
saut  le  i>remier.  Or,  comme  nous  étions  sur  le  point  d'exé- 
enter  notre  dessein,  le  diable  nous  tenant  au  collet  i»our  nous 
perdre.  Dieu,  i)renant  jîitié  do  nous  et  compassion,  envoya  sur 
l'heure  même  mon  oncle,  ne  pensant  à  rien  moins  que  cela. 
Et  voyant  le  serviteur  nous  suivre  de  loin,  commanda  de  nous 
ramener  à  la  maison,  mandant  au  chirurgien  de  me  venir 
traiter  on  ma  chambre.''  (1)     Et  voilà  l'apôtre  ! 

Beau  jeune  homme,  nous  dit  son  histoire,  tout  parfumé 
dambre  qui  faisait  à  la  fois  la  cour  aux  femmes,  aux  muses 
et  à  son  professeur.  Le  professeur  le  gâtait,  les  muses  lui 
inspiraient  des  chants  lubriques,  et  les  femmes  le  trompaient. 
Il  paraît  que  l'écolier  eut  à  se  plaindre  de  ces  dernières  et 
qu'il  fut  obligé  d'aller  chercher  dans  un  fiiubourg  de  Paris, 
une  santé  qu'elles  avaient  compromise.  (2)  Le  récit  du  héros 
et  celui  do  l'historien  ne  sont  pas  à  cent  lieues  de  distance. 
Or,  presque  toujours,  le  vrai  se  trouve  dans  l'unité. 

III.  Christianisme  et  moralité  qn'  il  y  a  dans  ses  œucres  poé- 
tiques.— Le  droit  l'avait  médiocrement  occupé  à  Orléans,  et 
cela  s'explique  !  Bèze  ne  rêvait  que  vers  de  toutes  les  mesures, 
"ïambes,  trochées,  dactyles,  et  il  en  faisait  qu'on  dirait  échap- 
pés au  chant  du  moineau  de  Lesbïe.     En  revenant  à  Paris,  il 


(1)  B^7.o.  Ep.  à  Wolinar.    Trad.  do  Florimond  de  Rt^inond. 
(•J)  Bols."!,  llist.  de  la  vie  de  Théod.  de  Bèze,  Paris.  1584, 
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publia  le  recueil  de  ses  œuvres  lyriques  (1)  où  il  se  fit  peindre 
lui-même,  beau,  aimable  comme  il  était,  en  tête  du  volume, 
une  couronne  à  la  main.  Malheureusement  l'auteur  s'était 
cru  non  pas  en  France,  au  milieu  d'une  nation  chrétienne, 
mais  au  sein  de  la  Rome  des  Tibère  ou  des  Vitellius.  Il  avait 
célébré  des  amours,  les  siens,  il  est  probable,  avec  tant  d'im- 
pudence et  de  vergogne  que  le  Parlement  condamna  le  volume 
au  feu.  Qui  n'aurait  pas  deviné  un  réformateur  de  l'Eglise 
dans  un  homme  de  telle  moralité  ?  Parmi  les  épigrammes  du 
recueil,  une  surtout  fit  beaucoup  de  bruit  :  c'est  celle  où  il 
chante  un  écolier  d'Orléans,  appelé  Audebert,  et  Candide,  la 
femme  d'un  couturier  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Ca- 
landre. (2) 

Bèze  avait  dédié  son  poème  à  son  professeur  Wolmar,  qui 
n'y  avait  rien  trouvé  de  répréhensible,  non  plus  que  Joachim, 
Camerarius,  deux  Luthériens  de  grande  renommée.  (3) 

Mais  le  parlement  plus  sévère,  parce  qu'il  était  plus  chré- 
tien, allait  faire  citer  Bèze.  L'auteur,  pour  prouver  son  inno- 
cence, en  aprela  à  Catulle  pour  modèle  du  genre  et  lion  à 
quelque  poètu  chrétien  soit  ancien,  soit  moderne,  qu'on  eût 
vainement  exhumé  pour  cautionner  l'innocence  de  ses  vers 
i\  Candide.  Nous  ne  pouvons  résister  à  donner  ici  un  échan- 
tillon de  la  pièce  : 

Al)cst  CandiJa:  Bcz;i  qiiid  inoniiis? 
Audobcrtus  abest  :  quid  hic  niorarit!  ? 
Canuiit  Parisii  tuos  amorcs  ; 
Ilabent  Aurclii  tuos  lepores  ; 
Et  tu  X'ezeliis  iniiuerc  pergis, 
Proeul  Candidulaque,  amoribusque, 
Et  lepohbus,  Audel>ertul(ique. 

Maii«  i'  '  ,  ne  s-e  sentant  pas  eu  sûreté  de  oonscitMce,  jugea 
plus  pnuiontde  prendre  la  l'uite,  aj^rès  avoir  vendu  ou  amodié 
ses  bénéfices,  et  gagna  Genève,  sous  le  nom  de  Thibaut  de 
May.  (4) 

Les  Catholiques  l'ont  jugé  avec  beaucoup  moins  de  sévérité 
que  les  Protestants,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  membre 
de  l'ancienne  Eglise  ait  rien  dit  contre  lui  qui  égale  ce  juge- 


(1)  Th<îod.  Bczir.  Vezcli  iioeninta.  Lutatiir,  ex  off.  Conradi  Badii  inSo.  p. 
1(H).    Voyez  David  Clément  Art  Bèze. 
(li)  Launay,  Ministre  protestant. 
(.i)Epi:»t.Beza'. 
(4)  Registres  du  i'   ileme.it  de  Paris. 
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mont  d'un  de  ses  coreligionnaires  •  Il  l'appelle  :  "  l'opprobre 
de  la  France,  un  simoniaque  et  un  libertin  infâme."  (1)  Un 
autre  écrit  ces  mots  qui  ne  sont  guère  plus  flatteurs  11 
discrédita  ses  doctrines  les  plus  louables  par  ses  mœurs  u 
dées  ;  il  célébra  dans  ses  poésies  sacrilèges  qu'il  rendit 
publiques,  ses  infâmes  amours,  ses  commerces  illicites,  ses 
fornications,  ses  adultères,  ne  se  contentant  pas  de  se  vautrer 
comme  un  pourceau,  dans  toute  cette  fange  d'infâmes  voluptés, 
s'il  ne  réussissait  en  même  temp^  à  souiller  de  leur  récit,  les 
oreilles  de  la  jeunesse  studieuse."  (2)  Les  mêmes  obscénités 
révoltantes  régnent  dans  son  commentaire  du  psaume  50,  dont 
il  ajiplique  des  versets  tout  entiers  à  Bethsabée.  (3)  Il  n'est  ni 
plus  modeste  ni  plus  chaste  de  langage  et  de  pensée  dans  les 
comparaisons  impudentes  et  sacrilèges  dont  il  fuit  usage  dans 
son  discours  sur  la  sainte  eucharistie.  (4)  On  voit  que  Bèzo 
était  un  homme  de  boue  et  qni  aimait  à  se  remuer,  à  se  salir 
dans  la  boue,  non  jias  le  corps  ou  les  vêtements,  mais  son  âme 
et  son  cœur. 

IV.  Il  est  rcça  lecteur  en  théologie,  et,  un  peu  aj^rès,  ministre  du 
saint  Eranijile. — Calvin,  en  voyant  arriver  son  ancien  condis- 
ciple d'Orléans,  fut  charmé  de  sa  bonne  mine,  de  sa  parole 
toujours  fleurie,  et  surtout  de  ce  charme  de  manières  qui 
annonçait  un  homme  de  cour.  Il  le  fit  bientôt  recevoir  lecteur 
en  théologie,  et  son  auditoire,  sans  être  i)lus  nombreux,  se 
changea  jM-esque  tout  entier  en  femmes  savantes  et  théolo- 
gii'iines  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  rien 
entendu  de  si  beau  en  chaire.  L'orateur  musquait  sa  parole 
comme  ses  vêtements.  C'était  l'homme  de  Dieu  qui  croyait 
gagner  les  âmes  au  nouvel  Evangile  pur  des  airs  mondains  et 
avec  bien  de  la  iiommade  aux  cheveux.  Calvin,  (pii  avait  fait 
une  guerre  à  outrance  aux  coiffures  tant  soit  peu  recherchées 
des  i'emmes  de  Genève,  no  trouvait  rien  à  redire  de  la  toilette 
de  son  cher  coopérateur.  C'est  que  Bèze  savait  i)rodiguer 
l'encens  à  son  maître  que  celui-ci  aimait  à  respirer  à  pleins 
poumons,  sans  se  gêner  de  ces  mots  d'un  psaume:  "Non 
nolns.  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam.''  (;3) 


(1)  fi.\lli,t>  prohum  siimniaous,  sotlomita,  omnibus  vitiis  eooportus,Sohlus- 
.«L'iburtî.  1.  c.  11.  toi.  72  :  a. 
Cl)  Tiliiiann  Ilostrusius,  Verit  et  sanctit  eonfosiiionis. 
(.S)  Hè/.o  Tractat.  Thenl  (}enOve.  l.'^TO.  x>.  Itil, 

(4)  Hiiter.    Coivordia  oxplljat,  HWS,  art.  7,  p.  703. 

(5)  Ps.  CXIII. 
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Calvin  voulut  attacher  au  ministère  cvangélique  un  orateur 
si  bien  à  la  mode  et  si  l)ien  ganté  pour  les  auditeurs  en 
culotte  ou  en  jupon.  Mais  i!  éprouva  quelque  résistance  de  la 
part  de  ses  collègues — Cop,  ancien  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Cluny,  Raymond,  ex-jacobin  de  Toulouse,  et  le  régent 
Enoch,  ministres  et  membres  du  consistoire.  Ils  s'opposaient 
à  l'ordination  d'un  prieur  si  fraisé,  si  frisé,  si  pou])on,  faisant 
encore  le  damoiseau,  chantant,  avec  ses  cheveux  grisonnants, 
les  nymphes  du  Parnasse  et  les  cupidons  de  toute  la  Grèce  et 
de  Rome  païennes.  « 

Calvin  n'y  regardait  jioint  de  si  près  !  Il  insista,  et  l'emiiorta. 
Bèze  était  ministre  du  saint  Evangile  !  (1)  jiour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  la  piuitication  de  l'Eglise  ! 

V,  Son  amtniié  envers  les  héréfiques. — Bèze  a  écrit  un  traité, 
mais  ce  n'est  pas  im  traité  de  clémence.  Son  livic  :  Di  Ilœre- 
Uciis  a  MagistratK  civili  jmmendis,  est  un  traité  de  théologie,  où, 
pour  prouver  le  droit  du  glaive  magistral  contre  l'hérétique 
il  a  Déniblement  entassé  tout  ce  que  ses  lectures  lui  ont  fourni 
de  textes  sacrés  et  profanes  contre  ceu.x  (pii  ne  ptsnsaient  pas 
comme  le  réformateur.     Sa  conclusion  est  formelle  : 

'<Sile  magistrat  n'a  pas  châtié  l'hérétique  jusque  dans  le 
sang,  voici  venir  le  disciple  d'Osiander  ou  de  Servet,  qui  s'en 
va  préchailler  sur  les  toits  et  dans  les  carrefours.  L'Eglise  le 
chasse.  Il  fait  de  la  propagande,  du  bruit,  du  désordre.  Si 
on  essaie  de  le  réj^rimander,  il  dit:  "  Point  de  violence  à  la 
conscience  !"  Et  le  voilà,  continuant  son  chemin  en  enrôlant 
des  prosélytes.  Que  fera  l'Eglise?  "Elle  criera.,  dites-vous, 
au  Seigneur,  et  le  Seigneur  l'écoutera."  Mais  celui  qui  a  faim 
n'attend  pas  qu'un  ange  descende  du  ciel  et  lui  apporte  à 
manger  comme  à  Elie  ;  il  s'aide  et  cherche,  s'il  veut  que 
Dieu  vienne  >"•  son  secours."  Et  il  ajoute  "que  le  sang  de 
Servet  l'antitrinitaire  a  été,  ytav  Calvin,  saintement  répandu."' 
(2)  Eh  !  si  l'Eglise  romaine  avait  iirêchc  cette  doctrnie  à 
l'égard  de  Luther,  de  Zwingle,  de  Calvin  et   consorts,  que 

serait-il  arrivé  ? Si  Bèze  et  Calvin  revei^aient  à  la  lumière 

que  diraient-ils  des  livres  qui  se  vendent  à  Cenève,  en  toute 
buiétude,  contre  la  même  Sty.  Trinité  et  le  même  Jésus-Christ  ? 


(2)  Consnlt.    Audin.    Vie  do  Calvin,  t.  II.  p.  20C. 
(l)  De  Ilivreticiis  etc— Qon.  1.570,  p.  144  et  se  i. 
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Mais  hommes  et  doctrines,  tout  change,  dans  le  Protestan- 
tisme, au  caprice  du  moindre  événement  ! 

En  1528,  le  moine  de  Wittemberg  écrit  à  Linck :  "En 
aucun  cas,  je  ne  puis  admettre  qu'on  mette  à  mort  les  faux 
prophètes."  (1; 

Et  quelques  années  plus  tard  ;  lorsque  son  église  fut  un 
peu  mieux  constituée,  sans  doute:  "Chassez  l'ange  Gabriel 
lui-même,  descendu  du  ciel,  s'il  vient  annoncer  un  autre 
évangile  que  le  mien,  et  livrez  au  bourreau  le  polisson  et  le 
séditieux."  (2)     Voilà  de  l'infaillibilité  ! 

C'est  ainsi  que  dans  Bèzp,  comme  dans  Calvin,  dans  Zwingle, 
Luther  et  leurs  disciples,  la  chair  est  émancipée,  divinisée 
comme  l'avait  été  la  pensée.  Le  gland  produit  toujours  le 
chêne. 

II. 

BcCER. — Soif  rarort'rr  tiinnil  d'après  lui-même  ef  d'aprèê  ha  Prote^tfinta. 

Le  sermon  de  Luther  sur  le  mariage,  son  livre  contre  le 
sacerdoce,  et  celui  de  la  captivité  de  Babylone  avaient  péné- 
tré dans  les  cloîtres  et  faisaient  sur  le  cœur  et  dans  l'esprit 
des  religieux  relâchés  de  profondes  impressions.  Bien  des 
nonnettes  et  force  nonnets  crurent  pouvoir  benoîtement 
quitter  leur  cellule.  Bucer  fut  de  ce  nombre  ;  c'est  Osiander 
qui  nous  l'assure  :  "  Plusieurs  moines,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  Martin  Bucer,  après  avoir  lu  le  libelle  sur  les 
nviix  wonastiqiies,  quittèrent  leur  couvent  et  embrassèrent  la 
doctrine  expurgée  de  Luther."  (3)  Pour  croître  et  multiplier, 
suivant  la  parole  du  docteur  de  "Wittemberg,  il  avait  jeté  loin 
de  lui  le  froc,  s'était  retiré  chez  Franz  de  Sickingen,  après 
avoir  piêclié  contre  le  célibat,  et  enlevé  une  religieuse  nom- 
mée Labenfels,  dont  il  lit  sa  femme.  (4)  Il  avait  un  ami 
intime,  Antoine  Firn,  curé  de  St.  Thomas  à  Strasbourg,  qui 
monta  en  chaire  un  dimanche  pour  dire  à  ses  paroissiens  : 
"Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  demoiselle.  ...  et  Antome 
Firn,  curé  de  St.  Thomas."  (5)  L'épouse  de  Bucer  fut  comme 
une  vigne  abondante  :  il  en  eût  treize  fils.  (G)    Sa  race  ne 


(1)  De  Wettc.  t.  Ilf,    Vie  de  Luther,  p.  347. 

{•!)  C.im  Luth,  in  Psnlm.  71,  t.  V.  0pp.  Jen.  p.  147. 

(3)  Cent  If)  le.  ;iS.  p.  8S. 

(4)  A'iaini  Vitii  Thool..  p.  102. 

(5i  Troiisch.  Chron.  m.  ">■).  de  Strasbourg,  t,  II.  p.  &X 
(I"))  0>iiii(l.  1.  e. 
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courait  donc  aucun  danger  de  se  perdre  sitôt!. . . .  Bucer  a 
enlevé  les  applaudissements  des  Protestants,  ses  contempo- 
rains. C'était,  à  les  entendre,  "le  plus  grand  maître  qu'on 
ait  peut  être  jamais  pu  trouver  dans  le  monde  entier."  (1) 
Le  même  auteur  ne  s'est  point  arrêté  en  si  beau  chemin  ; 
il  lui  a  signé  un  certificat:  ^^  homme  très-saint  et  vraiment 
(ZiVm."  (2)  Or  bien!  cet  homme  très-saint  et  vraiment  divin 
avait  enseigné  la  théologie  pendant  vingt  ans  à  Strasbourg  ; 
il  fut  ensuite  appelé  en  Angleterre  par  le  trop  fameux  Cran- 
mer,  comme  l'instrument  le  plus  propre  à  étendre  dans  ce 
royaume  la  nouvelle  doctrine.  11  s'y  rendit  en  effet,  et  en- 
seigna la  théologie  à  Cambridge  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  Il  mourut  de  la 
peste.  (3) 

I.  Un  échantillon  de  sa  doctrine  dor/matique. — Il  enseigne  crû- 
ment que  Dieu  est  le  véritable  auteur  du  péché.  Voici  ses 
paroles  traduites  en  notre  langue:  "  C'est  Dieu  qui  a  voulu 
que  Pharaon  n'obéit  pas  à  ses  ordres  ;  c'est  lui-même  qui  l'a 
déterminé  à  lui  résister.  Ainsi,  Pharaon  faisait  ce  <jae  Dieu 
voulait  qu'il  fit;  que  dis-je?  il  ne  faisait,  il  ne  pouvait  faire 
que  ce  que  Dieu  lui-même  faisait  en  lui,"  et  autres  précieuses 
découvertes  du  même  genre.  (4) 

Il  dit  encore  dans  un  autre  endroit:  "  Comment  concevoir 
que  Dieu  ne  veuille  pas  mon  péché  et  qu'il  n'en  soit  pas  l'au 
teur  ?  Si  quelqu'un  voyait  un  aveugle  sur  le  point  de  faire  un 
faux  pas  et  dans  la  nécessité  de  tomber  à  moins  qu'il  ne  lui 
prêtât  le  bras,  et  qu'il  lui  refusât  cette  assistance,  n'est-il  pas 
vrai  qu'il  aurait  voulu  sa  chute  et  en  aurait  été  la  cause?  A 
combien  plus  forte  raison  Dieu  n'esi-il  pas  donc  l'auteur  de 
mon  péché?.  .  . .  Car  c'est  lui  qui,  dù3  le  sein  de  ma  mère, 
m'a  créé  avec  cette  perversité  d'esprit,  et  dans  cette  r:'cessité 
de  pécher."  (5)  C'est  de  la  théologie  libre-penseuse  comme 
on  le  voit  ! 

II.  Un  échantillon  de  sa  &  ctrine  morale.  ■ —  Bornons-nous  à 
rapporter  ce  que  pensait  cet  homme  très-saint  et  vraiment 
divin,  par  rapport  au  mariage  et  au  divorce.  Personne,  peut- 
être,  parmi  les  auteurs  du  Protestantisme  et  leurs  disciples, 


(1)  Pcripta  Anglioana  M.  Buocr,  en  tête,  1577. 

CD  Id.    Ibid. 

(.•i)  Osiand.  1.  e. 

(4)  Knurrat  in  Epi.st.  ad  Rinnanos,  c.  9, 153G,  p.  39t. 

(ô)  Id.  in  cap.  I,  p.  Ii4. 
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n'a  surpassé  Bucer  en  liconce  et  en  dévergondage  d'opinions 
sur  ce  chapitre  si  délicat.  Il  étend  la  faculté  de  dissoudre  le 
mariage  et,  par  conséquent,  de  contracter  de  nouvelles  noces 
pour  tout  cas  d'impuissance  survenu,  après  le  mariage,  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  époux  ;  j^our  le  cas  d'homicide  ou  de  vol,  ou 
simjilement  même  pour  le  cas  où  Tun  des  deux  époux  aurait 
pris  part  à  une  réunion  ou  à  un  banquet  de  personnes  immo- 
destes, et,  do  même,  pour  une  maladie  incurable,  telle,  pour 
les  fcmniGs,  que  les  suites  d'une  couche  malheureuse,  ou, 
pour  l'homme,  l'état  do  folie,  ou  autre  semblable;  pour  le 
cas  où  Tun  des^époux  serait  devenu  inhabile  à  rendre  le  devoir 
conjugal.  Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables,  le  très- 
saint  et  vraiment  divin  docteur,  conclut  que  le  divorce  est 
légitime  et  qu'on  jîeut  contracter  un  nouveau  mariag*^,  "parce 
(jue  cela,  ajoute-t-il,  est  conforme  à  la  parole  de  Dieu."  (1) 
Voilà  bien  ce  qu'est  la  Bible  entre  les  mains  du  libre-pen- 
seur ! 

ni.  Ses  variations  dans  sa  foi. — Bucer,  comme  tous  les  autres 
Protestants,  Luthei-,  Zwingle,  Calvin  et  leurs  disciples,  n'eut 
pas  toujours  le  même  symbole.  Il  passait  d'une  secte  à  mie 
autre  aussi  souvent  et  plus  qu'il  changeait  de  chemise.  Il 
fut  (l'al)ord  luthérien,  conimo  nous  l'avons  entendu  de  la 
bouclie  d'Osiundrc,  lorsqu'il  quitta  le  froc  ])our  embrasser  la 
nouvelle  lléformo.  Après  s'être  attaché  à  Luther,  qui  triom- 
phait d'une  telle  concpiête,  voilà  que,  tout  à  couj),  il  se  donne 
au  i^arti  ZwingliiMi,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  sa 
lettre  au  peuple  de  Xurcmberg,  où  il  traite  les  Luthéiiens  de 
fanaliqucs  furieux.  {'!)  Si  l)ien  <iuc  Lutlier  Faccusc  do  perfidie, 
comme  l'atteste  Fabricius.  (3)  Toutefois,  il  ne  tarda  guèi-e  à 
rentrer  dans  le  parti  de  Luther,  en  professant  de  nouveau  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  et  en  demandant  pardon  à  Dieu 
et  à  FF^glise  d'avoir  fait  acoroiio  à  un  grand  nombre  de  dupes 
la  doctrine  Zv'iiglienne.  (4)  Outrés  de  ce  changement  et  de 
cette  apostasie,  les  bourgeois  de  Zurich  lui  écrivirent  de  ne 
p  is  abandonner  la  vérit  j  manifeste  qu'il  avait  défendue  i^ar 


(1)  On  pent  Vdir  lo  texte  latin  diin  son  onvrafro  /Aï  Jîejn  i  Chritti,  Jédù''  au 
rni  Edouiinl  \'l,  et  que  Nij"liis  (!  irrc  disait  contenir  l'enisic  la  plus  .absolue 
et  la  plus  parfaite  que  possible  do  la  vjritablo  doctrine  eh  retienne.  Ejiiit, 
(vl  J,  Vh'-t'o,  (le  Mtrti  litirero. 

(2)  Biii:er,  in  Epist  ad  Nuromb. 

(■'<)  In  Luthori.  loj.  cotn.  M:i;r.leb;irK.  lôU.  l'ias.  V.  c.  l'>,  p.  i>0. 
(4)  L'ivater,  Hist.  S.icranijnt.  an  l'fll,  fol.  2.  A. 
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tant  de  raisonnoments  et  de  discussions,  pour  passer  do  nou- 
veau au  dogme  superstitieux  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ.     C'est  Ilospinien  qui  le  raiipocte,  (1)  et  Lavater  con- 
firme ce  récit  en  disant  que  Bucer  avait  quitté  les  Zwinglicns, 
auxquels  il  était  auparavant  fort  attaché,  et  qu'il  avait  servis 
avec  beaucoup  de  zèle,  mais  que,  pour  faire  sa  cour  à  Luthei", 
il  avait,  dans  ses  commentaires  sur  Saint  Mathieu  et  Saint 
Jean,  rétracté  la  doctrine  dont,  iirécédemment,  il  s'était  fait 
le  chami)ion.  (2)     Plus  tard,  trouvant  i)lus  expédient  de  nier 
la  même  i)résence  réelle,  il  repassa  au  Zwinglianisme,  quand 
il    fut  arrivé  à  Cambridge,    comme    l'attestent    les  mêmes 
auteurs.  (3)   Enfin,  pour  contenter  tous  les  partis.  Luthériens, 
Zwingliens,  Calvinistes,  Anglicans,  etc.,  Bucer  eut  recours  à 
des  formes  ambiguës  que  chacun,  à  quehpie  secte  qu'il  i^ût 
apjiartcnir,    jiouvait     interpréter     comme     favorables    à    sa 
croyance.  (4)    C'est,  sans  doute,  en  vue  de  ce  perpétuel  chan- 
gement de  sj-mboles  et  de  sectes,  que  quelques  écrivains  ont 
affirme  do  lui  qu'il  finit  par  se   faire  juif  tout  (le  bon.  (J^)     Tel 
est  ce  mcûire  le  plus  grand  qui  ait  jamais  pu  se  trouver  dans  le 
monde  entier,  cet  homme  irèssaint  et  vraiment  divin.  Les  saints 
du  Protestantisme  sont  tous  formés  sur  le  même  type,  seule- 
ment  à   ce   tyi^e   il  manque   deux   choses:    le   Christianisme 
d'abord,  et  ensuite  la  moralité. 


(1)  IIosp.  Id.  Ibitl..  fol.  177. 

(2)  Lavater,  Iil.  Ibid..  fol.  31.-0. 

(3)  Id.  Ibid.  fol.  37.    Schlussclburg.  Thcol.  Calvin,  1,  2,  t.  G.. 

(4)  V(is.«iiis.    Ep.  4.')7.  p.  103. 

(5)  Schlusselb.  Theol.  Calvin,  1.  2,  t.  (3. 


CHAriTRE  VII. 

S'il  est  honnête  et  chn'tien  lo  earnett^re  inoral  de  Henri  A'III,  et  de  ses  co- 
«IK  rateiirs  Cromwoll,  Crannicr  et  Eiizabeth. 

Placé  entre  rémancipation  de  la  chair  et  l'cmaneipation  de 
l'esjirit,  se  donnant  la  main  derrière  lui,  Henri  VllI  devait 
aller  loin,  bien  loin  dans  le  crime  et  l'infamie. 

"  Lorsqu'il  eût  aji^iris  avec  certitude,  lui  si  violent  dans  sa 
colère,  que  le  Tape  Clément  VII  ne  consentirait  jamais  à  ce 
que  le  prince  se  séparât  de  son  épouse  pour  en  prendre  une 
autre,  il  s'adressa  aux  évoques  de  son  royaume,  dont  le  con- 
sentement fut  arraché  en  partie  par  violence,  en  partie  par  la 
conséciuonco  des  doctrines  qui,  de  l'Allemafiie,  s'étaient 
répandues  en  Angleterre.  Le  mariage  eut  lieu  en  15'>2,  et 
Henri  se  détacha  de  la  communion  romaine,  et  se  fit  conférer 
eu  1534,  la  suprématie  épiscoi:)ale  i)ar  un  parlement  qui,  à 

cette  époque,  dépendait  entièrement  du  monarque Il  y 

eurdes  Catholiciues  qui  osèrent  s'oiijioser  aux  cntreijrises  du 
Souverain.  Do  ce  nombre  furent  Jean  Fislier,  ôvèque  de 
Ilochester,  et  le  Chancelier  Thomas  Morus,  qui  furent  martyrs 
de  leur  opposition."'  (1) 

1.  Ses  douces  aménités. — Henri  YIII  est  donc  Pape  glorieuse- 
ment régnant  pour  le  salut  éternel  de  la  nation  anglaise. 
Voyons  connnent  il  pratique  la  doctrine  des  indulgences.  A 
part  de  l'évêque  Fisher  et  du  chancelier  Morus,  comi^tons  ses 
assassinats  pour  en  savoir  le  nombre  :  **  Marié  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  n'eut  d'autre  femme  que  Catherine,  durant  l'es- 
pace de  vingt-deux  années  ;  mais  il  en  eut  six  nouvelles 
pendant  les  douze  dernières  de  sa  vie.  (Juste  une  tous  les 
deux  ans  de  son  pontificat.)  Il  fit  trancher  la  tête  à  deux  ;  la 
troisième  mourut  en  couches  ;  il  divorça  avec  deux  autres  | 
pour  la  sixième,  il  n'eut  pas  le  temps  de  la  faire  mettre  à 
mort.  Avant  son  premier  divorce,  il  n'était  Y>omt  sanguinaire. 
Dans  toute  cette  i)remière  partie  de  son  règne,  il  n'avait  fait 
mourir  que  quelques  gens  du  peuple,  et  deux  gentilshommes. 


(1)  Ilcnkc  t.  Vir.  papes  12G-136,  cité  par  Ilct-ninghaus.  c.  VII.  p.  277. 
0  ♦ 
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A  2i:»i'tii"  <le  sou  divorce  et  de  sou  seliisuio,  ou  uo  saurait 
couipter  le  uombre  de  grauds  persouuages  qu'il  imuiola.  Los 
registres  publics  fout  meution  de  trois  ou  quatre  relues,  do 
deux  ])riucesses,  de  deux  cardiuaux,  dout  l'uu,  du  moius,  fut 
exécuté,  de  douze  ducs,  ou  comtes,  ou  marquis  avec  leurs  fils, 
de  dix-huit  barous  ou  chevaliers,  de  treize  al)bés  ou  prieurs, 
de  soixante-sei>t  moines  ou  prêtres,  et  d'un  nombre  i)resque 
infini  d'autres,  tant  nobles  que  roturiers.''  (1) 

Le  témoignage  qui  suit  corrobore  la  vérité  de  celui  (]ui  pré- 
cède, et  ajoute  au  portrait  du  tyran  un  nouveau  caractère 
d'infamie:  "L'œuvre  sanguinaire,  une  fois  commencée,  mar- 
cha d'ur  pas  rapide.  Tous  ceux  qui  refusèrent  le  serment  de 
suprématie  furent  considérés  comme  des  traîtres,  traités 
comme  tels,  et  mis  à  mort  avec  une  cruauté  sans  égale."  (2) 
Nous  avons  nommé  le  chancelier  Morus  et  l'évêciue  Fishor  ; 
voici  ce  qu'on  dit  de  ces  grands  hommes,  et  j^ourtant  si  indi- 
gnement traités  par  un  roi  qui  leur  devait  tant  en  réconij^ense 
de  leurs  services,  de  leurs  conseils  et  do  leur  entier  dévoue- 
mont. 

"  Thomas  Morus  était  le  protecteur  zélé  des  sciences  qui 
commençaient  à  refleurir,  l'adversaire  décidé  d'un  clergé  cor- 
romjîu,  l'ennemi  ardent  des  ténèbres  où  l'Euroi^e  était  plongée 
(on  voit  (]ue  c'est  un  Renaissant  qui  j^arle.)  Mais,  dès  que  la 
fausse  lumière  d'une  doctrine  dite  évangéllque  vint  luire  on 
Angleterre,  dès  que  Luther  et  ses  partisans  commencèrent 
leur  réforme  en  Allemagne,  Thomas  Morus  se  montra  le  défen- 
seur le  plus  habile  de  l'Eglise  Romaine.  Il  s'opi^osa,  conmie 
Erasme,  mais  avec  plus  de  force  et  d'énergie,  aux  nouveautés 
des  théologiens  allemands,  et  devint  le  défenseur  zélé  des 
dogmes  de  l'Eglise  Catholique.  Aussi,  le  voit-on  plein  de 
courage  et  de  gaîté,  et  tel  qu'il  s'est  montré  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie,  affronter  les  orages  qui  éclatent  de  toutes 
parts.  Sa  mort  ne  fit  que  sceller  le  triomi^he  des  croyances 
qu'il  avait  conquises  par  les  eflforts  laborieux  de  son  intelli- 
gence." (3) 

Au  récit  dos  derniers  moments  du  chancelier,  Henri,  éj^ou- 
vanté,  se  leva  de  table  en  criant  à  Aune  Bolcyn  :   "  C'est  vous 


(1)  Devonzati.  hi^-toire  du  Sohismc  d'Angleterre,  (?d  de  1837,  page  63. 

(2)  Cobbot.    Lettres  sur  la  Rôf.  t.  1,  page  04. 

(3)  Adolphe  MûUer.    In  dcn  Theol.  Studion  and  Critikon,  1830,  t.  1,  p.  904 
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qui  r.'ivoz  tuC\"  (I)  Mais  liieiitôt,  lontic-  (hiiis  son  cabinet,  il 
prit  une  i)lunio  pour  outragor  le  martyr.  "L'ancien  ministre, 
écrivait-il,  est  mort  convaincu  de  haute  trahison  contre  le  roi, 
l'Etat  et  lo  Gouvernement."  (2)  "  Mais  l'Europe  ne  crut  i)as 
au  ti'nioignago  de  TFoiui  :  partout  so  manifesta  une  vive  indi- 
gnation contre  lo  meurtrier  de  cette  noble  victime,  et  les  yeux 
mêmes  qui  n'avaient  jamais  vu  Morus  so  couvrirent  do 
larmes."  (3)  "  A  Londres,  on  ne  idem-ait  j^as,  on  n'écrivait 
pas,  car  l'œil  tremblait  et  le  doigt  aussi,  dit  Erasme,  comme 
si  sous  charpie  pierre  était  caché  un  scori)ion."  (4) 

"  L'évêque  Fisher  était  également  distingué  sous  le  rai)port 
de  l'érudition,  de  la  piété  et  des  mteurs.  De  tous  les  conseil- 
lers intimes  du  roi  défunt,  c'était  le  seul  qui  vécût  encore. 
La  grand'mèro  de  llenri,  après  avoir  survécu  à  son  fils  et  à  sa 
tille,  conjurait  le  jeune  roi  d'écouter  toujours  les  conseils  d'un 
prélat  aussi  savant,  aussi  i)ieux  et  aussi  vénéré.  Pendant 
longtemps  le  roi  avait  coutume  de  dire  qu'aucun  prince  ne 
pouvait  se  glorifier  de  j^osséder  un  sujet  comparable  à  l'évêque 
Fisher.  Au  conseil,  il  le  j^renait  jiar  la  main  et  l'aiipelait  son 
père  :  marques  do  faveur  et  d'attachement  que  l'évêque' 
payait  pai-  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  connurent  d'autres 
bornes  que  celles  que  lui  traçait  son  devoir  envers  Dieu  et 
envers  la  patrie.  Sa  conscience  lui  prescrivit  de  s'oiii)Oser, 
comme  Morus,  au  divorce  du  prince.  Ai)rès  avoir  langui  ciï 
prison  pendant  (piinze  mois,  connue  le  jJus  grand  criminel^ 
2:»rivé  de  nourriture  et  comme  enseveli  dans  un  cloaque, 
il  fut  envoyé  au  supplice.  Le  tyran  fit  aiiisi  mourir  sous  la 
hache  celui  que  naguère  il  appelait  son  i)ère.  Les  pieds 
déchirés,  la  figure  souillée  de  la  boue  fétide  des  prisons,  le 
corps  à  peine  caché  par  quelques  haillons,  il  l'ut  traîné  au 
supplice  et  abandonné,  comme  un  chien,  aux  regards  des 
passants."  (5) 

A  force  de  larmes,  le  saint  vieillard  parvint  à  obtenir  ime 
plume  et  un  chiffon  de  papier.  C'était  pour  tracer  do  sa  main 
tremblante  ces  quelques  lignes  à  Cromwell  ; 

"Ayez  pitié  de  moi,  vieillard  de  soixante-dix  ans;  je  n'ai  ni 


(1)  Thou  art  thc  cause  of  this  lann's  death.— British  Biogrnphy,  1. 11,  p.  97. 
(L')  Mss.  Mb.  Brit..  Titus,  B.  1.  p.  53(5. 

(3)  Erasme.— Epist,  ad  Corvin. 

(4)  Id.    Epist.  Lotomo. 

(5)  Cobhet  1.  c.  1. 1,  p.  94.— Biographie  Britan.  art.  Fisher,  vol.  111,  p.  IT.'IS. 
-Tytler  p.  342-43— Strype,  t.  1,  p.  196. 
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chomiso,  ni  ling»',  ni  vi'tonionts  ;  ni;i  nudité  me  lait  liontc.  .  .  . 
Doux  grâces  eni'oro  (lUO  jo  vous  clenianilo  :  l;i  preniioio,  c'est 
«lu  nu>  laisser  voir  un  prêtre  auquel  Je  puis  me  confesser  à 
riippro.'ho  dos  jours  de  Noël  ;  la  seconde,  qu'on  nie  prête  xin 
livro  d'heures  pour  iaire  mes  jirières  en  ce  saint  temps,  et 
réconforter  mon  âme:  tout  cela,  accordez-le  moi  par  diarité. 
Que  NotreSeignour  vous  donne  une  bonne  année,  comme  vou» 
pouvez  la  désirer.  De  li  Tour,  le  1^2  décenihie,  1  ■j'54  :  écrit  de 
la  main  do  votre  pauvre  serviteur."'  (1) 

C'était  la  prière  et  l'expression  de  Servet,  qui,  enfermé  dans 
les  prisons  de  (ienéve,  criait  à  (  "alvin  :  "  Lo:<  jioux  mo  mangent 
tout  vif;  c'est  grande  cruauté  que  je  n'aie  congé  de  sortir 
seulement  pour  remédier  à  mes  nécessités." 

Mais  le  théocrate  qui  régnait  à  Londres  resta  sourd  aux 
prières  de  Fisliei'.  connue  le  théocrate  de  (îenève  aux  lamen- 
tations do  Scrvot. 

A  Florence,  Machiavel,  après  avoir  tremi>é  dans  la  conspira- 
tion de  Bascoli  contre  les  Médicis,  attendait  aussi  en  prison  le 
châtiment  do  sa  révolte,  quand  Léon  X  i)rit  i)itié  du  secrétaire 
de  la  républi(iue,  dont  il  iit  briser  le-t  J'ers.  (2)  Cela  montre 
que  les  papes  de  liomo  s'entendent  en  clémence  bien  mieux 
que  les  papes  do  jiartout  ailleurs. 

Arrivé  au  lieu  de  suj^iilice,  il  s'écria:  "Je  meurs  pour  notre 
sainte  foi,  priez  pour  moi.  Mon  Dieu,  prenez  mon  âme  et 
sauvez  le  roi  et  son  i>euple."  Alors  il  s'agenouilla  et,  d'une 
voix  exultante,  il  chanta  :  î'e  JJcum  laudamusj  ie  iJominum  cou- 
Jîtemiir,  et  posa  sa  tête  sur  le  billot.  (3) 

La  tête  fut  ramassée  et  placée  sur  le  pont  de  Londres,  où, 
jîendant  cinq  jours,  elle  fut  ox^iosée  à  la  curiosité  publique. 
La  légende  raconte  que  la  figure,  préservée  do  corruption, 
parut  se  colorer  d'un  incarnat  surnaturel,  et  que  ses  lèvres 
vermeilles  semblaient  s'entrouvrir  pour  parler,  comme  on  le 
dit  de  celles  de  quelques  grands  martyrs.  (4)  Henri  eut  peur 
que  la  bouche  du  saint  ne  s'ouvrit,  et  il  fit  jeter  la  tête  dans 
la  Tamise.  (.5) 


(1)  BioKraph.  lîntaii.  art  Fisher.  vol,  111,  p.  1933.    Tytler  1.  c,  p.  .'U'M3. 
Cl)  Voyez  Aiidin  :  llist.  do  Li'oii  X. 

(3)  Vie  ilo  Fisher  par  Richard  Hall,  D.— Nowcourt".s  lîcport  t.  1,— Dodd':: 
Church  Ilistory  t.  1. 


/lluiL'ii  iiisiory  i.  I. 

(4)  Dodd'.s  id.  ibid.  t.  1.  p.  1(31 

(5)  State  Paperâ. 


II.  Henri  fl  la  mort  de  ('ulhrrinc,  son  tpoimc  déUtixn'e. — C:itlie- 
rino,  rôi)ouso  du  roi,  ('tait  ou  prison  à  Ilug^lou  (Huckdcn,) 
dont  les  Itrouill.M'ds  {'puis  usaient  Icntcincnt  en  ollc  it-s  sour<'«'s 
(lo  la  vio.  (  c  tju'il  aurait  fallu  ù  ecttc  tille  de  rEs])agne, 
•c'était  l'air  dos  mouta^'nes  ot  le  eh  uid  soleil  do  l.i  Castillo. 
!Mais  on  eoniptait  à  (Jreenwieli,  pour  la  tuer,  sur  l'atmosphère 
enii>estéo  du  Lineolnsliiro,  ot,  i)Our  hâter  l'action  niourtiièro 
(lu  climat,  on  avait  la  ei'uauti'  «le  la  toui'menter  ,jus(|Uo  dans 
sa  prison,  (^ue  vont  l'aire  les  messagei's  du  ])rince  dans  eot 
asilo  do  la  douleur?  Ecoutez;  ils  vont  vous  rap]»rondro  : 

"Nous  lui  avons  signilii'  (,u'olle  cessât  <le  se  nommer  la 
femme  du  roi  depuis  (pie  les  liens  «pii  l'unis-ent  à  Votre  (îrâco 
(c'est  au  roi  (ju'ils  s'adresscjit)  ont  et''  l<\i,'alement  rompus; 
depuis  <]U0  lo  i)rinco  a  donu''  sa  inain  à  Anne  Boleyn,  et  «pie 
le  ciol,  Diou  soit  loué,  n  dai<j:né  l)énir  cet  hymen.  Et  (  'athorino 
s'est  mise  en  colère  et  a  rép«indu  "(pi'oUo  était  la  femme  ot 
non  la  sujette  du  roi,  et  «jue,  jus«prà  la  mort,  elle  porterait  un 
titre  «lu'oUe  a  reçu  on  face  des  autels.  (1) 

La  reine  se  sentait  mourir  à  Bugden,    Elle  os.saya  d'apitoyer 
son  royal  geôlier  i)ar  de  nouvelles  i)rièros,  e#  le  roi,  fatigué  de 
ces   i)laintes,   prescrivit  à  (.'romwell  de   la  reléguer  à  Foth- 
•oringay-Castlo,  la  résidence  la  plus  insalubre  do  toute  l'Anglo- 
terrc  !  (îuan«l  on  vint  lui  signifier  l'onlro  du  roi.   (*atherino 
fondit  on  larmes,  ot  déclara  (pi'on  no  la  conduirait  «pie  la 
corde  au  cou  à  cette  horrible  demeure.     Henri  voulut  être 
ol)éi  :  lo  duc  de  Su'.'>lk  i)artit  do  Londres  i)our  exécuter  les 
•ordres   du   jjrinoo.     t'est  do  Bugdon  qu'il   écrit   au   duc  de 
Norfolk,  membre  du  conseil  i>rivé  :   'Sl'ai  trouvé  ici  la  femme 
la  plus  entêtée  cpii  jamais   ait   existé.     Ce  n'est  «)ue  par  la 
force  que  nous  la  transi)ortorons  à  Somorsome.     Nous  atten- 
dons le  bon  plaisir  de  sa  majesté.     Nous  avon.s  ou  toute  la 
l)eino  du  monde  à  faire  prêter  lo  nouveau  serment  aux  gens  de 
Catherine.'"  (2)    "  Lo   médecin   ot  l'apothicaire  furent  auto- 
risés ù  rester  près  de  la  reine  ;  mais  Aboi,  son  confesseur  qui 
parlait  l'espagnol,  fut  renvoyé."  (3) 

Il  est  glorieux  pour  une  femme  d'avoir  trionii)hé  du  despote 
le  i>lus  ingénieux  et  le  plus  cruel  qui  ait  encore  porté  une 
couronne.     On  dut  renoncer  à  employer  la  corde  pour  traîner 


(1)  Stftto  Pftporf.— Atçncs  Stricklund  l.  c.  t.  IV.  p.  l.":\ 
['!)  Agnes  Strickland,  vie  des  reines  d'Aiigl.  t.  IV.  i>.  \"2 
(;i)  Id,  Ibid.  p,  13(). 


ratlioiine  à  son  nouveau  donùcilt^  Aprô.s  un  long  examen,  lo 
roi  i>roj)0.-iii  lo  château  de  Kiinholton,  (lue  la  reine  infortun«'o 
ne  connaissait  i>as,  et  dont  le  si'jour  était  mortel,  surtout  atix 
plithsiijues.  (I)  La  princesse  y  fut  conduite  en  lô.'Jô.  Des 
cinq  mille  livres  (ju'ellc  devait  toucher  comme  veuve  du 
prince  Arthur,  c'est  à  peine  si  le  trésor  royal  lui  en  payait  la 
quart.  Il  arriva  même  plus  d'une  fois  que  la  (lUe  de  Ferdi- 
dinan<l  le  Catholique,  roi  d'Espagne,  resta  sans  un  seul 
angelot.  (2) 

Hcuu'i  VIII  et  sa  cour  ne  s'étaient  pas  trompés  :  Kimholton 
devait  avoir  raison  de  cette  reine  ohstinéo  (3)  à  conserver  son 
titre  <répou.-e  du  roi  régnant.  Elle  sentit  hientût,  au  fioid 
(pli  glaçait  ses  pieds,  que  sa  dernière  heiue  alliiit  sonner. 
Chen^hant  autour  de  son  lit,  et,  comme  à  traveis  les  ombres 
de  la  mort,  sa  tille  Marie  et  fille  aussi  de  Henri  VIII,  et  no  la 
voyant  pas,  elle  l'appela,  Mais  l'enfant  no  répondit  pas  à  la 
voix  de  sa  mère.  Alors  l'agonisante  lit  demander  au  roi  la 
permission  «l'omhrasser,  et  lM''nir  i)Our  la  «lernièro  fois,  avant 
«le  paraître  devant  Dieu,  Marie,  sa  fille  Itien  aimée.  Ni  la 
pi'ière  de  la  mè^  mourante,  ni  celle  de  la  tille  désolée  ne 
furent  exaucées.  (4);  Ainsi,  cruellement  tromitée  dans  ses 
©«pérances,  elle  dicta  ses  adieux  à  son  mari  : 

<*  Mon  f-eigneur  et  mon  époux  bien  aimé,  l'heure  de  la  mort 
approche,  et  Je  ne  puis  plus  vous  donner  d'autre  témoignage 
de  mon  amour  qu'en  vous  avertissant  (pie  le  salut  de  votre- 
âme  doit  passer  avant  les  biens  méprisables  de  ce  montle-, 
avant  le  soin  de  ce  corps  mortel,  jmur  lesquels  vous  m'avez 
causé  bien  des  peines  et  (jui  vous  ont  attiré  bien  des  soucis. 
Je  vous  panlonne  !  et  prie  Dieu  de  vous  pardonner  !  Je  vous 
recommande  Marie  notre  fille  ;  soyez  pom*  elle  un  bon  père.  .  . 
En  ce  moment,  Dieu  m'est  témoin  qu'il  n'est  pas  de  consola- 
tion que  je  préférasse  à  celle  de  vous  revoir.''  (.')) 

Cette  lettre,  dont  une  copie  fut  envoyée  à  l'ambassadeur  de 
t'harles-Quint,  parvint  au  i-oi  le  liO  Décembre.  Ses  yeux,  dit- 
on,  se  mouiilèient  de  larmes.  Mais  peut-on  ci-oire  aux  larmes^ 
d'un  tel  époux  que  Ifem-i  VIII?  ainsi  qu'au  messager  qu'il 
envoya  porter  des  paroles  de  consolation  à  la  mourante  ? 


(1)  KncycIopc<l.    Drilnn.  Art.  Cathcrino. 

(2)  IIolinRhhod's  Chronielc.  vol.  1.  \^.  217. 

<:()  A  situation  considcrcd  to  havo  bcen  partioularly  noxioug  to  her  hcalth. 
-Enojelop.  Uritan. 

(4)  Poli.    Apol   p.  lf)2. 

(5)  La  lettre  o»t  dans  Agnes  Strifkland  t.  IV,  p.  1^0.  141. 
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Le  7  Janvier,  KodiuglVM,  (jui  ne  liougeait  pas  de  la  chambro 
(le  l'agonisante,  écrivait  à  la  cour:  "(.'o  matin,  sur  les  dix 
lieures,  niy  lady  a  re<;u  les  saintes  liuiles  et,  à  deux  heure» 

après-midi,  elle  a  rendu  son  âme  il  Dieu Nous  sonnnes 

sans  arg(Mit  :  envoyez-nous  en."  (1)  A  deux  lieures,  dit  un 
contemporain,  "  Catherine  échangea  un  séjour  «le  troubles 
I>our  le  calme  de  lu  vie  des  cieux;  un  époux  terrestre  qui 
l'avait  réi»u(1iée  jiour  un  époux  divin  qui  ne  la  quittera  jamais, 
et  prés  (hiquel  clh'  reposera  <liins  une  gloire  éternelle."  (2) 

On  ouvrit  un  petit  tiroir  où  le  testament  «le  l'infortunée 
leino  et  épouse  d'Henri  VIII  était  renfermé;  Catherine  do- 
iiiandait  à  son  l»on  maître  qu'elle  fût  enterrée  au  couvent  des 
ttliservants  (franciscains  réformés;)  que  de  bonnes  âmes 
allassent  en  pélerinago  à  Notre  Dame  de  Walsingham,  et  (pie, 
sur  la  route,  on  «listribuât  en  son  nom  vingt  nobles  aux 
pauvres.  De  .ses  robes  que  le  roi  avait  gardées,  (ju'on  en  fit 
des  ornements  d'église.  (.'{)  Elle  i)riait  son  mari  de  donner  le 
cdUior  (pi'elle  avait  apporté  «lEsjiagne,  à  sa  fille  Marie.  Aucun 
de  SOS  amis,  et  ils  n'étaient  pas  jieu  nombreux,  n'était  oublié, 
l^uede  tristes  réflexions  fait  naître  la  lecture  de  ce  testament  ! 

Le  roi  tyran  n'exécuta  aucune  des  volontés  de  la  mourante. 
Il  ne  voulut  jamais  se  dessaisir  d'une  .seule  des  robes  de- 
Catherine,  et  Ann(î  Rolej-n  s'écriait:  ''enfin  je  suis  reine,'' 
<lans  \m  moment  de  joie  qu'elle  aurait  mieux  fait  de  compri- 
mer. (4)  Elle  était  reine  !  mais  ce  ne  <levait  pas  être  iiom- 
longtemps!  Dans  tout  le  momie  catholique  la  mort  de  Cathe- 
rine fut  regardée  comme  une  calamité.  Voilà  l'histoire!  Mais 
l'époux  est-il  un  é])oux  chivtien'.'  Il  faut  être  bien  dégradé 
iMiur  le  soutenir! 

III.  Henri  VII I  ef  sa  HerondeJ'cmmi'. — La  Providence  ne  permit 
pas  à  Anne  <le  Boleyn  de  jouir  longtemps  du  trône  qu'elle 
avait  usur2>é  au  méjiris  <le  toutes  les  lois  divines  et  humaine». 
Elle  fut  Jaunie  par  où  elle  avait  péché.  Son  teint  s'était  fané, 
ses  grâces  premières  avaient  disparu  et  le  roi  tlébauché  avait 
déjà  toute  prête  une  jeune  fille  qu'il  voulait  mettre  à  sa  place. 
Anne   fut   accusée  d'entretenir  des  liaisons  adultères  avec 


(1)  Cromwell's  Correspond.  Mfh.  in  thc  Chapt.  IIousc  Westm.  B. 

(2)  D.  Harpsficld. 

(;<)  Strypc"8  MemoriaU.  t.  1.  p.  252-53. 
(1)  Mrs.  Thoaison.  t.  11,  p.  310. 


i 


13! 

Brenon,  Nonis,  VVo.ston,  officiors*  de  la  cour,  uvcc  FnieatrMi. 
niusicion  du  roi,  ot  môme  jivet^  son  frèio,  le  vicomte  de  }{o 
ciieford. — Le  L*'>  Avril,  1  ■).'>(),  une  commission  formt'e  du  lord 
Chancelier  Au<lley,  des.  ducs  do  Norfolk  et  do  Suft'olk,  des 
comtes  (r(K\lojd,  <le  Westmoreland,  de  Sussex,  de  lord  Sands. 
de  C'romwell.  Secrétaire  d'Etat,  de  dix  Chevaliers,  dont  sei)t 
étaient  juges,  s'assembla  secrètement  i)ar  ordre  du  roi  à  West- 
minster (I)  pour  examiner  les  charges  iiortées  contre  la  reine. 
Le  comiti  dont  le  père  d'Anne  Taisait  partie,  reconnut  (ju'il 
existait  des  preuves  sufHsantes  pour  accuser  la  i'enune  de 
Henri.  (2)  Anne  est-elle  coui)al)le  ou  innocente  ?  Nous  ne 
chercherons  pas  à  élucider  la  (juestion.  Les  comidices  vrais 
ou  sup])osés  ont  subi  la  j)eine  de  h'ur  crime  vrai  ou  imagi- 
naire. 

Le  10  mai,  l'acte  d'accusation  ou  indictnienf,  dressé  le  25 
Avril  i>récétlent,  l'ut  soumis  au  grand  jury  de  Kent  et  de 
Middlesex,  réuni  à  Westminster.  Ce  grand  jury,  formé  de 
sept  juges  et  de  seize  jurés,  déclara,  après  examen  de  l'in- 
<lictement,  <[V,o  la  reine  et  les  autres  accusés  étaient  eou- 
j>ahles.  (3) 

Anne  monta  sur  l'éehafaud.  Un  si)ectacle  qui  i)arut  faire 
-sur  elle  jdus  d'impression  que  son  suj)plice,  ce  fut  la  vue  de 
tous  ces  courtisans,  qui  i)ar  ordre  du  roi,  garnissaient  la 
j)elou.se  où  s'élevait  l'instrument  fatal.  I^i  reine  reconnut  là 
le  duc  de  Sufl'olk,  un  de  ses  plus  ardents  ennemis  ;  le  duc  do 
liichmond,  le  fils  natiuel  de  Henri  ;  Cronnvell,  ingrat  serviteiu' 
<lont  le  fils  avait  t j.ousé  la  sœur  d'Anne  Seymour,  la  future 
reine  d'Angleterie.  Un  domesticiue  de  Charles-Quint  ne  i)ut 
•obtenir  la  permission  d'assister  aux  doj'niers  instants  de  lu 
reine  mourante.  Elle  détacha  elle-même,  après  avoir  rei)0ussé 
l'assistance  du  bourreau  (4)  son  chai)eau  et  son  collet,  qui 
pouvaient  empêcher  l'nction  du  glaive,  couvrit  ses  cheveux 
d'un  serre-tête  et  s'adressant  à  .ses  femmes:  ''.Te  vous 
remercie,  dit-elle,  de  vos  soins  que  je  voudrais  pouvoir  récom- 
penser. Vous  ne  m'oublierez  i)as  ;  vous  serez  tidèles  au  roi  et 
À  celle  qui  sera  votre  reine.     Estimez  votre  honneur  plus  que 


(1)  British  Mus.  Mas.  Briih.  No.  421». 

(2)  Mackintosh.— LiiiBuni. 
m  Hurnett.  t.  11.  p.  "a 

(4)  Uratianus  de  ('a^ibus  viroruin  illiist.  Lutotia<,  IfiSO,  p.  270. 
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votre  vio,  et  dans  vos  prières  au  Soigneur  .Tof-us.  n'ouldiez  \)an 
d'interoôdor  pour  mon  Amo.*\I) 

La  reino  s'agenouilla,  ramena  ]ni<liiiuement  sa  robe  sur  se.s 
l)ieds,  se  laissa  liander  les  yeux,  et  posii  sa  tête  sur  le  billot  (2) 
en  murmurant:  "Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  moi.'"  La 
hache  tomba  ;  la  reine  était  au  tribunal  de  Dieu. 

En  ce  moment,  un  chasseur,  <le  forte  stature,  était  assis 
sous  les  branches  de  la  forêt  d*Epi»ing,  entouré  d'une  meute 
do  chiens  et  de  nombreux  piijuours.  11  penchait  la  tête,  prê- 
tant l'oreille  au  moin<lre  bruit  du  vent.  Tout  à  coup  l'air  fut 
ébranlé  par  le  bruit  du  canon  tiré  dans  le  lohitain.  "A  cheval, 
dit-il,  en  faisant  efibrt  jiour  t^e  relever,  c'est  fini  !  attachez  les 
chiens  et  i)artons.''  (.']) 

A  Wolf-IIall,  dans  le  Wiltshiie.  une  fille  arrangeait  sa  parure 
de  fête,  sa  robe  blanche,  son  chapeau,  son  voile  et  son  bou- 
<inot,  car  elle  devait  se  marier  le  lendemain. 

Le  chasseur  c'était  Henri  VI 11,  pape  nouvellement  imposé 
à  l'Angleterre  ;  la  jeune  fille,  c'était  Jeanne  Seymour,  la  maî- 
tresse du  roi.  Le  lendemain  du  supplice  d'Anne  Boleyn,  le 
20  mai,  Henri  conduisait  son  amante  à  l'autel,  et  la  prenait 
])Our  fenune.  La  cérémonie  fut  célébrée  dans  l'église  do 
Tottingham,  en  i)résence  de  fiuelques  membres  du  conseil 
l»rivé. 

Le  corps  de  la  reine  décapitée  fut  relevé  par  les  pieuses 
fcnmies  qui  l'avaient  accompagnée  au  supplice,  lavé,  recou- 
vert d'un  linceul  blanc,  déposé  dans  une  bière  d'orme  qu^ 
l'attendait  au  pied  de  l'échafaud,  et  enseveli  dans  la  chai^elle 
de  Saint  Pierre  es  liens.  (4)  Point  de  cierges  sur  l'autel,  point 
de  drap  noir  sur  les  murs  de  la  chapelle,  •  »int  de  prêtre  dans 
l'église,  i^oint  de  prières  pour  l'âme  de  celle  qui,  trois  ans 
auparavant,  avait  vu  poser  sur  sa  tête,  par  la  main  d'un  arche- 
vêque, la  couronne  d'Edouanl  le  Confesseur.  Vn  évêque 
trouva  même  moyen  d'insulter  au  c;idavre  encore  chaud  de 
celle  dont  il  avait  été  le  chapelain.  "Comme  cette  femme 
m'a  trompé.''  (5)  Que  faisait  l'époux  au  moment  des  funé- 
railles ?  Il  était  aux  noces,  et  non  à  celles  de  quelqu'autre, 
mais  aux  siennes  !  Tel  est  le  Clirlstianisme  à  la  nouvelle  fivçon 
et  la  moralité  qu'il  inspire. 

(1)  Constantyno,  Arch.  et  Exccrpta  IliKtorioa.  p.  265. 
(2(  Wyatt'H.  Life,  in  Strawbcrry  llill.  M?J>. 
(M)  N«jtt'8  Lite  of  Surrey.  p.  ,'A. 

(4)  Sir  John  .Spelnian's    Notes  in  UHirct. 

(5)  liiiihop  Shuxton,  Ictter  to  Cn  invrell.    M»?.  .Mh.«.  c.  x  r-  3"). 
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IV.  Henri  Vf II  et  m  troixihne  femme. — Les  joies  matrimo- 
niales (lu  roi  avec  sa  troisième  femme  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  8eizo  mois  après  son  mariage  royal,  Jeanne  Seymour 
ressentit  les  premières  douleurs  de  la  maternité.  Les  méde- 
cins aperçurent  bientôt  sur  la  figure  de  la  jeune  femme  les 
signes  d'une  mort  prochaine.  Ils  ne  s'étaient  pas  trompés. 
Jeanne  accoucha,  le  12  octobre,  1537,  d'un  enfant  qui  fut 
baptisé  sous  le  nom  d'Edouard.  Sa  mère  mourut  peu  de  jours 
njirès.  Henri  VIII  pleura-t-il  la  mort  de  son  épouse?  On 
le  dit,  mais  il  n'y  a  rien  de  certain.  Si  Jeanne  avait  vécu 
quelques  années  ou  seulement  (juelques  mois  de  plus,  qui  sait 
si  le  bourreau  do  Calais  n'aurait  pas  été  appelé  à  faire  une 
seconde  fois  le  voyage  do  Londres  poin-  venir  trîînchcr  la  tète 
à  une  reine,  femme  du  pa2)e,  défenseur  do  la  foi  en  Anglv 
terre  ? 

V.  Si  le  ceuvage  du  roi  fut  bien  loivj. — Li  preuve  que  Henri 
VIII  n'avait  pas  pleuré  très-amèrement  la  mort  de  sa  défunte 
éi>ouse,  c'est  son  veuvage  «jui  ne  dura  que  deux  mois.  Sa 
femme  était  ù  peine  refroidie  dans  la  tombe  qu'il  demanda  la 
main  de  Marie  do  Lorraine,  dont  l'esprit  et  surtout  l'embon- 
point l'avait  charmé.  Mais  Ilem-i  succombait  en  marchant, 
sous  le  poids  d'exubérances  charnues  et  ses  clieveux  grison- 
naient à  vue  d'œil.  Marie  lui  jjréféra  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
qui  était  dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté.  Après  plu- 
sieurs refus  qu'il  essuya  de  la  part  d'autres  princesses,  Henri 
portJi  ses  vues  sur  Christine,  duchesse  de  Milan.  "  Dites  au 
roi  d'Angleterre,  répondit  la  jeune  fille,  que  si  j'avais  deux 
têtes,  je  pourrais  en  risquer  une  ;  mais  je  n'ai  que  la  mienne, 
et  j'y  tiens."  (1) 

VI.  Henri  VIII  et  sa  quatrième  femme. — Cromwell  connaissait 
à  merveille  les  goûts  et  les  besoins  de  son  prince  ;  il  lui  vhit 
donc  en  aide  pour  lui  cliercher  une  é2>ouse.  Cette  fois,  ce  fut 
en  Allemagne  qu'elle  fut  trouvée.  Anne  de  Clèves  était  son 
nom.  Cette  alliance,  faisait  remaifjuer  le  ministre,  devait 
être  avantageuse  à  l'Angleterre,  et  l'esprit,  comme  le  cœurdu 
monarque,  s'enflammèrent,  pour  cette  raison,  d'un  amour 
très-ardent.  (2)    Cromwell  tenait  en  réserve  un  autre  argu- 


(1)  Mad.  Prus.,  Hist.  des  si.x  femmes  de  Henri  VIII.    Ce  travail  est  inséré 
au  journal  des  demoiRelles,  1849. 

(2)  Burnet.  t.  II,  p.  238. 
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ment  tout  aussi  capable  de  triompher  en  cas  d'irrésoijtion, 
cliez  le  monarque  sensuel  ;  .c'était  le  portrait  de  la  j^rincesse, 
jic'int  sur  ivoire  par  Hans  IFolbcin.  Anne  avait  vingt-quatre 
ans;  le  peintre  en  avait  fait  une  véritable  beauté  de  Souabe:  (1) 
la  peau  blanche,  les  cheveux  bouclés,  les  lèvres  épaisses  et 
dorées,  un  air  de  vie  dans  les  traits,  des  cliairs  riches  de  coloris 
et  (le  santé. 

Le  roi  séduit  et  trompé  fit  demander  la  princesse  i^ar  ime 
rii'ho  ambassade.  L'électeur  de  Saxe  n'approuva  pas  d'abord 
le  mariage,  mais  Cromwell  l'eût  bientôt  décidé  favorablement, 
car  il  tenait  à  marier  son  roi  à  une  princesse  luthérienne. 
Quelques  mois  se  passent  en  négociations  ;  Cromwell  continue 
(l'enflammer  les  désirs  de  son  monarque  par  la  descrii)tion  des 
attraits  imaginaires  d'Anne  de  Clèves  :  '*Tout  en  elle  est  beau, 
écrivait-il  au  prince  fou  de  désir,  la  figure  comme  le  corps." 
Chiistopho  Mount,  ambassadeur  anglais,  affirmait  qu'Anne 
était  aux  autres  iirinoesscs  du  jiays  ce  que  le  soleil  d'or  est  à 
la  lune  d'argent.  Les  ministres  courtisans  connaissent  le  faible 
du  roi  :  ils  ne  font  venir  les  qualités  do  l'âme  (ju'aijrès  les 
attraits  du  corps.  (2) 

Le  bruit  se  répand  que  la  princesse  arrive,  à  Douvres,  le  31 
décembre  1539.  Le  roi  part  déguisé  et  impatient  de  voir, 
sans  être  vu,  cette  beauté  germanique.  Une  taille  mal  i)ro- 
l)ortionnée,  des  traits  grossiers,  des  manières  communes,  voilà 
c(i  qui  frappa  les  regards  du  royal  et  papal  jirétendu  qui  recula 
sans  se  faire  annoncer,  en  murmurant  à  l'oreil  d'un  courtisan  : 
''C'est  une  vraie  cavale  flani'.xnde."  (3)  Il  se  retira  sans  avoir 
le  courage  do  remettre  à  lu  princesse  les  présents  de  bonne 
année  qu'il  avait  apportés  :  une  fraise,  une  fourrure  de  martre 
Zibeline  et  un  manchon.  (4)  • 

Henri  VIII  avait  été  trompé  :  il  s'en  était  aperçu  car  il 
s'était  écrié:  ''Elle  n'est  pas  belle  comme  on  le  disait."  (5) 
Mais  il  fallut  (^u'il  se  résignât.  La  cérémonie  nuptiale  eut  donc 
lieu  le  C  janvier  1540,  cérémonie  triste  et  froide  où  le  cœur  du 
monarque  n'était  pour  rien,  où  même  il  était  opposé. 

Aime  élevée  à  la  royauté  ne  s'occupait  que  de  couture  et  de 


(1)  Vivss.  t.  II.  p.  r,T8. 

(■>)  Hrit.  Mu».  Vitiil,  B  XXI.  p.  m. 

.(H)  MortcnoUi,  Ilist.  d'AnKlet.  1771,  t.  II,  p.  206.    Burnot  et  tous  les  histo- 
riens rapportent  le  propos. 

(4)  Strype.  t.  l.  p.  ;«)7. 

("))  lIiiU.  le  ehronuiucur  qui  a  dcorit  minutieusement  rontr(5o  triomphale, 
p.  8.W  et  suivantec. 
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broderie  :  elle  no  possédait  aucun  do  ces  arts  d'agrément  (jui 
ont  le  privilège  de  captiver  un  mari  volage  :  elle  no  savait  ni 
danser,  ni  chanter,  ni  peindre  :  d'anglais  et  de  latin,  elle  n'en- 
tendait pas  un  mot;  en  sorte  que  ses  matinées  entières  se 
^  passaient  sans  qu'elle  i)ût  échanger  une  seule  parole  avec  son 

royal  époux,  (1)  Co  fut  un  bonheur  pour  cette  femme  épousée 
à  contre-cœur  et  bientôt  délaissée.  Avec  l'ignorance  de  l' idiome 
anglais,  elle  n'entendait  pis  du  moins  les  mauvais  jiropos  dos 
courtisans  et  les  grossières  j^bii^^^intei-ies  du  nouveau  mui!i 
contre  une  femme  dont  le  tort  imiiardonnable  était  de  n'étro 
pas  jolie. 

La  disgrâce  de  Cromwell  arriva  sur  ces  entrefaites.  Aussitôt 
le  roi  donna  ordre  de  reléguer  Anne  à  Richmond,  pondant 
qu'à  Greemvich  on  faisait  semblant  de  veiller  sur  la  santé 
d'une  femme  dont  on  cherchait  à  calomnier  la  vertu.  C'était 
Henri  lui-même  qui  se  faisait  l'écho  do  bruits  injurieux  dont 
mieux  que  poi-sonne  il  connaissait  la  fausseté.  (2)  Ne  pouvant 
l'accuser  avec  quelque  apparence  de  raison,  il  résolut  do 
rompre  son  mariage  ci  recourant  au  clergé  pour  un  divor'^j. 
11  n'eut  pas  de  peine  à  ttro  exaucé.  Cent  soixante  prêtres  et 
docteurs  en  théologie  établissent  que  le  mariage  est  nul  parce 
que  la  mariée  ne  ressemble  |:as  au  portrait  qu'un  peintre  en  a 
fait  ;  qu'il  est  nul  bien  qu'il  ait  C^é  célébré  à  l'église  devant  do 
nombreux  témoins,  parce  que  le  m.^n  abusé  par  les  louanges 
hyperboliques  données  à  la  beauté  de  sa  %ncée,  a  dit  oui  de 
bouche  mais  non  de  coovir  ;  qu'il  est  nul  »>:on  que  les  deux 
époux  n'aient  eu  pendant  six  mois  que  le  même  lit  ;  qu'il  est 
nul  enfin  parce  qu'un  empêchement  tout  j^hysique  que  co 
clergé  médecin  connaît,  ne  permettait  pas  à  l'union  d'être 
féconde  !  C'est  toujours  le  crescite  et  multipUcamini  du  nouvel 
évangile.  (3) 

Comment  fermer  la  bouche  d'Anne  de  Clèves  ?  Voici  :  le 
chancelier,  le  duc  de  Norfolk,  le  duc  de  Suffolk,  l'évêquo  do 
iSouthampton  et  autres,  se  rendirent  le  11  juillet  auprès  de  la 
reine  pour  lui  signifier  l'acte  qui  prononçait  la  dissolution  do 
son  mariage.  On  lui  promettait  d'abord  5,000  marcs  (4)  pour 
prix  de  sa  résignation,  le  titre  de  sœur  adoptive  du  roi,  do 
riches  présents  et  une  pension  de  4,000  livres.    Anne,  qui 


(1)  Sir  Anth.  Brown's  Depoa,— Strj'Pe»  App,  1. 1,  p.  4C2. 

(2)  Biirnet— Herbert.— State  Pnpcrs. 
(.J)  State  Papers.  1. 1.  p.  «{S-taT, 

44t  Id..  t.  1.  p.  (M;?. 
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n'avait  à  la  cour  ni  conseiller,  ni  protecteur,  et  rjui  avait  i)eur 
de  réchufaïul,  se  .soumit  sans  miumurer,  aux  volontés  de  son 
maître.  (1)  l'eu  de  mois  après,  le  roi  lut  a  sailli  «le  terreurs. 
On  publiait  que  la  reine  était  accouchée  d'un  garçon  qu'elle 
avait  eu  de  Ileni-i.  Le  conseil  s'assembla  et  donna  ordre  de 
rechercher  ces  mauvaises  langues,  auteurs  d'un  bruit  si  offen- 
sant pour  Sa  Majesté  et  si  contraire  aux  stipulations  du  clergé. 
L'enquête  dura  longtemps,  et  ne  j)roduisit  aucune  charge 
contre  les  personnes  inculpées.  ^2  Aime  mourut  en  1577, 
dans  le  sein  «le  l'église  c.itholiriue. 

VII.  Jlenri  VIII  et  sa  cinquième  femme. — (ronnvell  avait 
tramé  le  mariage  du  roi  avec  la  princesse  Allemande,  mais 
C'romwell  n'était  plus.  Le  duc  de  Norfolk  avait  hérité  de  son 
crédit  sur  l'esprit  du  prince,  et  il  s'en  servit  pour  hâter  lo 
mariage  de  Catherine  Howard,  sa  nièce,  avec  le  roi  défenseur 

de  la  foi,  comme  de  la  chasteté  des  femmes! Catherin© 

descendait  de  cette  glorieuse  race  des  Howard,  qui  a  fourni  à 
l'Angleterre  tant  de  héros,  en  tout  genre.  (3)  Les  pairs,  con- 
naissant le  côté  faible  de  leur  Souverain,  vinrent  le  prier,  au 
nom  du  bonheur  de  ses  peuples,  de  contracter  un  cin(iuième 
mariage,  dans  l'esi^oir  que  le  ciel  lo  bénirait  et  le  rendrait 
fécond.  L^n  mois  aj^rès  Catherine  fut  présentée  au  peuple 
comme  reine.  Il  h'y  eut  cette  fois  ni  cérémonie  solennelle, 
ni  couronnement  pour  la  2iouvelle  reine.  Un  peu  de  honte 
(le  tant  de  mariages,  et  un  peu  les  déi^enscs  (jue  le  prince 
avait  faites  pour  recevoir  une  femme  qu'il  n'aimait  pas  avaient 
été  cause  de  cette  modeste  économie. 

Catherine,  comme  toutes  ses  devancières,  achetait  bien 
cher  son  diadème  ;  elle  allait  être  condamnée  à  suivre  un 
maître  capricieux,  à  soigner  les  rebutantes  infirmités  d'un 
lépreux,  à  amuser  un  despote  tourmenté  par  l'insomnie  et  les- 
remords,  à  vivre  dans  le  sang  et  les  larmes. 

Henri  était  heureux,  comme  il  ne  l'avait  jamais  été.     Il  se 
croyait  aimé  de  sa  nouvelle  compagne,  et  peut-être  l'était-il. 
On  le  surprit  même  un  jour  rendant  des  actions  de  grâces  au 
ciel  qui  lui  avait  donné  sur  ses  vieux  jours  une  compagne  si 
douce  et  si  fidèle.  (4)  Le  roi  promenait  son  époase  dans  tous 


(1)  Id..  1. 1,  p.  rvi:-««. 

(2)  Id..  t.  1.  p.  6it7-«W-701-700. 

(3)  Uuarterly  Review.  vol.  XI IL 

(4)  Burnct.  t.  IL  paRcIiél. 
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ses  voyages  pour  la  montrer  aux  iK)i»ulutions  des  villes»  ot  des 
campagnes.  On  eût  dit  que  le  caractère  du  monar«iuo  s'était 
a«louci  au  contact  do  la  jeune  reiàio.  Le  sang  cessa  un  momont 
tle  couler. 

Los  jours  s'écoulaient  dans  les  plaisirs;  le  roi  et  la  reine 
/'taient  en  voyage  dans  lo  Yorkshire,  Tout  à  coup,  un  misé- 
rable nommé  Lassells,  vint  trouver  t'ranmer  j)our  lui  confier  un 
secret.  Il  tenait,  disait-il,  de  sa  sœur,  autrefois  au  service  do 
la  duchesse  douairière  de  Norfolk,  et  miiintonant  mariée  dans 
le  comté  d'Essex,  que  Catherine,  avant  son  élévation,  avait 
accordé,  "  inondant  une  centaine  de  nuits,"  ses  faveurs  à  un 
gentilhomme,  appelé  Doi'liam,  et  alors  page  de  la  noble 
•tlamo.  (1) 

Que  fait  le  primat? — Sur  une  confidence  dont  il  n'a  pas 
scruté  le  motif,  sur  le  témoignage  d'un  homme  qu'il  ne  con- 
naît pas,  qu'il  n'a  jamais  vu,  sur  ime  dénonciation  qui  n'a 
'd'autre  motif  <|ue  le  fanatisme  de  secte  ou  l'appât  d'une  ré- 
compense, il  va  tout  confier  à  ses  amis,  lo  chancelier  ot  lord 
Ifertford,  et  tous  trois  prennent  la  résolution  de  s'assurer  de 
Lassells,  et  de  i^révenir  le  Souverain. 

Le  couple  royal  était  à  llampton  Court.  Il  connnunia  lo 
jour  de  tous  les  Saints,  en  pivsonce  de  Cranmor.  A  l'issue  du 
service,  Henri  remercia  Dieu  du  bonheur  dont  il  jouissait,  et 
dit  en  riant  au  primat  (ju" il  n'avait  jamais  été  si  heureux  en 
amour  et  en  ménage.  (2)  Le  lendemain  lo  roi  entendait  la 
messe,  quand  l'archevêque  lui  remit  une  lettre  cachetée.  Le 
roi  semblait  d'abord  ne  pas  croire  aux  accusations  qu'elle  con- 
tenait ;  mais  peu  à  peu  le  doute  s'éleva  dans  son  âme.  Le 
■garde  du  i)etit  sceau  fut  enjoint  de  faire  \me  enquête  immé- 
K-liate,  mais  en  respectant  l'honneur  de  la  reine.  (3)  Lassells 
fut  interrogé  :  il  répéta  en  conseil  tout  ce  qu'il  avait  dit  à 
l'archevêque.  Dorham  vint  à  son  tour,  qui  avoua  toute  la 
passion  que  lui  avait  inspirée  Catherine,  et  toutes  les  faveurs 
qu'il  en  avait  obtenues.  (4) 

Alors,  pour  arracher  à  la  reine  son  secret,  le  roi  envoya 
Cranmer  :  l'archevêque  avait  ordre  de  dire  à  la  reine,  que  si 
la  loi  était  inflexible,  le  cœur  du  prince  était  miséricordieux, 
■et  de  lui  promettre,  au  nom  du  prince,  l'oubli  du  passé,  pourvu 


(1)  Herbert,  pâtre  471-488. 

(2)  AcLs  of  tho  Privy  Couneil. 

(3)  Idibid.  t.  Vif.  p.  ."«4. 

(4)  Mad.  Pius,  Catherine  Ilcwnrd.    Les  six  femmes  de  Henri  VIII. 
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qu'elle  confossût  toute»  ses  fautes  (1)  "  Oh  merci  !  merci  h  sa 
gracieuse  Mi\jesté  qui  a  pris  pitié  de  moi,  s'écria  Catherine, 
trompée  et  hors  d'elle-même,  et  qui  daigne  accortler  à  son  in 
indigne  servante,  plus  encore  qu'elle  n'aurait  jamais  osé  de- 
mander." (2)  Elle  80  remit  un  moment,  reprit  ses  sens,  puis 
tomba  dans  un  délire  furieux  qui  fut  suivi  d'un  accès  spasmo- 
(lique,  dont  le  témoin  no  peut  parler  sans  attendrissement. 
La  reine  fut  exilée  à  Sion-IIouse,  palais  qui  appartenait  à 
l'évêquo  do  Londres.  Trois  a{)partemcnts  furent  mis  à  sa  dis- 
position ;  mais  on  en  avait  enlevé  les  tapi»  royaux.  (3) 

Après  une  enquête  confiée  aux  créatures  de  Cranmer  et  aux 
partisans  secrets  de  la  nouvelle  doctrine,  on  découvrit  quo 
cette  jeune  femme  était  en  effet,  un  être  "abominable."  A 
«juinze  ans,  elle  avait  eu  jdusieurs  amants  à  la  fois  ;  reine,  elle 
avait,  à  dix-huit  ans,  continué  de  recevoir  Dorham  «lans  son 
alcôve  ;  fille  et  femme,  elle  s'était  livi-éo,  comme  une  Messa- 
line,  à  qui  en  avait  voulu. 

Le  courroux  du  roi  frappa  bientôt  tous  ceux  qui  connaissaient 
les  rapports  antérieurs  do  Catherine  et  de  Dorham,  chez  la 
duchesse  de  Noi-folk,  et  qui  no  les  avaient  pas  révélés.  Ils 
étaient  criminels,  disaient  les  conseillers  du  prince  :  la  duchesse, 
pour  ne  pas  avoir  publié  la  honte  de  sa  petite  fille,  sa  fille,  \\ 
comtesse  do  Bridgewater,  lord  Howard,  sa  femme  et  neuf 
autres  personnes,  attachées  au  service  de  la  douairière,  pour 
avoir  exposé  l'honneur  ot  la  vie  de  sa  Majesté.  (4) 

Le  bi"  '^e  culpabilité  obtenu,  et  il  l'était  facilement  et  sans 
retartl,  lorsque  les  jirévenus  étaient  riches,  on  n'a  nul  souci, 
ni  de  l'âge,  ni  des  maladies,  ni  des  souffrances  des  condamnés. 
Ils  sont  envo^'és  à  la  Tour,  où,  parfois,  les  visiteurs  royaux 
émus  eux-mêmes  de  compassion  à  la  vue  de  malheureux  qu'ils 
ne  reverront  peut-être  jamais,  demandent  au  roi  de  i>ermettre 
à  l'un  des  agonisants  d'aspirer  un  souffle  d'air,  l'odeur  de 
l'herbe  du  préau.  (5)  Mais  le  roi  est  sans  pitié  ? 

Catherine  était  toujours  à  »Sion-House.  •  Le  Parlement  lança 
contre  elle,  trois  mois  après  son  arrestation,  un  bill  iVattainder 
après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  Sa  Majesté.  Il  n'était 
motivé  que  sur  une  preuve  d'adultère  bien  douteux.     Le  10 


(b  Cranmer  toKingHenrjr  VIII.    State-Painsrs,  1. 1,  p. 

(2)  State -Paperg,  t.  1,  p.  éSO. 

(.3)  Id  ibid.  1. 1,  p.  6()2.  .... 

(4)  Id  ibid  1. 1,  p.  726. 

(5)Id.  ibid. 
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férrier,  la  leine,  nccompagnôc  du  duc  do  Suffolk,  entra  dnn» 
une  barque  qui  dcHcendait  la  Tuniiso.  A  travers  un  voile  épais 
de  vapeurs  flottantes,  elle  no  dut  jtas  nporcevoir  les  têtes  des- 
séchées  de  ses  prétendus  séducteurs  Dorhnni  et  Culpepper, 
exposées  depuis  deux  mois  hur  le  i)ont  de  Lon<lres.  (1)  Elle 
monta  l'escalier  des  traîtres,  et  fut  enferniéo  dans  un  donjon 
de  la  Tour.  Elle  devait  se  préparer  à  mourir:  *Me  jure,  dit- 
elle,  avant  de  monter  sur  l'échafaxid  :  que  jo  suis  innocente 
du  crime  que  le  rarlement  me  condamne  à  expier:  jamais  je 
ne  fouillai  le  lit  du  roi.  Quant  à  mes  fautes  déjeune  fille,  jo 
ne  olion'lie  point  à  les  e.^*•u^o^;  Dieu  s'jij)pré(e  à  les  punir:  il 
me  pardonnem;  priez,  avec  m»)i,  son  fils  Jésus  Christ,  mon 
Sauveur,  «ju'il  me  fasse  miséricorde."'  (2) 

Le  13  février,  la  porte  de  la  i)rison  s'ouvrit,  et  Catherine 
s'avança  vei-s  la  petite  colline,  en  face  de  l'Eglise  de  Saint 
Pierre-aux-Liens.  Sur  un  tertre  dont  le  cercle  de  cailloux 
indique  encore  la  place,  s'élevait  l'éclinfaud  où  étaient  montés 
Anne  Boleyn,  lord  Kockford,  la  marquise  d'Exeter  et  la  vieille 
comtesse  de  Salisbury.  Elle  fut  décapitée.  (3)  Le  supplice  de 
sa  cinquième  femme  achevé,  Henri,  roi  d'Angleterre,  l'ajjo  de 
l'Eglise  de  son  royaume,  songeait  déjà  à  de  nouvelles  noces  ! .... 

VIIL  Henri  VITT  et  sa  sixième  fimme. — Catherine  Pan-  était 
fille  du  chevalier  Thomas  Parr  de  Kendal,  et  veuve  de  Nevill, 
lord  Latimer.  Jeune  encore,  elle  avait  séduit  le  co  ur  du 
vieux  monarque,  un  peu  par  cette  chaude  carnation  que  lui 
donnaient  certains  peintres  de  l'époque,  et  un  peu  par  une 
science  théologique,  bien  rare  chez  une  femme.  Avant  son 
mariage  avec  Henri  VIII,  sa  maison  était  le  rendez-vous  de 
tous  les  libres-penseurs  théologiens  de  Londres.  (4)  Adroite 
et  rusée,  elle  avait  eu  plus  d'une  dispute  avec  son  amant  sur 
des  matières  religieuses,  s'était  défendue  fort  adroitement,  et, 
forcée  de  succomber  sous  les  arguments  scholastiques  de  f-f  n 
adversaire,  s'étaient  avouée  vaincue,  mais  avec  une  grâce  qui 
relevait  encore  le  prix  de  sa  défaite.  (5)  L'âge  n'avait  pr.s 
encore  amorti  dans  le  vieux  roi,  cet  amour  de  dispute  dont  il 
était  possédé  depuis  son  enfance. 


(1)  AsiM^s  Strickland,  1.  c.  t.  IV,  p.  432. 

(2)  Hpeed— Cart— Burnet.  . 

(3)  TjrtJer  iiss.  de  Lanibcth.  No.  306. 

(4)  Kchard.  -      •      -5    --   •- 

(5)  Herbert,  p.  105, 591.— Tj  tlcr,  I.  c.  p.  440. 
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Catherino  Pnrr  était  veuve.  Api-ès  l'étrango  statut  du  Par- 
lement  qui,  en  1541,  avait  décidé  que  toute  tille  que  choisirait 
lo  souverain  serait  obligée,  avant  d'entrer  dans  la  couche 
royale,  do  déclarer  si  elle  était  vierge,  sous  peine  do  mort,  si 
elle  avait  trompé  son  époux,  lo  peuple  avait  prédit  ce  qui 
arriva,  que  le  roi  ne  pourrait  plus  désormais  se  marier  qu'avec 
une  veuve. 

Le  mariage  avait  eu  lieu  au  mois  de  juillet,  1543.  Ce  n'était 
plus  quelque  chose  de  bien  aimable  que  lo  nouveau  marié. 
Lo  temps  que  le  roi  dérobait  à  ses  études  théologiques  se 
jinssait  à  table  à,  satisfaire  sans  gêne  et  sans  contrainte  ees 
passions  gloutonnes.  Rei)U  et  jamais  rassasié,  il  sortait  de  la 
table  du  festin  avec  un  faim  toujoiu-s  nouvelle  que  les  viandes 
les  mieux  préparées  ne  satisfaisaient  pas  toujours.  Il  n'avait 
l»resquo  plus  la  forme  humaine  ;  c'était  une  masse  énorme  do 
cliair  qu'on  appelait  par  flatterie  du  nom  de  Majesté,  et  qu'on 
promenait  dans  un  fauteuil  à  bras  à  travers  ses  appartements, 
l'ar  un  juste  châtiment  du  ciel,  ses  doigts  qui  avaient  signé 
tant  d'iniques  arrêts  pouvaient  à  peine  se  remuer.  I)e  son 
ulcère  à  hi  cuisse  gauche  qui  ivsistait  à  toutes  les  ressources 
de  l'art  coulait  un  jus  infect  qui,  comme  la  lave,  marquait  son 
passage  par  des  scories  noirâtres.  Sa  vie  s'était  réfugiée 
«lans  la  tête  ;  l'œil  avait  conservé  son  feu  livide  et  les  lèvres 
leur  perverse  mobilité  de  contraction.  C'est  à  cet  être  hideux 
à  voir  que  Catherine  Parr,  avec  une  tendresse  qui  ne  se 
démentit  jamais,  consacrait  les  soins  d'une  femme  aimante  et 
résignée.  Agenouillée  le  soir  devant  Henri,  elle  lui  soignait 
la  jambe,  et  en  nettoyait  les  plaies  sans  éprouver  le  moindre 
dégoût,  tâchant  d'étourdir  son  royal  époux  par  quelque  discus- 
sion théologique  où,  bien  souvent,  elle  voulait  avoir  raison. 

Cependant  l'autorité  spirituelle  du  roi  s'en  allait  mourant, 
comme  le  prince,  de  vieillesse  et  de  maladie.  Henri  avait  cru, 
avec  ses  chevalets,  ses  claies,  son  billot,  ses  haches  et  ses 
bûchers,  entraîner  la  conscience  de  ses  complices  et  de  eon 
peuple.  C'était  bon  tant  qu'il  avait  de  la  vigueur.  Mais  le 
théocrate  cloué  dans  son  fauteuil,  tombeau  anticipé,  cette 
conscience  commençait  à  se  révolter.  En  Angleterre,  la  société, 
si  calme  sous  le  régime  de  la  papauté  romaine,  est  en  proie  à 
un  véritable  vertige  de  despotisme  et  de  prédications  furi- 
bondes. Le  roi,  pape  et  grand-prêtre,  apprend  tristement 
que  le  catholicisme  acéphale  qu'il  a  voulu  fonder,  n'a  plus 
10  • 
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aucune  clinnce  do  vie,  mais  (ju'il  va  mourir  comme  tout  ce 
qui  procède  d'un  cerveau  purement  humain.  V  faut  alors 
entendre  le  tyran  s'écrier  avant  de  mourir  :  "  Oh  !  mon  cœur 
est  affligé  quand  je  vois  cette  parole  de  Dieu,  joyau  précieux, 
discutée,  chansonnée  dans  les  cabarets  à  bière,  et  dans  les 
tavernes.  (!)  En  vérité,  jamais  la  charité  n'a  été  plus  faible 
pîirmi  nous  ;  jamais  les  bonnes  et  saintes  mœurs  n'ont  été 
plus  rar«;s  ;  jamais  Dieu  lui-même  n'a  été  plus  mal  servi."  (2) 

Un  jour  que  Gardiner  discutiiit  avec  le  roi,  c'est  un  Protes- 
tant qui  l'assure,  (3)  la  reine  se  permit  non  seulement  de 
contredire  certaines  opinions  de  l'évêque  de  Winchester,  mais 
encore  de  donner  à  son  mari  des  conseils  de  modération. 
Henri  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'humeur  dont  Cathe- 
rine s'aperçut.  Le  roi  tout  irrité  se  tournant  vers  Gardiner, 
lui  dit:  "Vous  l'avez  entendue!  les  voilà  qui  s'avisent  de 
faire  les  clercs.  Comprenez  vous  à  mon  âge,  être  morigéné 
par  ma  femme?"'  (4)  Gaitliner  saisit  avec  une  joie  qu'il  ne 
cherchait  pas  à  dissimuler,  l'occasion  qui  se  présentait  d'irriter 
l'esprit  du  monarque  contre  Catherine,  en  mêlant  de  perfides 
conseils  qui  devaient  entraîner  la  perte  de  la  Reine.  (5) 

Survint  le  Chancelier  qui,  consulté  à  son  tour,  se  joignit  à 
Gardiner  pour  accuser  la  reine  de  complots  contre  la  religion 
de  l'Etat.  (6) 

Emporté  par  la  colère,  Henri  donna  oi*dre  à  ses  ministres  de 
dresser  un  acte  d'accusation  contre  Catherine.  Wriothesley 
obéit.  Mais  comme  c'eût  été  pour  le  chancelier  un  crime  de 
haute  trahison  que  de  soupçonner  la  fidélité  de  la  reine,  s'il 
n'avait  eu  pour  complice  le  roi  lui-même,  soudain  Henri  fit 
apposer  son  cachet  sur  le  warrant  dont  un  gentilhomme  s'em- 
para, on  ne  sait  comment,  et  le  porta  à  la  reine.  A  la  vue  de 
la  cédule  royale  Catherine  tomba  d'une  crise  de  nerfs.  Par 
bonheur  que  Wendy,  son  médecin,  homme  d'intelligence  et 
de  cœur,  l'instruisit  du  moyen  de  conjurer  le  complot.  (7) 

Le  soir  elle  passa  chez  le  roi,  comme  à  son  habitude.  Henri 
bientôt  amena  la  conversation  sur  la  religion  et  parut  la  pro- 


(1)  Miss  Thompson,  Mss.  of  the  Court  of  Henry  tho  VIII.    Luadon,  1826, 
.  11,  p.  ."ieo. 

(2)  Hall.  p.  160. 

(3)  Tytler.  p.  .S50  ot  suir. 

(4)  Id.  ibid..  p.  451. 

(5)  Hume.— Tytler. 

(•>)  Burnet  et  les  écrirains  de  la  nffonne.  * 

O)  Tytler,  p.  452. 
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vtKjuer  à  une  controverse  théologiijue  ;  Catherine,  le  thèmer 
(lu  médecin  dans  la  tête,  éluda,  avec  une  pudeur  ingénue,  le 
défi  de  son  royal  époux,  sous  prétexte  que  de  si  hautes  ques- 
tions étaient  au-dessus  de  rintcUigenoe  d'une  femme.  '*  I^ 
femme,  se  mit-elle  à  répéter,  doit  être  soumise  à  l'honune. 
Quant  à  moi,  j'y  suis  doublement  obligée,  et  en  ma  ([ualité  de 
femme  et  en  ma  qualité  d'épouse  d'un  prince  qui  pourrait 
donner  des  leçons  aux  théologiens  les  plus  sages  et  les  plus 
doctes  du  monde."  '^  Par  sainte  Marie!  dit  le  roi  émerveillé, 
mais  c'est  vous,  docteur  Katc,  qui  poiu-riez  donner  deg  leçons, 
au  lieu  d'en  recevoir."  Catherine  repousssa  avec  ime  grâce 
toute  féminine  les  louanges  de  son  éjioux  et  ajouta  que,  si, 
parfois,  elle  se  plaisait  à  disputer  avec  Sa  Majesté,  c'était  pour 
lui  faire  oublier  toutes  ses  douleurs  i)ar  les  chaleurs  de  l'argu- 
mentation. "  En  ce  cas  là,  dit  le  roi,  mon  cher  cœur,  nous 
voilà  réconciliés,"  (1)  et  il  l'embrassa  en  l'assurant  de  son 
inaltérable  tendresse. 

Catherine  qui  venait  ainsi  d'échajiper,  comme  par  miracle, 
au  bûcher  et  au  billot,  n'eut  gai-de  désormais  d'aigrir  Henri 
par  la  moindre  contradiction  soit  en  théologie,  soit  en  autre 
chose.  Le  despote  n'avait  plus,  il  est  vrai,  l'usage  de  ses  doigts, 
mais  sa  langue  était  libre  encore.  Un  mot,  un  signe  muet 
pouvait  indiquer  une  victime  et  la  désigner  aux  ministres  de 
ses  vengeances.  On  sait  qu'il  n'avait  i)as  parlé  deux  fois  sans 
être  entendu,  que  la  victime  fût  reine  ou  simple  sujet  de  sa 
Majesté. 

IX.  Henri  VIII  à  la  mort. — L'ulcère  cancéreux  dont  souffrait 
le  roi  depuis  longtemi)s  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès. Frappé  par  une  main  invisible,  le  tyran  n'osait  regarder 
sa  plaie  ;  il  détournait  les  regards  quand  on  les  pansait  ;  il 
défendait  même  d'en  parler.  Le  26  Décembre,  1546,  on  lui 
apporta  son  testament,  drçssé  d'abord  sous  les  yeux  du  chan- 
celier; le  roi  voulait  y  faire  plusieiu's  changements.  Dans  l'un 
des  articles,  il  fondait  un  certain  nombre  de  messes  pour  la 
délivrance  de  sou  âme  du  purgatoire,  quoiqu'il  eût  détruit 
toutes  les  fondations  semblables  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  eût 
laissée  douteuse,  dans  son  formulaire  de  foi,  la  croyance  au 
Purgatoire,  (2) 


(1)  Tytler.  p.  45-2. 

(2)  llumc,  t.  III,  p.  364. 
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Les  médecins,  dans  la  prévision  d'une  crise  imminente, 
•auraient  voulu  qu'une  voix  amie  avertit  le  roi  que  sa  dernière 
heure  approchait.  Mais  qui  se  serait  chargé  de  cette  dange- 
reuse mission?  Tous  se  rappelaient  qu'un  acte  du  Parlement 
punissait  de  l'échafaud  quiconque  prédirait  la  mort  du 
prince.  (1)  Dans  un  paroxysme  de  fièvre  Henri  pouvait  encore 
se  lever  sur  son  séant,  et  du  doigt,  désigner  au  shérif  le  servi- 
teur assez  hardi  pour  donner  à  son  maître  ce  fun'^bre  avertis- 
sement. (2)  Ija  chambre  où  gisait  le  moribond  était  vide  et 
silencieuse. 

Suivant  l'évêque  anglican  Godwin,  le  roi  refusa  les  sacre- 
ments jusqu'au  moment  où  sa  langue  embarrassée  ne  put  plus 
articuler  un  seul  mot  de  réponse  aux  exhortations  de  l'arche- 
vêque. Ce  n'est  pas  édifiant  plus  qu'il  ne  faut  qu'une  telle 
mort  pour  un  pape,  un  défenseur  de  la  foi,  un  chef  créateur 
du  dogme  et  de  la  morale  à  l'usage  du  j^euple  anglais  ! 

I. 

CromwELL. — Son  caractère  moral  d^mtrè»  hii-tn(me  etd'aprèê  lei 

Protestiiuts. 

Cromwell,  Cranmer,  Elizabeth  !  quels  noms  eu  Angleterre 
rappellent  plus  naturellement  Tibère,  Néron,  Caligula,  Marat, 
Danton  et  Robespierre  ?  Lorsque  le  démon  quitte  son  antre 
infernal  pour  se  ruer  sur  une  société  ou  sur  un  royaume,  ne 
dirait-on  pas  qu'il  singe  la  Trinité  divine  dans  le  nombre  des 
personnes  ? 

Dans  les  boucheries  il  faut  un  ouvrier  pour  assommer  les 
bœufs  et  jiour  les  dépecer.  De  même  au  roi  tyran,  il  fallait 
un  boucher  pour  lui  faire  faire  l'œuvre  de  la  réformation  dans 
toute  l'étendue  de  son  beau  royaume.  Or  ce  boucher,  cet 
assommeur  de  chrétiens  fut  trouvé  dans  la  personne  de  Thomas 
Cromwell.  "  La  nature,  dit  le  protestant  Cobbet,  n'aurait 
jamais  pu  produire  un  être  plus  capable  de  mieux  remplir  ce 
rôle  infernal.  Son  nom,  avec  celui  de  Cranmer,  devraient  être 
marqués  à  tout  jamais  dans  le  calendrier,  d'un  signe  de  malé- 
diction." Non  seulement  il  fut  l'instigateur  et  l'architecte  du 
schisme  anglican  ;  mais  il  en  fut  de  2>lus  le  promoteur  prin- 
cijîal  et  l'exécuteur  féroce,''  (3) 


(1)  Rapin  do  Thoyraa,  t.  VI,  p.  "ilS. 

(2)  Godwin'a  Annals,  1630.  p.  2()6. 

(3)  Cobbet,  I.  c.  t.  I,  p.  177. 
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Cromwell  était  fils  d'un  ibulonnier  des  environs  tle  IjOndres. 
(1)  Il  prit,  fort  jeune  encore,  du  service  dans  cette  armée 
d'aventuriers  que  le  Duc  de  Bourbon  conduisait  en  Italie, 
vivant,  comme  ses  compagnons  d'armes,  de  meurtre  et  de  pil- 
lage ;  il  était,  en  1527,  au  siège  de  Rome.  Las  de  faire  la  guerre, 
il  entra  dans  la  l)Outique  d'un  marchand  vénitien  dont  il  tenait 
les  livres.  Dans  ses  heures  perdues,  il  s'amusait  à  lire  Ma- 
chiavel ;  mais  lors  du  sac  de  Rome,  le  secrétaire  florentin  n'a- 
vait pas  encore  publié  ce  traité  du  Prince,  ouvrage  infâme  dont 
Cromwell  passe  pour  avoir  fait  son  bréviaire.  Du  reste, 
Cromwell  n'avait  pas  besoin  de  maître.  C'était  un  de  ce.s 
liommes  qui,  placés  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  crime  et 
la  vertu,  ne  se  décident  jamais  qu'après  une  étude  réfléchie  de 
l'avantage  que  leurs  intérêts  ou  leur  fortune  pourront  recevoir 
de  leur  détermination.  Il  arrive  souvent  qu'un  de  ces  esclaves 
reçoit  d'un  mauvais  ange  une  aftVeuse  insi^iration.  Comme 
rien  ne  leur  appartient,  dans  leur  individualité,  ni  la  pensée, 
ni  le  bras,  ils  disent  tout,  jusqu'au  rêve  noctui-ne,  si  le  rêve 
peut  leur  être  utile,  leur  procurer  de  la  fortune,  de  l'avance- 
ment. Or  Cromwell  avait  eu  im  de  ces  rêves,  et  son  ambition 
était  de  le  raconter  à  Henri. 

Le  roi,  en  entendant  le  nom  du  songeur  Cromwell,  eut  d'a- 
l)ord  horreur  de  se  servir  d'un  tel  instrument  ;  c'était  le  comte 
de  Bedford  qui  le  lui  présentait,  en  assurant  que  personne, 
mieux  que  son  protégé,  n'était  capable,  en  Angleterre,  de 
mieux  servir  les  vues  hostiles  du  monarque  contre  le  Pape  de 
Rome.  Henri  se  laissa  persuader  de  donner  audience  pour 
le  conseil  que  cet  homme  s'était  mis  en  tête  de  lui  suggérer. 

Ce  fut  dans  cette  audience  même  que  Cromwell  entreprit  de 
démontrer  au  roi  qu'il  n'avait  aucun  besoin  de  l'approbation 
de  Rome  jiour  son  divorce,  en  faveur  duquel  il  se  disait  avoir 
les  réjionses  affirmatives  de  plusieurs  théologiens  très-habiles. 
Il  suggéra  au  roi  deux  plans,  deux  idées  à  suivre  que  le  roi 
n'avait  pas  encore  conçues.  L'une,  de  s'arroger  la  suprématie 
spirituelle  dans  son  royaume,  et  l'autre  de  mettre  tout  le 
clergé  sous  sa  dépendance  par  la  collation  des  dignités,  des 
bénéfices  ecclésiastiques. 

Une  suggestion  aussi  perfide  tira  le  monarque  de  la  profonde 
léthargie  où  il  était  comme  i)longé  depuis  longtemps,  et  l'é- 
branla  vivement.  Le  roi  n'eut,  à  partir  de  ce  joui,   d'autre 

(1)  Wordsworth.    Eeclcsiiistio  Biog,  t.  II,  p.  284.  .• 
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pensée  que  d'en  venir  à  l'exécution  de  cet  atfreux  dessein  ;  il 
prit  à  son  service  l'aventurier  Cromwell,  lui  confia  la  charge 
de  conseiller  privé,  certain  d'avance  d'avoir  en  lui  un  habile 
coopérateur  en  même  temps  qu'un  instrument  docile  et  actif 
dans  l'exécution  de  ses  infâmes  projets.  (1) 

11  y  avait  plus  d'un  siècle,  c'était  le  21  janvier,  1401,  que  le 
parlement  assemblé  par  Henri  IV,  avait  renouvelé  d'anciens 
statuts  datant  des  règnes  d'Edouard  III  et  de  Richard  II,  et 
qui  avaient  reçu  le  nom  de  Prœtnunire.  En  vertu  de  ces  bills, 
défense  était  faite  de  poursuivre  des  provisions  ou  des  expec- 
tatives à  la  cour  de  Rome,  ou  de  porter  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques des  causes  qui  étaient  du  ressort  des  juges  séculiers. 
Celui  qui  enfreignait  la  loi  était  obligé,  en  vertu  d'un  Wrii  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Prœmunire  fadas,  de  comparaître 
devant  le  banc  du  roi.  La  confiscation  de  ses  biens  et  l'em- 
prisonnement j[)endant  un  laps  detempis  qui  dépendait  du  bon 
plaisir  du  prince,  étaient  la  peine  qu'encourrait  le  coupable. 
Ces  statuts  étaient  depuis  longtemps  tombés  en  désuétude, 
mais  la  loi  n'avait  pas  été  rapportée.  Ordinairement,  le  roi 
accordait  des  lettres  de  licence  ou  do  protection  à  ceux  qui  se 
trouvaient  en  contravention  avec  quelque  disposition  du  statut. 
C'est  ainsi  que  Wolsey  s'était  fait  délivrer,  sous  le  grand  sceau, 
des  lettres  royales  qui  lui  permettaient  d'exercer  l'autorité 
de  légat  en  Angleterre,  que  le  pape  de  Rome  lui  avait  con- 
férée. Mis  en  jugement,  il  refusa  d'invoquer  contre  ses  accu- 
sateurs l'autorisation  royale,  et  se  confessa  coupable  de  viola- 
tion du  prœmunire.  Or,  tout  le  clergé  d'Angleterre  qui  avait 
reconnu  l'autorité  de  Wolsey,  autorité  exercée  contrairement 
à  des  lois  du  royaume,  qu'on  ressuscitait  après  un  siècle  d'ou- 
bli ou  de  tolérance,  était  entaché  du  même  crime.  Ce  crime, 
comme  nous  l'avons  vu,  emportait  la  confiscation  des  biens  et 
l'emprisonnement.  (2) 

Un  matin  donc,  on  vit  ce  qui  ne  s'était  même  pas  i^résenté 
BOUS  les  empereurs  païens  :  des  milliers  de  chrétiens,  sujets 
britanni(iues  se  réveillèrent  coupables,  sans  le  savoir,  de  trahi- 
son envers  l'Etat,  et  à  la  merci,  dans  leurs  corps  et  dans  leurs 
biens,  de  la  clémence  du  prince.  Tibère  n'aurait  pas  été  plus 
ingénieux  que  Cromwell. 


(1)  Watcrworth.  Sceond  Lecture,  p.  1.  tt  suir.    Tytler,  I.  e.  p.  30e-301>. 
Rnpin  do  Thoyras.  l.c.  t.  IV,  p.  20.         „     m-,..^! 

(2)  Tytler.  1.  c,  p.  300. 
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Le  lendemain  même,  le  roi  fait  appeler  Tattorney  général 
qui  citera  au  tribunal  du  banc  de  Sa  Majesté  le  clergé  tout 
entier.  Il  détache  lui  anneau  de  son  doigt,  le  donne  à  Ci"oni- 
well  qui  doit  réunir  et  pi-ésider  la  convocation.  I^  convoca- 
tion, c'est  le  synode  ecclésiastique  divi.sé,  comme  le  i^arlement; 
en  deux  chambres  ;  la  chambre  haute,  foiinée  des  archevêques, 
des  évoques  et  des  abliés  mitré.s  du  royaume  ;  la  chambre 
basse,  qui  se  compose  de  i)rctres  d'un  ortlre  inférieur.  Cronv 
well  commence  vni  long  discours  sur  la  fidélité  que  tout  Anglais, 
prêtre  ou  séculier,  doit  au  roi,  image  de  Dieu  sur  la  terre. 
Personne  ne  comprit  d'abonl  la  leçon;  les  membres  se  regar- 
daient entre  eux  remplis  d'étonnement.  Peu  à  i>eu  l'orateur 
s'anime  et,  bientôt,  avec  un  accent  de  conviction  qu'on  dirait 
partir  du  cœur,  il  jette  à  l'assemblée  l'accusation  de  trahison 
et  de  félonie.  De  trahison,  car  le  clergé  tout  entier  a  violé  le 
prœmunire  en  se  soumettant  au  légat  qui  s'est  reconnu  cou- 
pable de  forfaiture  envers  le  prince  ;  de  félonie,  puisque  tous, 
abbés,  j^rêtres,  évêques,  archevê<|ues  ont  prêté  un  serment, 
dont  chaque  mot  est  une  oft'ense  aux  di-oits  de  leur  légitime 
souverain,  deux  crimes  jirévus  par  les  statuts  d'Edouard  III, 
et  de  Richard  II,  et  punissables  de  peines  corporelles,  et  de- 
confiscation  des  biens.  (I)  Les  membres  du  clergé  protestent 
avec  indignation.  Il  veulent  parler  pour  démontrer  leur  inno- 
cence, mais  Cromwell  refuse  de  les  entendre.  Il  se  retire  de 
l'assemblée  en  déclarant  ''que  les  coupables,  s'ils  se  repentent,, 
peuvent  obtenir  un  pai-don  que  le  i>rince  est  pi-êt  à  leur  accor- 
der." (2)  .        , 

Trois  jours  après,  janvier  1531,  deux  questions  sont  portées 
devant  le  clergé  ainsi  réuni  :  lo.  »Si  la  loi  divine  défend  le 
mariage  entre  le  l)eau-frère  et  la  belle-sœur  5  2o.  Si  le  mariage 
outre  le  prince  Arthur  et  la  princesse  Catherine  a  été  consom- 
mé. Les  débats  ne  purent  durer  longtemps  ;  les  questions, 
sont  résolues  dans  l'affirmative.  C'était  une  iiremière  victoire 
dont  le  roi  était  heureux  :  il  pouvait,  en  conscience,  dormir 
dans  la  même  alcôve  qu'Anne  Boleyn. 

Ces  grands  coupables  qui  ont  violé  le  rrœmiinire,  comment 
vont-ils  échapper  au  châtiment?  On  le  leur  dit  nettement: 
avec  do  l'argent  et  de  l'argent  ;  c'est  le  seul  moyen  d'ai>aiser 
le  monarque  offensé.     Ils   offrent  pour  obtenir  merci,   cent 


(1)  Tytler,  I.  c.  p.  310. 

(2)  Cart.  t.  III,  p.  ]08.  Herbert,  p.  141.  Tjtîcr.  p.  311.  '"►'^  v 


154 

mille  livres,  croyant  faire  une  bonne  aJOTaire  s'ils  se  rachètent 
par  cette  somme.  Mais  le  roi  veut,  avec  de  l'argent,  quelque 
autre  chose  ;  il  veut  qu'ils  consentent  à  infioduire  dans  le 
préambule  de  l'acte  de  donation  une  clause  qui  le  reconnaîtra, 
lui,  Mr.  le  Roi,  comme  protecteur  etchef  supi'ême  de  l'Eglise 
et  du  clergé  de  l'Angleterre.  Si  le  clergé  refuse,  le  roi  refu- 
.sera  l'argent  du  clergé.  Quelques  membres  protestèrent  ; 
mais  le  plus  grand  nombre,  soit  par  crainte,  par  ignorance  ou 
par  négligence  de  leurs  devoii*s,  ne  dirent  rien.  Le  bill 
passa.  (1) 

"  Pour  consommer  l'œuvre  de  la  Réforme,  c'est-à-dire  de  la 
rapine,  le  nouveau  gouverneur  ordonna  une  perquisition  dans 
les  couvents.  Ces  visites  n'avaient  pour  but  que  de  recueillir 
des  griefs  contre  les  moines  et  les  religieuses.  Il  suffit  de 
connaître  ce  but  ainsi  que  le  caractère  de  l'homme  à  qui  cette 
mission  avait  été  confiée,  pour  nous  faire  une  idée  des  gens 
qui  l'ont  choisit  comme  dignes  subordonnés  d'un  tel  chef  que 
Cromwell  !  Des  gens  de  la  classe  la  plus  abjecte  de  l'Angle- 
terre ;  tous  d'un  caractère  notoirement  infâme,  convaincus 
des  crimes  les  plus  abominables,  et  dont  quelques-uns  avaient 
été  stigmatisés  ;  pas  un  d'entre  eux  qui  n'eût  mille  fois  mérité 
la  potence  !  Qu'on  se  figure,  après  cela,  une  sainte  assemblée, 
paisible  et  sans  crainte,  surprise,  au  sein  de  la  nuit  et  de  la 
paix,  par  quelques-uns  de  ces  brigands  dont  la  figure  sue  le 
meurtre,  et  qui  demandent  qu'on  leur  livre  sur  le  champ, 
ornements  sacrés,  or  et  argent  !  Qu'on  se  figure  une  semblable 
scène,  jouée  dans  la  solitude,  entre  bourreaux  et  patients  1  Ces 
monstres,  la  mort  à  la  bouche,  viennent  surprendre  leurs  vic- 
times, les  menacer  du  crime  de  haute  trahison  !  Ils  disent, 
dans  leurs  rapports,  non  pas  ce  qu'ils  ont  vu,  mais  ce  que  leur 
impitoyable  maître  leur  a  dit  de  voir.  (2)  On  ne  se  borna  pas 
à  piller  les  couvents.  Des  édifices  élevés  pour  braver  les 
siècles,  de  magnifiques  jardins,  tout  fut  dévasté,  démoli.  Les 
brigands  que  Cromwell  dirigeait,  en  les  détruisant,  ne  vou- 
lurent pas  laisser  de  trace  de  leur  cupidité.  Comme  c'eût  été 
im  travail  infini  que  de  procéder  à  la  destruction  par  la  voie 
ordinaire,  on  eut  recours  à  la  poudre  à  canon.  C'est  ainsi  que 
des  édifices,  dont  la  construction  avait  nécessité  plus  d'une 


(1)  Howard,  1.  c.  p.  437— Ext.  regist.  Canv.  Ebor.— AVilkins,  Camilia  in  fcl. 
t.  III,  p.  745, 
^2)  Cobbct.  1.  c.  t.  1,  pag»  171.       ^  .(     ■..     - 
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existence  d'hommes,  furent  on  quelque  sorte  transformés  en 
un  amas  de  décombres/'  (1) 

Cromwell  aussi  fut  puni  par  où  il  vivait  péché.  Il  avait  fait 
monter  assez  de  victimes  sur  Téchafaud  pour  mériter  d'y  mon- 
ter à  son  tour.  Le  bill  qui  l'accusait  comme  ministre,  comme 
vicaire-général  de  sa  sainteté  le  pape  Henri  VIII,  et  comme 
vice-gérant,  fut  voté  à  l'unanimité  par  la  chambre  des  lords  et 
par  celle  des  communes.  Le  12  avril,  le  Parlement  disait  à 
Cromwell  qu'il  eût  mérité  d'être  le  vicaire-général  de  l'uni- 
vers, le  19  juin  suivant,  il  l'envoyait  à  l'échafaud.  Enfermé  à 
la  Tour,  il  ne  ressemble  à  aucune  des  nobles  victimes  dont  il 
a  demandé  le  sang.  Il  n'a,  lui,  que  des  blasphèmes  et  des 
imprécations  ù  la  bouche  :  "  Que  Dieu  puisse  confondre  mes 
ennemis  !  Que  la  vengeance  céleste  tombe  sur  leurs  têtes  I 
Que  les  diables  infernaux  les  anéantissent."  (2)  Il  y  a  du 
l)apier  et  de  l'encre  à  la  Tour,  ciir  on  ne  l'en  a  pas  privé  comme 
il  en  a  privé  More.  11  adresse  donc  au  roi  une  lettre,  qu'il 
termine  ainsi  ainsi:  "  O  le  plus  miséricordieux  des  princes l 
pitié!  pitié!  pitié!"  Il  ne  connaissait  pas  combien  était  sourd 
à  la  pitié,  le  maître  qu'il  avait  servi  ! 

Quatre  jours  après,  le  28  juillet,  1540,  on  vint  chercher 
Cromwell  pour  le  conduire  au  supplice.  "  Priez  Dieu  pour 
moi,  pauvre  pécheur,  qui  vais  mourir."  Alors,  il  fit  signe  au 
bourreau  ;  et  la  main  du  bourreau  s'éleva  et  s'abaissa  deux 
fois.  Cromwell  était  devant  Dieu  ;  sa  vie  était  jugée,  pesée  à 
la  balance  de  l'éternelle  justice  !  Vante  qui  voudra,  l'amour 
de  Cromwell  pour  le  travail,  sa  prudence,  sa  finesse,  et  sa 
science  diplomatique.  Que  sont  ces  qualités  si  vulgaires,  si 
nous  les  comparons  avec  son  hypocrisie,  sa  soif  de  sang,  son 
esprit  de  servilité,  sa  docilité  à  toutes  les  sanglantes  fantaisies 
de  son  maître,  son  mépris  constant  pour  tout  ce  que  les 
hommes  regardent  à  bon  droit  comme  honnête,  comme  juste 
et  comme  chrétien  ? 

U*  '  '  '■ 

Cranuer. — Son  caractère  moral  d'apria  lui-même  et  d'ajirèi  iei 

Protestants.  ,v     .,  ;  ..;  >       ,         i.. 

Un  autre  boucher  qui  prêta  la  main  à  Cromwell,  et  qui 
devint  son  digne  émule  en  fait  d'abjection  et  de  scélératesse 

(1)  Cobbet.  1.  c.  1. 1.  page  171. 

(2)  Burnet,  1.  Mém.  p.  iy3,  111,  Mdm.  p.  161.  .^^^  .  ■  .      .-  ,.  -     .-• 
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dans  l'œuvre  de  la  Réforme  en  Angleterre,  futCrnnmer.  Tous 
les  historiens  sont  unanimes  à  nous  lo  représenter  comme  un 
homme  dissimulé,  perfide,  jouant  deux  rôles  à  la  l'ois,  comme 
im  acteur  en  bouffonnerie  sur  un  théâtre.  "  Cranmer,  homme 
exalté  par  un  parti  comme  un  saint  et  un  martyr,  et  condamné 
par  l'autre  comme  un  ambitieux,  un  politique,  un  prélat  sans 
conscience,  et  enfin,  un  parjure  infâme,  condamné  justement 
comme  traître."  (1)  Initié  aux  nouvelles  doctrines  d'Alle- 
magne et  de  France,  pendant  qu'il  fréquentait  l'université  de 
Cambridge,  il  avait  été  fîdmis  comme  membre  agrégé  de  cette 
université.  Comme  tel,  il  était  obligé  do  garder  le  célibat. 
Mais  n'être  pa.s  marié,  pour  un  docteur  en  protestantisme, 
n'était  pas  à  la  mode  du  jour  et  à  la  hauteur  de  la  position. 
C'est  pourquoi  il  s'amourrachc  bientôt,  afin  de  ne  pas  perdre 
plus  de  temps,  d'une  servante  ou  femme  d'auberge,  (2)  bien 
connue  dans  la  ville  sous  le  nom  de  Jacqueline  la  Noire.  L'au- 
berge avait  pour  enseigne  lo  Dauphin.  Elle  était  fréquentée 
par  une  foule  de  marchands  qui,  lors  de  la  nomination  de 
Cranmer  à  l'archevêché  de  Cantoi'bery,  se  rappelant  les  amours 
de  l'agrégé  avec  la  servante,  refusaient  de  croire  à  la  fortune 
du  professeur.  Ils  ne  comprenaient  pas  que,  des  bancs  d'une 
auberge,  on  pût  arriver  sitôt  au  trône  d'un  archevêque.  Mr. 
Todd  appelle  ces  marchands  ''des  papistes  encroûtés  et  des 
adversaires  du  Christ."  (3)  Quoiqu'il  en  soit,  Cranmer  fut 
obligé  de  quitter  le  Collège  de  Jésus  pour  avoir  enfreint  les 
règlements  universitaires  qui  défendaient  aux  professeurs  de 
se  marier.  Il  prit  alors  le  parti'  de  laisser  sa  femme  à  l'au- 
berge du  Dauphin,  (4)  et  fut  nommé  lector:r  à  Buckingham. 
Sa  femme  étant  morte,  il  reprit  sa  place  au  collège  et,  dans 
ses  leçons,  se  prit  aux  moines  de  toutes  couleurs,  alors  nom- 
breux dans  la  ville,  et  leur  fit  une  guerre  à  mort.  (5)  Cette 
monacophobie  était  le  meilleur  titre  aux  sympathies  de  plu- 
sieurs de  ses  auditeurs  ;  elle  lui  valut  de  beaux  succès  et  de 
nombreuses  convei-sions. 

Cranmer  est  de  l'école  de  Calvin,  froid  et  astucieux  comme 
le  père  du  Protestantisme  Genevois,  comme  lui  sans  larmes 
dans  le  regard  et  sans  pitié  dans  la  parole.   Aussi,  dans  ce 


(1)  Watcrworth.  1.  c.  p.  14-15.  ' 

(2)  Lodgc'a  llistorical  Portraits.  London,  1829. 

(3)  Todd,  t.  I.  p.  7,  8. 

(4)  Mason.  Ofthc  consécration  ofBiphop!'.  Ifil3,  p.  73.        .      «•  ■,''• 

(5)  Fuller's  Uist.  of  Canterb.  Church.  1C55.  r.  102.  .  '.   .,'^î 
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théologien,  point  d'image  et  tle  style  ;  son  argumentation  est 
aussi  raide  et  anguleuse  que  sa  figure.  Il  a  le  nez  effilé,  lo 
front  étroit,  les  lèvres  pincées,  Tœil  clignotant,  la  main  dé- 
charnée. 

Cranmer  avait  plusieurs  fois  soutenu  et  mCme  en  présence 
de  deux  conseillers  du  roi,  la  nécessité  d'un  divorce  immédiat 
du  souverain  avec  son  épouse  Catherine  d'Aragon.  (1)  Un  mes- 
sager fut  donc  expédié  un  jour  pour  amener  Cranmer  au  palais. 
L'entrevue  du  professeur  et  du  prince  est  curieuse: — '*  Vous 
avez  trouvé,  docteur,  lui  dit  le  roi,  le  nœud  de  l'affaire  ?  Nous 
perdions  notre  temps,  je  m'en  aperçois.    Je  vous  prie,  et  au 
besoin,  je  vous  ordonne  de  m'éclairer  de  vos  lumières,  et  je 
vous  confie  ma  cause." — Cmnmer  se  mit  alors  à  répéter  son 
argumentation  faite  devant  les  conseillei-s  ;  mais  le  roi  l'arrêta 
en  lui  disant  :   ''  c'est  un  livre  qu'il  me  faut."     Appelant  le 
comte  de  Wiltshire,  le  père  d'Anne  Boleyn:  "  My  lord,  dit-il, 
vous  donnerez  un  appartement  au  docteur  dans  votre  maison 
de  Durham."     Il  était  piobable  que  les  lumières  célestes  ne 
viendraient  pas  assez  souvent  éclairer  un  docteur  dans  la 
maison  que  fréquentait  la  séduisante  maîtresse  du  roi.     Aussi 
le  livre  du  fellow  de  Cambridge  est  une  œuvre  qu'on  dirait 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  sur  les  genoux  de  la  future  reine. 
Ce  livre,  par  l'ordre  de  Sa  Majesté,  dut  faire  le  voyage  de 
Rome  ;  mais  Cranmer  pourrait-il  on  soutenir  les  conclusions 

devant  le  pape  et  ses  théologiens? (2)  Cranmer,  et  tous 

ceux  de  son  parti  voulaient  arracher  l'Angleterre  au  joug 
de  cette  monarchie  sacrée  qui,  depuis  tant  de  siècles,  au  dire 
des  Protestants,  pesait  sur  l'esprit  humain  par  ses  supersti- 
tions. (3)  Et  voilà  quelle  sincérité  et  quelle  conscience  met- 
taient tous  ces  gens-là  dans  les  conseils  qu'ils  donnaient  à  leur 
souverain,  au  sujet  de  son  divorce  ! 

Après  avoir  présenté  son  livre  au  Pape,  Cranmer,  sans 
attendre  la  réponse,  quitta  Rome,  et,  par  ordre  de  Henri, 
partit  pour  l'Allemagne  avec  mission  de  recueillir  les  opinions 
des  théologiens  favorables  au  divorce.  Il  vit  Œcolampade, 
Bucer,  Zwingle,  Luther,  Mélancthon,  mais  il  ne  put  les  gagner. 
Cranmer  eut  cependant  une  bonne  fortune  à  Nuremberg;  il 
s'éprit  d'amour  pour  la  nièce  d'Osiandre,  (4)  ce  docteur  dont 


(1)  Todd,  t.  c.  t.  I.  p.  13. 

(2)  Id.  ibid.,  1.  c,  1. 1,  p.  22. 

(3)  Id.,  ibid.,  1.  c,  1. 1,  p.  2-201.  d'aprùs  Lord  Bacon. 

(4)  Id.,  ibid.,  1.  c,  1. 1,  p.  39. 
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Calvin  lui-même  a  flétri  les  mœurs.  Il  en  fut  nimé  et  l'épousa. 
(1)  Parce  mariage  avec  la  nièce  d'un  réformé,  Crnnmer violait 
le  vœu  de  chasteté  qu'il  avait  fait  librement  en  prenant  les 
ordres,  il  violait  le  serment  d'obéissance  au  »Saint-Siége  qu'il 
avait  prêté  récemment  quand  le  pape  l'avait  nommé  péniten- 
cier des  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
et  violait  la  foi  dont  il  faisait  ostensiblement  profession. 
Marié,  il  continua  de  dire  la  messe  quand  il  revint  à  I^ondres. 
Converti  à  la  doctrine  d'Osiandre,  il  ne  cessa  extérieurement 
de  pratiquer  le  culte  de  ses  i)ère3,  trompant  ainsi  le  pape,  qui 
lui  avait  retii-é  des  pouvoirs  qu'un  apostat  ne  pouvait  plus 
exercer,  et  trompant  aussi  le  roi  cjui  poui-suivait  ceux  de  ses 
sujets  qu'il  soupçonnait  d'hérésie.  A  Londres,  Cranmer  feignait 
de  croire  à  la  présence  réelle  ;  à  Nuremberg,  il  enseignait  l'im- 
panation  luthérienne  qu'Osiandro  avait  adoptée.  (2) 

A  l'instant  même  où,  pour  plaire  au  roi,  Cranmer  livrait  au 
bras  séculier  Frith  et  Ilewet  qui  niaient  la  présence  réelle,  (3) 
et  les  anabaptistes  qui  avaient  refusé  de  se  rétracter,  il  écri- 
vait à  Vadianus  de  gaixler  un  silence  prudent  sur  l'eucharistie, 
parce  qu'une  controverse  publique  sur  ce  sujet,  entraverait  le 
triomiihe  de  l'Evangile.  (4)  En  tête-à-tête  avec  le  monarque, 
sur  son  fauteuil  d'évêque,  dans  son  palais  à  Cantorbéry,  à  la 
cour,  en  public,  Cranmer  simule  une  foi  de  jeune  lévite  à 
tous  les  enseignements  de  l'Eglise  catholique.  Il  croit  au 
dogme  de  la  présence  réelle,  et,  pour  preuve,  il  fait  brûler 
Frith  ;  il  croît  au  Purgatoire,  et,  pourque  personne  n'en  doute, 
il  livre  au  bourreau  le  tailleur  Ilewet  ;  il  croit  à  tous  les 
dogmes  de  l'Eglise,  la  primauté  du  pape  de  Kome  exceptée, 
et  il  le  démontre  en  condamnant  au  feu,  à  la  prison,  aux  fers, 
quiconque  est  assez  hardi  pour  rejeter  un  seul  article  de  la 
tradition.  Nous  le  voyons  même,  quelques  minutes  après 
s'être  arraché  de  son  lit  où  dormait  à  ses  côtés  la  nièce  d'Osi- 
andre, fion  épouse,  qu'il  avait  fait  venii*  en  Angleterre  enfer- 
mée dans  un  coffre,  comme  une  marchandise  prohibée,  (5) 
apposer  son  nom  et  son  titre  d'archevêque  au  bas  d'un  for- 
mulaire qui  doit  ériger  en  loi  de  l'Etat,  le  célibat  des  prêtres. 

Cranmer  devint  conspirateur  une  première  fois.     Il  essaya 


(1)  Colvini  epist  ad  Mélancth.,  p.  146. 

(2)  Todd.  1.  c.  t.  1,  p.  39. 

(3)  Turner,  t.  II,  p.  36(5, 

(4)  Strype,  App.  p.  47,  snno  1537. 

(5)  Cobbet,  1.  c.  p.  100-103. 
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de  dépouiller  de  la  puissnnce  royale  les  deux  filles  de  Henri 
son  maître,  Mario  et  Elizaheth,  et  de  mettre  à  leur  place 
Jeanne  Cîray,  en  la  faisant  proclamer  reine  légitime.  La  pro- 
tégée de  l'Archevêque  no  ganla  le  titre  que  l'espace  do  neuf 
jours.  Pour  toute  punition  Cranmer  no  fut  que  relégué  dans 
le  château  de  Ijambeth.  Comment  jiaya-t-il  la  magnanimité 
(le  Marie  ?  Ce  fut  en  conspirant  de  nouveau  avec  les  traître» 
.soudoyés  par  la  France  pour  renvei-ser  le  gouvernement  de  sa 
bienfaitrice.  Il  fut  enfin  jugé  et  condamné  comme  traître. 
Dix  semaines  lui  furent  données  pour  se  i-étracter  ;  mais  au 
Hou  d'une  seule  rétractation,  il  en  signa  six  toutes  difï'érente.s 
et  toutes  plus  explicites  les  unes  que  les  autres.  Il  déclarait 
que  la  religion  Catholique  est  la  seule  vraie  ;  que  la  religion 
Protestante  est  fausse  ;  qu'il  croyait  maintenant  tous  les 
dogmes  de  l'ancienne  religion  ;  qu'il  avait  horriblement  blas- 
phémé contre  le  saint  Sacrement  ;  qu'il  était  indigne  de  pardon, 
etc.,  etc.  Condamné  à  faire  la  lecture  publique  de  sa  rétrac- 
tation, et  voyant  que  le  bûcher  était  prêt  et  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  mourir,  il  trouva  encore  assez  de  force  et  de  scélé- 
ratesse pour  rétracter  sa  rétractation.  Il  expira  de  la  sorte,  en 
protestant  de  nouveau  contre  cette  religion  à  laquelle,  quel- 
ques instants  auparavant,  il  s'était  encore  déclaré  si  ferme- 
ment attaché,  en  prenant  Dieu  lui-même  à  témoin  de  la  sin- 
cérité de  ses  serments.  (1) 

Eh!  bien,  ni  une  telle  vie  ni  une  telle  mort  n'ont  empêché 
Cranmer  d'être  représenté  avec  l'auréole  de  sainteté  dans  les 
tableaux  qu'on  en  a  faits.  Il  forme  même  avant  Ridley  et 
Latimer,  ses  complices,  exécutés  peu  de  temps  après  lui,  la 
trinité  de  saints  qui  ont,  à  l'université  d'Oxford,  un  monument 
public,  élevé  en  leur  honneur.  Ce  monument  s'appelle  :  le 
monument  des  martyrs  !  !  !  De  tels  saints  font  juger  du  Cliris- 
tianisme  et  de  la  moralité  qu'inspire  la  religion  qui  les  vé- 
nère !  !  1 

m.  

ElizaBETH.— ^on  caractère  moral  d'après  elle-même  et  d'après  le»  Protentant». 

Le  Catholicisme  avait  cru  un  moment  que  tous  les  orages 
étaient  enfin  heureusement  dissipés,  et  il  commençait  à  respi- 
rer un  peu.    Plusieurs  des  couvents  démolis  sous  les  deux 


(1)  Watorworth.— Tho  subst.  of  six  Icct.  qui  rapporte  au  Icng  les  d<'clara- 
tions  de  Cranmer.— Cobbet  I.  e.  No.  251. 
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règne»  précédent»,  uvuient  été  relevéH  (luiniit  le  régiic  trop 
court  <Io  l'infortuné  Mario.  Mai»  voici  vonir  Kliziibeth  ;  wlieu 
ce»  belle»,  ces  douces  cspérancoH  ! 

Née  du  commerce  incestueux  do  Henri  VIII  ftvec  Anne 
Bolejn.  elle  monta  sur  le  trône  «•'Angleterre  après  sa  sa-ur 
Marie,  la  fille  légitime  du  roi  et  de  son  éj)OUso  Catlierine 
d'Aragon.  Sa  dissimulation,  son  astuce,  son  hypocrisie  et  sa 
cruauté,  qui  l'ont  justement  fait  appeler  par  Mtl.  de  Staël  :  le 
Tih^f  féminin,  peuvent  à  peine  se  décrire,  *»  Voudrait-on,  dit 
Cobbet,  comparer  Elizabeth  à  Jézabel?  elle  surpasse  autant 
la  fille  d'Achab  par  l'impiété  et  l'hypocrisie,  qu'une  montagne 
surpasse  un  grain  de  sable  par  sa  masse.''  (1)  Ix)rsque  Ëliza- 
beth  monta  sur  le  trône,  elle  fut  couronnée  comme  reine 
catholique  ;  mais,  peu  après,  déclarée  parle  souverain  pontife, 
fille  bâtarde  de  Henri  VIII,  elle  n'aurait  pu  conserver  sa  cou- 
ronne dont  les  bâtaitls  étaient  privés  par  les  lois  du  royaume. 
Que  fait-elle  donc?  Elle  s'empresse  d'apostasier  ;  elle  veut  se 
rendre  indépendante  du  siège  de  Rome  et,  par  cet  indigne 
moyen,  s'aft'ermir  sur  le  trône  royal.  (2)  Elle  n'a  pas  plus  tôt 
saisi  le  pouvoir  sans  crainte  de  le  perdre,  (ju'elle  entreprend 
de  faire  cruellement  expier  aux  catholiques  la  sentence  du 
pape  qui  l'avait  déclarée  bâtarde  en  face  de  toute  rEuroj»e,  et 
inhabile  à  régner.  Le  dessein  qu'elle  conçut  pour  assouvir  sa 
cruauté  et  sa  vengeance,  fut  un  dessein  farouche.  Ce  fut  celui 
d'exterminer  la  religion  catholique  de  tous  ses  états  et  d'en 
faire  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace.  Le  ministre  Cecil, 
catholique  seulement  par  hypocrisie,  sous  le  règne  pi-écédent, 
fut  le  digne  instiument  dont  se  servit  la  cruelle  reine  pour 
venir  à  bout  de  son  abominable  entreprise. 

Elle  se  fit  abandonner  par  le  Parlement  la  nomination  des 
évêques  à  leurs  sièges.  La  couronne  fut  encore  autorisée  à 
s'approprier  les  biens  des  évêchés  vacants,  mais  à  la  condition 
toutefois  d'accorder  au  nouvel  évèque  quelque  légers  dédom- 
magements sur  les  revenus  confisqués.  Comme  les  prédiciUeurs 
catholiques  continuaient  à  s'élever  contre  les  nouveautés  héré- 
tiques qu'on  introduisait  en  Angleterre,  la  reine  se  servit  de 
ce  prétexte  pour  défendre  de  prêcher  à  quiconque  n'avait  pas 
une  autorisation  spéciale  contresignée  du   grand  sceau  de 


(1)  Cobbet.  hîKt.  de  la  R<!fornic. 
-  (2)  Waterworth,  the  «ubst.  of  six  lectures  p.  237,  où  Ton  peut  lire  tou«  les 
menitf  détails  de  cette  affaire. 
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l'Etat.  En  15r)9,  pendant  Iv  vftcanco  du  parlement,  on  Honun;i 
les  c'v«>(iuo.-«,  ainsi  que  lo  reste  du  clergé,  do  prêter  le  serment 
prescrit  qui  reconnaissait  lu  stiprcmatio  ecclésiastique  j\  lu 
reine.  Tous  le  refusèrent.  On  les  mit  en  prison,  mais  on  loi 
relAeha  bientôt  après,  soit*  par  crainte  d'une  rt'volution,  ou 
parce  (juo  les  prisonniers  avaient  été  rendus  jtlus  dociles  en 
face  dos  tourments.  L'évéque  Bonne r,  ainsi  (juo  deux  ntitres, 
furent  retouus  en  captivité.  Tous  furent  destitués  et  leurs 
places  occtipées  par  des  tliéologions  Protestants.  J'arker, 
<iui  avait  été  lo  précepteur  de  la  reine  et  (jui  lui  disait  sans 
cesse  qu'elle  no  devait  pa.s  laisser  déchirer  la  nouvelle  église, 
fut  fait,  en  1559,  archevé(iue  de  Cantorlx'ry.  Il  consacra,  tV 
son  tour,  <lo  nouveaux  évéques  l'rotestants,  et  l'icntôt  toutes 
los  dignités  ecclésiastiques  furent  occupées  par  des  icnégats. 
Quatorze  évé(jues,  six  do)*ens,  douze  archidiacres,  quinze  chefs 
(le  collèges,  cinqiiante  chanoines,  aimèrent  mieux  perdre 
leurs  places  que  de  renoncer  à  rancionne  foi  do  l'Eglise 
Homaine.  (I) 

Bientôt  les  lois  i>romulguées  par  cette  leine,  devinrent 
encore  plus  sévères.  11  faut  aller  en  Cochinchine  ou  dans  le 
Tliiltot,  2)our  en  trouver  de  semblables,  et  encore  ne  seront- 
elles  pas  d'une  cruauté  aussi  hifernale.  Tout  ecclosiastiquo 
qui  célébrait  la  messe  ou  <jui  venait  de  l'étranger  était  déclaré 
coui)ablo  de  haute  trahison.  C'était  un  crime  de  haute  tra- 
hison que  de  recevoir  un  pi-être  suspect.  En  vertu  de  ce 
princii)e  et  d'autres,  en  grand  nombre  et  de  laznéme  nature, 
beaucoui)  d'individus  furent  exécutés.  On  les  pendait  d'al)Ord; 
plus  tard  on  leur  ouvrait  le  ventre,  on  leur  arrachait  les 
entrailles  et  on  leur  coupait  le  corps  en  morceaux.  Et  ces 
malheureux  enduraient  ces  châtiments  uniquement  parce 
qu'ils  restaient  fidèles  à  cette  foi  catholique  «pie  la  reine,  lors 
de  son  couronnement,  avait  juré  solennellement  de  conserver 
et  de  protéger.  Après  avoir  renversé  les  autels  et  i)lacé  des 
tables  dans  les  églises,  après  avoir  expulsé  les  prêtres  catho- 
liijues,  mis  à  leur  place  une  race  affamée,  rebut  du  siècle,  la 
reine  força  ses  sujets  catholiques  à  fi-équenter  les^  églii-es,  en 
les  menaçant  de  peines  terribles  et  même  de  la  mort,  s'ils 
persistaient  dans  leur  refus.  C'est  ainsi  que  des  chi-étiens, 
sincères  et  consciencieux,  furent  taniôt  ruiné.T  par  des  amendes 

(1)  Sehrockh.  t.  Il,  p.  533,  653,  cités  par  H-Eainghaus  :  La  R.f.  contre  la 
r<'tormo. 
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considérables,  tantôt  condamnés  à  être  pendus,  ou  bien  forcés 
de  fuir  leur  patrie.  Ainsi  donc,  la  religion  Protestante  était, 
sans  exagération  aucune,  arrosée  des  larmes  et  du  sang  du 
peuple  anglais.  (1) 

"  Qui  pourrait  rapporter  sans  frémir  d'horreur  la  trahison 
la  plus  odieuse  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  ?  Aj^rès 
avoir  offert  l'hosi^italité,  avec  une  affectation  de  loyauté  admi- 
rable, à  Marie,  l'infortunée  reine  d'Ecosse,  Elizabeth  la  con- 
signe dans  une  prison,  l'y  tient  i  enfermée  i")endant  dix-neuf 
années  entières  et,  après  l'avoir  «ilomniée  par  mille  et  mille 
fausses  imputations,  cherche  à  la  faire  périr  en  secret  par  un 
assassin  ;  puis  la  fait  accuser  en  forme  et  juger  par  des  hommes 
■V  tendus  et  conjurés  contre  l'infortunée  victime,  et  termine  un 
drame  aussi  odieux  en  lui  faisant  trancher  la  tête  sur  un  billot 
dans  le  cachot  même  de  la  i^rison.  Ensuite,  couronnant  le 
reste  par  la  plus  perfide  hypocrisie,  à  j^eine  a-t-elle  appris  que 
son  ordre  barbare  a  été  exécuté,  qu'elle  feint  la  désesiiérée, 
et  commande  un  deuil  public  pour  toute  1'^  ngleterre.  "  Or 
Elizabeth  s'est  ainsi  couverte  du  sang  de  sa  cousine  pour 
satisfaire  une  basse  jalousie  do  femme  :  i:>arce  que  Marie  la 
.«urpassait  par  la  bonne  grâce  de  ses  manières."  (2) 

Le  témoignage  qui  suit  confirme  celui  que  nous  venons 
d'entendre. 

''Marie  se  vit  forcée  de  fuir  en  Angleterre.  Au  lieu  de  lui 
donner  la  i^rotection  qu* elle  méritait,  Elizabeth  la  fit  arrêter 
et  puis  décapiter  sous  des  prétextes  auxquels  elle  aurait  voulu 
donner  une  apparence  de  légalité."  (3) 

Elizabeth  avait  des  prétentions  à  la  virginité  !  Elle  se  mon- 
trait si  jalouse  de  ce  titre  que,  jilus  d'une  fois,  elle  avait  mani- 
festé le  désir  qu'on  mit  au  jour  sur  sa  tombe  cette  inscriiition  : 
^^  Reine  Viergc.^^  Or  il  résulte  de  documents  authentiques  et 
publics  qu'elle  n'eut  pas  seulement  un  mari,  mais  qu'elle  en 
eut  huit  qui,  comme  ceux  de  la  Samaritaine,  n'étaient  point 
ses  maris,  mais  d'infâmes  concubinaires.  (4)  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, si  elle  eût  été  vierge  si  pure,  si  prudente  et  si  chaste, 
?.'arait-elle  fait  passer,  dans  la  seizième  année  de  son  règne, 
une  loi,  qui  assurait  la  couronne  à  ses  enfants  naturels  quoi 
qu'en  fut  le  jîère  ?  <' Rien  que  cet  acte  qui  subsiste  toujours 


(1)  Cobbet,  I.  c.  t.  11,  p.  60.  61  ;  145.  ICO. 

(2)  Cobbef.  I.  c.  urdc  8uprà.  ' 
(S)  Schnii-kh.  p.  48t>.  502,  cité  par  IlœniriKh.aus. 

(4)  John  Lirgard,  Ilist.  d'Angleterre,  tite  les  autcrit/s,  t.  VIII,  o.  7. 
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dans  le  livre  des  Statuts,  est  un  monument  éternel  du  cynisme 
où  peut  atteindre  une  femme  dissolue."  (1)  ''Il  est  bien 
étonnant,  ajoute  avec  raison  l'auteur  qui  donne  son  témoi- 
gnage, qu'un  acte  aussi  infâme  et  aussi  Lonteux  pour  la  nation 
soit  resté  jusqu'à  ce  joiu*  au  milieu  des  autres  actes  qui  com- 
posent le  corps  de  notre  droit  civil  et  politique  !"  (2)  Telles 
sont  et  la  moralité  et  la  jDudeur  qu'inspire  le  christianisme 
réformé  ! 

Ces  deux  faits  suffisent,  croyons-nous,  i)0ur  donner  à  qui- 
conque veut  tant  soit  peu  y  réfléchir,  une  juste  idée  du  carac- 
tère moral  de  cette  troisième  fondatrice  du  Protestantisme 
en  Angleterre.  Le  peu  que  nous  avons  pu  en  dire,  montre  à 
tous  les  yeux  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  secte  et  le  préjugé, 
que  ce  grand  schisme  n'est  réellement  l'ouvrage  que  d'indi- 
vidus destitués,  ainsi  que  les  réformateurs  des  autres  pays,  de 
toute  dignité  morale,  qu'il  est  l'ouvrage  premièrement  de 
l'impudicité  de  Henri  VIII,  des  menées  d'avides  et  ambitieux 
ministres,  et  de  la  cruauté  d'Elizabeth.  (3)  Mais  l'impudicité, 
l'avidité  et  la  cruauté,  qu'est-ce  que  toutes  ces  passions,  sinon 
1:1  liberté  de  la  chair  et  de  toutes  ses  convoitises? 


(1)  F.l'/abeth  XVI. 

(2)  Cobbet  1.  c.  lettre  X.  p.  294. 

(o)  Nous  avons  parlé  do  Marie  :  Cobbct  dans  ?os  lettre?,  No.  2.^8.  259,  tit. 
IX.  met  les  calomnies  dont  elle  a  été  victime  dans  le  plus  grand  jour.  Il  y 
a  à  faire  rougir  de  honte  iiuiconquo  conserve  quelque  sentiment  de  pudeur. — 
Waterworth,  ouv.  déjà  cité  p.  317  et  suiv.,  a  do  uiénie  prouvé  ces  calomnies 
par  des  pièces  authentiques  et  par  des  laits  qu'on  ne  saurait  désormais  con- 
tester. Voir  Mlle.  Agnès  Strickland,  1.  c.  Son  livre  a  déjà  plusieurs  éditions 
on  Angleterre,  preuve  do  l'impression  prolondo  que  cet  ouvrage  a  déjà  pro- 
duite. Les  reines  Catholiques  y  jouent  le  plus  beau  rôle,  et  les  reines  Prc- 
test-oates  en  fout  la  contre-partie.    L'autour  est  Protestante. 


Il 


CHAPITRE  YIII. 

S'ils  sont  honnêtes  et  chr<'t!ons  loa  moyens  enirlojYs  par  lo  PrctCïtantiîiao 
pour  se  propager  en  Allemagne. 

"Luther  n'était  point  un  saint  ;  et,  pour  lo  fondateur  d'une 
nouvelle  doctrine  chrétienne,  c'est  sans  doute  un  défaut 
cai^ital."  (!)  ^^Ses  actions  avaient  pour  mobile  la  passion 
bien  plus  qu'un  princii:)e  arrêté."  (2)  Calvin  écrivait  à  Mé- 
lancthon:  <' Qu'est-ce  que  cette  fureur  avec  laquelle  combat 
ce  nouveau  Poriclès?"  (3)  "Je  tremble,  lorsque  je  pense  au 
courroux  implacable  de  cet  Achille,  et  je  crains  pour  la  vieil- 
lesse d'un  homme  qui  a  des  passions  si  violentes."  (4)  '*  Pliit 
à,  Dieu  que  Luther  se  fût  donné  la  peine  de  dompter  cotte 
fougueuse  impétuosité  de  caractère."  (5) 

"  Mais  tout  en  admettant  que  Luther  se  sentait  une  voca- 
tion intérieure,  ce  ne  serait  point  un  motif  sufKsant  pour  le 
comparer  aux  Apôtres,  puisque  ceux-ci  n'agissaient  pas  seule- 
ment en  vertu  d'une  mission  intérieure,  mais  en  vertu  d'un 
ordre  spécial  do  Jésus-Christ:  "Allez  et  enseignez  toutes  les 
nations;  qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous  méi:>rise  me 
méprise  aussi  moi-même.''  (C)  "  Je  le  réj^cto  :  La  Réforme 
était  une  révolution  ;  mais  je  proteste  contre  toute  com2>a- 
raison  de  cette  réforme  avec  l'établissement  du  Christia- 
nisme." (7)  "  Luther  a  méconnu  l'esi^rit  du  Christianisme  ; 
il  s'est  détaché  criminellement  do  la  communion  où  la  géné- 
ration spirituelle  était  seule  i^ossible."'  (s) 

"  Nous  établirons  par  un  examen  consciencieux  que  la  Ké- 
formo  ne  fut  qu'un  changement  en  jyis,  et  que,  gorgée  des 
biens  qu'elle  détacha,  des  torrents  de  sang  qu'elle  versa,  et 
des  maux  do  toute  .sorte  qu'elle  répandit  autour  d'elle,  no 
nous  a  donné  en  dédommagement  de  la  concorde,  de  l'amour 
chrétien  ravi  à  nos   ancêtres,   que   dissensions,   discoïdes   et 


(1)  Kern,  cit(<  par  Iloîninghaus.    La  Rrf.,  etc.,  c.  VII,  p.  243. 

(2)  AciUon  Schrifton. 

(3)  Arnold.  1. 11, 1.  XVI,  c.  V.  p.  50. 

(4)  Mélancthon,  1.  IV.  op.  ^W-^lû. 

(5)  Calvin.  S.  Cons.  SchusaolburK,  Calviu's  Thdol.  1. 11,  pasel25. 

(6)  Evangile. 

(7)  BomorkunRon  Einos  Protest  in  P-ousson.  p.  iW-TO. 

(8)  Novali?. 
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ressentiments  éternels,"  (1)  '■'■  Non,  la  Iléi'orme  ne  fut  jias  une" 
époque  de  joaix,  de  Lonheur,  et  il  était  facile  de  prévoir  que 
les  mesures  auxquelles  elle  dut  avoir  recours,  ne  pouvaient 
faire  naître  qu'une  iinarcliie,  qu  une  confusion  inextri- 
cables.'" (2)  Voilà  des  aveux  précieux  à  recueillir;  mais 
abordons  les  faits. 

Nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  de  la  généalogie  du  Pro- 
testantisme, Luther  avait  fait  pleuvoir  sur  le  jxaEsé  chrétien 
de  TEurope,  et  sur  le  principe  d'autorité  qui  la  régissait 
dei^uis  quinze  siècles,  le  mépris,  le  sarcasme,  la  calomnie  et 
l'injure.  Le  terrain  était  prêt.  Pour  mieux  réussir  à  détacher 
le  peuple  Allemand  de  la  communion  Romaine,  il  commença 
lui-mémo  par  s'insurger  contre  l'autorité  sjjirituelle  du  iSouve- 
rain  Pontife.  Le  10  décembre  1520,  il  convoqua,  par  une 
annonce  publique,  les  étudiants  de  "Wittemborg  à  assister  à  la 
combustion  des  décrétales  du  Pape.  Accomiiagné  d'une 
foule  d'écoliers,  il  se  rendit  à  neuf  heures,  à  la  porte  d'Elsterj 
un  professein-  notable  de  l'université  fit  ime  espèce  de  bûcher, 
et  quand  le  bûcher  fut  allumé,  Luther  y  jeta  la  bulle  qui  avait 
été  lancée  contre  lui  et  contre  divers  écrits  de  ses  adversaires. 
En  la  jetant  au  feu,  il  i)rononça  ces  j^aroles  bibli(j[ues  : 
•*  Puisque  tu  an  (tffihjé  le  Saint  du  Scirjneni;  soit  affliyé  à  ton  tour 
par  le  feu  éternel-^  Dans  la  leçon  qu'il  fit  le  lendemain  :  ''C'est 
peu,  disait-il,  d'avoir  brûlé  les  décrétales  du  pai)o  ;  on  doit 
encore  brûler  le  siège  de  Rome,  et  l'on  ne  peut  être  sauvé 
qu'en  s' affranchissant  de  l'obéissance  au  i)Ouvoir  i)ontifical." 
Certes  I  dit  un  Protestant,  "  lorsc^u'on  considère  cet  acte* 
insurrectionnel,  on  doit  reconnaître  que  cette  combustion 
était  quelqvie  chose  d'illicite,  un  attentat  aux  droits  de  l'au- 
torité.'' (3) 

A  son  insurrection  contre  le  siège  de  Rome,  Luther  joignit 
une  rage  infernale  et  un  méjn-is  sataniqxio.  Jamais,  dans 
aucime  langue,  il  n'a  été  rien  proféré  qui  ai»proche  de  la 
sanguinaire  violence  de  ses  écrits  contre  le  Pape.  »Son  livre  : 
"  ic  Pajje  de  Home  institué  j^f^J'  le  diable,^'  est  imo  tache  qui 
souillera  éternellement  la  littérature  allemande  et  les  annules 
de  toute  rimmanité.  "Le  Pape,  dit-il.  (Nous  n'osons  trans- 
crire ces  lignes  affreuses  !  Que  faisons  nous  cependant,  sinon 


(1)  Cobbot.  1.  e.  j>.  4. 

(2)  Lord  Fit/. William,  1.  c.  1834.  p.  .13. 

(o)  Schrockh,  1.  c.  1. 1,  page  l4t),  (d.  de  1804. 
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(le  niottie  en  lace  dos  Tiotestants  pieux  et  liomiêtes,  le  Pro- 
testantisme tel  qu'il  a  été  fait?)  Le  Pape  est  le  diable.  Sijo 
pouvais  tuer  le  diable,  pourquoi  no  le  ferais-je  point  au  péril 
de  ma  vie  ?  le  Pape  est  un  louj)  enragé  contre  lequel  tout  le 
monde  doit  s'armer.  En  cette  matière,  il  ne  peut  y  avoir  lieu 
de  ,=o  repentir,  si  ce  n'est  d'avoir  pu  lui  enfoncer  une  épée 
dans  la  poitrine,  etc.,  etc."  Et  il  va  toujours  de  plus  fort  on 
plus  fort  !(1) 

Ce  sarcasme  infernal  et  cette  rage  furibonde  n'étaient  pas 
le  propre  de  Luther  fieulement  ;  le  doux,  le  véridi(|ue  Mé- 
lancthon,  ce  Saint  Jean  du  nouvel  évangile,  en  avait  aussi 
hérité  une  bonne  part.  Ses  attaques  contre  la  papauté  sont 
d'un  autre  genre.  11  a  expliqué,  commenté  pour  le  bon  vieux 
peuple  d'Allemagne  la  caricature  si  connue  du  Pape- Ane. 
Elle  était  très  en  vogue  dans  le  temps,  et  de  nos  jours  encore, 
plus  d'une  nourrice  en  effraie  son  enfant  dans  ses  moments 
d'impatience.     Voici: 

"  En  divers  temps,  dit  le  patriarche.  Dieu  a  pris  soin  d'a- 
vertir les  peuples,  par  des  signes  miraculeux,  de  se  garder  do 
la  séduction  de  l'Ante-christ  et  de  sa  domination.  Or,  parmi 
ces  signes  providentiels,  il  faut  particulièrement  remarquer 
celui  qu'il  a  fait  paraître  en  permettant  qu'on  trouvât  dans  le 
Tibre,  (2)  l'an  1496,  l'horrible  cadavre  du  Pape-Ane  qui  rei^vé- 
sente  exactement  la  Pajiauté.  C'est  une  figure  emblématique, 
ayant  une  tête  d'âne  avec  un  corps  d'homme  ;  la  main  droite, 
semblable  au  pied  d'un  éléphant  ;  la  main  gaucho,  d'uii 
homme  ;  le  pied  droit  à  un  sabot  de  bœuf,  et  le  pied 
gauche,  armé  d'un  griffon  ;  le  ventre  et  la  poitrine  de  lemme  ; 
le  cou,  les  bras  et  les  pieds  couverts  d'écaillés  de  pois- 
sons," etc.,  etc.  Quels  énormes  frais  d'imagination  !  Et  la 
morale  ou  le  fruit  de  la  leçon  ?  '<  Vous  tous,  tant  que  vou- 
êtes  et  qui  me  lisez,  je  vous  prie  de  ne  pas  mépriser  un  si 
grand  prodige  de  la  miséricorde  divine,  et  de  vous  arracher 
au  plus  tôt  à  la  contagion  de  l'ante-christ  et  de  ses  mem- 
bres." (3) 


(1)  Opp.  Luther,  t.  XII,  f.  2S3,  s.  0.  Dans  un  do  ?es  écrits  il  appeiio  le 
pape  un  pèro internai,  l'épouv^antiiii  uu  il  ..:^,  l'nne-Diou,  l'apôtre  du  diable, 
lo  spectre  do  Satan,  l'assassin  des  Ames,  un  monstre  maudit,  un  excrément 
du  démon,  un  buffle,  un  bipède,  un  possédé,  un  animal  des  zrtnes  étrangères, 
un  ours  indompté.  Il  lui  souhaite  la  foudre,  la  peste,  le  mal  français,  la 
lèpre,  lo  charbon.  Qui  no  croit  pas  que  la  papauté  est  endiablée  aille  iV  tous 
les  aiables.    Quel  païen  a  jamais  eu  la  languo*ct  la  bouche  aussi  sales  ? 

(2)  Le  tteuvo  qui  baiarne  la  ville  de  Rome. 

(3)  Walch,  0pp.  t.  XIX,  p.  ;  ;J8  ot  suiv. 
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Disons,  sans  plus  tarder,  que  ces  basses  calomnies  furent 
mises  en  usage  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  que  le  Protes- 
tantisme voulait  envahir.  Au  nombre  des  écrivains  de  Ante- 
Chrislo  qui  ont  démontré  que  le  spiritus  anti-christi  avait  établi 
son  siège  princijîal  parmi  les  papes,  à  Rome,  il  faut  citer  le 
professeur  M.  Beulraer,  Am.  Cheffreus,  Lamb.  Danacus,  Andr. 
Wilet,  anglais,  l'anglais  Henri  Hammond,  Jac.  Ilerbrand,  le 
professeur  Cour.  Grasser,  le  professeur  Alb.  Grasser,  le  théo- 
logien réformé  Sam.  Maresius,  qui  écrivit  son  Antechristun». 
revelatmn  en  réponse  à  TIugo-Grotius,  il  est  inventeur  d'imagi- 
nations bizarres  sur  l'ante-christ  ;  Andr.  Mengiletus,  Joli. 
Georg.  Siegwart,  Joh.  Cour,  Danhauer,  Spener,  qui  démontra 
dans  un  sermon  que  le  pape  était  Tante-christ  ;  le  professeur 
Fried.  Baldwin,  l'évêque  anglais  Jolm  Abbod,  Nie.  Ilunius. 
Théod.  Thummius  et  d'autres  encore,  (1)  tels  que  John  Fox, 
Whitaker,  Fulke,  Wilet,  Isaac  Newton,  Jos.  Mede,  Lowmann, 
Towson,  Bicheno,  Henr.  Kett  (Interi^ret.  or  prophecy  pref.), 
les  évoques  anglicans  Fowler,  Warburton,  Newton,  IIui*d, 
Watson,  Sébastian,  Francus  de  Alvegand  (Shit  eod),  l'Eglise 
Protestante  des  Siebenburgen  (De  abolend.  Christ,  per  ante- 
christ),  Napper  (Sur  la  Révélation)  Bèzac  (In  confess.  gen.), 
Flemming,  BuUinger  (In  Apocalyp.),  Junius  Musculus,  Whiston 
(Essay  on  Eevel),  le  Huguenot  Alix,  G.  S.  Faber,  Daubeny 
<The  fall  of  Papal  Rome),  et  autres  que  nous  ne  pouvons 
citer.  (2)  La  doctrine  touchant  l'antechrist  de  Rome  est 
depuis  longtemps  le  sym'jole  commun  du  Protestantisme  tout 
entier.  (3)  Or,  ajoute  un  autre  Protestant,  ces  figures  con- 
nues sous  le  nom  de  Pape-Ane,  de  Passion  du  Christ  et  de 
l'antechrist,  produisirent  plus  d'effet  sur  le  peuple  que  vingt 
thèses  de  controverse.  (4) 

Certes!  les  apôtres  qui  implantèrent  le  Catholicisme  en 
Allemagne,  et  dans  les  autres  contrées  du  globe,  ne  s'étaient 
jamais  avisés  d'avoir  recours  à  des  procédés  de  cette  force 
l)0ur  attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ!  C'est  vrai  qu'il  ne  prê- 
chaient pas  le  nouvel  évangile  ! 

On  peut  lire  dans  les  écrits  de  Luther  cette  doctrine  remai 


(1)  Rambach,  1. 1,  p.  367  ot  suiv. 

(2)  Bayle,  Diction.,  H.  Kott,  vol.  II,  et  les  (crUs  des  hoinmos  que  nouy 
TononB  d'(5num<?ror. 

Ci)  Halifax,  (-vôiiuo  anglican,  sermon  prononoé  à  l'oocasion  de  la  fondation 
faite  par  l'évôiiuo  Warburton,  pour  prouver  l'apostasie  du  siège  4°  Itume, 
page  27. 

(4)  Plank,  1.  c.  1. 1,  p.  231. 


«juuhle  (le  sausculotisme  :  '•  L' empereur  Charles  1er  ne  doit 
poH  êtie  sui^porté  ^ilus  longtemps  ;  qu'on  l'assomme,  et  le 
Pape  avec  lui"  (Opp.  Ep.  ad  Janac,  t.  VII,  ibl.  278)  puis  :  "  fou, 
enragé  et  chien  sanguinaire  qu'il  faut  tuer  à  coups  do  pique 
ou  de  bâton.''  Et  dans  son  livre  de  la  Magistrature  sécnlitre : 
"  Que  Dieu  livre  les  princes  à  leur  sort  éprouvé  ;  il  veut  en 
finir  avec  eux  et  avec  les  grands  de  l'Eglise.  Leur  règne  est 
clos  ;  ils  s'en  vont  doi-condre  dans  la  tombe,  couverts  de  la 
hahio  du  genre  humain,   i)rinces,  évoques,  prêtres,  moines, 

polissons  sur  polissons Que  sont  la  plupart  des  grands? 

Des  fous,  des  vauriens,  et  les  plus  grands  vauriens  qui  vivent 
sous  le  soleil.  Princes,  les  peuples  lassés  ne  jieuvent  plus 
supporter  votre  tyrannie.     Dieu  ne  le  veut  j^as  !" 

De  semblable.-;  doctrines  tardèrent-elles  à  produire  leurs 
l'ruits  ?  On  pen?e  bien  que  non  !  On  vit  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Allemagne  les  basses  classes  de  la  ."rociété  s'insurger 
contre  les  classes  supérieures,  et  les  jiaysans,  surtout,  se 
révolter  contre  les  nobles.  On  faisait  de  la  doctrine  de  Luther, 
touchant  la  liberté  évangélique,  une  application  qui  ébranla 
dans  leurs  bases  toutes  les  institutions  politiques  aussi  bien 
(|ue  les  institutions  religieuses.  Quoi  de  plus  naturel  que  les 
écrits  A'iolents,  inibliés  contre  l'autorité  ecclésiastique  des 
évéques,  fusf^ent  interprétés  2>ar  les  sujets  d'un  seigneur  appar- 
tenant à  l'Eglise  dans  un  sens  purement  politique  ?  Lorsqu'il 
proclame  publiquement  qu'il  fallait  secouer  le  joug  des  prêtres 
et  des  moines,  (juoi  de  plus  naturel  que  d'appliquer  cette 
doctrine  aux  intérêts  que  le  peuple  payait  aux  seigneurs?  (1) 

Voici  des  faits,  fruits  de  la  nouvelle  doctrine:  <'Le  1er 
Janvier,  ï'i'l^i,  l'abbé  de  Kemptcn  fut  attaqué  par  des  paysans 
qui  s'étaient  réunis  aux  habitants  des  villes  voisines,  et,  après 
le  pillage  de  son  couvent,  forcé  de  renoncer  j^ar  un  acte  en 
bonne  et  due  forme,  aux  divers  droits  et  privilèges  inhérents 
à  sa  charge."  Cet  exemi)le  encouragea  les  campagnes  envi- 
ronnantes. Le  peuj^le  envahit  à  main  armée  le  territoire  des 
évéques,  des  abbés,  et  bientôt  celui  des  comtes  et  seigneurs 
séculiers.  Les  révoltés  répondirent  aux  députés  de  l'Alliance 
souabe,  qui  représentaient,  dans  ces  contrées,  le  pouvoir  do 
l'Empire  :   *•  (^ue  leur  intention  n'était  pas  d'offenser  qui  que 


(1)  Mcnzcl,  1.  c.  1. 1,  p.  li57-'6?. 
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co  fût,  mais  de  maintenir  le  Suint  Evangile,  et  de  i^rêtor  assis- 
tance à  la  iiarolo  de  Dieu."  (1) 

"  La,  doctrine  de  Luther  était  ba^<éc  uniquement  .'^ur  la' 
Sainte  Ecriture  ;  ils  se  croyaient  autorisés  i)ar  la  loi  divine  à 
romi>re  violemment  avec  leur  suzerain.  Un  soulèvement  gé- 
néral menaça  bientôt  toute  la  noblesse  spirituelle  et  tempo- 
relle." (li)  Les  i>aysans  lancèrent  un  manifeste,  comi:»osé  do 
douze  articles,  et  dont  l'auteur  était  un  des  ecclésiastiques  qui 
se  trouvaient  dans  leurs  rangs;  c'était  Christophe  Schei^pler, 
prédicateur  de  Mimmengen.  (3)  Ils  s'attachaient  à  démontrer 
la  justice  de  leurs  réclamations,  à  l'aide  de  passages  tirés  do 
la  Bible,  et  qui  ne  i^ouvaient  tromper  qu'une  simplicité  enfan- 
tine. C'est  ainsi  qu'ils  déduisaient  leur  droit  de  chasser  sm* 
les  terres  seigneuriales,  des  passages  de  Moïse,  (1.  2-i,  2*J,)  (4). 
Malheur  à  qui  résistait  aux  confédérés,  comme  avait  fait  le 
comte  de  Ilelfenstein!  La  fenmie  du  prisonnier,  iille  de  l'em- 
pereur Maximilien,  s'était  jetée  à  genoux,  tenant  dans  ses 
\>Vi\H  son  enfant  en  bas  âge,  et  implorant  le  pardon  de  son 
mari.  Les  paysans  restent  sourds  à  ses  larmes  comme  à  ses 
prières.  Ils  forment  dans  le  camp  une  double  ligne  de  soldats 
armés  de  piques,  à  travers  laquelle  deux  hommes  poussent  le 
uiallicureux  comte  qui  périt  de  la  main  de  ses  sujets.  L^n  do 
,^es  valets  le  suit,  jouant  du  fifre,  comme  s'il  eût  conduit  son 
maitre  à  un  bal  villageois.  L'enfant  que  la  i)rincesse  tient 
dans  ses  bras  est  blessé:  elle-même  maltraitée  et  conduite 
eiiHn  à  Ilcilbron  sur  une  charrette  de  fumier.  (5) 

La  iioblesse  dut  crier  merci.  De  l'Adenwald  aux  frontières 
do  la  Souabe,  elle  dut  se  soumettre  sans  murmurer.  Les 
Wintortetten,  les  Stettenfelds,  les  Zabel,  les  Cemmingen,  les 
comtes  de  Wertheim  et  de  Kheineck,  les  Ilohenlohe,  livrèrent 
leur  artillerie  aux  révoltés.  (6)  Aloi-s  1q«  deux  grandes  bande.<j 
Blanche  et  Noire  se  réunirent  pour  marcher  contre  le  Seigneur 
le  plus  puissant  de  la  Franconie,  l'évèque  de  Wurtzbourg;  La 
ville  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  aux  confédérés.  (7) 

Toute  l'Allemagne  fut  bientôt  en  feu  ;  les  couvents,  dit  un 
historien,  tombaient  comme  des  ohâteaux  de  cartes  ;  le  paysan 


(1)  Menzel.  1.  c.  t.  I,  p.  ICT-KÎO. 

(L')  Schuppius,  1.  c.  t.  1,  p.  20— cité  par  Ilanir.ghaug. 

(3)  Menzel,  1.  c.  t.  1,  p.  lïl. 

(4)  l'iank.  1.  c.  1. 11,  p.  182.  • 

(5)  Menzel,  1.  c.  t.  1,  p.  17-1-184. 

(!))  Chronik  dcr  Truchte.sten.  t.  1,  p.  105. 
(T)  Menzel,  1.  e.  t.  1.  p.  188  et  tuiv. 
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pensait  que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  ne  s'arrêter  que  lors- 
qu'il ne  resterait  plus  debout  autre  chose  que  des  chaumières. 
La  race  des  Franks  et  des  Souabes  s'armait  sur  les  diverses 
contrées  du  monde  germanique  pour  ébranler  les  institutions 
sociales  jusque  dans  leurs  bases.  Bientôt  la  révolte  devint 
plus  religieuse  encore  que  politique.  C'est  qu'elle  avait  cessé 
d'être  dirigée  par  de  simples  paysans  ;  le  prêtre  dirigeait  les 
masses.  Munzer,  le  chef  des  révoltés,  était  en  Thuringe,  du 
matin  au  soir  parcourant  les  cami)agnes,  et  prêchant  la  déli- 
vrance d'Israël.  Il  disait  que  le  Christ  poétique  de  Luther 
avait  fait  son  temps,  ce  Christ  qui  sentait  le  miel;  que  le  vrai 
Christ  allait  venir  qui  voulait  que  la  mauvaise  herbe  fût  arra- 
chée des  chamj^s,  dont  elle  étouffait  la  moisson.  Il  refusait 
de  souscrire  aux  traités  que  les  paysans  avaient  conclus  avec 
leurs  maîtres  en  Souabe  et  en  Franconie.  A  l'entendre,  le 
monde  ne  pouvait  être  régi  par  des  princes.  Sous  le  ciel  do 
Dieu,  toute  créature  devait  être  libre,  toute  propriété  com- 
mune, l'air  comme  l'eau,  l'oiseau  comme  le  poisson,  la  plante 
comme  le  rocher.  Il  ne  reconnaissait  aucune  loi  faite  de  main 
humaine  :  "  il  n'y  a  qu'une  grande  loi  à  laquelle  on  doit  obéir, 
répétait-il  :  la  révélation  intérieure  ;  mais  il  nous  faut  un  nou- 
veau Daniel,  qui  l'interjjrète  et  qui  marche  à  la  tête  des  na- 
tions régénérées  comme  faisait  Moïse  :  et  Moïse  et  Daniel,  c'est 
moi."  (1) 

L'Allemagne  toute  entière  avait  les  yeux  fixés  sur  Luther. 
Quel  jîarti  allait-il  piendre  dans  cette  crise  épouvantable,  se 
<lemandait-elle  avec  anxiété  ?  S'il  se  déclarait  pour  les  rebelle.^, 
c'en  était  fait  de  la  société  germanique.  Quel  monde  allait 
sortir  de  ce  chaos,  que  sa  parole  toute  puissante,  parce  qu'elle 
flattait  les  liassions,  avait  formé  ?  S'il  était  fidèle  aux  doctrine- 
de  liberté  qu'il  avait^prêchées  jusqu'alors,  l'impitoyable  L 
gique  le  poussait  inévitablement  à  défendre  l'insurrection  de  ^ 
paysans,  car  ces  i>aysans  invoquaient,  pour  ruiner  toute  hiérar- 
chie civile  comme  ecclésiastique,  les  textes  de  la  Bible  dont 
il  s'était  lui-même  servi  si  souvent.  Il  se  déclare  franchement 
pour  les  paysans,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  adresse  aux  princes 
cette  admonition  curieusement  évangélique  :  "  A  vous  d'abord 
la  responsabilité  de  ces  tumultes  et  séditions,  princes  et  sei- 


(1)  Strobcl,  Loben  Schrifton  und  Lobcn  Thoiii.  Munzcrs.  p.  95. 
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gneurs  ;  à  vous  surtout,  évoques  aveugles,  prêtres  insensés  et 
moines  imbéciles."  (1) 

"Comment  gouvernez- vous.  Vous  ne  savez  que  pressurer, 
déchirer,  dépouiller  pour  soutenir  votre  pompe  et  votre  pétu- 
lance. Le  glaive  est  levé  sur  vos  têtes,  et  vous  croyez  être 
si  fortement  assis  sur  votre  siège,  que  vous  ne  puissiez  en 
être  renversés.'' 

"Aveugle  sécurité  qui  vous  rompra  le  cou! Vous  le 

verrez.  Dieu  vous  presse  et  vous  menace,  sa  colère  fondra 
sur  vous,  si  vous  ne  faites  pénitence." 

"  Voyez  les  signes  du  ciel,  ces  avertissements  de  Dieu  ;  cela 
ne  dénote  rien  de  bien,  mes  chers  maîtres;  ce  sont  des  prédic- 
tions d'en  haut,  mes  bons  seigneurs,  qui  vous  annoncent  qu'on 
est  las  de  votre  joug  et  que  le  temps  est  venu  où  Ton  s'ap- 
prête à  le  briser." 

"Il  faut  changer!  Gare  à  la  colère  de  Dieu!  Si  vous  n'y 
mettez  de  la  bonne  volonté,  on  emploiera  la  force  brutale." 

"Ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  s'insurgent  contre  vous, 
mes  bons  seigneurs,  c'est  Dieu  lui  même  qui  vient  vous  visite}- 
dans  votre  tyrannie."  (2) 

Qui  sème  les  discordes  recueille  les  tempêtes!. . . .  Enhardis 
par  ce  manifeste  démagogique  de  Luther,  et  sûrs  désormais 
de  son  assistance,  les  paysans  se  levèrent  en  masse,  plus  for- 
midables encore. 

La  Thui'inge,  l'Alsace,  la  Saxe,  la  Lorraine,  le  Palatinat 
s'insurgèrent,  comptant  sur  la  parole  du  réformateur.  (3)  Les 
champs  étaient  couverts  do  tentes  d'où  s'exhalaient,  au  lieu 
de  cris  de  guerre,  des  cantiques  sacrés.  Les  paysans  accou- 
raient en  chantant,  armés  de  pieux  qu'ils  coupaient  dans  les 
forêts,  et  gardés  dans  leurs  camps  par  d'épaisses  murailles  de 
chariots,  élevés  en  forme  de  retranchements.  Ils  disaient 
que  Dieu,  le  jour  du  combat,  saurait  bien  les  couvrir  de  son 
bouclier.  Dieu,  en  effet,  semblait  combattre  pour  eux  ;  la 
victoire  leur  avait  fourni  des  lances,  des  piques,  des  boucliers, 
des  chevaux  et  jusqu'à  des  canons.  Mais  quelle  artillerie  eut 
valu  cette  parole  ardente  de  quelques-uns  de  leurs  chefs  qui 
balayait  devant  elle  les  campagnes  et  les  déijeuplait  pour  jeter 


(1)  Ulenborg,  Vlta  Martini  Liithori  p.  262  et  suiv. 

(2)  Id.    Ibid,  p.  262. 

(3)  M.  Hagcn.  Die  Geschichte  dcr  Reformat,  etc.,  1. 11,  p.  130.  Il  est  pro- 
testant et  professeur  d'histoire  à  Ileidelberg.  Il  juge  trùs-l)ion  l'esprit  de  la 
éï  orme. 
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les  habitants  clins  la  révolte?  Storch  n'était  plus.  Tout  à 
coup,  un  autre  se  présente  pour  prendre  sa  place  de  chef  des 
révoltes.  C'est  riiitFer,  un  renégat  du  catholicisme.  Il  se  dit 
en  commerce  avec  le  Seigneur  qui  lui  révèle  sa  sainte  volonté 
pendant  la  nuit  dans  des  songes.  Il  ne  va  pas  chercher  ses 
inspirations  dans  la  Bible;  il  raconte  les  merveilles  de  son 
sommeil,  et  son  récit  soulève  ces  midtitudes.  (]) 

Ecoutons  Tune  de  ces  visions  : 

"J'ai  vu,  dit-il,  lui  nombre  prodigieux  de  rats  qui  allaient 
se  jeter  sur  une  grange  pour  dévorer  les  grains  I  Princes,  vous 
êtes  ces  rats  qui  nous  opprimez  !  Nobles,  vous  êtes  ces  rats 
qui  nous  dévorez!  Mais,  pendant  le  sommeil,  je  me  suis  élancé 
sur  ces  bestioles,  j'en  ai  fait  un  grand  carnage.  Aux  armes 
donc  !  hors  de  vos  champs  I  Israël,  à  vos  tentes  !  voici  le  jour 
du  combat.  Tombent  nos  tyrans  et  leurs  cliâteaux.  Un  riche 
butin  nous  attend,  que  nous  apporterons  aux  pieds  du  pro- 
phète, qui  le  partagera  fidèlement  entre  tous  ses  disciples."  (2) 

Munzer,  de  son  côté,  descendait  dans  les  mines  de  Mansfeld  : 

"Réveillez-vous,  frères  !  réveillez  vqus  !  Prenez  vos  marteaux 
et  frappez  la  tête  des  Philistins.  La  victoire  vient  de  couron- 
ner nos  frères  à  Eichsfeld  :  gloire  à  eux  !  Que  leur  exemple 
nous  serve  do  leçon.  Balthasar,  et  vous,  Barthel,  Krump, 
Walten  et  Bischof,  à  nous  !  Frères  !  que  vos  marteaux  ne 
restent  pas  oisifs,  frappez  à  coups  redoublés  sur  l'enclume  de 
Nemrod,  employez  contre  les  ennemis  du  ciel  le  feu  de  vos 
mines.  Dieu  sera  votre  maître  !  Qu'avez- vous  à  craindre,  s'il 
est  avec  vous  ?  Frères,  courbez  vos  fronts,  car  voici  que  Dieu 
vient  en  personne  à  votre  secours." 

Alors  on  vit  ces  arfeenaux  souterrains  vomir  des  bataillons* 
d'hommes  tout  noirs  de  fumée,  armés  de  pelles,  de  pioches, 
de  fer  rouge,  et  répondant  à  la  voix  qui  les  appelait,  par  des 
cris  de  sang  et  de  meurtre  contre  les  nobles  et  contre  les 
prêtres.  Munzer,  comme  un  autre  Satan,  car  on  croit  lire  une 
scène  de  Milton,  les  compte,  les  range  en  ordre  de  bataille,  et 
leur  indique  le  lieu  du  rendez-vous  général.  Aucun  d'eux  n'y 
manqua. 

Au  sortir  des  mines,  il  adresse  à  d'autres  frères  en  révolte 
cet  appel  non  moins  virulant  :  "Vous  dormez  donc,  chers 
frères  ?  Allons  combattre  le  combat  des  héros.     La  Franconie 


(1)  Monzcl,  Nouoro  Gcschichte  dor  Dcutschon,  t.  1,  p.  190-199,  etc. 

(2)  Id.    Ibid. 
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toute  entière  s'est  levée,  le  maître  va  jouer  son  jeu,  les  mé- 
chants tombent.  Quand  vous  ne  seriez  que  trois  confesseurs 
de  Jésus,  vous  n'auriez  pas  à  craindre  cent  mille  ennemis.  A 
l'œuvre  !  Dran  !  dran  1  dran  !  Point  do  piété  pour  ces  athées! 
Dran  !  dran  !  dran  !  car  le  feu  brûle  ;  que  le  sang  ne  se  refroi- 
disse pas  sur  la  lame  de  vos  épées.  Pink!  pank  !  sur  l'en- 
clume de  Ncmrod.  Que  les  tours  tombent  sous  vos  coups. 
Dran  !  dran  !  dran  !  voici  le  jour.  Dieu  vous  précède,  suivez- 
le!"  (1) 

Les  seigneurs  accusaient  hautement  Luther  des  troubles 
dont  l'Allemagne  était  déchirée.  De  leur  côté  les  paysans 
l'invoquaient  à  la  fois  et  comme  leur  apôtre,  et  comme  leur 
libérateur.  Que  va  faire  Luther?  S'il  prend  le  parti  de  la 
noblesse,  il  est  encore  maître  des  consciences  qu'il  dirige  et 
qu'il  domine.  Mais  si  Munzer  triomphe  avec  ses  paysans, 
Luther  tombe  de  sa  chaire,  il  cesse  d'être  le  prophète  de 
Wittemberg,  l'élu  du  Seigneur,  le  pur  disciple  du  Christ:  le 
"prophète  du  meurtre"  est  le  maître  spirituel  de  la  Ger- 
manie. 

Il  se  range  du  côté  des  princes  et  répond  en  ces  termes  au 
manifeste  des  paysans  :  . 

"Mes  frères,  on  vous  dit  que  vous  triompherez,  que  vous 
êtes  invincibles.  Mais  le  Dieu  qui  renversa  Sodome  ne  peut- 
il  vous  écraser  ?  Hommes  du  glaive,  vous  périrez  par  le  glaive. 
En  résistant  à  vos  magistrats,  vous  résistez  à  Jésus-Christ. 
Xe  parlez  pas  de  révélations  qui  autorisent  votre  révolte  !  Où 
sont  les  miracles  qui  les  attestent  ?  Quoi  !  l'esprit  du  Seigneur 
viendrait  confirmer  par  des  prodiges,  le  larcin,  le  meurtre,  le 
brigandage,  l'usurpation  des  droits  du  magistrat  ? — Ils  vous 
enlèvent  vos  biens,  iniquité  !  Vous  leur  ravissez  leur  jurisdic- 
tion,  iniquité!  Que  serait  le  monde,  si  vous  triomphiez,  qu'un 
repaire  de  brigands,  où  régneraient  la  violence,  le  pillage,  l'ho- 
micide ?  Voyez  si  je  n'ai  pas  toujours  respecté  le  Souverain  ! 
Du  reste,  je  ne  prétends  pas  justifier  vos  magistrats  ?  Je  con- 
nais leur  injustice,  je  la  déteste  ;  mais  attendez,  votre  jour  se 
lèvera.  Voulez- vous  choisir  vos  pasteurs  ?  Vos  magistrats 
sont  là;  portez-leur  vos  vœux,  s'ils  refusent  de  les  écouter, 
alors  vous  êtes  libres  j  si  on  emploie  la  force  contre  vous,  que 
le  pasteur  fuie  avec  son  troupeau.   Plus  de  dîmes,  ci  iez-vous  ! 


(1)  Mcazel,  1.  c.  1. 1,  p.  203  ^  202. 
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Mais  de  quel  droit  les  enlevez  vous  à  louis  légitimes  posses- 
seurs? C'est  pour  les  convertir  on  aumônes  I  Mais  est  ce  d'un 
bien  usurpé  qu'on  peut  se  montrer  ainsi  libéral?  Vous  allez 
pousser  de  hauts  cris  à  la  lecture  do  ma  lettre  et  vous  direz 
que  Luther  est  devenu  le  courtisan  des  princes  ;  mais  avant  de 
repousser  mes  conseils,  examinez-les  :  surtout  n'écoutez  pas 
la  voix  de  ces  nouveaux  prophètes  qui  vous  trompent  :  Je  les 
connais." 

Pour  toute  réponse,  Munzer  déchira  une  page  d'un  autre 
pr.mphlet  de  Luther  et  la  lui  envoya.    C'était  celle  ci  : 

"  Attendez,  mes  seigneurs  les  évoques,  larves  du  diable  ;  le 
docteur  Martin  veut  vous  faire  lire  une  bulle  qui  sonnera  mal 
à  vos  oreilles  :  bulle  luthérienne. — "Quiconque  aidera  de  son 
bras,  de  sa  fortune,  de  ses  biens  à  ruiner  les  évêques  et  la 
hiérarchie  épiscopale,  est  un  bon  fils  de  Dieu,  un  vrai  chrétien 
qui  observe  les  commandements  du  Seigneur."  (1) 

"  Pauvres  paysans,  ajoute  Osiander,  que  Luther  flatte  et 
caresse,  tandis  qu'ils  n'attaquent  que  l'épiscopat  et  le  clergé  ! 
Mais  quand  la  révolte  grandit  et  que  les  rebelles,  se  riant 
de  sa  bulle,  le  menacent  lui  et  ses  princes,  alors  paraît  une 
autre  bulle,  où  il  prêche  le  meurtre  des  paysans  comme  il 
ferait  d'un  troupeau."  (2)  "Et  quand  ils  sont  morts  savez- vous 
comment  il  chante  les  funérailles  ?  En  se  mariant  avec  une 
nonne  qu'il  fait  voler  dans  un  couvent."  (3) 

Cependant  la  révolte  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès, et  Munzer  menaçait  le  Wittemberg.  Luther  comprit  la 
nécessité  d'empêcher  à  tout  prix  le  triomphe  de  son  rival. 
Hier,  le  paysan  esclave  était  un  opprimé  digne  de  pitié  et  de 
la  plus  grande  compassion  ;  aujourd'hui,  ce  même  paysan  n'est 
plus  qu'un  rebelle  que  la  justice  des  seigneurs  doit  poursuivre 
de  toutes  ses  colères.  Ecoutez-le  bien;  c'est  la  marseillaise 
qu'il  va  chanter  : 

'•  Allons,  mes  princes,  aux  armes  !  Frappez.  Aux  armes  ! 
percez  !  Les  temps  sont  venus,  temps  merveilleux  où,  avec  du 
sang,  un  prince  peut  gagner  plus  facilement  le  ciel  que  lious 
autres  avec  des  prières."  (4) 

"  Il  ne  s'agit  plus  de  dormir,  vous  êtes  martyrs  devant 


(1)  Op.  Lntheri.  1. 11,  fol.  120.  Wittombcrg.-Osinndcr.  Cent.  18.  p.  87 

(2)  Osiander.  Cent,  6.  p.  103. 

(3)  Id.  Cent.  104.  p.  100. 

(4;  Op.  Luth.  1. 11.  fol  130— Wittombcre  t.  11,  fol  84-G. 
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Dieu,  pnrce  que  vous  marchez  dans  son  Verbe  ;  mais  votre 
ennemi,  s'il  succombe,  n'aura  en  partage  que  hx  géhenne  éter- 
nelle, imrco  qu'il  porte  lo  glaive  contre  l'ordre  du  Seigneur; 
c'est  un  enfant  do  Satan." 

Mélancthon  s'unissait  iV  son  maître  pour  accabler  les  paysans. 
Il  disait  aux  princes  ; 

*'  Ces  rustres  sont  en  vérité  déraisonnables.  Que  veulentiU 
donc,  ces  hommes  des  champs  qui  ontencore  trop  do  liberté? 
.Jose2)h  charge  lo  dos  des  Egyptiens,  parce  qu'il  sait  bien  qu'il 
ne  faut  pas  lAcher  la  bride  au  peuple."  (1) 

Les  révoltés  placés  tout  A  coup,  et  comme  sans  s'y  attendre, 
entre  la  mort  et  l'apostasie,  n'héritèrent  pas  :  la  mort  c'était 
le  martyre  ;  l'apostasie,  lo  châtiment  dans  l'éternité.  Leur 
courage  no  faillit  pas,  et,  en  face  du  gibet  qu'on  lui  promet- 
tait, Munzer  conserva  toute  sa  fierté,  persistant  dans  son 
aveugle  fanatisme. 

Un  drame  qui  saisit  bien  vivement  le  c(our  s'acheva  à  la 
bataille  do  Franckenhausen,  où  tous  les  princes  s'étaient  réu- 
nis contre  les  paysans.  Ce  fut  une  boucherie  plutôt  qu'uno 
lutte  régulière.  Les  paysans  tendaient  le  cou  en  chantant  au 
.Seigneur  qui  n'envoya  jias  son  ange  ou  son  prophète,  suivant 
la  prédiction  de  Munzer,  j^our  les  délivrer.  Lo  fer  étant  las 
do  donner  la  mort,  on  envoya  la  cavalerie  pour  achever,  on  le 
broyant,  tout  ce  qui  respirait  encore.  Aucun  d'eux  n& 
demanda  quartier  ;  tous  moururent  en  vomissant  avec  le  sang, 
des  blasphèmes  et  des  imprécations  contre  leurs  tyrans  et,  dit 
.Sloidan,  pour  la  gloire  do  Dieu  et  l'affranchissement  de  leur 
patrie.  (2) 

Munzer  n'avait  été  que  blessé.  Il  fut  recueilli  sur  lo  champ 
de  bataille,  à  demi-mort,  et  traîné  à  dcmi-nii  sous  la  tente  des 
vainqueurs.  De  là,  il  passa  dans  les  cachots  où  descendit  aussi 
un  prêtre  do  Tégliso  catholique  qui  lo  fit  reconnaître,  lo  con- 
fessa et  lui  donna  la  communion.  (3) 

Munzer,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  ne  cessa  d'accuser 
Luther  de  tous  ces  malheurs.  L'heure  du  supplice  venue,  il 
marcha  avec  courage  vers  le  lieu  de  l'exécution.  11  s'age- 
nouilla pour  réciter  le  credo  ;  mais  sa  voix  s'éteignit  en  pro- 
nonçant lo  premier  mot  du  symbole. 


(1)  Pfizor.  Vio  do  Luther,  p.  816. 

(2)  Pleidnn.  liv.  XII. 

(3)  Yth,  Ruhcl,  Epist  ad  Lnthcrum. 


Alors  1g  duc  de  Brunswick  et  le  prêtre  récitèrent  la  priore 
dont  le  patient  répétait  chaque  mot  à  voix  basse  dans  son 
cœur.  Il  semblait  qu'une  lumière  céleste  eût  réconforté  son 
âme.  Les  princes  faisaient  le  cercle  autour  du  gibet.  Munzer 
leur  adressa  une  exhortation  qui  mouilla  leurs  yeux  de  i^leurs. 
Cela  fait,  il  dit  au  bourreau:  ''allons!" — au  prêtre  qui  l'ac- 
compagnait :  ''adieu!'" — Le  bourreaxi,  en  un  clin  d'œil,  lit 
voler  à  six  pas  la  tète  du  rebelle.  Un  soldat  la  repoussa  du 
pied,  la  fit  rouler  vers  l'exécuteur  qui  la  prit  et  la  planta  sur 
une  pique  avec  une  inscription  où  se  lisaient  ces  mots  :  "Mun- 
zer, criminel  de  lèse-majesté." 

.Sans  doute,  dit  ici  Hagen,  *'  c'eût  été  \m  malheur  pour 
l'Allemagne  que  le  triomphe  des  idées  de  Munzer  !  Mais  no 
craignons  pas  de  reconnaître  que  Luther  ne  triompha  de  l'in- 
surrection que  par  l'immolation  du  principe  de  la  Reforme  (1)."' 

Quelle  pui  sance,  en  effet,  que  celle  de  Munzer  !  Elle  a  forcé 
Tapôtre  de  Wittemberg  à  renier  ses  doctrines  ;  et  copendani 
Luther  nous  disait  qu'il  les  tenait  du  ciel,  et  que  si  un  ange  lui 
apportait  un  autre  Evangile  que  celui  qu'il  avait  annoncé,  il 
repousserait  le  messager  divin.  Cela  s'explique  sans  difficulté  : 
Luther  a  plus  peur  de  Munzer  que  d'an  Séraphin  ;  l'être  invi- 
sible lui  aurait  laissé  sa,  chaire  de  Wittemberg,  et  Munzer 
voulait  la  lui  ravir!  Si  nous  élevions  un  cri  accusateur  contre 
Luther,  notre  voix,  notre  témoignage  seraient  suspects  peut- 
être  Mais  qui  oserait  contredire  ces  deux  dépositions  don- 
nées par  deux  ennemis  de  notre  culte  : 

"Au  jour  du  jugement  dernier,  a  dit  Cochlée,  Munzer  et 
ses  paysans  crieront  devant  Dieu  et  ses  anges  :  Vengeance 
contre  Luther."  (2) 

"  C'est  toi,  Luther,  dit  Hospinien,  le  sacramentaire,  qui  as 
excité  la  guerre  des  paysans."  (3) 

Dans  deux  années  que  Dieu  permit  au  paysans  de  châtier 
rhumanité,  on  compte  cent  mille  hommes  tués  sur  les  champs 
de  bataille,  sept  vdles  démantelées,  mille  monastères  rasés, 
trois  cents  églises  incendiées  (4)  et  d'immenses  trésors  de  pein- 
ture, de  sculpture,  de  vitrerie,  de  chalcographie  anéantis.  (5) 
S'ils  eussent  triomphé,  la  Germanie  fût  tombée  dans  le  chaos  : 


(1)  Cari.  Ilagen.  loc.  cit.  t.  II.  p.  151. 

(2)  Defonsio  Dueis  Oeorfrii,  p.  03,  IiiKoli^t.  in  4o. 

(3)  Hist.  Saoniment,  Ilinc  partie,  fol.  200-'.1)2.  .»■; 

(4)  Cochk-o  1.  c.  '  ' 
((5)  Gossép.:-  porto  lo  nombre  des  morts  :\  IIO.OO-D;  eoohl'c,  ;\  150,000. 
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belles-lettres,  arts,  poésie,  sciences,  uioniles,  dogme,  pouvoir 
bout  aurait  péri  dans  la  même  tempête.  La  Réforme,  issue 
de  Luther,  fut  donc  une  tille  désolx'issante,  révoltée,  cruelle 
et  sanguinaire.  Il  y  a  eu  du  sang  répandu,  ne  doit-il  pus  retom- 
ber sur  sa  tête  ?  '*  Car,  dit  le  réformateur,  c'est  moi  qui  l'ai 
versé  par  ordre  de  Dieu,  et  quiconque  a  succombé  dans  cette 
lutte  est  penlu  de  corps  et  d'âme,  et  appartient  au  dé- 
mon." (1) 

Un  triste  spectacle  pour  l'humanité  c'est  l'empressement 
de  tous  ces  princes  qui,  demain,  tomberont  dans  le  Luthé- 
ranisme, à  accepter  les  doctrines  despotiques  du  moine  saxon- 
IjC  landgrave  de  Hesse,  le  grand  Maître  de  l'Ordre  Teuto- 
nique,  les  ducs  de  Brunswick,  de  Lunebourg  et  de  Mecklem- 
bourg,  le  prince  d'Anhalt,  les  margraves  d'Anspach  et  de 
Baireuth,  le  comte  de  Mansfeld,  viennent  tous,  les  uns  après 
les  autres,  embrasser  avec  une  ferveur  de  néophytes  ce  nou- 
vel évangile  politico-religieux  qui  transforme  en  paria  l'homme 
dont  l'occupation  est  de  labourer  les  champs. 

Mais  quels  hommes  étaient-ce  que  tous  ces  princes  ou  sei- 
gneiurs?  C'était  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  un  des  princes  les 
plus  gloutons  de  son  siècle,  dont  le  ventre,  chargé  dès  l'au- 
rore de  viandes  et  de  vin,  avait  besoin  pour  ne  pas  tomber- 
d'être  retenu  par  un  cercle  de  fer.  On  comprend  qu'il  ait 
aimé  à  la  folie  une  religion  qui  avait  aboli  le  jeûne,  le  carême, 
qui  permettait  de  faire  gras  le  vendredi  et  le  samedi  et  qui  ne 
•'inquiétait  aucunement  des  bonnes  œuvres.  C'était  son  tils 
Frédéric,  usant  soji  temps  et  sa  santé  à  table  et  à  la  chasse,  et 
sachant  à  peine  son  catéchisme.  Le  baron  Ulrich  de  Hutten, 
littérateur  ordurier,  et  ennemi  déclaré  des  moines,  des  prêtres 
et  des  couvents.  Il  trouvait  dans  le  nouveau  dogmatisme  un 
puissant  moyen  de  jus tiKer  la  vie  épicurienne  et  scandaleuse 
qu'il  menait  depuis  longtemps,  et  à  laquelle  une  maladie  hon- 
teuse vint  mettre  un  terme  en  le  conduisant  au  tombeau. 
Ernest  et  François  de  Lunebourg  qui  ne  voulaient  pas  laisser 
à  leurs  domestiques  et  valets  le  som  de  piller  les  églisas 
catholiques,  mais  qui  allaient  eux-mêmes  voler  les  vasea 
BVîfés.  (2) 


(1)  Prop.  de  Table,  Eisl.  p.  276,  C— 0pp.  Luthori,  t.  III,  Jen-Qetm,  p. 
130. 

(2)  Rotteck.  Hist.  g  en.  François  deSiokingen  chassait  aux  moines  cumin* 
•D  chasse  aux  bétes  fauves. 
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Mais  celui  qui  se  signala  le  plus  entre  tous,  ce  fut  le  land 
grave  Philippe  de  liesse,  dont  la  bigamie,  dit  le  Protestant 
Henke,  a  couvert  de  honte  et  d'ordure  non  seulement  le  prince. 
mais  encore  Melancthou,  Luther,  Bucer  et  d'autres  théolo- 
giens. (1)  Il  était  marié  depuis  seize  ans  avec  Christine,  fille 
du  duc  Georges  de  Saxe  et  était  père  de  huit  enfants.  D'un 
tenipéramment  ai  ^ent  il  avait  cherché  ailleurs  que  chez-lui  à 
satisfaire  ses  passions.  .  .  .Bientôt  une  idée  lui  vmt,  idée  toute 
biblique  :  c'était  de  se  donner,  à  l'exemple  des  premiers 
patriarches,  et  conformément  à  la  loi  de  Moise  (5  Moïse  c, 
XVI,  V.  18)  une  seconde  femme.  Son  choix  fut  bientôt  fait . 
il  tombe  sur  Marguerite  de  Sale,  dame  d'honneur  de  la  sanir 
du  prince.  Il  écrivit  donc  à  Witteml)erg  aux  deux  princi- 
paux théologiens,  dont  la  position  dans  l'Eglise  nouvelle  res 
semblait  assez  à  celle  du  pape  dans  l'Eglise  romaine.  Il  leur 
demanda  l'autorisation  de  prendre  denx  femmes  légitimes. 
Que  firent  nos  deux  savants,  nos  deux  inspirés  ?  Ils  ne  se  sou- 
cièrent d'abord  que  fort  peu  d'accorder  une  telle  permission  ; 
ils  blâmèrent  même  le  prince  dès  le  commencement.  Mais 
sans  perdre  de  temps  et  comme  peu  à  peu,  ils  en  vinrent  à 
cette  conclusien  :  '-Si  le  prince  est  résolu  de  prendre  une 
seconde  femme,  ils  (les  théologiens)  pensent  que  le  mariage 
doit  se  faire  en  secret."  Ils  lui  envoyèrent  la  dispense  pour 
qu'il  s'en  servit  au  besoin.  (2) 

Un  tel  service  rendu  à  un  tel  prince  avec  une  aussi  parfaite 
l)onne  grâce  ne  lui  faisait- il  point  le  devoir  de  se  convertir 
aussitôt  à  la  nouvelle  doctrine,  d'être  son  disciple  fervent  et 
:.élé,  de  couvrir  de  sa  protection  des  pasteurs  aussi  compati.s- 
sants  pour  toutes  sortes  d'infirmités  ?  C'est  pourquoi  noiu 
voyons  tous  ces  princes  et  seigneurs  embrasser  publiquement 
le  rtouBt'/ évangile  et,  dans  la  diète  tenue  à  Spire,  l'an  1^"J6. 
s'en  déclarer  les  protecteurs  très-fidèles: 

Pdiirqiidi  ilonc.  potontati-.  iiioniiivinos,  s<iiivernini», 
Fiiiro  [layer  si  cher  Vdsf'iivcurs  à  (lo.«  .«aints? 

Pendant  (ju'un  prédicateur  nommé  Romann  prêchait  dans 
l'Eglise  de  Saint  Maurice  hors  les  murs  à  Munster,  arriva  un 
cordonnier  hollantlais,  du  nom  de  Jean  Baukels,  de  Leyde, 
c'était  ce  cordonnier  qui  devait  être  le  père  des  Anabaptistes. 


(1)  Monzoi,  (.  ir.  |>.  ITii.  eil.  de  1H2S. 

(2)  I(i.  Ib.a. 
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Jean,  las  et  ennuyé  de  son  métier,  tirer  le  ligneul  et  battre  le 
cuir,  s'insinua  aiiprès  des  prédicateurs  luthériens  et  disjjula 
avec  eux  sur  le  bai^tême  des  enfants,  La  querelle  en  vint  au 
point  que  les  deux  jiartis,  luthérien  et  anabaptiste,  dispu- 
tèrent publiquement.  Ces  derniers,  ayant  eu  le  dessus,  s'em- 
parèrent de  Munster.  Ils  y  appelèrent  bientôt  leurs  amis  des 
villes  voisines,  y  installèrent  un  nouveau  conseil,  brûlèrent  une 
église  et  en  pillèrent  plusieurs  autres.  Mathusen,  sur  un 
ordre  de  Dieu,  disait-il,  lit  jeter  au  feu  tous  les  livres,  excepté 
la  bible.  Alors  Jean  de  Leyde  et  Knippor  Dolling  commen- 
cèrent à  prophétiser.  Ce  dernier  était  rexécut».'Ur  des  hautes 
œuvres  de  maître  Jean,  prophète  et  roi  de  l'Univers.  Les 
églises  rasées,  la  polygamie  fut  établie  dans  tout  le  royaume. 
L'enseignement  du  proj^hète  était  (jue, — cjuiconque  possédait 
des  biens  ne  pouvait  pas  être  sauvé  : — que  Luther  était  encore 
pire  que  le  pape  de  Rome.  Les  femmes  y  étaient  en  commun 
comme  tout  le  reste.  Après  une  foule  d'excès  engendrés  par 
un  fanatisme  de  cette  trempe,  engendrés  aussi  i^ar  le  crime 
et  la  débauche,  la  ville  fut  entin  reconquise  en  1535  par  l'ar- 
mée réunie  de  quelques  princes.  L'exécution  de  (juelques-uns 
lie  ces  fanatiques  et  de  leurs  chefs  principaux,  calma  ce  qui 
restait  d'effervescence  dans  les  esprits.  (1) 

A  Eisleben,  le  presbytère  fut  pris  d'assaut,  et  l'un  des 
assaillants,  monté  sur  un  âne,  pénétra  dans  l'église.  A  Erfurth. 
les  étudiants  jouèrent  de  si  mauvais  tours  aux  moines  et  ;iux 
papistes,  que  Luther  lui  même  s'en  jjlaignait,  lui  qui,  parlant 
dans  un  autre  endroit,  ''voyait  aveif  contentement  que  les 
papistes  fussent  serrés  de  près  et  traqués.'"  Ces  exemples  de 
colère,  de  vengeance  et  d'exaspération  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  l'histoire  de  laKéformeou  duProtostantisiue. 
Et,  chose  curieuse,  ces  accès  sont  mis  sur  le  compte  du  peuple. 
l)ien  que  l'autorité  en  fût  complice,  puisqu'elle  se  laissait 
dominer.  (2) 

Un  homme  de  beaucîoup  de  sens.  Mf)zambauo  Putfendorf, 
c.  11,  No.  10,  fait  remar([uer  que  si,  en  Saxe,  le  nombre  des 
partisans  de  Luther  fut  plus  considérable  qu'ailleurs,  c'est 
(jue,  dans  ce  pays,  on  avait  été  plus  prodigue  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  qu'on  n'y  redoutait  pas  l'empereur  comme  dans 
la  haute  Allemagne.  (3)     Les  ducs  de  Siixe.  sous  prétexte  de 

(I)  Sfhrockh.  I.  i'.  t.  V.  p.  V.V.K 

(li)  Arnold,  t.  Il,  I.XVI.  .Iiiip.  V.  p.'icc  V.i. 

(.'^)  la.    il.i.l. 
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mettre  en  réserve  les  trésors  des  couvents,  se  les  appropriaient 
saintement  et,  pour  plus  de  sûreté,  ils  demandaient  partout 
les  registres  des  revenus  monastiques.  Le  conseil  de  Rostocîk 
fit  comme  les  nobles  ducs  et,  peu  à  peu,  on  vit  entrer  dans  le 
lise  des  princes  ou  de  la  commune,  les  richesses  des  moines. (1) 
A  Holstein,  la  riche  et  fière  noblesse  comjirit  bientôt  les 
immenses  avantages  qui  résulteraient  pour  elle  si  l'on  réfor- 
mait l'Eghse,  puisque  c'était  pour  elle  le  seul  moyen  de  s'aj)- 
proprier  le  domaine  tempoiel,  les  dîmes  et  autres  redevances 
des  monastères.  Aussi  le  Protestantisme  tit-il  de  grands  pro- 
grès, surtout  sous  le  duc  Frédéric.  (2)  A  Magdebourg,  les 
citoyens  prièrent  le  conseil  de  vouloir  bien  donner  aux  moines 
ime  pension  viagère,  mais  seulement  s'ils  consentaient  à 
déposer  les  vêtements  distinctifs  de  l'ordre,  et  à  se  faii« 
instruire  dans  la  doctrine  évangélique.  (3) 

En  Poméi'anie,  la  destruction  commença,  en  1522,  à  Stral- 
sund.  Dans  une  seule  journée,  on  chassa  de  la  ville,  pendant 
l'absence  du  duc,  tous  les  prêtres  et  tous  les  moines.  Le  duc, 
de  retour  dans  la  ville,  chargea  son  bailli  de  porter  sur  le 
grand  livre  des  revenus  de  l'Etat  tous  les  biens  des  couvents, 
et  ils  y  sont  encore.  (4)  A  Francfort  sur  le  Mein,  le  Protes 
tantisme  se  montra  violent.  Dans  une  lettre  au  magistrat  de 
la  ville,  les  prédicateurs  du  Luthéranisme  lui  demandaient 
s'ils  pouvaient  compter  sur  lui,  dans  le  cas,  où,  poussés  par 
le  devoir,  ils  mettraient  la  main  sur  les  biens  et  sur  la  per- 
sonne des  prêtres  catholiques.  Ils  exécutèrent  en  partie  leurs 
menaces.  Le  clergé  "cria,  on  ne  l'écouta  pas  ;  malgré  les 
ordres  impérieux  qu'avait  reçus  le  magistrat  de  défendre  le 
clergé,  le  clergé  fut  obligé  de  céder.  La  bourgeoisie  prenant 
exemple  sur  la  noblesse,  se  révolta  à  son  tour,  et  le  magistrat 
déclara  publiquement  à  tous  les  prêtres  catholiques  qu'ils 
devaient  se  résoudre  à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  le  Luthé- 
ranisme, s'ils  voulaient  compter  sur  son  appui  et  sa  pro- 
tection. (5) 

Dans  la  chronique  de  Torgau,  nous  lisons  qu'en  1524,  Léo- 
nard Kœppe  et  d'autres  jeunes  gens,  tous  pleins  des  doctrines 
de  Luther,  prirent  d'assaut  le  couvent  des  Franciscains,  et 


(1)  Id.    ibid. 

(2)  Gustave  Ludw.  Biiden's.  Gosehiohto  de»  deutsehen,  etc..  1802,  p.  ;«)3. 

(3)  Marheinecko.    ('ité  par  H(i>niii<rhaiKs.  la  Réf.  et^'.,  p.  270,  ch.  VII. 

(4)  Arnold,  1.  r.  t.  Il,  pugo  58. 

(5)  Plaiik.  1.  c.  t.  Tt.  page  187.  , 
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jetèrent  par-dessus  les  murs  les  moines  qui  voulaient  se 
iléfendre.  Le  prince  électeur  ferma  les  yeux  et  ne  dit  rifu. 
bien  qu'à  cette  époque,  les  ambassadeurs  impériaux  résidas- 
sent à  Torgau.  (1)  Un  lait  extraordinaire,  ce  fut  l'enlèvement 
de  neuf  religieuses  qu'un  habitant  de  Torgau,  le  célèbre 
Ijéonard  Kœppe,  sut  opérer  par  ruse,  et  qu'il  conduisit,  comme 
des  tonneaux  de  harengs,  du  couvent  de  Niemitch,  près  de 
(rrimma,  à  Wittemberg.  Au  nombre  des  jeunes  filles  qui 
quittèrent  ainsi  le  couvent,  dans  la  semaine  Siiinte  de  15l.'3, 
ne  trouvait  Catherine  de  Bora,  devenue  bientôt  après,  l'épouse 
de  Luther.  (2) 

LeH  nouveaux  prédicateurs  n'étaient,  à  cette  époque,  guère 
plus  instruits  que  le  bas  peuple.  Quelques-uns,  entraînés  par 
les  nouveautés,  faisaient,  du  haut  de  la  chaire,  des  sorties 
violentes  contre  le  Pape,  et  contre  les  moines.  D'autres, 
trouvant  un  avantage  personnel  à  adopter  la  règle  de  conduite 
de  Luther,  épousèrent  leurs  concubines  et  prirent  désormais 
1(^  titre  de  prédicateurs  de  l'Evangile,  mais  sans  rien  savoir 
lie  l'Evangile.  Les  vieux  prêtres,  restés  fidèles  à  leur  foi,  se 
retirèrent  poui-  faire  place  à  des  intrus.  Le  peuple  ne  gagnait 
[)as  toujours  à  cet  échange.  La  plupart  des  communes  regar- 
daient comme  un  bonheur  de  choisir  pour  prédicateur  un 
moine  apostat,  qui  avait  parcouru  le  monde,  ou  qui  se  disait 
poursuivi,  ou  banni  pour  avoir  pris  la  défense  de  l'Evangile. 
Traité  en  envoyé  du  ciel,  on  l'installait  dans  ses  fonctions 
sans  autre  examen.  Il  suffisait  qu'il  amenât  avec  lui  une 
femme  et  des  enfants,  pour  qu'on  l'exemptât  de  faire  preuve 
(le  ses  capacités,  et  de  la  pureté  de  sa  doctrine.  Avoir  feimne 
ot  enfants,  était  une  recommandation  aui)rès  de  ces  gentils- 
hommes qui  disposaient  des  places  de  prédicateurs.  ,^3) 

Lorsqu'on  1541,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'évéque  de 
Naurabourg  se  répandit  en  Sstxe,  le  prince  électeur  demanda 
lavis  de  ses  conseillers  sur  un  projet  qu'il  avait  préparé  depuis 
longtemps,  en  prévoyance  de  cet  événement.  Ce  projet  avait 
pour  but  d'enlever  au  chapitre  le  droit  d'élire  le  nouvel 
évêque,  et  menaçait  de  bouleverser,  peu  à  peu,  toute  l'an- 
cienne constitution  de  l'Eglise.  Jean- Frédéric,  on  le  com- 
prend, avait  en  vue  d'incorporer  à  ses  domaines,  ceux  qui 


(1)  Arnold.  1.  c.  t.  II,  page  59. 

(2)  Marheineeke.  1.  c.  page  78.    Citr  par  HifinugliHns.  unde  si'iua. 

(3)  Plank.  1.  c. 
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dépendaient  de  l'évêché  et  du  diocèse  de  Naumbourg.  Les 
conseillers  ne  voulant  pas  y  consentir,  le  prince  dut  employer 
la  ruse  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  répondit  que  c'était  pour 
lui  une  affaire  do  conscience  de  ne  pas  laisser  l'Eglise  de 
Naumbourg  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  alors.  Il  les  priait, 
en  conséquence,  ainsi  que  les  théologiens  de  Wittemberg,  de 
lui  proposer,  pour  occuper  le  siège  vacant,  un  homme  capable, 
à  moins  qu'ils  ne  pensassent  avec  lui  qu'Amsdorf  était  le  théo- 
logien qui  réunissait  toutes  les  qualités  voulues  en  cette  circons- 
tance. Les  théologiens  finirent  par  approuver  les  mesures 
proposées.  Luther  imagina  des  prétextes  pour  justifier  le 
projet  de  Frédéric.  De  son  côté,  le  chapitre  avait  élu  pour 
évêque  Jules  de  Pflug,  doyen  du  chapitre  de  Zeiz.  L'électeur 
présenta  comme  évêque  aux  états  de  l'Empire  le  prédicateur 
luthr'rien.  Amsdorf,  qui  fut  sacré  le  20  Janvier.  1542,  par 
Luther  lui-même  et  maintenu  par  le  prince  avec. tant  d'opi- 
niâtreté que  les  chanoines  qui  refusèrent  de  le  reconnaître 
furent,  les  uns  privés  de  leurs  biens,  et  les  autres  de  lein- 
liberté.  Veut-on  savoir  quel  est  donc  cet  homme  auquel  le 
prince  ravissait  ainsi  son  évèché  ?  Jules  de  l'flug,  sous  le 
rappoit  de  l'érudition,  du  caractère  personnel  et  de  la  reli- 
gion, était  le  plus  propre  à  remplir  cette  charge.  Ses  lumières 
étaient  connues,  sa  sagesse  a}>préciée  et  sa  loj^auté  vantée 
partout.  Il  était  de  plus  un  théologien  insigne  qui  voulait, 
disait-il.  rester  fidèle  à  l'Eglise,  sa  bonne  et  vieille  mère.  (1) 
C'est  Amsdorf  <|ui  chassait  le  noble,  le  généreux  Pfluj:  ; 
Amsdorf,  le  fanuti(iue  le  plus  inflexible  et  le  plus  intolérant 
de  tout  son  parti,  (jui  ne  craignit  pas  d'ottenser  l'empereur 
lui-même  à  la  diète  de  Katisbonne.  2'  Mais  Luther  écrivait: 
*'Moi,  Luther,  qui  me  fais  appeler  i)ape.  et  «jui  le  suis  en 
effet,  je  veux  «jiie  roii  confère  à  Amsdorf,  comme  évoque 
de  Naumbourg.  la  plénitude  des  pouvoirs  „épiscoi)aux,  afin 
qu'  il  puisse  ubsoiidrr  le  pape  de  Rome  qui  est  dans  les  angoisses 
de  la  mort  et  sur  le  marchepied  des  enfers,  en  prononçant 
cette  formule  :  "Que  Dieu  tout-iiuissant,  ton  ennemi,  ne  te 
pardonne  jamais  :  (juil  te  jette  dans  le  fond  des  abîmes  infer- 
nau'»'.  Moi  donc,  en  vertu  de  l'ordre  de  Notre-Seigneur  et 
Maître,  Jésus-Christ,  et  de  notre  auguste  père  le  pape  Luther 
1er,  je  te  voue  aux  flammes  éternelles."  (3> 


(1)  Plank,  1.  0.  t,  IV,  n.  88  et  8uiv. 

(2)  Id.  ibid.  (S)  Luther.    Opp. 


t.  VI.    .len,  p.  4.S:'. 
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La  précipitation  avec  laquelle  on  introduisit  le  Protestan- 
tisme en  plusieurs  endroits,  porta  un  coup  funeste  aux  reve- 
nus qui  naguère  faisaient  partie  des  églises.  Lorsqu'on  voulut 
en  disposer  on  s'aperçut  qu'il  n'en  restait  plus  rien.  Ils  avaient 
été  tantôt  dissipés,  tantôt  volés  ;  ou  bien,  les  actes  de  pro- 
priété avaient  été  perdus.  Ailleurs  les  princes,  les  nobles  ou 
même  les  communes  s'étaient  adjugé  sans  façon  la  plus  grandi» 
partie  de  ces  biens.  (1) 

N'est-ce  pas  un  spectacle  honteux  que  tous  ces  larrons  à 
couronne  duoalo,  électorale,  princiéro  ou  municipale,  qui 
n'ayant  pas  trouvé,  comme  Héliodore,  d'anges  à  la  porto  des 
temples  qu'ils  sont  venus  piller,  s'avisent  maintenant  de  régler 
les  formes  liturgiques  dans  ces  vieilles  I)asiliques  et  dans  ces 
('•L'iises  dont  ils  ont  arraclié  les  images  du  Christ,  de  la  Sainte 
Vierge  et  dos  saints,  chassé  les  jji-êtres  et  métarnoi-pliosé  les 
vases  sacrés  en  vaisselle  de  table,  de  dire  le  nombre  de  grains 
(|iii  doivent  brûler  dans  un  encensoir  écliappé,  comme  par 
miracle,  à  la  cliasso  qu'ils  ont  faite  à  tout  ce  <iui  avait  couleur 
(l'or  ou  d'argent,  et  d'apprendre  aux  évoques  l'usage  du 
cilioire'.''  Ainsi,  le  Protestantisme  f|ui,  par  hv  bouche  de  so)i 
ajiôtre,  s'était  annoncé  en  Allemagne  comme  venant  affran- 
chir le  peuple  du  joug  sacerdotal,  créait  une  monstruosité 
toute  pa'iennne  :  hiérophante  et  magistrat,  de  son  double 
bras,  allant  saisir  l'acte  extérieur  ou  i>oliti(|Uo  et  l'acte  inté- 
rieur on  religieux  et  s«i  résumant  par  ce  mot  des  emi)ereur> 
l'iiuains  :  •'  hnpi'iatov  et  summiifi  poiiiij'cx."  Il  était  naturel  que 
les  princes,  une  fois  en  possession  <les  biens  du  clergé  et 
d'une  autorité  aussi  exorbitante,  ne  voulussent  plus  en  faire 
le  sacrifice.  Aussi,  les  voit-on  à  la  paix  de  AVestplialie,  stipu- 
ler, connue  une  <les  prérogatives  inhérentes  au  pouvoir  civil, 
1p  droit  de  réforme.  Jus  reformandi  <lans  les  affaires  spiri- 
tuelles (2). 

Mélancthon  n'avait-il  pas  raison  de  s'écrier  plein  d'angoisse 
et  de  doideur  :  *'  Nous  avons  commis  beaucoup  de  fautes  et 
fait  bien  du  mal  sans  nécessité."  !  (3)  Et  puis,  se  penchant  sur 
l'Rlbe  pour  lui  confier  ses  larmes  et  ses  regrets  :  ''  Non,  toutes 
le«  eaux  de  ce  fleuve  ne  suffisent  pas  pour  pleurer  les  méfaits 


(1)  Pliink.  1.  c.  t.  IV,  p.  47.  ,.       .     , 

(•2)  Marx.  Verbreitning  der  Ret'onnation,  1.  v..  i».  178.  Voyez  Audiii.  vie  de 
Luther,  t.  III,  p.  «. 
Ci)  M^'lancth.  1.  IV.  Epit   V. 
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de  la  Réforme  :  le  mal  est  incurable."  (1)  Et  Luther  lui- 
même  :  '•  J'en  conviens,  ma  doctrine  a  donné  lieu  à  bien  de>» 
scandales  ;  je  ne  nierai  môme  pas  que  le  nouvel  état  des  chose» 
me  fait  trembler,  surtout  lorsque  ma  conscience  me  reproche 
d'avoir  porté  ntteinte  à  l'ancien  ordre  de  l'Eglise  qui  était  si 
tranquille  sous  la  Papauté,  et  d'avoir  fait  naître  par  mes  doc- 
trines, les  discoi-des  et  les  troubles  !"  (2)  "  Sentez-vous  battre 
votre  cœur  quand  on  parle  de  justice  et  de  vérité  ?  Reconnais 
sez  alors  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  :  que  Luther  ne  doit 
pas  être  comparé  aux  aj)ôtres.  Les  apôtres  venaient  ensei. 
gner  au  nom  de  Jésus-Christ,  leur  maître  ;  et  les  catholiques 
n'ont-ils  pas  raison  de  nous  deniandei-  de  qui  Luther  tenait  s» 
mission'?  On  no  saurait  prouvei-  qu'il  eût  une  mission  directe 
ou  indirecte  (3)."    . 


{])  1(1.  ibid, 

(2)  Luther.  Witteinb.  t.  Il,  fol.  281-,S«7. 

(3)  Novnlis.   Hu-nirghiiii^.  1.  <•.  p.  a.*)*). 


CHAPITRE    IX. 

iS'ils  sont  honnôfes  ot  «•hn'tions  les  inoyenH  employas   pnr  le  Protestantiame 
pour  80  propaaoi' en  Suisse.    , 

Il  en  fut  pour  la  Suisse  comme  il  en  avait  été  pour  l'Alle- 
magne :  'Mes  biens  des  (''«i^lises  séduisaient  les  grands  ;  la 
liberté  de  prendre  fennne  entraînait  les  ministres  de  l'église, 
et  l'espoir  de  se  débarrasser  «lu  martyre  de  la  confession  et 
d'antres  obligations  gênantes  convertissait  les  gens  du 
peuple.'*  (1) 

Zwingle  et  ses  compagnons  n'étaient  pas  des  hommes  très- 
•Jcvots  et  très-purs.  I7n  document  signé  do  Icui'  main  prouve 
cette  assertion:  c'est  la  supplifjue  qu'ils  addressérent  d'im 
commun  accord  aux  magistrats  civils  de  la  République  Helvé- 
tique. Ils  voulaient  en  obtenir  une  sentence  qui  les  délivrât 
(le  leurs  vnnix,  et,  quoiqne  prêtres  ou  moines,  tenus  à  ce  titre 
de  garder  le  célibat,  lein-  i)orm;t  de  prendre  femme.  Ils  vou- 
lîiient,  eux  aussi,  suivant  le  conseil  de  Luther,  crnlfre  ei  ne 
multiplier. 

''  Une  grâce  que  nous  vous  demandf)ns  très-instamment, 
disaient-ils,  c'est  (jue  vous  ne  nous  i-cfusioz  i)as  la  faveur  de 
nous  laisser  marier,  à.  nous  qui  savons  pai'  expérience  combien 
nous  sommes  faibles,  et  à  (pu  Dieu  semble  avoir  i-efusé  le  don 
(le  continence  et  de  chasteté.  Lorsque  nous  considérons  les 
paroles  du  bieidieureux  Paul,  le  mariage  ne  n(nis  paraît  pas 
avoir  d'autre  liut  (jue  de  tempérer  les  désii-s  déréglés  de  la 
chair;  désirs  (jue  nous  ne  pouvons  pas  nier  (ju'ils  brûlent  en 
nous,  puisque  nos  actions  en  cette  matière  nous  ont  déjà  rendus 
infâmes  à  la  face  de  nos  églises. .. llélas  !  Hélas!  nous  rougis- 
>ions  de  honte  à  la  vue  de  toutes  les  abominations  que  nous 

avons  commises,   tous,  sans  en  excepter  un  seul "'  (2)  Le 

reste  de  la  pièce  est  empreint  des  mêmes  sentiments  ;  mais  il 
nous  répugne  d'en  traduire  d'avantage.  Est-il  possible,  nous 
le  demandons  à  toute  âme  chrétienne  et  tant  soit  jjeu  hon. 
nête,  de  faire  avec  plus  de  bassesse  et  d'impudence  l'aveu 
public  de  sa  propre  dégradation  ?  Vraiment  !  Dieu,   en  puni- 


Ci)  Van  Beider.—Gestalt  des  Sacraments.    Wittetnberi?.  l'>08. 
(2)  Zwingle.  App.  t.  1,  fol.  IWetsuiv. 
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tion  fie  leur  apostasie,  ne  les  a-t-il  point  livrés  in  desideria  et 
in  pasmtnex  ijpiominia;,  comme  s'exprime  l'Apôtre  au  sujet  de« 
j)hilosophes  j^n'iens  ? 

Les  magistrats,  voyant  que  la  deîuando  partait  vraiment  <lu 
fvour  (les  pétitionnaires,  ne  purent  résister  à  tant  do  sensibi- 
lité. Plus  tendres  et  plus  compatissants  «pie  no  l'aurait  été  le 
pape  do  Rome,  ils  répondirent  par  ce  mot  :  '•  Placuit^^  ou  bien 
e>i  termes  é(piivalcnts  :  Il  nous  a  plu,  vu  la  nécessité  urgente 
que  vous  nous  avez  exprimée,  de  vous  répondre:  "  ()ui,  noi* 
bons  ecclésiasti(pies  ot  ministres  du  noucel  éniiKjile  :  mariez- 
vous  tous  jusqu'au  dernier.'' — Voilà  donc  lo  motif  pour  lequel 
tf)us  ces  beaux  garçons  repoussent  l'autorité  s])irituellc  du 
siège  de  Rome,  reconnue  jusquedà  durant  quinze  siècles  par 
tout  le  Christianisme,  comme  la  seule  autorité  en  matière  de 
dogme,  de  morale  et  de  discipline,  pour  [>rostituer  leur  (ouvie 
«Inn  jour  en  lui  donnant  pour  juges  supirmos  les  magistrats 
civils,  les  échevins,  les  l»ourgmcstros  et  les  conseils  des  com- 
munes. Les  représentants  ou  les  iiremiers  apôtres  du  Protes- 
tantisme avaient  donc  pour  maxime  fondamentale  de  traiter 
les  affaires  de  foi  ot  de  conscience',  tout  juste  comme  on  traite 
de  r/'change  d'un  animal  sur  un  clianq)  de  foire  :  Les  termes 
du  marché  étaient  «lu  genre  de  ceux-ci  :  "  Xous  vous  recon. 
naîtrons  pour  juges  sui)rêmes  et  iufaillil»les  en  matière  de  doc- 
trine chrétienne  ;  mais  on  retour,  laissez-nous  nous  marier  a 
v<vs  tilles  (|ue  nous  aimons  et  dont  la  lieiuté  nous  charme,  fl 
y  avait  ainsi,  par  suite  <le  cet  arrangement,  des  beau-pères, 
des  gendres,  des  noces,  bien  du  plaisir:  Beau  progrès!  hon- 
nête avancement  ! 

Mais  voyons  quels  hommes  c'étaient  que  C(>s  magistrats, 
boui'gmestres,  échevhis,  et  conseillers  des  connnunes.  La 
décence  et  le  gros  bon  sens  s'attendent  à  ce  qu'ils  iiient  au  moins 
le  sens  commun,  à  défaut  de  génie  ou  do  connaissances  suffi- 
santes. M.  Hallam,  un  anglais  d'origine  et  un  anglican  de 
croyance,  nous  les  peint  en  ces  termes  :  "  des  laïques  d'une 
crasse  ignorance  en  ce  (pii  concerne  la  religion,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire.  Les  bourgmestres 
de  ces  temps-là  étaient  les  personnages  les  plu.  comiques  que 
l'on  i>uisse  représenter  sur  la  scène."  (1)  Les  femmes,  bien 


(1  )  Hallam— rntrori.  to  the  litorature  «jt'Europe  in  th<'  lit'teenth.  sixtoenth 
lul  sevcnteentb  centurieg.    Lond.  1837.— 40,  t.  1.  p.  407. 
u 
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^ntfiiflu.  (en   lonr  (junlilô  <lo  m<'res  dos  Hanoéos.)  n'étaient 
point  oxoluos  du  nombres  dos  votants. 

Quant  H  la  manièro  dont  se  traitaient  les  questions  les  plus 
abstraitOM  de  do^'nie.  do  inoi-ale,  do  disoii»line  ecclésiastique, 
(\o  droit  canon  et  d'histoire  du  <'liristianisnie,  elle  était  tout 
H  fait  sim])lo:  on  on  apiJolait  aux  ignorants,  à  ceux  qui  n'a- 
vaient aucuno  connaissance  dos  lettres.  Eh  bien  !  c'est  de  ces 
ignorants  (jui  no  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  de  ces  théolo- 
/.'iennes  (de  cuisine)  (ju'on  faisait  dcpondro  le  sort  de  tou(<^ 
nue  cité  :  sa  constance  dans  la  Holigion  catholique  ou  sa  déser- 
tion dans  les  rangs  du  Pi-otostantismo.  Voilà  (|Uols  hommes 
Zwinglo  établit  juges  suprêmes  dos  articles  do  i'oi  chrétienne 
et  des  controvorsos  religieuses  ! 

La  numicipalitô  do  Zurich  fut  la  pnnuiéro  qui  accueillit 
rt'usoignomcut  du  novaroui-  sur  le  sons  tigui-é  des  paroles  de 
l;i  consécration  ot.  ou  |.")2.').  contrairomout  à  la  doctrine  catho- 
lii|Ue.  sur  la  |>)és<>n(V'  ivoUo.  profosséo  jus(|iu'-là  pur  leurs 
ancêtres  ot  i)ar  tout  co  ijuil  y  avait  do  chrétien  <lans  l'iuiivers, 
tf-  magistrats,  ijni  no  suvout  ni  liio  ni  éoriro  ot  d'une  igno- 
lauce  crasse  en  c<»  (jui  concerne  la  religion,  abolirent  la  messe 
ot  tout  ce  qui  avait  été  cru  do]»uislo  conunoncomout  du  Chris 
ti;inism(!  comme  vrai  ot  comme  articb^s  «lo  foi  nécessaires  au 
-akit  <los  âmes.  Tout  cela  <levait  ces.ser  d'être  tel  2^our  le 
l'cuplo  <lo  Zurich,  ot  l'o  poiq)lo  a  continué  do  le  croire  depuis. 
'II.'  la  j)aioh\  do  sos  magistrats  (jui  n'avaient  aucune  connais- 
sance dos  lotti'os.  et  d'une  ignorancf  cra<so  en  matière  de 
K'Hgiou  :  siu'  la  i)aroU  ontiu  do  porsom\ages  les  plus  ridicviles 
'|iic  l'on  puisse  représenter  sur  la  scène.  (Juol  christianisme. 
(hors  i'rèros  !  Sera-t-il  jamais  capal)lo  do  payer  les  tlépenses 
'jiiil  vous  fait  pour  venir  de  la  Suisse  en  Canada? 

Rras  dessus,  bras  dessous,  les  gendres  et  leiu's  beau-pères  .se 
mettent  ou  mouvement,  peut-être  ivre  encore  dos  lil>ations 
do  la  noce.  Ils  sont  missionnaires  ,  apôtres,  chargés  des  intérêts 
du  nouvel  évangile  !  Ecoutons  les  témoignages  au  sujet  des 
miracles  et  des  conversions  qu'ils  opèrent  :  ••  Presque  toutes 
les  églises  de  la  Suisse  conuuencèrent  lein*  réhirme  en  brisant 
les  images.  .1)  En  15:24,  Zwingle  et  (piehiues-uns  de  ses  col- 
lègues, insistèrent  pour  (jue  le  gouvernement  de  Zurich  abolît 
la  messe   et  fît  disparaître  les   images.     Zwingle  s'était  déjà 


(l)Plank.-SclnifttMi. 
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niArié,  «uivant  ainsi  l'exemple  «lantreH  ecolôsiasticiues  tant 
réguliers  que  sôculiers.  Le  gouvernement  céda  aux  instances 
du  réformateur,  et  ordonna  d'enlever  les  imagos  de  toutes  les 
églises.  Zwingle,  accompagné  do  Engelhard,  de  Léon  Judir 
et  de  douze  autres  sénateurs,  parcoururent  la  ville,  pénétrèrent 
dans  les  église»,  et  firent  enlever  les  images  et  les  statues  par 
des  charpentiers,  des  maçons  et  dos  serruriers.  (1)  Le  peuple. 
^n  renversant  les  images  religieu-'os,  montra  le  même  zèle 
qu'avaient  déployé  leurs  ancéties  on  renversant  lesmommients 
d'une  insolente  tyrannie,  A  la  mémo  épfxpie.  la  musicpie  fut 
exclue  du  service  divin.  On  défendit,  par  un  ordre  spécial. 
de  toucher  de  l'orgue,  de  sonner  les  cloches  aux  enterrements. 
et  d'administrer  l'Extrême  <  Miction.  (2; — En  ]^)2<,  on  coni 
mença  de  détruire  les  autels  dans  le  canton  do  Berne  :  d'en 
lever  et  de  détruire  les  images  (jui  ornaient  les  églises.  Dans 
la  même  année,  on  interdit,  dans  le  territoire  de  Berne,  toute 
juridiction  des  évêcpies  de  Bâle,  <le  Lausanne,  de  Constance  et 
de  Lyon.  La  messe  et  le  culte  des  images  fuient  al>olis  ;  mais 
on  laissa  aux  occlésiasti(iues  leur  loveiiu  ;  on  leur  permit  ie 
mariage.  L'usage  des  viandes  fut  a<'cordé  à  tout  le  monde 
p<iur  tous  les  temjis,  et  défense  fut  faite  au.x  moines  et  aux 
religieuses  d'admettre  désormais  ilans  leurs  couvents  aucun 
novice.  Bientôt  le  nombre  des  partisiins  de  la  Réforme  ou  du 
l'i-otestantisme  dépassa  celui  «les  citoyens  restés  fidèles  à 
l'Eglise  Catholique.  Il  s'en  suivit  que  les  images  furent  partout 
détruites,  que  le  culte  i>rît  une  fomie  nouvelle,  et  que  de 
gi-an<ls  trouilles  éclatêr'^nt  dans  tous  le  pays.  (3)  Du  haut 
«les  chaires,  les  prédicants  de  Bei-ne  se  comhî  ttaient  et  se 
r»"futaient  iv<'ipro(|uement.  Les  uns  prétendaien  qu'ils  annon- 
nçaient  la  véritable  parole  de  J)icn,  et  les  autres  s'attachaient 
à  les  convaincre  de  mensonge.  (4)  De  quel  côté  était  donc  la 
Térité'.'  Sans  doute  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ! 

A  Bfde,  de  même  (|ue  dans  plusieiu-s  autres  contrées,  on 
donna,  en  1029.  le  signal  de  la  suppression  des  images  de 
l'église  romaine.  (,"))  Les  ravages  (ju'eut  à  subir  l'église  de 
Brtle  furent  violents.  On  voulait  d'abord  distribuer  aux  ci- 
toyens tous  les  tableaux  fie  saints  poui-  être  employés  en  guise 


(DFchiwkh.l.  •.  t.  II.  p.  125. 

(2)  Plai.k.  1.  <^ 

(.11  .S-hrockh  1.  <•.  t.  Il  p.  LW. 

(4)  Bu-hal.  UiHt.  de  lii  H.f..inint.  Suisse.  I.  I.  p.  ITtJ. 

(5)  SehnH>kh.  1.  <'.  t.  II.  p.  152. 
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do  bois  à  Itrùlor:  iuiii.>»  on  iwiiit  nur  «v  i»rnjct  ot,  aprôfi  eti 
avoir  forun'  douze  immonsos  I»ûcIiorM,  <m  y  mit  lo  fou,  pour  U»h 
Krûler  tMi  masse.  (1)  < 'ouuuo  houucoup  d'oc'c'lôsiasti(iuo.s  «ît 
savants  de  l'Egliso,  Erasmo  (juitta  la  ville  pour  no  point  êtr»^ 
confondu  avec  ih'mx  (pii  avaient  nctivé  ot  secondé  lo8  furoui> 
du  Protestantisme.   (2) 

ASciiafiouso,  le  l'rotest.uitisme  triom|)liaen  di-crôtant  l'abo 
lition  de  la  messe  et  la  destruction  des  images  <le  saints.  (3) 

En  1520,  une  (ionféi-onco  religieuse  out  lieu  à  Saint  Gall, 
M)us  la  direction  de  -loachim  do  Walles.  Elle  eut  pour  résultat 
((ue  les  images  furent  enlevées  des  églises,  les  autels  transfor- 
més en  tables,  .jus<|u'à  ce  (pi'en  ]r)l".)on  finit  par  abolir  tout 
ce  qui  restait  des  rites  et  des  praticjue^  du  vieux  culte.  (4) 

La  sagesse,  la  i)rudence,  l'érudition,  la  fermeté,  lo  courage 
qu'avaient  déployé  plusieurs  évê(pies  de  (lenéve  avaient  Hni 
par  procui'er  aux  bal)itants  do  la  cité  une  liberté''  précieuse  que 
lui  enviaient  presijue  toutes  les  nations  du  reste  du  inonde. 
Au  nombre  do  ces  évoques,  on  cite  Antoine  de  ('hampian  qui, 
en  1493,  assembla  un  synode  jiour  délibérer  sur  les  réformes  à 
introduire  dans  l'église  et  dans  lo  clergé  de  son  diocèse-  (5) 

Mais  plus  tard  Farol  et  Viret  reçurent,  par  l'accroissement 
de  leurs  partisans,  un  appui  tel,  (pie  le  premier  adressa  en 
ir)35,  à  l'autorité,  la  demande  de  confirmer  solennellement  la 
Réforme  ou  le  Protestantisme.  Sans  attendre  la  réponse,  le« 
réformés  détruisirent  les  images  dans  toutes  les  églises.  L'au- 
torité interdit  la  messe  et  la  pratique  des  rites  catholi(|ues,  au 
mois  d'août  de  la  môme  année.  L'année  suivante,  le  Protes- 
tJintisme  fut  placé  sur  une  base  plus  solide  encore  ;  une  con- 
fession de  foi  fut  rédigée  par  Farel,  et  tous  les  citoyens  et 
habitants  de  la  ville  furent  forcés  de  l'accepter  et  d'y  prêter 
serment.  (6) 

Si  de  Genève,  nous  passons  en  Belgique,  nous  voyons  qu'à 
Anvers,  le  déjiart  du  i^rinco  d'Orange,  appelé  en  toute  hâte  à 
Bruxelles,  fut  le  signal  C  .  la  révolte  et  du  vandalisme.  Quel- 
ques-uns des  rebelles,  pénétrant  dans  la  cathédrale,  montant 
sur  une  chaire  et,  singeant  les  prêtres  catholiques,  appellent 
les  papistes  au  combat.     Un  catholique  scandalisé  veut   les 


(1)  Plank,  1.  c. 

(2)  Schrookh,  1.  c.  t.  11.  p.  192. 

(3)  Id  ibid.  p.  153. 

(4)  Id  ibid.  p.  15. 

(5)  Sennebier,  Hist.  litt<^r.  de  Genève,  1. 1,  p.  26.  117. 

(6)  Schrockh.  1.  c.  p.  175. 
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faire  «Iescen<lin  itar  foive  »le  la  chairf.  <  >ii  se  liât  <l:ins  l'ôglise 
même.  De  seml)l:il)les  scènes  si*  i-eiioiivelloiit  le  loiuleiniuii- 
Le  nomV)ie  dos  ivvoltés  augmentaient  ;  quelques-uns  s'étaient 
munis  d'arnies  à  fou.  Entin.  un  homme  s'avisa  <lo  évier  : 
••Vivent  lesiieux!"  Aussitôt  ee  ei-i  est  répété  par  toute  la 
bande,  et  l'imaire  de  la  Siiinte-Viei-ge  est  sonuuéo  d'en  faire 
autant.  (Quelques  eatholi(fues  qui  se  trouvaient  dans  l'égli-e. 
n'espérant  pas  j)ouvoii-  venir  à  l>out  de  oes  foreenés,  se  reti- 
rèrent. On  se  jette  alors  avec  rage  sur  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge,  dont  on  traverse  l'injageà  eoups<répée  etde  poignard. 
et  dont  on  abat  lu  tête.  Des  tilles  de  joie  et  des  voleurs  se 
sjiisissent  des  cierges  allumés,  placés  sur  l'autel  pour  éclairer 
l'œuvre  du  vandalisme.  Le  bel  orgue,  véritable  chef-d'œuvre 
de  l'art  de  cette  éprxjue.  est  mis  en  pièces  :  les  images  sont 
souillés,  les  statues  sont  brisées.  Vn  <  'hrist  de  grandem-  natu 
relie  (jui.  en  face  de  l'autel  i>rincipal.  était  plaidé  entre  deux 
larrons,  est  précipité  à  terre  et  broyé  à  «'oujis  de  hache,  tan<li- 
qu'on  épargne  les  deux  lan-ons.  Les  saintes  hosties  sont 
jetées  sur  le  pavé  et  foulées  aux  pieds:  on  hoit  à  la  santé  de  • 
(ieux.  le  vin  qui  devait  servir  à  la  célébration  du  Saint  Sacrifice  ; 
on  se  frotte  les  souliers  avec  l'iuîile  Sainte,  destinée  aux  ma 
lades.  Los  tombes  mêmes  sont  fouillées  :  les  cadavres  même 
en  corrui)tion  en  sont  ariacjié-  et  foulés  aux  j)ieds.  Au  bout 
de  queLjUes  heures,  tout  un  temple  qui  comptait  i)lus  de 
soixante-dix  autels  magnitiques.  l'un  des  plus  grand  et  dé- 
plus splentlides  de  toute  la  chrétienté,  adirés  celui  (b;  îaiut 
Pierre  à  Rome,  est  complètement  «lévalisé. «ravagé.  On  ne 
s'arrête  point  là  :  armés  de  cierges  et  de  tiaml>eaux  dérobés  à 
la  catiiédrale.  les  brigands  se  mettent  en  l'Iiemin.  à  mmuit. 
pour  faire  subir  le  même  sort  aux  autres  églises,  aux  couvent- 
et  aux  chajielles.  A  cha<iue  nouveau  crime,  la  bande  se  re 
crute.  Les  voleurs  arrivent  en  foule.  Ils  emportent  tout  ce 
qu'ils  trouvent:  vases  tl'or  et  d'argent,  vêtements  saeerdi) 
taux.  Dans  les  cives  des  couvents  ils  s'onivient  de  nouveau  : 
les  moines  et  les  religieuses  sont  obligés  de  s'enfuir  pour 
échapper  à  la  mort.  Le  soleil  levant  vint  entin  éclairer  ks 
horrem-s  de  la  nuit.  Mais  l'<euvre  de  la  destruction  n'était 
point  encore  achevée  :  restaient  des  églises  et  des  couvents 
qui  avaient  été  épargnés;  on  les  dépouiUade  la  même  manière. 
Ces  horreurs  durèrent  pendant  trois  jouis  entiers. 

Dans  les  contrées  voisines,  les  brigands  renouvelèj-ent  le-. 
mêmes  scènes  :  piUage  des  églises  et  incendie  des  images.    l«i 
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pert«  «iusée  par  fos  violencfis  ne  peut  l'tio  l'valiK'e.  l);iii.> 
l'église  de  Sjiinte-Marie  soulo.  on  la  porte  à  (juatre  cent  mille 
florins.  Bien  ?îcs  <i>uvre.s  d'aii  furent  détruites,  l»ieu  «les  ma- 
nuscrits et  auti'e'^  documents  iini)ortants  pour  Diistoire  pé- 
rirent à  janiiiis. 

A  Garni,  le  mujçistrat  et  les  autres  principaux  citoj-ens  de  la 
ville,  s'étaient  cn;<agés,  sous  la  foi  du  serment,  à  rei)oussor  les 
briseui"»  d'images,  s'ils  ftsaient  approcher.  Lorscju'on  i)roposa 
le  même  serment  au  peujjle,  il  ié2)ondit  (]ue  son  intention  n'é- 
tait nullement  de  s'opposer  à  une  o'uvre  aussi  pieuse.  Belle 
et  sîiinte  piété  en  effet  !  digne  des  Néron  et  des  Caligula.  En 
cet  état  de  choses,  le  clergé  catholique  de  Gand  jugea  utile  de 
t>auver  quelques  i)arcelles  des  richesses  principales  de  l'église» 
qu'il  alla  cacher  dans  la  citadelle.  Les  briseurs,  dans  leiu- 
inconcevable  impatience  du  mal,  allèrent  jusqu'à  demandei- 
poui-  leui's  scènes  de  destruction,  l'assistance  du  tribunal,  et 
t;ette  assistance  leur  fut  accordée.  A  cette  occasion,  une  des 
plus  belles  bibliothèques  qu'on  eût  amassées  depuis  des  siècles, 
périt  dans  les  flammes.  Ces  funestes  violences  trouvèrent  des 
imitateurs  dans  le  Brabant,  à  Malines,  à  Bois-le-Duc,  à  Breda. 
à  Berg-op-Zoom.  Dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  jouis  seule- 
ment, il  y  eut  plus  de  quatre  cents  églises  do  ravagées  dans  le 
l'.rabant  et  la  Flandre. 

Cette  rage  de  destruction  s'empara  bientôt  aussi  <U'>  l'ays- 
B;is.  On  laissa  aux  villes  dAmsteidam,  de  Lovde  et  autres, 
le  choix,  ou  de  dépouiller  volontairement  leurs  églises  de 
leiu-s  ornements  [trincipaux,  ou  de  les  voir  enlever  de  force. 

Les  mêmes  violences  se  répétèrent  dans  les  îles  de  Sééland, 
à  (jtrecht.  à  « Jveryssel,  et  à  (îroningue.  Mais  ces  excès,  loin 
de  profiter  aux  Protestants,  leur  fit,  au  contraire,  un  tort  im- 
mense. L'asjjcct  des  églises  dépouillées  <jui  lessemblaienl 
plutôt  à  des  écuries  qu'à  des  tenqdes  consacn-és  à  Dieu,  irrita 
les  Catholiques  et  surtout  le  clergé.  L'intolérance  et  les  dé- 
vastations des  Calvinistes  qui,  i>artout  où  ils  étaient  les  plus 
forts,  opprimaient  lesCatholi(jues.  lirent  enlin  comprendre  aux 
opprimés  leur  aveuglement,  et,  dès  lors  ils  cessèrent  de  s'inté 
resser  à  un  parti  de  la  part  duquel  ils  avaient  eu  tant  à  souffrir 
et  tant  à  craindre.  (1) 

De  la  Belgique  entrons  en  Hollande;  là  encore,  nous  voyons 
que  le  Protestantisme  eut  recours  aux  menues  horreuivs.     Ce 


(1)  Schiller. 
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pays  était  h1oi\><  en  i-appoit  avec  l' Allemagne,  déjà  soumise,  en 
grande  i^artie,  à  la  nouvelle  dootrino,  avec  rAngleterre,  où 
elle  avait  fait  de  grands  jirogrès  sous  Henri  ,VIII,  avec  la 
France,  où  Calvin  avait  fonimenup  à  la  répandre,  et  enfin  avec 
le  Nord,  où  elle  dominait  en  souveraine.  A  Bois-le-Duc,  on 
chassa  les  Fi'anciscains  et  les  Dominicains,  et  il  fallut  l'inter- 
vention de  rautorité  poui-  les  ré-installer  dans  leurs  posses- 
sions. (]) 

Les  Anabaptistes  étaient  des  fanatiipies  dangereux  qui,  la 
Bible  à  la  main,  croyaient  y  trouver  la  nourriture  de  l'esprit, 
sans  songe)'  (ju'en  répudiant  le  culte  établi,  le  culte  extérieur, 
ils  rejetaient  en  même  temps  les  moyens  qui  peuvent  procurei' 
à  l'âme  sa  nourriture  spirituelle.  Ils  avaient  établi  leur  siège 
principal  en  Hollande  et  en  Westplialie,  où  ils  consacrèrent 
leurs  déplorables  égarements  par  des  scandales  honteux,  plus 
dignes  d'un  troupeau  de  mahométans  que  d'un  peuple  de 
Chrétiens.  A  Munster,  nous  voyons  leur  roi  Jean  de  Leyde, 
tuer  une  de  ses  femmes  poui*  crime  d'avoir  montré  trop  de 
sentiments  de  compassion  pour  le  pauvre  peuple.  Kais  cette 
ville  ne  fut  pas  seule  le  théâtre  de  leurs  affreux  désordres. 
Les  Pays-Bas  et  surtout  la  Hollande,  furent  témoms  d'atrocités 
sauvages.  A  Amsterdam,  ils  se  livrèrent,  dans  une  maison 
particulière,  aux  excès  les  plus  horribles.  Dans  un  moment 
de  fièvre  fanatique,  sept  hommes  et  cinq  femmes  parcou- 
rurent la  ville  tout  nus  et  en  poussant  des  hurlements  qui 
furent  bientôt  entendus  par  la  foule.  Plus  de  mille  d'entre 
eux  se  rassemblèrent  dans  les  environs,  et  bientôt  ils  ten- 
tèrent de  s'emparer  de  la  ville.  Dans  la  Frise,  nous  voyons 
plus  de  trois  cents  anabaptistes,  femmes  et  enfants,  stuprendre 
un  vieux  couvent,  près  de  Bolswoord,  dont  ils  chassent  les 
moines  et  br*  ent  les  images.  Près  de  Groningue,  un  cordon 
nier  du  nom  de  Hermann,  menace  de  la  mort  les  moines  e  t 
les  prêtres.  A  ces  cris  accourent  trois  cents  fanatiques  (2)  qui 
vont  partout  porter  le  meurtre,  le  pillage  et  la  dévastation. 

Si  nous  voyons  en  Hongrie  le  catholicisme  tomber  devant  la 
nouvelle  religion,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  l'ignorance  ou 
à  l'imi^iété  du  haut  ou  du  bas  clergé  ;  cela  ne  serait  pas  plus 
juste  que  si  nous  voulions  attribuer  la  marche  rapide  du  Pro- 


(_!)  N.  G.  Van.  Kampen.  Geschichte  der  Niedorland,  t.  1. 1831.  p.  282  «t 
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(2)  VaiiKampen.  1.  c.  t.  1.  p.  281-297. 
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testantisme  et  de  la  puissance  du  nouvel  Evangile,  à  l'entraîne- 
ment  des  âmes  vers  une  doctrine  plus  pure,  plus  conforme 
aux  préceptes  divins.  Les  seigneurs,  les  vassaux,  les  barons 
de  l'Empire  tenaient  moins  aux  nouvelles  doctrines,  qu'à  la 
possession  des  Vjiens  ecclésiasticjues  dont  ils  s'étaient  emparés, 
«ous  prétexte  de  favoriser  l'Evangile  et  la  liberté  de  con- 
science. (1) 

C'est  à  l'aide  d'apostats  de  bas  étage  que,  dans  le  pays  de 
Zips,  les  pasteurs  catholiques  furent  chassés,  les  églises  rava- 
gées et  les  autels  démolis  (1545.)  Les  habitants  de  Jasz- 
Bereny,  l'Evangile  à  la  main,  maltraitaient,  (1500)  le  prêtre 
qui  administrait  à  un  moribond  rExtrême-Onction,  mettaient 
le  feu  au  couvent  des  Franciscain.s,  raillaient  les  catholiques 
qui  s'empressaient  de  porter  secours  à  leurs  frères,  blasphé- 
maient contre  les  moines,  les  messes,  les  autels.  Voilà  ceux 
qui  méprisaient  toute  autorité,  qui  flattaient  le  peuple  et  lui 
promettaient  la  liberté,  bien  qu'eux-mêmes  ne  fusj-ent  que  les 
esclaves  de  leurs  honteux  penchants.  Tel  Gaspard  Mngoezi, 
chef  des  mines  d'Erlan,  qui  fit  en  grande  partie  fermer  les 
églises  des  catliolicjues,  et  les  adjugea  aux  partisans  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  ou  de  la  Suisse.  11  interdit  en  outre,  aux 
prêtres,  de  dire  la  messe  et  d'administrer  les  sacrements.  En 
1506,  les  cloches  furent  mises  en  j>iéces,  les  autels  renvensés, 
les  reliques  des  saints  déterrées  et  disjjcrsées  ;  les  images  du 
Clirist,  de  la  Suinte-Viergo,  et  de  iSaint  Jean,  de])écés,  les 
livres  d'église  déchirés,  la  chaire  et  la  pierre  baptismale  biisécs^ 
les  catholiques  et  leurs  prêtres  maltraités  et  dé])ouillés. 
Citons  encore  les  meurtres  que  commirent  les  Evangéliques  à 
Crosswardern,  en  I5GG,  sur  tous  les  chanoines  qui  refusèrent 
d'adopter  le  nouvel  évangile  et  de  sa  manière.  (Jue  dire  des 
ioif';iits  commis  dans  le  désert  des  cinq  églises,  où  les  catho- 
liques curent  plus  à  souffrir  des  persécutions  des  Evangéliques 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  do  Genève,  que  des  violences 
des  Musulmans*.'  Ce  que  ceux-ci  avaient  laissés  debout  fut  la 
proie  des  terribles  sectateurs  du  nouvel  évangile.  Ils  démo- 
lirent et  rasèrent  les  couvents,  chassèrent  les  moines,  détrui- 
HÎront  leurs  habitations  et  abandonnèrent  leurs  églises  au  culte 
Lulhé^ien  au  Calviniste.  (12) 

Combien  donc  ne  devons-nous  pas  regretter  que  Luther  ait 


(1)  Tes.-ilar,  Gesch.  ilor  IJn!?crn.  t  VIII.  p.  200. 

(2l  Fc^loi-,  1.  e.  t.  Vril.  p.  3J1,  3J4  ;W7,  .'iS")  ;  t.  VI.  p.  21. 
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réussi  à  placer  entre  chrétiens  et  chrétiens  le  plus  dangereux 
de  toutes  les  armes.  (1)  Ce  que  dit  le  poète  est  donc  bien' 
vrai:  ''lorsqu'une  nouvelle  croyance  germe  sur  la  terre, 
l'amour  et  la  foi  en  sont  souvent  arrachés  comme  de  mauvaises 
herbes."  (2)  Pauvre  Protestantisme  I  qu'ils  sont  peu  chré- 
tiens et  peu  lionnêtes  les  moyens  dont  tu  t'es  servi  pour  t'im- 
poser  aux  peuples  I  Ton  évangile  a  soif  de  sang  ;  il  n'est  donc 
pas  l'Evangile  de  Jésus-Christ  !  (3) 


(1)  Kirchoff,  1.  c. 

(2)  Prof.  Dr.  Aup.  Willi.  A'^on  Fclilofrel.  Bori.-litijrunsr.  etc.  1828.  p.  9!>. 

(3)  Paroles  de  ZwitiKlo  citôos  nar  Bulliiigtiti  son  disuiplo.  llneninghaii?.   L^ 
Reforme  contre  la  U(^formc  t.  I.  o.  11. 


CHAPITRE  X. 

S'ils  sont  honn(3to3  et  chrôtions.  les  moyens  employés  par  le  P^otc>ltanti^'me 
pour  se  propiigcr  en  France. 

Je  ne  puis  plus  prier  sans  maudire,  disait  Luther.  Si  je  dis  : 
"  Q:œ  ton  nom  soit  sanctijié,  je  reprends  :  Maudit,  damné  soit 
le  nom  de  papist,  et  de  tous  ceux  qui  te  blasphèment,  ô  mon 
Dieu!  Si  je  dis:  "Que  ton  règne  arrive,  }e  reprends;  Maudits, 
damnés,  anéantis  soient  la  papauté  et  tous  les  royaumes  de  la 
terre  qui  se  livrent  contre  toi,  ô  mon  Dieu  !  Si  je  dis!  "  Que 
ta  volonté  soit  faite,  je  reprends  :  Maudits,  danmés,  abîmés 
soient  les  desseins  des  papistes  et  de  tous  ceux  qui  combattent 
contre  toi,  6  mon  Dieu  !  Voilà  ma  iirière,  ma  prière  de  bouche, 
m.i  prière  de  cœur,  ma  prière  de  chaque  jour,  et  j'espère  bien 
qu'elle  soit  exaucée,  car  je  suis  bon,  doux,  aimant,  chrétien 
comme  mes  ennemis  le  savent  par  expérience.  (1)  Puis  : 
L'Empereur  Charles  I.  ne  doit  pas  être  supporté  plus  long- 
temps j  qu'on  l'assomme  et  le  pape  avec  lui  !  fou,  enragé,  et 
chien  sanguinaire  qu'il  faut  tuer  à  coups  de  pique  et  de 
bâton."  (2)  Nous  avons  cité  aussi  son  adresse  aux  princes: 
"le  peuple  lassé  ne  i^eut  jîlus  supporter  votre  tyrannie  !" 

Zwingle  enseignait  aux  peuples  que  l'Evangile  du  Protes- 
tantisme a  soif  de  sang. 

La  doctrine  de  Calvin  était  :  que  les  princes  temporels  n'a- 
vaient plus  de  pouvoir  légitime  pour  le  seul  fait  qu'ils  s'oppo- 
saient à  la  vraie  doctrine  (le  Calvinisme)  et  qu'on  ne  devait 
pas  leur  obéir,  mais  plutôt  leur  cracher  à  la  figure  et  les 
traiter  avec  le  dernier  mépris.  (3) 

Certes!  l'ancien  Evangile  est  bien  difi'érent  du  nouveau. 
Aussi  différents,  aussi  opposés  seront  les  moyens  de  se  faire 
accepter  par  les  peuples.  Qu'est-ce  donc  que  la  doctrine  de 
tous  ces  auteurs  du  Protestantisme  qu'une  démagogie  aftreuse? 
En  France,  comme  partout  ailleurs,  les  fruits  qu'elle  porto 
nous  feront  très  bien  juger  de  l'arbre  qui  les  a  produits. 


(1)  0pp.  Luther.    Lcip.si'k,  t.  XX.  p.  .W. 

(2)  0pp.  Luther.    Jenic.  t.  Vil.  tbl.  278, 
(o)  Calvin.    In  Daniel  e.  VI,  v.  22-25. 


'm 

L'hi.stoire  de  Franco,  pondant  les  deux  sièclei  que  le  Proteti- 
tantisnîo  a  essayé  de  s'emplanter  dans  ce  beau  roj'aunie,  ne 
retentit  que  d'actes  de  scélératesse  des  plus  caractérisés,  de 
l^illagos,  de  séditions,  et  de  meurtres,  commis  jjour  les  nou- 
veaux croyants.  Faut-il  en  être  étonné,  jjuisque  telle  était 
la  doctrine  religieuse  publiquement  enseignée  par  les  nova- 
teurs et  admise  comme  moyens  de  foi  et  de  salut  par  ses  par- 
tisans ?  Ne  disons  qu'un  mot  des  principaux  auteurs  de  cette 
sanglante  tragédie.  Le  prince  de  Cond?  fut  le  premier  (jui 
leva  l'étendard  do  la  guerre  civile.  Il  fut  suivi,  deux  Jourti 
après,  par  l'amiral  de  Coligny.  Ce  dernier  aimait  de  plus  à 
plaire  à  son  épouse  déjà  huguenote,  très-fervente  et  très-zélée 
pour  la  propagation  do  son  credo,  ou  symbole  calviniste, 
Antoine  do  Bourbon  ne  tarda  i)as  à  se  mettre  aussi  de  la 
partie.  Tous  ces  nobles  personnages  fré<|uentaiont  assidû- 
ment la  Cour  de  Marguerite  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi 
François  1er.  Cette  reine  débauchée  et,  avec  elle,  la  duchesse 
d'Estampes,  concubine  du  roi,  contribuèrent,  j^our  une  large 
part,  aux  troubles  du  Royaume. 

Calvin  avait  aboli  la  confession,  déplus,  il  n'était  pai  très- 
rigide  sur  le  cliai^itre  des  adultères,  des  concubinages  et  do.s 
prostitutions  infâmes.  Comment  dès  lors  ces  nobles  dames  ne 
l'auraient  elles  pas  favorisé  de  tout  leur  crédit  ?  Parmi  les 
ecclésiastiques  do  marque,  il  suffit  de  rap^ieler  le  célèbre 
Montluo,  évoque  do  Valence,  en  Daui»hiné,  ce  prélat  plus 
payen  que  chrétien  qui  négocia  l'alliance  entre  le  roi  do 
France  et  les  Turcs,  contre  les  chrétiens.  Un  acte  de  cette 
piété  nouvelle  l'avait  rendu  digne  de  voir  luir  bientôt  la 
lumière  du  nouvel  évangile,  digne  ensuite  de  recevoir  un 
sacrement  de  plus  :  le  sacrement  de  mariage.  Il  faut  dire 
cependant  que  cetévêque  avait  ses  défauts  ;  celui,  par  exemple, 
d'avoir  cherché  à  violer  la  tille  d'un  seigneur  irlandais  qui 
lui  donnait  hospitalité  ;  celui  de  jjIus  d'entretenir  avec  lui 
ime  courtisanne  anglaise.  (1)  Le  temps,  la  mode  et  la  nou- 
veauté allaient  se  charger  de  f{\ire  bientôt  de  nouvelles  con- 
versions. Mais  laissons  les  personnes  pour  ne  considérer  que 
leurs  actes,  et  les  considérer  en  laissant  toujours  parler  les 
protestants. 

Lorsqu'on  reproche  aux  catholiiiues  la  journée  de  la  Sainte 


(1)  Burnet.  Uist  do  l;i  Reformât,  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
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Barth'^lemi,  sous  (Jharle.i  IX,  ils  i'Ci)ondent   en  f^t)ui)ir;int  que 
leurs  ancêtres  avaient  été  réduits   à  cette   extrémité  par  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  des  ennoinis  prêts  à  renverser 
leur  religion  et  leur  constitution.  N'efit-ils  pas  bien  plutôt  le 
droit  de  reprocher  aux  Protestants  leur  fureur  odieuse  et  le 
cruel  fanatisme  d'un  esprit  vindioitif\  persécuteur  et  intolé- 
rant? Le  parlement  lit  dos  tableaux  si  sinistres  de  ces  cruautés, 
que  l'eftVoi  fut  général.     Les  doux  conjurations   d'Amboi.«e  et 
de  Meaux,  cin(i  guerres  civiles,  des   forteresses   livrées  à  l'en- 
ncnii   par   la  trahison,  dos   couvents   pillés   et   démolis,    des 
pi-êtres   égorgés,    dos   religieuses  assassinées,  des  fidèles  tués 
pondant  l'exercice  do  leur  religion  et  pendant  des  processions 
s^olonnelles,  dans  les  rues  de  Pamiers,  Paris,  Valence,  Phodez, 
etc.     Telles  sont  les  i^'^^'i^'G'^i  incontestables  de  la  sanglante 
barbarie  dont  les  huguenots  se  rendirent  coupables  on  temps 
de  guerre,  autant  qu'au  milieu  do  la  i^aix  générale.     Et,  mal- 
heureusement, alors  même  que  je  le  voudrais,  je  ne  i)Ourrai8 
l'ombattre   ces    terribles   accusations,  (jui    ne    sont   que    trop 
[irouvées  i)ar  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  et  en  Angleterre. 
Les  protestants  huguenots  avaient  formé  le  i)rojet  d'enlever 
de  son  palais  de  Fontainebleau,  le  roi  encore  enfant.     N'ayant 
pu  réussir  dans  leurs  projets,  ils  se  jettent  sur  la  ville  d'Orléana 
et  y  commettent,   contre  les  catholiques,  toutes  les  profana- 
tions et  les  cruautés  qu'on  pouvait  attendre  de  lein*  part.     Ils 
tirent  de  même  dans  toutes  les  villes  des  bords  de  la  Loire,  à 
Meung,  à  Beaugency,  Jorgoau,  Tours,  Blois,  Chinon  et  Clery. 
Plusieurs  villes  de  Normandie,  qui  eurent  le  malheur  de  tom- 
ber entre  leurs  mains,  éprouvèrent  le  même  sort,   les  mêmes 
désas«trcs.     Il  en  fut  de    même   encore   pour   les   villes    des 
environs  de  Paris.  Eu  Languedoc  et  dans  le  midi  de  la  France, 
où  les  Huguenots  étaient  les  plus  nombreux,  comme  à  Mon- 
taubin,  à  Castres,  à  Béziors,  à  Nîmes,  à  Montpélier,   ils  mon- 
trèrent tout  autant  de  courage  dans  l'œuvre  de  la  destruction 
que  leurs  frères  d'Allemagne,  de  Suisse  et  de  partout  ailleurs. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  si  le  culte,  les  images,  les 
I  statues  furent  bannis,  renversés,  brisés,  profanés  dans  toutes 
ces  villes  ainsi  pillées  et  ravagées. 

A  Valence,  les  nobles  Calvinistes  du  Dauphiné,  assiégèrent, 
jdans  sa  demeure,  le  commandant  du  roi,  le  tuèrent  et  le  pen- 
[«lirent  à  la  fenêtre.  Puis,  mettant  à  leur  tête  le  bai  on  des 
lAdrets,  ils  volèrent  à  de  nouveaux  massacres.  Ayant  pris 
iîonbrison.  ils  tuèrent,  suivant  leur  ch  iritable  coutume,  toute 
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la  garnison  de  cette  ville,  à  l'exception  de  quelques  soldats 
condiimnés,  i^our  le  passe-temps  et  le  plaisir  du  cruel  baron, 
à  sauter,  les  uns  après  les  autres,  du  haut  d'une  terre  dont  on 
peut  voir  encore  les  décombres.  Ainsi,  églises  profanées, 
vases  sacrés  enlevés,  prêtres  et  rollçieux  expulsés  ou  tués, 
atrocités  les  plus  barbares  jointes  à  toutes  sortes  de  sacrilèges  ; 
telle  est  la  liste  des  actes  charitables  et  chrétiens  de  ce  nou- 
veau Christianisme  qu'on  nous  dit  venir  remi»lacer  l'ancien 
pour  le  réformer,  l'épurer,  le  sanctifier  ! 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  assiégeait  les  Huguenots  dans 
la    ville    de    Rouen,    peu    s'en    fallut    qu'il     ne     fût    poi- 
gnardé   par    im    gentilhomme    Calviniste.     L'assassin  arrêté, 
il  déclare    qu'il    n'a  consulté,    dans    cette    entrei^rise,    quo 
l'intérêt  de  sa  religion.     "  Or  çal  dit  le  prince  de  Lorraine,  je 
veux  vous  montrer  combien  la  religion  que  je  soutiens,  est 
plus  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites  profession.     La  vôtre 
vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr,   n'ayant  reçu  de  moi 
aucune  offence,   et  la  mienne  me  commande  que  je  vous  par- 
donne, tout  convaincu  que  vous  êtes  de  m' avoir  voulu  tuer 
sans  raison.'" — Dan's  la  même  année,  1562,  François  de  Lorraine 
emporta  d'assaut  la  ville  de  Rouen  qu'assiégeaient   les  Calvi- 
nistes, puis,  ayant  gagné  une  bataille  qui,  sans   lui,  allait  être 
perdue  pour  l'armée  catholique,  l'armée  du  roi,  il  fit  prison- 
nier le  i^rince  de  Condé,  chef  du  parti  révolté.     Or,  ce  prince 
avait  répandu  contre  lui  des  libelles  diffamatoires  où  il  atta- 
quait sa  vie  j^ublique  et  sa  vie  privée.     Pour  toute  vengeance, 
(îuiso   le   fait  entrer   sous   sa   tente,    le   fait  souper  avec  lui, 
comme  im  ami  malheureux,  et  lui  offre  de   partager  le  seul 
lit  qu'il  ait  Ji  sa  disposition.     Le  duc  de  Guise  doimit  à  côté  du 
Calviniste,  d'un  profond  sommeil,  tandis  que  celui-ci  ne  peut 
former  l'œil  de  toute  la  nuit.  (1) 

Les  calvinistes,  dit  Anquetil,  que  personne  n'accusera  ;le  trop 
de  catholicisme,  ne  respectèrent  point  assez  les  reliques,  les 
images  et  les  autres  objets  de  vénération  des  catholiques.  Le 
prince  de  Condé,  retiré  à  Orléans,  se  trouva  sans  finances. 
Après  avoir  épuisé  les  recettes  du  roi  dont  il  s'empara,  il  en- 
voya à  la  monnaie  les  reliquaires,  les  croix,  les  calices,  et  tou? 
les  autres  vases  d'or  et  d'argent  consacrés  avi  culte  catholi(jUO. 
Ses  partisans  l'imitèrent  et,  on  peu  de  temps,  toutes  les  églises 
dont  ils  purent  se  rendre  maîtres,  furent  dépouillées Ce 

(1)  VoycT;  Rohrbaehcr  Tlist  de  l'Eplisc  t.  XXIV,  2o  (^dit.  p.  G24. 
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■<jui  outrait  le  clergé  et  le  peui)le  catholùjue,  c'est  (jiie  souvent 
ces  déprédations  des  hérétiques  portaient  encore  plus  la 
marque  de  la  dérision  que  du  besoin.  (1) 

Partout  où  les  Huguenots  purent  se  rendre  maîtres,  dit 
Mézerai,  ils  abattirent  les  images,  pillèrent  les  églises,  je- 
tèrent les  sacrées  reliques  au  vent,  profanèrent  les  autels, 
outragèrent  les  ecclésiastiques  et  les  religieuses  avec  pareille 
inhumanité.  Et  comme  s'ils  avaient  juré  de  rendre  les  morts 
témoins  de  leur  barbarie  aussi  bien  que  les  vivants,  ils  renver- 
nsèrent  le  tombeau  du  roi  Louis  XI.  à  (.'lery,  brûlèrent  le  cœur 
<le  François  II.  qui,  encore  tout  chaud,  venait  d'être  mis  dans 
l'Eglise  de  Sainte-Croix  à  Orléans.  Ce  que  je  rapporte  seule- 
ment pour  un  échantillon  de  la  fureur  qui  les  possédait.  (2) 

Laissons  la  France,  et  suivons  les  Calvinistes  dans  les  Pays- 
Bas.  Aucune  époque  ne  paraissait  plus  favorable  aux  Hugue- 
nots et  autres  protestants,  pour  tenter  d'ouvrir  à  leur  dange- 
reuse marchandise,  un  débouché  dans  les  Pays-Bas.  La  guerre 
des  Geux  venait  d'éclater.  Dès  ce  moment,  toute  ville  tant 
soit  peu  considérable,  fourmillait  de  sectaires  de  toute  espèce. 
Trois  partis  y  prirent  un  rapide  développement.  La  Frise  et 
les  i^rovinces  adjacentes  étaient  inondées  d'Anabaptistes  qui. 
pauvres,  et  manquant  d'unité,  étaient  peu  à  craindre.  Les 
Calvinistes  qui  occui)aient  les  provinces  du  Sud  et  la  Flandre, 
et  ient  plus  redout  bl  s.  Ils  comptaient  des  partisans  parmi 
les  marchands  et  les  bourgeois.  Les  Luthériois,  moins  nom- 
breux, trouvèrent  un  puissant  appui  dans  la  noblesse  qui  était 
pres(jue  toute  entière  de  leur  parti. 

Anvers  fut  le  lieu  de  réunion  de  ces  trois  sectes.  Elles  n'a- 
vaient rien  de  commun  entre' elles,  quoique  toutes  les  trois 
protestantes,  si  ce  n'est  une  haine  inextinguible  contre  la 
rai>auté.  L"ne  jalousie  réciproque  semblait  entietenir  la 
fureur  de  tous  ces  fanatiques.  L'indulgence  du  gouvernement, 
jointe  aux  brillantes  promesses  des  Ceux,  encouragea  les 
Protestants  qui,  se  voyant  en  nombre,  crurent  pouvoir  tenir 
publiquement  des  l'éunions.  La  ligue  leva  l'étendard  entre 
Uudenarde  et  Gand,  et  s'étendit  bientôt  dans  toute  la  Flandre. 
Un  nommé    Ilerman  Strickcr,   né  dans  l'Overyssel,   moine 


(1)  Tlift.  do  Franco,  t.  HT.  p.  77,  78. 

(2)  Hist.  de  France,  t.  IH.  p.  82.— Voir  au  surplus  :  Coup-d'iiiil  sur  l'his- 
toiro  du  Calvinisme  en  Franco,  oîi  l'on  prouve  jus(iu'i\  IVvideu  e,  par  dej 
t^inoignazes  mémo  protestant:»,  l'esprit  do  persi'cution  et  do  cruauté  dont 
«■■taient  aniraôg  les  disciples  de  Calvin,  et  les  horro.irs  qu'ils  excrcl-rent 
contre  les  catholiques,  partout  oii  ils  purent  pônétrer. 
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étiliappé  (Tu  couvout,  l'ut  lo  premier  qui  prêcha  on  plein  air. 
Il  eut  bionttH  un  auditoire  de  sept  mille  hommes.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  rassembla  ses  i)artisans  dans  les  environs 
d'Alost  poiu*  prêcher  à  ciel  ouvert.  Armés  do  rapières, 
d'armes  à  feu  et  de  hallebardes,  ils  i)lacèrent  des  t-entinelle» 
et  iermèrent  tous  les  accès  do  cette  église  en  plein  champ,  à 
l'aide  do  cluiriots  ot  de  voitures.  (Juiconquo  avait  le  malheur 
de  passer  par  là,  était  forcé,  bon  gré,  mal  gré,  d'assister  au 
culte  divin.  A  l'entrée  do  cette  espèce  do  bivouac,  s'étaient 
établis  des  liltraires  qui  vendaient  des  catéchismes  protestants, 
des  livres  religieux  et  dos  2>iiniphlets  contre  les  évoque» 
catholi(iues  et  le  Pape.  Du  haut  do  sa  tribune,  ITorman  haran- 
guait le  ])euplo  qui,  pour  ne  rien  i)erdre  do  ses  paroles,  se 
plaçait  contre  le  vent.  Dos  injures  contre  le  Pai^e,  les  évêques, 
c'est  ce  «pli  amusait  le  i^ouplo  et  l'excitait  ù  rire  et  qui  formait 
la  substance  do  ces  sermons  on  plein  air.  C'est  là  aussi  quo 
les  sacrements  étaient  administrés  selon  les  i)réceptes  et  la 
rubri(iue  de  Calvin,  quo  la  bénédiction  nui)tialo  était  donnée 
et  quo  les  lions  sacrés  do  bien  dos  mariages  étaient  brisés 
dessous  s!ins  scrupule. 

En  pou  (!-':  temps,  l'Est  do  la  Flmdro  fut  arraclié  par  cett» 
multitudo  toujours  croissante.  L'Ouest  fut  })ientôt  mis  en. 
émoi  par  un  autre  moino  du  nom  de  Pierre  Dothen.  Plus  do 
quinze  mille  hommes  affluèrent  do  toutes  ])arts  pour  assister 
à  ses  sei-mons.  Près  do  six  mille  personnes  (juittèront  lo 
mêmojour  la  ville  d"  Anvers  i)onr  ojitendro  des  i^rédicatours  qui 
avaient  dro.-.sé  leurs  tentes  au  milieu  dos  chamjis.  Do  sem- 
blables scènes  se  rei)roduisirent  simultanément  à  Tournoi  et 
à  Valonciennes.  Les  prédicateurs  étaient  en  parti  allemands 
ot  on  pîU'ti  IFuguenots  français.  Des  ouvriers,  des  gens  de  la 
basse  calasse  qui  se  sentaient  jioussés  par  l'osjirit  de  Dieu,  mon- 
taient on  chair,  et  prêchaient.  Li  plupart  des  auditeurs 
-étaient  attirés  p  ir  ces  prédicateurs  étrangers  qui  faisaient 
tant  de  bruit.  D'autres  assistaient  à  ces  sermons  comme  à 
des  pièces  do  comédie,  où  l'on  se  moquait  du  Pape,  des 
cvê(iues,  du  Concile  de  Trente,  du  purgatoire  ot  des  dogmes 
do  l'Eglise  dominante.  Plus  on  criiiit,  i)lus  on  flattait  agréa- 
blement les  oreilles  de  l'auditoire.  Ordinairement  l'orateur 
qui  oxcolLiit  à  jeter  à  pleines  mains  les  saillies  moqueuses, 
était  recompensé  comme  dans  un  spectacle,  par  les  applaudis- 
sements de  la  foule.  Les  sermons  se  succédaient,  et  l'audac© 
des  fan  iti<juos  crois.sait  dheuro  on  heure  ;  ils  finirent  par  pro- 
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mener  eu  triomplie,  et  avec  une  escorte  de  ciivaliers  armés, 
leur  prédicateur,  à  la  fin  do  chaque  office,  jetant  ainsi  un  défi 
hardi  aux  lois  du  royaume.  (1)  I/ancicn  moine,  Pierre  Dothen, 
qui  jouait  un  rôle  actif  dans  ces  troubles,  et  qtii  rendit  son 
nom  fameux  encore,  comme  chef  des  révolutionnaires  do 
Gand,  n'hésita  pas  à  avoir  recours  aux  armes  pour  délivrer  ses 
compagnons  retenus  prisonniers.  (2)  Le  prince,  en  cédant, 
aurait-il  prévenu  le  désordre  ?  Nous  l'ignorons  ;  ce  qu'il  y  a  do 
positif,  c'est  que,  lorsque  les  concessions  faites  aux  sectaires 
arrivèrent  à  Bruxelles,  en  lôOO,  la  guerre  aux  images  était 
déjà  déclarée. 

La  destruction  dos  images  envahit  bientôt  l'Ouest  do  la 
Flandre,  l'Artois,  les  puissances  entre  le  Lys  et  la  mer.  Une 
bande  furieuse  d'ouvriers,  de  matelots  et  de  paysans,  de  filles 
perdues,  do  mendiants  et  de  brigands  au  nombre  d'à  peu  i)rè.s 
trois  cents,  armés  do  haches,  d'échelles  et  de  cordes,  et  quel- 
ques-uns même  jiortant  des  armes  à  fou  et  des  poignards,  se 
jetèrent,  enragés  d'une  aveugle  fureur,  sur  les  bourgs  et  le.s 
villages  des  environs  de  Saint  Omer,  firent  sauter  les  portes 
des  églises  et  des  couvents,  renversèrent  les  autels,  brisèrent 
los  statues  et  les  foulèrent  aux  i)iods. 

Enhardis  par  ces  succès,  ils  poussent  jusqu'à  Yi)ros,  où  ils 
peuvent  compter  sur  un  renfort  d'autres  Calvinistes.  Là,  iLs 
pénètrent  comme  vm  torrent  qu'aucune  force  ne  saurait 
arrêter,  dans  la  cathédrale  catholique.  Les  murs  en  sont  es- 
oahulés  au  moyen  d'échollos  ;  les  taljloaux  ])risés  à  cou})s  do 
marteau,  les  chaînes  et  les  chaises  mises  en  ])ièces  à  coups  de 
hache  ;  les  autels  dépouillés  de  leurs  ornements,  les  va.ses 
sacrés  volés  et  emportés.  (3) 

Môme  scandale  à  Monin,  à  Comminos,  à  Verviers,  à  Lille, 
à  Uudenardc  ;  mémo  fureur  qui  s'empare  le  mémo  .jour  de 
toute  la  Flandre.  (4) 

0  Protestantisme  !  que  de  maux  n'as-tu  pas  causés,  et  que 
de  ruines  et  de  sang  chrétien  entas.sés  sur  ta  conscience  1 


(1)  8-hillor.  1.  e.  t.  irr.  p.  r.r.-G;;. 

(2)  Vun  Ivaiiipcn,  1.  c.  p.  357. 
m  U    Ibid. 

(4)  1(1.  Ibid. 


CIIAriTKE  XI. 

S'ils  Font  honin^tps  et  chr/'-tiona  les  moyens  oinploy^'s  p;ir  le  Protcslantismo 
pour  t-c  pro]>agur  en  Angle  terre. 

Le  protestantisme,  a  dit  l'évoque  anglican  de  Saint  David, 
est  la  hnino  du  Catholicisme.  (1  )  (iuel  T'Iiristianisme,  Mylords  I 
Et  ce  dogme  fa^  partie  de  la  doctrine  que  vos  jeimes  gentle- 
men et  ladies  doivent  feavoir  par  cœur,  avant  d'être  admis  à 
la  première  communion.  Il  dut  être  aveugle  et  cruel  au 
suprême  degré  le  fanatisme  de  vos  arriére-grands  pères, 
puis<]ue  après  troi.s  siècles  de  civilisation  et  do  j)rogrè3  dont 
uous  sommes  si  fiers,  celui  de  vos  docteurs  est  encore  si  fraî- 
chement étampé. 

Les  crimes,  j^illages,  dévastations,  meurtres  et  sacrilèges 
commis  par  les  novateurs,  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  quand  on  les  compare  à 
la  sanguinaire  férocité  de  la  Réforme  anglicane.  Ailleurs,  ce 
sont  des  foules  de  fanatiques,  ivres  et  foux  des  entraînements 
<le  la  nouveauté  qui  se  ruent,  comme  des  bandes  sauvages, 
Kur  tout  ce  qui  est  Cutholiqtie  ou  qui  rappelle  le  Catholicisme, 
pour  le  renverser,  le  brûler,  le  détruire.  Mais,  chez  elle,  tout 
est  froidement  calculé,  mûrement  pesé,  sérieusement  réfléchi 
de  la  part  d'un  gouvernement  qui,  pour  atteindre  .son  but, 
celui  d'extirper  à  jamais  le  Catholicisme  de  1  Ile  des  Saints, 
ne  recule  devant  aucune  bassesse,  devant  aucune  mfamie.  Les 
témoignages  que  nous  avons  hâte  d'apporter  montreront 
que  nous  ne  sommes  pas  trop  sévère,  que  nous  ne  disons  rien 
«le  trop  fort. 

"  La  même  année  qui  vit  mourir  Anne  Boleyn,  1536,  un  édit 
parlementaire  fut  publié,  portant  la  confiscation  de  trois  cent 
Foixante-seize  couvents,  et  l'abandon  au  roi  et  à  ses  héritiers 
de  toutes  les  possessions  et  propriétés  monacales  !  Vases  d'or 
et  d'argent,  i)iorres  précieuses,  tableaux,  tout  tomba  entre  les 
mains  du  prince. — Que^^ue  vil  que  fût  le  parlement,  cet  édit 
tyrannique  ne  passa  pas  sans  opposition.  J'entends  dire  que 
mon  bill  ne  passera  pas,  ou  je  prends  quelques  unes  de  vos 
têtes  !  Il  n'en  fallu  i^as  d'avantage,  le  bill  passa." 


\ 


<l)Pishopof  St.  David.  Protestant  Cateehisn,  p.  2. 
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"Le  imrlemont  on  autorisant  lo  roi  à  confisquer  les  biens  de.* 
petits  couvents,  rcmaniuait  que  clan»  les  grands  on  observait 
licureusement  les  maximes  de  l'Evangile.  Mais  un  tyran  est- 
il  jamais  embarrassé  quand  il  s'agit  de  trouver  (luelciue  pré- 
texte il  ses  violences  ?  Partout  où  les  séides  du  pouvoir  ren- 
contraient do  la  résistance,  ils  avaient  recours  à  des  accusa- 
tions de  lèse  majesté,  et  finissaient  par  envoyer  à  l'échafaud 
les  récalcitrants,  sous  l'inculpation  du  crime  de  haute  trahison. 
C'est  sous  cet  ignoble  prétexte  que  le  tyran  fit  pendre  et  écar- 
teler  le  célèbre  prieur  de  l'abbaye  de  (ilastonbury.  Son  corps 
fut  déchiré  par  les  bourreaux,  et  sa  tète  et  ses  menxbres  atta- 
chés sur  le  haut  de  la  tour  de  l'abbaye.  Tendant  que  la 
victime  gisait  à  terre,  ces  vautours  humains  fondirent  sur 
le  cadavre  et  se  mirent  ù  le  déi)ecer — On  ne  songeait  quoi 
faire  du  butin.  Lo  plus  pauvre  des  couvents  possédait  tou- 
jours des  statues,  des  vases,  ou  d'autres  objets  en  or  et  en 
argent.  En  général  les  autels  des  églises  dans  les  monastères 
étaient  ornés  do  métaux  précieux,  et  souvent  même  de  pier- 
reries de  grande  valeur.  Les  séides  de  Cromwell  pénétrèrent 
dans  les  couvents,  démolirent  les  autels,  pillèrent  les  armoires 
et  les  sacristies,  les  chambres  des  religieuses  et  des  moines, 
arrachèrent  aux  livres  leurs  couvertuie  garnie  de  métaux  pré- 
cieux. Souvent  un  seul  des  manuscrits  qu'ils  dérobaient  avait 
exigé  jiour  être  cojiié,  toute  la  vie  d'un  homme.  Des  biblio- 
thèques qu'il  avait  fallu  des  siècles  pour  élever  et  qui  avaient 
coûté  dos  sommes  énormes,  furent  gaspillées,  brûlés  par  ces 
vandales.  Tout  ce  qui  se  trouvait  d'argent  dans  les  couvents 
fut  enlevé.  Le  tyran  pillait  et  volait  imi">unément.  Nous 
lisons  dans  un  document.  "  Item,  remis  à  sa  Majesté,  (piatre 
coliers  d'or  avec  leurs  quatre  patènes,  et  ime  cueiller  en  or, 
le  tout  pesant  171  lions. — Reçu  Henri,  Roi."'  La  valeur  de  tous 
les  biens  enlevés  ainsi  aux  couvents  fut  énorme. 

"  On  pillait  les  cathédrales  aussi  bien  que  les  autres  églises. 
Plus  un  endroit  passait  pour  riche,  plus  il  était  l'olyet  de  la 
cupidité  de  ces  voleurs  de  grande  route.  Aussi,  ne  faut  il  pa.s 
s'étonner  de  les  voir  se  ruer  sur  Cantorbéry  qui,  plus  que  toute 
autre  cité,  était  tombé  dans  le  péché  royalement  défendu,  do 
posséder  de  riches  autels,  do  splendides  tombeaux,  des  vases 
d'or  et  d'argent,  des  diamants  et  d'autres  pierres  i)récieuse3, 
autant  do  crimes  alors.  Toute  la  ville,  ce  berceau  du  Chris- 
tianisme en  Angleterre,  fut  la  proie  de  ces  harilis  de  réforma- 
teurs.    Deux  monuments   smtout  attirèrent  ces  oiseaux  de 
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proie,  le  couvent  de  Saint  Austin  et  le  tombeau  de  Thomas 
Becket.  Austin,  aux  efforts  duquel  l'Angleterre  doit  l'étai-ws- 
sement  du  Christianisme,  avait  été  regardé  pendant  huit  à 
neuf  siècles  comme  l'Apôtre  do  l'Angleterre.  Son  tombeau 
élevé  dans  l'Eglise  consacrée  à  son  souvenir,  était,  sous  tout 
les  rapports,  une  œuvre  de  la  plus  grande  magnificence.  Il 
offrait  une  riche  proie  à  des  brigands  qui  auraient  démoli, 
ruiné  même,  la  tombe  de  notre  Rédempteur  pi  elle  eût  ren- 
fermé  quelques  parcelles  d'or. 

•'  Il  serait  difficile  de  rapporter  toutes  les  souffrances  que 
les  Catholiques  eurent  à  endurer  inondant  ce  règne  de 
meurtres.  11  n"est  pas  de  langue,  il  n'est  aucune  plume  qui 
pût  remjilir  cette  tâche.  Entendre  la  messe,  donner  Thospi- 
talité  à  un  i)rêtre,  admettre  la  suprématie  du  Pape,  refuser  la 
suprématie  si)irituelle  à  cette  horrible  Virago  (Elizabeth)  et 
beaucoup  d'autres  choses  qu'un  Catholique  zélé  ne  i^ouvait 
éviter,  le  conduisaient  sur  l'échafaud,  ou  sous  la  hache  de 
celui  qu'elle  avait  chargé  d'arracher  les  entrailles.  Mais  le 
plus  cruel  de  ses  actes,  parce  qu'il  s'étendait  beaucoup  plus 
loin,  et,  qu'en  résultat,  il  produisit  une  plus  grande  masse  do 
souffrances,  ce  furent  ces  lois  pénales  qui  établissaient  des 
amendes  pour  refus  ;  c'est-ù-dire  contre  ceux  qui  n'allaient  pas 
à  son  église  ])rotestanto  fraîchement  soriie  d'im  four.  Les 
hommes  étaient  punis,  non-seulement  lors(ju'ils  ne  confes- 
saient pas  que  la  nouvelle  religion  fût  la  seule  vraie,  non- 
peulement  lorsqu'ils  continuaient  à  pratiquer  la  religion  dans 
laquelle  eux  et  leurs  enfants  étaient  nés,  et  avaient  été 
nourris,  mais  ils  l'étaient  encore  lorsqu'ils  n'allaient  pas  aux 
nouvelles  assemblées  pour  y  faire  ce  qu'ils  devaient  croire, 
s'ils  étaient  sincères,  un  acte  public  d'îipostasie  et  vm  blas- 
phème !  Jamais  dans  le  monile  on  n'avait  encoie  vu  une 
tyrannie  semblable  à  celle  ci. 

'*  Les  amendes  étaient  si  considérables,  elles  étaient  exigées 
avec  tant  de  rigueur,  et  les  sommes  imposées  jiour  l'offense 
de  refus  hcuI,  étaient  si  énormes,  que  toas  les  Catliolique!< 
conscientieux  étaient  menaces  d'une  ruine  complète." 

"  Ceux  des  pré' res  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  l'Angle- 
terre, et  qui  avaient  été  consacrés  avant  le  règne  de  cette  hor- 
rible femme  n'étaient  plus,  dans  la  vingtième  année  de  ce 
règne,  qu'en  très-petit  nombre,  car  les  lois  défendaient  sous 
peine  de  mort  tre/t  ^/(«'re  de  nouveaux;  et,  en  effet,  aucun  ne 
pouvait  être  ordonné  par  l'autorité  ecclésiastique,  puisque  les 
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«vêqiies  Catholiques  qui  vivaient  encore,  en  avaient  reçu  la 
défense  kous  peine  do  mort.  Elle  harassa  donc  tellement  les 
vieux  prêtres  que,  vers  la  vingtième  année  do  son  règne,  ils 
étaient  presque  tous  exterminés.  Et,  comme  il  y  avait  peine 
de  mort  pour  tout  prêtre  qui  venait  du  dehors  ;  2>eine  de  mort 
pour  celui  qui  lui  donnait  Thospitalité  ;  ^je/jjc  de  mort  lorsqu'il 
remplis.sait  ses  fonctions  en  Angleterre  ;  peine  de  mort  pour 
celui  qui  so  confessait  à  lui,  il  paraissait  impossible  de  l'em- 
pêcher de  détruire  complètement  en  Angleterre  cette  religion, 
à  l'abri  de  laquelle  la  nation  anglaise  avait  joui  dotant  do 
bonheur  et  de  tant  de  gloire,  pendant  un  si  grand  nombre 
d'âges;  cette  religion  d'hospitalité  et  do  charité;  cette  reli- 
gion qui  avait  élevé  les  églises  et  les  cathédrales,  qui  avait 
planté  et  fertilisé  ses  universités,  dont  les  professeurs  avaient 
fîiit  la  grande  Charte  et  rédigé  le  droit  coutumier;  cette  reli- 
gion, enfin,  à  laquelle  avaient  api>artenu  tous  ces  actes  glo- 
rieux dans  la  législ  ition  comme  dans  les  armes,  qui  avaient 
rendu  l'Angleterre  l'envie  des  nations  voisines  et  l'admiration 
du  monde.  Il  paraissait  impossible,  surtout  si  ce  tyran  virago 
vivait  encore  pendant  vingt  autres  années,  ce  qui  arriva,  de 
l'empêcher  d  opérer  complètement  cette  destruction. 

''Elle  fut  cependant  arrêtée  dans  l'exécution  de  son  projet 
par  le  zèle  et  les  talents  de  WillÏTin  Allen,  gentilhomme 
anglais,  qui  était  alors  prêtre  et  avait  apiiartcnu  à  l'université 
d'Oxford.  Voulant  arrêter  les  projets  de  cette  reine  impie, 
de  détruire  la  Keligion  catholique,  il  forma  à  Douiy,  en 
Flandre,  un  séminaire  pour  l'éducation  des  prêtres  anglais.  Il 
fut  aidé  par  plusieurs  autres  hommes  instruits,  et  c'est  de  ce 
dépôt  que  les  prêties  venaient  en  Angleterre,  quoique  en 
exposant  manifestement  leurs  jours.  Ce  fut  là  ce  qui  mit  un 
frein  à  la  méchanceté  de  cette  apostate  inexorable.  La  mer 
.'^c  trouvait  entre  elle  et  Allen,  mais  s'il  pouvait  délier  en 
sûreté  ses  tortures,  elle  ne  pouvait,  de  son  côté,  défier  ainsi 
ses  moyens  :  car,  il  lui  était  impossible  d'élever  une  muraille 
autour  de  1  ilc  pour  cmi)êcher  les  2)rêtres  d'y  pénétrer;  et, 
malgré  ses  cent  espions  et  ses  mille  2>oursuiranta  (c'est  ainsi 
que  se  nommaient  les  myi-midons  qui  exécutaient  ses  ordres 
sanguinaires,)  le  clergé  anglais  ne  cessa  point  d'exister  ot, 
avec  lui,  la  religion  de  ses  pères." 

"  Ainsi  trompée  dans  tous  ses  projets  pour  détruire  le  tronc 
qui  fournissait  les  missionnaires,  elle  tomba,  avec  jjlus  do 
furie  que  jamais,  sur  les  branches  et  sur  les  fruits.     Dire  1» 
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messe  ou  rentemlre  ;  faire  une  confession  ou  l'écouter  ; 
enseigner  la  Religion  catholique  ou  l'étudier  ;  ne  pas  assister 
aux  offices  de  son  église,  c'était  autant  de  crimes  que  Ton 
punissait  avec  plus  ou  moins  de  sévérité  ;  de  sorte  que  les 
potences,  les  gibets  et  les  tortures  n'avaient  pas  de  relâche, 
et  les  prisons  ainsi  que  les  donjons  regorgeaient  de  victimes. 
La  peine  de  ceux  qui  ne  fréquentaient  pas  son  église  était  de 
20  livres  i)ar  mois  lunaire,  ce  qui,  en  monnaie  d'aujourd'hui, 
équivaut  à  250  liv.  ster.  Des  milliers  de  catholiques  refusèrent 
successivement  d'aller  à  son  église,  ce  qui  fit  autant  de  biens 
qu'elle  put  i»iller  à  volonté  ;  car  observez  qu'ils  étaient  teims 
do  payer,  par  an,  une  amende  équivalent  à  5. 250  liv.  sterl.  en 
monnaie  actuelle.  C'est  ici,  juste  et  sensible  lecteur,  qu'il 
faut  remarquer  la  barbarie  de  cette  réforme  protestante  ! 
Voyez  un  homme  bien  né,  âgé  peut-être  de  soixante  ans  et 
môme  2)lus  :  il  est  né  et  a  été  élevé  dans  la  Religion  catho- 
lique, et  on  le  force  à  se  faire  mendiant  avec  ses  enfants,  ou 
à  commettre  ce  qu'il  regarde  comme  un  acte  d'apostasie  et 
de  blasphème.  Figurez-vous,  si  vous  le  pouvez,  une  barbarie 
égale  à  celle-là  ;  et  encore,  on  ne  la  voit  dans  son  jour  le  plus 
horrible  que  si  on  se  rai^pelle  (jue  le  tyran  qui  la  commet, 
avait,  pendant  plusieurs  années,  professé  ouvertement  la 
Religion  catholique,  et  avait  juré,  ù  son  sacre,  qu'elle  croyait 
fermement  à  cette  religion." 

"  Pour  donner  plus  de  force  à  ses  horribles  édits,  on  eut 
constamment  recours  à  toutes  les  insultes  que  des  es^^rits 
oisifs  pouvaient  inventer  ;  celui  qui  était  catholique  ou  regardé 
comme  tel,  n'avait  i^as  un  moment  de  sûreté  ou  de  repos,  à 
toutes  les  heures,  mais  surtout  pendant  la  nuit,  les  brigands 
entraient  dans  sa  maison  après  en  avoir  brisé  les  portes.  Ils 
s'élançaient,  en  se  séparant  par  bandes,  dans  les  appartements, 
forçaient  les  cabinets,  les  coft'rcs  et  les  tiroirs;  enfin  il  n'était 
i:)as  de  lieu  où  ils  ne  cherchassent  des  prêtres,  des  livres,  des 
ornements,  des  croix  et  autres  objets  qui  avaient  appartenu 
au  culte  Catholique  ;  on  eu  força  plusieurs  à  vendre  leurs 
propriétés,  morceau  par  morceau,  afin  de  payer  les  amendes. 
Lorsqu'ils  étaient  en  arrière,  le  tyran  était  autorisé,  j^ar  la  loi, 
à  se  saisir  dos  personnes  et  à  s'emj^arer  des  deux  tiers  do 
leurs  propriétés  tous  les  six  mois.  Quolpiefois  on  leur  per- 
mettait, et  c'était  une  grande  faveur,  de  payer,  tous  les  ans, 
une  somme  dont  on  convenait,  pour  s'abstenir  de  ce  qu'ils 
regardaient  oomnio  une   apostasie   et  un  blasphème.     Mais, 
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toutes  les  fois  qu'elle  soui)çonnait  que  sa  vie  était  en  danger, 
pour  quelque  cause  que  ce  fût,  elle  en  avait  toujours  assez  do 
justes  causes,  les  amendes  ou  arrangements  no  lui  donnaient 
aucune  considération  pour  eux.  Elle  les  renfermait,  soit  dans 
les  prisons,  soit  dans  le-i  maisons  des  Protestants,  et  les  tenait 
éloignf's  de  chez-eux  pendant  des  années  entières.  Le  Catho- 
lique ne  jouissait  d'aucune  sécurité,  même  dans  sa  propre 
maison.  Il  avait  à  redouter  l'indiscrétion  des  enfants,  ou  des 
amis,  la  malice  des  ennemis,  la  vengeance  des  fermiers,  les 
conclusions  hasardées  des  faux-soupçons,  l'infamie  do  ces 
hommes  qui,  pour  do  l'argent,  sont  toujours  prêts  à  com- 
mettre un  parjure,  l'avidité  et  la  corruption  des  constaldes, 
des  shérifs,  des  magistrats  et  la  prévention  virulente  du  l'ana- 
tisme.  Le  Catholi(}uo  anglais,  consciencieux  et  riche,  vivait 
continuellement  exposé  à  toutes  les  j^assions  ennemies  de  la 
justice,  du  bonheur  et  do  la  paix,  à  tous  les  niaux  contre  les- 
quels les  lois,  d'après  leur  objet,  doivent  protéger  l'homme. 
Et  tout  cela  se  p  issait  sur  cette  terre  d'Angleterre  qui  avait 
aciluis  dans  le  monde  entier  une  si  grande  renommée  par 
les  actions  de  valeur,  et  les  lois  si  sages  do  nos  ancêtres 
Catholi(iues." 

"  Quint  aux  pauvres  Catholiques  qui  refusaient,  c'est  à-diro 
qui  ne  fréquentaiout  point  l'église  du  tyran,  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  payer  les  amendes,  étaient  jetés  dans  les 
prisons,  jusqu'à  ce  (juc  celles-ci  (ce  qui  arrivait  souvent)  n'en 
pussent  plus  contenir,  et  jusqu'à  ce  que  les  comtés  demandius- 
eent  à  être  soulagés  du  soin  de  les  entretenir.  Alors,  on  les 
relâchait,  7nais  après  les  avoir  foxiettés  publiquement,  ou  leur 
avoir  percé  les  oreilles  avec  un  fer  chaud.  Cotte  mesure  même 
no  ï-uSisait  pas;  on  fit  passer  un  acte  (jui  forçait  tous  ceux  qui 
refusaient  et  n'avaient  pas  un  revenu  de  20  marcs  i)ar  an,  à 
quitter  le  pays,  trois  mois  après  leur  jugement,  et  ordonnait 
de  les  punir  de  mort  dans  le  cas  où  ils  reviendraient.  La 
Bonne  Reine  Hess  se  trompa  elle  même  dans  cette  circons- 
tance, car  on  vit  qu'il  était  impossible  de  i'aire  exécuter  cette 
loi,  m  ilgré  les  menaces  dont  on  cherchait  à  eftrayer  les  juges 
et  les  shérifs  que  1  on  no  put  porter  à  imiter  sa  sévérité  ;  et 
dès  lors,  pour  punir  les  pauvres  Catholi(|UCs,  ils  levaient  sur 
eux  des  sommes  à  leur  bon  ])laisir,  comme  composition  iiour 
le  crime  qu'ils  commettaient  en  s'abslenant  de  l'apostasie  et 
do  la  profanation." 

"  Les  Catnoliciues  eurent  un  moment  l'espoir  que,  par  une 
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déclaration  do  leur  loyauté,  ils  obtiendraient  de  la  reine  quel- 
que allégement  de  leurs  peines.  Ils  rédigèrent  donc  une 
pétition  très-respectueuse,  dans  laquelle  ils  exposèrent  leurs 
principes,  leurs  souffra::ces  et  leurs  prières.  Mais  à  qui  s' a- 
dressaient-ils  ?  A  celle  à  qui  la  vérité,  la  justice  et  la  pitié 
avaient  toujours  été  également  inconnues  !  Ix)rsque  la  pétition 
fut  rédigée,  tous  tremblèrent  à  la  pensée  du  danger  de  lui 
présenter.  Enfin  Richard  Sclielloy,  de  Grove,  comté  de 
Sussex,  se  chargea  de  cette  commission  périlleuse.  Elle  eut 
la  bassesse  incomparable,  comme  elle  l'eût  l'ait  pour  tout 
autre  qui  la  lui  aurait  offerte,  de  no  lui  faire  répondre  que  par 
les  sombres  échos  d'une  prison  empestée,  où  il  expira,  vic- 
time de  son  courage  et  de  la  cruâuté  de  cette  lemme  impla- 
cable." (1) 

Ainsi  parle  Cobbett.  11  raconte  ensuite  avec  quelle  fidélité 
les  Catholiques,  en  retour  do  si  barbares  traitements,  défen- 
dirent le  royaume  contre  l'expédition  navale  de  Philippe  II, 
et,  comment,  en  récompense  de  leur  fidélité,  le  tigre  féminin 
rendit  leur  condition  encore  plus  dure  et  plus  cruelle.  (2) 
Qu'on  ajouto  à  ce  pénible  tableau,  celui  non  moins  horrible 
des  insultes  faites  aux  moines  et  aux  religieusqp,  de  la  des- 
truction et  du  pillage  des  couvents,  si  nombreux  dans  cette 
Ile,  des  vols  et  des  sacrilèges  commis  dans  les  églises,  et  puis, 
qu'on  prononce:  Une  religion  qui  s'impose  à  l'aide  de  moyens 
aussi  cruels,  aussi  sanguinaires  peut-elle  être  la  Religion 
enseignée  par  Jésus-Christ  et  prêchée  jDar  ses  apôtres,  pour 
connaître  Dieu,  l'aimer  et  le  servir  afin  d'arriver  au  salut  ? 
Quant  à  ceux  qui  inventèrent  ces  moyens  et  qui  les  mirent  en 
œuvre  pour  contro-évangéliser  l'Angleterre,  y  a-t-il  un  homme 
en  notre  dix-neuvième  siècle  qui  puisse  dire  dans  l'intimité 
de  sa  conscience  :  Ils  étaient  les  envoyés  de  Dieu,  pour  lo 
salut  et  le  bonheur  de  l'humanité  ! 

Non,  dit  Lord  FitzWilliam,  la  Réforme  ne  fut  point  une 
ère  de  bonheur  et  de  paix  :  elle  ne  pouvait  s'établir  que  par 
la  confusion  et  l'anarchie.  (3) 

Non,  dit  Leibnitz,  toutes  les  larmes  des  hommes  no 
suffiraient  pas  pour  pleurer  le  grand  schisme  du  seizième 
siècle.  (4) 


(1)  Cobbott,  Ilist.  of  tho  Protest.  Rcform.  Lctt  XI.  Nos.  340  3 

(2)  Cobb«t.t  Uisr.  of  tho  Protest.  Itoforin.  Lctt.  XI,  Nus.  ÎMO, .': 

(3)  Lonl  FitzWilli.ini.    Lettres  d'Atti.ius, 
(i)  Loibnitz.    Luttrcs  i\  Madame  de  Briuon,  p.  173. 
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CHAriïIlE  XII. 

S'ils  sont  honnêtes  et  chr^^ticns  les  moyens  cniplojYs  par  le  PrctcEtantisire 
pour  se  propager  en  Irlande — et  en  Ecosse. 

I.  En  Irlande. — "Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'Irlande 
étiit  restée  la  Siiinte  Irlande .  Au  moyen-âge  c'était  le  pays 
le  lîlus  éclairé  et  le  plus  instruit  de  l'Europe.  Sous  Croinvvell, 
quarante  mille  Catholiques  furent  chassés  du  pays  par  les 
Anglais,  six  cent  mille  arpents  de  terre  confisqué.s  ;  les  ecclé- 
siastiques réformés  obtinrent  la  plus  gi'ande  partie,  rraticjuer 
la  religion  Ccitholicjue,  même  en  secret,  était  ui:  crime  capital. 
La  tête  de  chaque  évêque,  semblable  à  celle  d'un  loup,  était 
mise  à  prix;  elle  rendait  cinq  livres  sterling.  Les  mêmes 
récompenses  qui  étaient  données  à  ceux  qui  arrêtaient  des 
voleurs  de  grands  chemins,  étaient  également  assurées  à  ceux 
qui  découvraient  des  jirêtres  Catholiques.  L"n  évêque  rendait 
ciu(iuante  livres  sterling;  un  ecclpsiastique  séculier  ou  régu- 
lier, vingt  livres  ;  un  maître  d'école  Catholique,  dix  livres 
sterling.  Les  enfants  Catholiques  devaient  être  instruits  par 
des  précepteurs  Protestants."  (I)  '•  Le  régime  épiscopal  fut 
également  établi  en  Irlande  ;  néanmoins,  la  plupart  des  habi- 
tants restèrent  fidèles  à  la  religion  Catholique.''  (2) 

Le  jiremier  de  ces  deux  témoignages  en  dit  beaucoup  en 
peu  de  mots  sur  les  moyens  mis  en  œuvre  jiour  iiroi)ager  la 
foi  nouvelle.  Le  second  constate  que  le  Christianisme  ancien 
prêché  par  S;iint  Patrick  aux  bons  Irlandais,  a  tini  par  ti-iom- 
pher,  à  force  de  patience,  de  celui  de  Cromwell  et  d'Elizabeth. 
C'est  ainsi  que  depuis  trois  siècles  et  plus,  l'Irlande  offie  aux 
yeux  de  tout  l'univers  un  exemple  de  constance  chrétienne 
et  de  foi  catholi(jue  que  tout  homme  imi)artial  est  forcé 
d'admirer. 

II.  Ea  Ecosse. — "  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  règle 
ment  de  la  réforme  suisse  (presbytérienne)  fut  introduit  en 
Ecosse.     Des  torrents  de  sang  y  coulèrent  avant  que  les  nou- 
velles institutions   eussent    triomphé.     Le  clergé  Catholique 
formait  dans  ce  pays  un  parti  considérable.     Kiche  des  dona- 


(1)  PoUzoow.  Uober  die  Emanvîip.  Dcr  Katbol.  Irland.  1823,  p.  1. 

(2)  Sohuppius,  1,  e.  t.  1,  p.  47. 
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tions  immenses  des  rois  et  des  personnes  opulentes,  il  avait 
son  siège  au  parlement,  où  il  exerçait  une  grande  influence. 
A  l'exception  des  affaires  religieuses,  le  clergé  dépendait  en 
tout  du  gouvernement  ;  il  payait  pour  les  biens  immenses  qu'il 
possédait,  au  moins  la  moitié  des  imi)ûts  qui  rentraient  dans 
le  trésor  public.  La  noblesse,  jalouse  des  richesses  et  de  l'in- 
fluence du  clergé,  se  distinguait,  à  la  vérité,  par  sa  fierté  et 
par  son  esprit  belliqueux,  mais  elle  était  sans  instruction. 
Dans  les  rangs  supérieurs  du  clergé,  il  y  avait,  au  contraire, 
des  hommes  habiles  et  des  esprits  distingués  ;  les  ecclésias- 
ti(|ues  avaient,  eu  g'>n''ral,  la  réputation  du  savoir."  (1) 

"  En  1547,  Jean  Knox  commença  à  se  faii-e  remanjuer  connne 
prédicateur  :  il  enseignait  les  principes  de  la  Réforme.    Grâce 
à  son  éloquence  entraînante,  il  triompha,  aux  yeux  du  peujjle, 
du  clergé  Catholique.     Ses  violences  donnèrent  lieu  souvent  à 
de  véritables  tumultes.     L'épiscopat  était  à  ses  yeux  une  ins- 
titution anti-chrétienne.   Le  peuple,  échauffé  i)ar  ses  sermons, 
se  laissa  aller  souvent  à  des  excès,  maltraita  les  images,  les 
crucifix,  les  reliques  et  les  prêtres.  (2)  Luther,  tête  ardente. 
qui  renversait  l'enfant  avec  le  bain,  (3)  n'était,  auprès  de  Knox, 
qu'un  adolescent  timide.     Il  monta  en  chaire  à  Perth,  et  ])ar 
son  éloquence  impétueuse,  remplit  ses  auditeurs  de  haine  et 
de  mépris  pour  la  religion  Catholique  et  son  culte  fju'il  traitait 
d'idolâtrie.     Le  peui)le,  ainsi  surexcité,  détruisit  les  couvents 
des  Franciscains,  des  Dominicains  et  des   Chartreux,    a])ros, 
toutefois,  en  avoir  pillé  les  trésors  et  les  jjrovisions,    (4)    Il 
se  forma  à  Edimbourg,  en  1557,  une  espèce  do  ligue  connue 
sous  le  nom  de  Comjréijaiioa  du  Christ.    Les  membres  api)e- 
lèrent  Jean  Knox.  j)  .ur  cimenter  leur  union  patiiotique  et, 
sous  ce  nouveau  chef,  il  faut  les  écouter  nous  faire  la  narration 
de  leurs  aventures  de  bienfaisance  apostolique:   ''Pendant 
une  trêve  de  huit  jours  qui   nous  donna  une  sorte  de  liberté 
religieuse,  nous  réformâmes  l'Abbaye  de  St.  André  qui  appar- 
tenait à  des  moines  noirs  ;  nous  renversâmes  les  autels,  brû- 
lâmes devant  eux  leurs  vêtements  et  leurs  livres  de  messe,  et 
les  forçâmes  à  jeter  le  froc."  (5)   La  suscription  des  lettres  de 
la  société  à  la  régente  et  au  clergé  était  celle-ci  :   ''  La  Congré- 


(1)  Sehrockh.  I.  c.  t.  II.  p.  iJS-ilT. 

(2)  Id.  Ibid,  p.  454  ot  suiv. 

(3)  Kiri-hoft'.  1.  c. 

(4)  Spittinr.  1.  c.  p.  ;i48  cité  pnr  HoeninBshaus.  Réibrmo  c.  VII.  p.  2}»(). 

(r))  Prcdigcr  Johann  Knox— Sohreibeu  von  Mistress  Anna  Lorokeii'.'Uuin. 
1557. 
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gation  de  Jésus-Christ  en  Ecosse  à  Tagence  de  l'antechrist." 
"  Les  dogmes  de  Calvin  et  de  ses  partisans  étaient  de  nature 
à  troubler  la  paix  i)ublique.  Knox  alla  jusqu'à  injurier  l'em- 
pereur et  la  reine  Marie.  Il  iirôcha  la  révolte  contre  eux  et  la 
justitia  eu  principe.  Bèze  fait  l'éloge  des  Ecossais,  qui  avaient 
pris,  dit-il,  la  résolution  de  se  soulever  contre  le  gouverne- 
ment, et  Calvin  applaudit  à  Knox  qui  avait  i^oussé,  dit-il  à  son 
tour,  les  sujets  à  prendre  les  armes  contre  leur  souveraine- 
('"est  ainsi  que  ceux  qui  venaient  pour  réparer  la  doch'ine  et 
l\  discipline  do  l'Eglise,  prêchaient  aux  peuples  la  révolte 
contre  leurs  maîtres,  et  i)ortaient  atteinte  à  l'autorité  des  lois. 
Du  haut  de  leur  chaire,  ils  donnèrent  le  signal  du  combat- 
Les  canons  et  les  mortiers  furent  les  arguments  à  l'aide  des" 
quels  ils  prouvèrent  leurs  dogmes. — Il  serait  dangereux  de 
suivre  leur  exemple."  (1) 

''Le  parlement  s'assembla  en  lôG5.  Les  membres  de  la 
Congrégation  du  Christ  étaient  en  majorité.  Encouragés  par 
cette  circonstance,  les  Réformés-protestants  firent  une  pétition 
ayant  pour  objet  l'abolition  de  la  Papauté.  Les  états  séculiers 
accueillirent  cette  pétition,  et  demandèrent  à  des  ministres 
Protestants  de  rédiger  un  symbole  destiné  aux  églises  d'Ecosse. 
Non-seulement  le  parlement  confirma  cette  confession,  mais  il 
se  conforma,  sur  tous  les  points,  à  la  pétition  des  réformés. 
Dès  lors,  la  confiscation  et  une  peine  corporelle  attendaient 
celui  (jui  disait  la  messe  ou  qui  y  assistait.  Toute  récidve 
était  punie  de  l'exil,  et  la  mort  attendait  quiconque  retombe- 
rait trois  fois  dans  le  même  crime.  Par  un  nouveau  bill,  le 
parlement  annula  toute  juridiction  du  Vape  et  des  évoques  en 
Ecosse." 

•'  Avec  quelque  rapidité  qu'on  procédât,  dans  le  parlement, 
au  renversement  de  la  religion  ancienne,  on  eut  quelque  diffi- 
culté à  s'entendre  sur  la  question  des  revenus  du  clergé. 
(Quelques-uns  des  gentilshommes  qui  siégeaient  au  parlement 
s'étaient  déjà  enrichis  en  s' adjugeant  une  partie  des  biens  des 
Catholiques  ;  d'autres  espéraient  en  obtenir.  Le  nouveau 
clergé  avait  besoin  de  surveillance  ;  les  membres  qui  le  com- 
posaient avaient,  sous  divers  motifs,  adopté  le  Protestantisme  ; 
mais  il  y  avait  beaucouj)  à  faire  sous  le  rapport  de  la  disciphne, 
de  Tordre  et  des  mœurs.  Sur  l'avis  de  Murrray,  Knox,  de 
concert  avec  quelques  autres  prédicateurs,  rédigea  le  premier 

(l)  Collier.    Grundcfùr  dio  Wicdcrhcrstclluiig,  etc.,  p.  1C5. 


212 

Livre  de  discipline.  Toute  la  i^ompe  du  culte  Catholique  fut 
suiipritnce  ;  les  inngc3  et  la  musique  furent  abolies.  (1)  Los 
biens  do  l'Eglise  furent,  en  Ecosse,  la  proie  du  peuple  et  de 
la  bourgeoisie  ;  et  les  prédicateurs,  abandonnés  à  la  misère 
purent  sentir  combien  il  est  plus  facile  d'enflammer  l'ardeur 
religieuse  des  peuples  que  déteindre  leur  cupidité."  (2) 

•'Bien  que  les  Protestants  eussent  le  dessus  en  Ecosse,  le 
parti  Catholique  n'y  était  cependant  pas  encore  éteint  ;  l'ar- 
chevêque de  Saint-André  et  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques 
•continuaient  de  s'y  maintenir;  d'ailleurs,  la  reine  elle-même, 
Marie  Stuart,  était  Catholique.  En  15G1,  le  parlement  et  les 
communes  firent  un  nouveau  bill  pour  détruire  les  restes  des 
prétendus  monuments  jjapistes.  La  haine  religieuse  ne  con- 
naissait plus  de  bornes.  Les  grands  se  chargèrent  d'exécuter 
l'œuvre  de  destruction  dans  les  différentes  parties  du  royaume. 
Le  peuple,  suivant  l'exemple  qui  lui  venant  d'en  haut,  pillait, 
saccageait,  brfdait,  profanait  tout  ce  qui  restait  d'églises  et 
de  couvents  Catholiques.  Il  en  dérobait  les  trésors  et  les  orne  - 
ments,  en  brûlait  les  bibliothèques  et  les  archives,  et  n'épar- 
gnait même  jias  les  tombeaux.  Jamais  le  Protestantisme 
n'avait  été  déshonoré  comme  dans  ce  jyiUageléf/alJ^ 

''Marie  arriva  en  Ecosse  en  L3G1  ;  c'était  la  plus  belle  prin- 
cesse do  son  temps,  et  son  esjirit  était  ornée  de  connaissances 
variées.  Elle  parut  d'abord  plaire  à  tous  les  partis  |  mais  la 
fureur  aveugle  de  boaucouj)  de  Protestants  contre  l'Eglise 
romaine  troubla  bientôt  la  paix  du  royaume.  Ils  ne  voulurent 
même  ^las  permettre  à  la  reine  d'entendre  la  messe  dans  sa 
chapelle  privée;  la  messe  était  une  idolâtrie  intolérable  aux 
yeux  de  beaucoup  de  gentilshommes,  de  prédicateurs  et  de 
gens  du  peuple.  En  vain  Marie  défendit-elle  sous  peine  de 
mort  à  qui  que  ce  fut  d'attaquer  la  religion  protestante,  le 
culte  qu'elle  i:)rofessait  elle-même  lui  aliénait  le  cœur  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  sujets."  (3) 

"  Lors  de  sa  rentrée  solennelle  à  Edimbourg,  on  donna  des 
spectacles  tous  pleins  d'allusions  à  son  Eglise,  et  dont  le  dé- 
nouement était  presque  toujours  la  vengeance  de  Dieu  sur 
l'idolâtrie.  Vers  la  hn  de  la  même  année  1561,  le  clergé  Pro- 
testant présenta  au  nouveau  parlement  une  pétition  ayant 
pour  but  de  demander  de  nouvelles  mesures  contre  le  papisme. 

(1)  S'^hrnekh.  1.  c.  t.  II,  p.  47G-480. 

(2)  Robertson. 

(3)  Sohrockh,  1.  c.  t.  Il,  p.  486-902. 
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11  exigea  que  l'Etat  entretint  les  i)ré(llo.itenîs,  mais  les  déten- 
teurs des  biens  ecclésivstifiuos  furent  en  pirtie  niuntenus 
dans  leurs  possessions.  Le  clergé  prés^enta  ses  doléances  à  la 
cour,  mais  il  n'eut  pas  plus  do  succès,  (.'ela  devait  être,  i^uis- 
que  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  s'étaient  enrichis  tle  la 
spoliation  des  biens  de  l'Eglise.  E.\aspér6  do  ce  refus,  le 
clergé,  du  haut  des  chaires,  lit  retentir  partout  ses  plaintes. 
Le  peuple  Ht  feu,  et,  pendant  l'absence  de  la  reine,  1505,  un 
grand  nombre  de  bourgeois  i)énétrérentdans  sa  chapelle  catho- 
lique, ù  Edimbourg,  et  troublèrent  l'office.  On  avait  arrêté 
deux  i;)rofanateurs  que  Knox  fit  procl  imor  martyrs.  Dans  des 
circulaires  qu'il  lança  de  toutes  parts,  Knox  invita  les  pirtisans 
de  la  véritable  religion  à  se  trouver  à  Edimboui'g,  un  jour 
désigné,  pour  venir  au  secours  des  atldètes  de  la  foi  ;  Knox 
lui-même  fut  cité  devant  le  tribunal.  11  lit  observer  aux  Juges 
qu'eux-mêmes  avait  autrefois  bravé  1 1  reine  régnimte  dans  les 
troubles  civils,  et  il  lut  acquitté." 

<' Le  désordre  politique  vint  bientôt  augmenter  encore  les 
troubles  religieux.  La  jalousie  d'Elizabeth,  reine  d'Angleterre, 
y  contribua  plus  particulièrement.  Marie  se  vit  forcée  do  fuir 
en  Angleterre.  Au  lieu  de  lui  donner  la  protection  qu'elle 
méritait,  Elizabeth  la  lit  arrêter,  et  jiuis,  décapiter,  sous  des 
prétextes  auxquels  elle  essaya  vainement  de  donner  une  ajipa- 
rence  de  légalité. — L'archevêque  de  Saint  André  qui,  les  armes 
à  la  main,  avait  appuyé  le  parti  catholique  en  Ecosse,  fut 
pendu  en  1571  :  c'était  la  première  fois  qu'un  évêque  catho- 
lique écossais  avait  été  envoyé  au  supi)lice.  Le  comte  de 
Morton  s'appropria  ses  revenus  temporels  de  l'Eglise.  En  1572, 
on  arrêta  dans  une  assemblée  de  conseillers  et  d'ecclésiastiques, 
qu'on  conserverait,  i:)endant  la  minorité  du  roi,  le  titre  et  la 
fonction  d'archevêque  et  évoque,  et  qu'on  donnerait  la  diyiulé 
même  aux  prédicateurs  Protestants  les  plus  distingués.  On 
choisit  dans  le  clergé  Protestant  un  archovê(iuo  jiour  Glasgow, 
et  un  évêque  pour  Dunkeld.  Jean  Knox,  lui-même,  le  célèbre 
réformateur  qui  avait  tant  prêché  l'égalité  presbytérienne, 
approuva  ces  mesures  ;  il  mourut  la  même  année.  Cei^endant 
la  plupart  des  prédicateurs  de  son  Eglise  n'étaient  guère  con- 
tents des  évêques  qu'on  avait  élus.  On  se  idaignit  de  leur 
paresse.  Un  prédicateur  malfamé,  ayant  acquis  par  une  hon- 
teuse transaction  l'archevêché  de  Glasgow,  un  synode  prononça 
contre  lui,  malgré  la  défense  expresse  du  roi,  l'excommunica. 
tien  qui,  en  15^2,  fut  proclam'^e  du  huit  des  chaires  de  toutes 
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les  égli.se.i.  Lo5  prédicateurs  d'Edimbourg  so  permettaient  en 
même  temps  do  blâmer  partout  et  en  toute  occasion  ce  qu'ils 
nommaient  le  mauvais  gouvernement  ;  les  hommes  qu'ils 
voulaient  perdre,  il  les  appelaient  impies.  Melvil  qui  avait 
prêché  contre  la  cour  refusa  de  paraître  devant  ses  juges,  pré- 
tendant que  le  sacerdoce,  dont  il  était  membre,  était  seul 
compétent  pour  lui  demander  compte  de  ses  sermons.  C'était 
là  une  arrogance  qui  prenait  sa  source  dans  cet  esprit  d'in- 
dépendance si  souvent  reproché  comme  un  crime  au  clergé 
Catholique.  Bientôt  après  le  parlement  porta  des  lois  sévères 
contre  la  violence  des  prédicateurs,  et  la  peine  de  mort  fut 
décrétée  contre  tous  ceux  qui,  dans  la  chaire,  attaciueraient  le 
roi  ou  les  membres  du  gouvernement.  Tous  les  prédicateurs 
et  professeurs  publics  durent  signer  ces  règlements.  Les  plus 
exaltés  d'entre-eux  refusèrent;  ils  furent  jetés  en  prison^ 
d'autres  se  virent  obligés  de  quitter  le  royaume.  Il  en  resta 
à  peine  assez  pour  suffire  au  culte,  et  encore  ceux-là  avaient- 
ils  perdu  toute  considération  auprès  du  peuple,  parce  qu'ils  ne 
parlaient  plus  politique  en  chaire.  Enfin,  par  un  bill  du  parle- 
ment, en  1587,  les  biens  de  l'Eglise  que  la  Noblesse  ne  s'était 
pas  api^ropriés  encore,  furent  adjugés  au  roi  ;  seulement  les 
dîmes  devaient  servir  à  l'entretien  des  prêtres.  Ce  furent  les 
évêques  qui  perdirent  le  plus  à  ces  nouvelles  dispositions, 
exposés  qu'ils  étaient  à  la  haine  de  la  noblesse,  du  clergé 
presbytérien  et  du  peuple.  Un  coup  terrible  les  frappa  en 
1592,  époque  où  le  parlement  adopta  tous  les  règlements  pres- 
bytériens. Depuis  ce  temps  là  l'église  Protestante  reformée 
fut  solidement  établie  en  Ecosse."  (1) 

C'est  bien  la  même  chanson  que  partout  ailleurs,  le  même 
christianisme,  la  même  moralité  ! 


(1)  Sohrockh.  1.  c.  t.  II,  p.  4S6-592. 


CHAPITRE  III. 

S'ils  sont  clin'-tiena  et  honnêtes  les  moyens  employrs  par  le  IVotestantidiue 
pour  se  propager  en  Danemark  et  en  Norw('Bc. 

1.  En  Danemark. —  "Le  roi  Christian  II  avait  également 
conçu  le  projet  d'agrandir  son  pouvoir  par  le  moyen  de  la 
Itéformc  ou  du  Protestantisme.  (1)  Ce  roi  naturellement  am- 
bitieux, fier,  avare  et  porté  à  la  violence  et  à  la  cruauté,  le 
lâche  assassin  de  tant  de  patriotes,  écoutait  doucement  les 
conseils  d'une  Flamande  de  basse  extraction,  la  tille  Duveke 
qui  était  dejiuis  quelque  temps  sa  maîtresse.  La  constitution 
de  l'Eglise,  telle  qu'elle  était  établie,  dans  les  deux  royaumes- 
(Je  Danemark  et  de  Norwége,  ne  devait  pas  plaire  à  un  prince 
qui  aspirait  à  l'indépendance.  En  restreignant  les  privilèges 
du  clergé,  le  roi  favorisa  le  Protestantisme,  moins,  peut-être, 
parce  qu'il  était  convaincu  de  la  vérité  des  doctrines  nouvelles, 
qu'en  vue  des  avantages  qu'il  s'en  promettait.  En  1521,  il  fit 
défense  à  l'Université  de  Copenhague  de  condamner  les  écrits 
de  Luther.  (2)  L'archevêché  de  Lund  possédait  l'ile  impor- 
tante de  Bornholm;  le  roi  la  réclama  pour  la  couronne.  Il  fit 
jeter  en  prison  les  cliMioines  qui  la  lui  refusèi-ent  et  en  prit 
possession  en  1521 .  Il  nomma  archevêque  son  favori  Schîegack  ; 
puis  il  le  fit  pendre  en  1522  sous  les  yeux  même  du  nonce,  et 
brfder  ensuite." 

"  Dans  le  code  (jui  porte  le  nom  de  ce  prince  cruel,  nous 
trouvons  plusieurs  dispositions  concernant  le  clergé  ;  nous  y 
lisons  entre  autres  :  "  qu'il  est  défendu  à  tout  évêcjue,  prêtre 
et  moine,  de  faire  acquisition  d'une  propriété  quelconque,  à 
moins  d'obéir  au  précepte  de  Saint  Paul  qui  leur  commande 
le  mariage  (Timothy  1.  11.'")  Il  était  également  défendu  à 
tous  les  membres  du  clergé  de  faire  examiner  et  vider  leurs 
querelles  j^ar  le  siège  de  Rome  :  ce  qui,  disait-il,  ne  pouvait  se 
faire  que  par  le  tribunal  séculier  qu'il  avait  établi  dans  le 
royaume.  Comme  il  s'était  rendu  odieux  par  ses  cruautés  et 
ses  violences  despotiques,  Christian  II  eut,  en  1523,  le  malheur 
de  voir  son  peuple  lui  refuser  l'obéissance.     Le  manifeste  qui 


(1)  Menzel,  1.  c.  t.  II,  p.  60  et  suiv. 

(2)  Badon.  cité  par  Uœningh,  la  Reforme,  c.  VII.  p.  322. 
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énuinèro  los  motifs  porto,  ontio  autres  giiof's,  sur  son  >çouvor- 
nement  tyrantùiuo,  cette  oirconstanco  :  "  (ju'il  avait  iiitroiluit 
riiArésio  lutlK'iieiuie  dans  un  royaume  (Jatholiijuo,  et  qu'il 
avait,  (le  (lirt'.Tcntes  manières,  nialtrait'''  les  ('vê<iues."  Vu 
évètiuo  <le  Uoskild,  (jui  était,  en  môme  temps,  ehancolier  du 
royaume,  (Lagon  Urne,)  lui  reprocha  aussi  qu'il  avait  raillé  le 
pape,  103  cardinaux  et  les  évê<jues,  fait  noyer  im  abbé  avec  ses 
moines,  puni  de  mort  des  honunes  innocents,  et  pillé  l'Eglise 
et  ses  trésors.  (1) 

Comme  Frédéric  1er  on  recevant  la  couronne,  lô'io,  s'était 
engagé  envers  les  Etats  du  royaume,  à  maintenir  l'ancienne 
Eglise,  et  avait  reconnu  los  droits  et  les  propriétés  du  clergé, 
il  ne  put  d'abord  a<'ir  (jue  secrètement.  En  1524,  les  évêqucs. 
catholiques  assistés  des  ordres  du  royaume,  prirent  des  mesures 
pour  empèclior  l'invasion  des  nouvelles  doctrines.  (2) 

Un  des  hommes  qui  jouèrent  le  rôle  le  plus  actif  dans  la 
grande  révolution,  fut  ini  ancien  moine  d'Antvorsc^how,  nommé 
Jean  Tauson,  instruit  par  Luther  lui-même  à  Wittemborg. 
Son  élo(jucnce  lit  une  telle  impression  sur  les  habitants  do 
Wibourg  que  l'évéciue  passa  du  mépris  à  l'inquiétude.  Il 
voulut  l'éloigner.  Alais  le  peuple  prit  los  armes  en  sa  faveur. 
Tausen  domeiu-a  en  j)Ossession  de  la  cliaire,  et  les  habi- 
tants (h^meurèrcnt  libres  de  l'entendre  et  d'adopter  se.s 
croyances.  (3) 

Bientôt  les  évé(iues  commencèrent  j\  avoir  peur  do  la  réfor- 
mation, qui  gagnait  de  jour  on  jour  })lus  de  partisans.  Ils 
abandonnèrent  donc  au  roi  plusieurs  do  leurs  droits  et  les 
dîmes  <ju'on  leur  piiyait,  sous  la  condition  que  le  roi  s'oppose- 
rait à  la  propagation  de  la  doctrine  luthérienne.  Mais  cela 
n'était  plus  possible  ;  le  roi  se  déclara  au  contraire  lui-même, 
en  1526,  i)ubli(iuement  pour  la  doctrine  évangélique.  (4) 

A  une  diète  tenue  à  Odensée,  1527,  les  partisans  de  la  nou- 
velle église  obtinrent  tolérance  et  2>i'Otection  comme  les 
disciples  de  l'ancienne  Eglise.  Le  mariage  fut  permis  aux 
ecclésiasti(iues  et  l'on  ordonna  aux  évêcjues  de  ne  i)lus  deman- 
der leur  pallium  au  pape,  mais  au  roi  seulement.  (5) 

Les  rescritsde  cette  diète  accordèrent  aiix  amis  de  la  Réfor- 


(1)  8i-hrotikh,  1.  c.  t.  II.  p.  00-71. 
(•.')  S.-hrcK-kh.  1.  c.  t.  I(.  p.  71. 

(3)  Prnfo.^s.  I».  11.  MiiIIot.  Ilist.  da  Danoin.ar!;,  1787,  t.  VI,  p.  1C8, 

(4)  S-hro'kli   I.  e.  t.   II,  p.  72  et  suiv. 

(5)  Men/.ol.  1.  o.  t.  II,  p.  I. 
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inition  dos  avantago.-»  «i  importants,  (luo  lexistenco  du  Catho- 
licisino  l'ut  r<''t^Ucnient  on  poril.  I/i  permission  do  se  maiior 
devint,  pour  beaucoup  de  prêtres  et  do  moines,  tm  motif  do 
quitter  leurs  églises  et  leurs  couvents.  }a\,  dépendance  des 
prélats  et  do  l'Egliso  (Umoiso  à  l'égard  du  Pape,  essuya  un 
coup  fatal.  (1) 

D'un  autre  côté,  l'aristocratie,  i)révoyant  que  la  ruino  pro- 
diaino  du  sacerdoce  serait  i)Our  elle  une  souire  do  gains  con- 
sidérables, embrassa,  par  cupidité,  la  foi  nouvelle.  C'est  ainsi 
quo  los  bions  ecclésiastiques  échurent  aux  nobles.  (2)  Tel 
était  l'état  des  choses  lorsque  la  mort  de  Frédéric  vint  donner 
une  impulsion  nouvelle  à  l'animosité,  aux  exigences  et  au.x 
fanatisme  dos  luthériens.  (.'{) 

"Christian  III  monta  sur  lo'trûne  en  1536.  A  i)eino  devenu 
souverain  du  Danemark,  le  roi  se  conféra  toute  souveraineté 
ecclésiastique  et  s'adjugea  tou.s  les  biens  do  TEglise.  (4)  Il 
se  déclara  protecteur  de  l'Eglise  luthérienne  et  sapa,  dès  lors, 
tous  los  fondements  de  la  hiérarchie  Catholi(iue,  non  sans  user 
souvent  de  mesures  rigoureuses  et  mémo  do  violences.  Mais 
une  révolution  est-elle  possible  auti'oment  'i  On  convoqua  tous 
les  Etats  du  royaume,  à  l'exemption  du  clergé  ;  et,  dans  cette 
diète,  on  décréta  l'abolition  de  la  religion  Catholi(iuo,  ainsi 
que  l'arrestation  des  évécjues  danois,  (ô) 

"Cette  dernière  mesure  fut  exécutée  dans  le  idus  grand 
secret.  Cent  quatorze  jn'^pi'i^^'tés,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient plusieurs  châteaux,  la  plus  grande  2>iii'tio  de  l'ilo  do 
Bornholm,  et  une  partie  considérable  do  Ilugon,  appartenant 
au  clergé,  passèrent  dans  los  mains  du  roi.  .Ajjrès  être  restés 
en  prison  quelque  tom2)s,  los  évèques  ne  recouvrèrent  leur 
liberté  que  sous  la  promesse  do  renoncer  à  leurs  fiefs  et  de 
s'abstenir  désormais  de  toute  résistance  au  nouveau  gouverne- 
ment do  l'Eglise.  Quant  aux  prévôts  et  aux  curés,  ils  ne 
purent  conserver  leurs  j^laces  qu'on  embrassant  la  doctrine  do 
Luther. 

"  Quant  aux  moines,  ils  ne  souffriront  dans  aucun  pays,  où  la 
Réforme  s'établit,  autant  de  vexations  qu'en  Danemark. 
Plusieurs   bourgeois   do   Coi^onhiguo,    leur   bourgmestre   en 


(1)  Si'hroiikh.  1.  0.  t.  I[.  p.  8J. 

(2)  Uaden,  1.  c.  p.  .'Uit. 

(.i)  lleuko,  l.  c.  t.  Jir.  p.  101  et  .suiv. 

(4)  IJadeii.  1.  e.  p.  ;n<l,  ^'4. 

{:>)  Billion,  l.e.  p.  3l:4,  .T27. 


tête,  fondiront  sur  une  église  et  (létruisircnt  les  statues  des 
saints,  jusqu'à  ce  que  le  prévôt  de  la  ville  vint  mettre  un  terme 
à  ces  horreurs.  Ce  tumulte  aftVeux  commença  jiendant  les 
fêtes  do  Noël.  Il  y  eut  une  révolte  semblable  dans  le 
Jutland.  (1; 

"Cependant  le  Danemark  ne  retira  pas  à  beaucoup  près,  de 
l'établissement  Ui  Protestantisme,  tous  les  avantages  qu'il 
.s'en  était  promis  ;  l'aristocratie  s.iule  y  trouva  son  compte  et 
s'éleva  bientôt  à  un  degré  de  pu'.ssanco  qu'elle  n'avait  atteint 
dans  aucun  p:iys.  Les  sciences,  non  plus,  n'en  retirèrent  pas 
un  grand  avancement.  Les  professeurs  do  l'Université  do 
Copenhague  devinrent  de  riches  pi-opriétaires.  (2) 

"En  l.")37,  vint  en  Danemark  Jean  Bugenhagen,  discii)le  et 
collègue  de  Luther.  Il  couronna  le  roi  et  la  reine  et,  de  con- 
cert avec  Pierre  l'alladius,  premier  évoque  évangélique  de  l'ilo 
de  Sééland,  il  dirigea  la  nouvelle  charte  de  l'église.  (3)  Désor- 
mais on  ne  permit  plus  à  personne  d'entrer  ou  de  séjournei- 
dans  le  royaume  à  moins  qu'il  ne  fût  de  la  religion  dominante  ; 
c'est-à-dire  luthérien.  Tous  ceux  qui  ai)partenaient  à  une 
autre  croyance  étaient  punis  .sévèrement.  Deux  i^rédicateurs 
de  Fuhnen  furent  non  seulement  destitués,  mais  encore  retenus 
prisonniers  toute  leur  vie  parce  qu'ils  étaient  suspects  d'ana- 
baptisme.  Deux  pay.sans  furent  cond^unnés,  comme  héréti- 
ques, au  bûcher.  Même  dans  ses  afiiiires  temjiorelles  Chris- 
tain  m  n'entreprit  jamais  rien  sans  avoir  pris  lavis  des  théo- 
logiens ;  aussi,  avait-il  soin  do  s'entourer  d'un  grand  nombre 
de  pi-édicatenrs.  (4) 

II.  fJii  Koncétje.  "  I^a  Norwége  n'obéit  qu'à  regret,  à  l'exem- 
ple des  nations  voisines,  aux  v(ï:ux  de  ses  souverains.  (5)  La 
Kéforme  ou  le  Protest^mtisme  y  pénétra  pour  la  première  fois 
en  152-^,  épo(jue  ou  jiarut  à  Bergen  le  premier  prédicateur 
évangélique.  Mais,  l'archevêque  de  Drontheim,  chef  du  clergé 
norwégien,  et  les  autres  évêques  (de  Bergen,  C)blaë,  Ilannnor. 
Stîcvanger,  etc.),  ainsi  que  la  majorité  de  la  population,  no 
désertèrent  pas  la  religion  de  leurs  jières.  En  1536,  (.Uaf, 
archevêque  de  Drontlieim,  oi)posa  une  résistance  ojjinâtre  aux 
innovations  qu'on  voulut  introduire  dans  les  contrées  dites 
Nordeni'eld.     Mais  il   comprit  bientôt  qu'il  était  trop  faible 


(1)  Schriickh,  1.  c.  t.  II,  p.  80,  84.    Mallct,  1.  c.  p.  146. 

(2)  Baden.  1.  c.  p.  ;<». 
'.'<)  Baden.  î.f.  p.  .«2. 

(4)  Mallct.  1.  e.  t.  VI  p.  407. 

<;">)   Mallct.  ibid.  t.  VI.  p.  407.  40'.).  ' 
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pour  lutter  contre  le  roi,  dont  les  partisans  avaient  tant  de 
forteresses  au  sein  do  la  Norwégo,  A  peine  eut-il  appris  que 
le  roi  se  proposait  d'envoyer  en  Norwégo  des  bâtiments  char- 
gés de  soldats,  qu'il  fit  i)ortor  aussitôt,  sur  quatre  vaisseaux, 
tout  ce  qu'il  avait  do  trésors,  ot  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas. 
Immédiatement  après,  on  introduisit  en  Norwégo  la  même 
constitution  politique  et  religieuse  qu'en  Danemark.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  surintendants  évangéli- 
ques  prirent  la  place  des  évoques  catholiques  do  Drontheim, 
Bergen,  Hamnicr  et  autres  places.  (1)  Dans  les  trois  royau- 
mes la  nouvelle  charte  religieuse  fut  seule  reconnue  par 
l'état.  Lorsque  la  génération  récalcitrante  se  fut  éteinte,  et 
que  la  nouvelle  religion  se  fut  en  quelque  sorte  enracinée,  il 
se  forma  une  espèce  de  hiérarchie  i'erme  et  solide.'"  (2) 


(1)  Sehrookh,  1.  0.  t.  II.  p.  91,  111. 
(2)Mciizel,  1.  0.  t.  1.  j).  8. 
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ClIAriTRE  XIY. 

S'ils  furent  honnêtes  et  chriHicnH  les  moyens  cini)Ioy(''s  par  le  Protestantisme 
pour  se  pn  piiger  en  Islande  et  en  Suède. 

I.  En  Islande.  ''C"est  en  Islande  que  le  Protestantisme  ren- 
contra une  résistance  très  opiniâtre  Les  évoques  y  défendi- 
rent de  toutes  leurs  forces,  l'ancien  règlement  de  l'Eglise 
Romaine.  (1)  Seule  de  toutes  les  provinces  soumises  au  Da- 
nemark, l'Islande  combattait  pour  la  religion  de  ses  ancêtres 
avec  une  opiniâtreté  qui  trouvait  un  puissant  aliment  dans 
l'influence  exercée  par  ses  prêtres.  Aussi,  lorsque  les  fonc- 
tionnaires du  roi  y  eurent  l'ait  proclamer  une  doctrine  qui 
devait  nécessairement  déplaire  au  clergé  du  pays,  il  s'en  suivit 
une  révolte  presque  générale.  Un  bailli  fut  assassiné  en  1539, 
et,  d'après  ce  qu'on  dit,  à  l'instigation  de  l'évêque  luthérien 
de  iSkarlliolt.  Le  roi  envoya  alors  en  Islande,  Ilewilfeld  et 
deux  bâtiments  do  guerre,  avec  ordre  de  se  saisir  du  coui)able, 
de  le  destituer  et  de  mettre  à  sa  place  un  luthérien  du  nom 
d'Einersen.  Celui-ci  travailla  à  établir  en  Islande  le  Protes- 
tantisme. Mais  Armsen,  évoque  de  Ilalum,  défendit  sa  reli- 
gion avec  un  zèle  pour  le  moins  égal  aux  efforts  d'Einersen. 
Il  était  appuyé  par  le  peuple  qu'il  liiH'vint  à  soulever  contre 
le  prélat  Protestant  qui  fut  forcé  de  i-etourner  en  Danemark 
où  il  réclama  l'assistance  du  roi.  Armsen  fut  sommé  de  venir 
en  Danemark  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  et  de  sa  con- 
duite ;  mais,  loin  d'obéir  à  cet  ordr .»,  il  arma  quelques  habi- 
tants, s'empara  de  la  personne  d'Einersen,  que  le  roi  avait 
rétabli,  et  disposa  librement  des  places  qu'il  avait  adonner. 
Le  sénat  de  Danemark  le  Ht  alors  déclarer  rebelle,  et  envoya, 
en  1551,  douze  bâtiments  de  guerre,  montés  par  cinq  cents 
hommes,  et  commandés  par  Axel  Junls,  afin  de  mettre  à  ex- 
écution la  sentence  prononcée  contre  Armsen.  L'officier  du 
roi  trouva  l'Islande  déchirée  par  deux  i^artis  qui  combattaient 
pour  ce  qu'il  appelait  la  véritable  religion.  Le  parti  Protes- 
tant eut  le  dessus  :  Armsen  fut  fait  pri^sonnier  et  il  eut  la  tête 
tranchée  si  l'ordre  d'un  i)aysan  (jui  commandait  les  Protes- 
tants, et  qui  ï'était  persuadé  que  les  intérêts  de  la  religion 


(1)  Badcn,  l.c.p.  XJl. 
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sanctifiaient  tous  les  moyens  injustes.  Los  secours  envoyés 
de  Danemark  achevèrent  l'aftaire  et  les  Catholiques  furent 
bientôt  réduits  au  silence.  C'est  au  système  d'intimidation 
que  nous  devons  seul  attribuer  ce  résultat.  On  mit  à  Ilalum, 
à  la  place  d'Armsen,  un  évoque  Trotestant.  Le  clergé,  les 
fonctionnaires  et  les  familles  les  plus  distinguées  d'I-lande 
durent  s'obliger,  par  serment,  et  au  nom  de  tous  les  habitants, 
à  rester  fidèles  à  la  couronne  de  Danemai'k.  A  dater  de  cette 
époque,  il  n'y  eut  en  Islande  qu'une  seule  autorité  pour  les 
affaires  temporelles,  aussi  bien  qu'f^n  matière  de  religion.''  (1) 

IL  En  Suède.  "  Les  peuples  de  la  Scandinavie  s'étaient  en 
quelque  sorte  assimilé  leur  croyance  ;  la  religion  Catholique 
était  devenue  par  eux  une  sorte  d'iuibitude.  Ils  aimaient  l'an- 
cienne forme  de  leur  Eglise,  comme  on  aime  une  ancienne 
constitution,  et  ils  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  quand 
on  voulut  la  leur  arracher.  (2) 

''Olaus  Pétri  et  Laurent  Pétri  furent  les  premiers  qui  répan- 
dirent, dans  leur  patrie,  les  principes  do  la  lif^formo  ou  du 
Protestantisme.  Le  premier  prêcha  publiquement  et  au  mi- 
lieu de  la  Diète,  qui  élut  Gustave  Wasa  comme  roi,  contre 
l'Eglise  Komaine.  Il  repoussait,  comme  inutile  et  scandaleux, 
le  culte  des  Saints  ;  il  enseignait  que  l'énumération  détaillée 
des  péchés  au  confessional  était  tout-à-fait  opposée  à  un  re- 
pentir.sincère,  et  assurait  que  la  véritable  doctiine  de  l'Evan- 
gile, telle  qu'elle  avait  été  2>réch''>e  jxir  les  fondateurs  de  l'E- 
glise Suédoise,  Ausgar  et  d'autres,  avait  été  complètement 
altérée  dans  la  suite  des  siècles.  Il  ajoutait  que  lui  et  son 
frère  Laurent,  instruits  par  Luther,  voulaient  rétablir  le  pur 
Cluistianisme.  (3)  Dans  les  premières  années  de  son  règne,  le 
roi  Gustave  imposa  des  contributions  extraordinaires  à  l'Eglise. 
En  1522,  il  demanda  au  clergé  des  secours  en  ai-gent  ;  en  1523, 
il  imposa  à  toutes  les  églises  et  à  tous  les  couvents  un  Silbers- 
ieur,  impôt  sur  l'argent,  (ju'il  colora  du  nom  d'emprunt.  En 
1524,  de  nouveaux  subsides  furent  demandés  et  accordés  pour 
rexi)éclition  du  Gothlaiid.  En  1525,  une  partie  de  la  cavalerie 
fut  cascrnée  dans  les  couvents,  et  le  chapitre  chargé  d'entre- 
tenir les  soldats.  En  152G,  le  roi  se  fit  livrer  les  dîmes  de 
nature  l'année  suivante,  jjour  payer  les  dettes  de  l'Etat.  (4) 


;;)Mitnet.  1.  e.  t.  ii.  p.  407, 410. 

(2)  Mi'iiiiel.  1.  c.  t.  II.  I).  2. 

(;?)Sihro,'kh.l.c.  t.  II.  p.  21-2.S. 

(4)  Dr.  rricdlluhs,  Gesch.  Seliwcd'jiis,  Elftcs  Bi;ch.  180'),  p.  ô.l. 
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"  Mais  un  homme  tel  que  lui,  comprit  bientôt  que  l'impôt  qui 
rendrait  le  plus  à  l'Etat,  c'était  la  confiscation  des  biens  que  le 
clergé  avait  amassés  depuis  tant  d'années.  Ainsi,  dès  son  avé- 
nèraent  avait-il  toujours  eu  ce  but  devant  les  yeux.  Mais  il 
sut  habilement  cacher  son  projet,  cherchant  jiour  l'exécuter 
un  moment  plus  propice.  (1)        .. 

"Les  Dalécarliens,  peuple  montagnard  du  nord  de  la  Suède, 
des  plus  braves,  et  qui,  plus  d'une  fois,  avaient  préservé  le 
pays  de  dangers  menaçants,  firent  entendre  assez  clairement 
au  roi,  que,  s'ils  l'avaient  élu  et  placé  sur  le  trône,  ils  pou- 
vaient aussi  le  renverser,  s'il  ne  cessait  d'opi)rimer  leurs  évo- 
ques et  de  vouloir  imposer  au  peuple  une  nouvelle  doc- 
trine, (2)  Ils  lui  faisaient  un  crime  de  l^L^sei  prêcher  une 
nouvelle  religion,  et  de  laisser  célébrer  la  messe  en  «uédois.  (3) 
Gustave  prit  contre  le  clergé  des  mesures  rigoureuses.  D'abord 
il  emprunta  au  clergé  ;  plus  tard,  il  le  força  de  donner.  La 
diète  de  1525  accorda  au  roi  la  dime  tout  entière.  Gustave 
demanda  que  ses  écuries  fussent  entretenues  désormais  aux 
frais  des  couvents.  (4) 

"  Un  coup  plus  sensible  encore  pour  le  clergé  Catholique  fut 
la  destruction  de  deux  prélats  de  grand  mérite  :  Knut,  ancien 
archevêque  d'Upsal,  et  Sunnanwander,  ancien  évêque  de 
Westeraes.  (5)  Ils  étaient  regardés  comme  les  moteurs  des 
dispositions  hostiles  qui  régnaient  dans  les  vallées  contre  le 
roi.  En  152J,  le  roi  avait  eu  l'intention  de  s'emi^arer  de  ces 
deux  prélats  qui,  i^révoyant  leur  sort,  s'étaient  réfugiés  en 
Norwége.  Gustave  demanda  leur  extradition.  Knut  fiit  le 
premier  qui  rev'^*  lans  sa  patrie  ;  il  fut  aussitôt  cité  devant 
un  tribunal.  .  u'i  lui  même  siégea  en  accusateur,  et  les 
juges  déclarèrent  l'évoque  coupable  de  haute  trahison.  Sun- 
nanwander fut  envoyé  prisonnier  en  Suède.  On  prononça 
contre  lui  la  même  sentence.  (6) 

"  Mais  ce  qui  est  horrible,  c'est  le  traitement  indigne  qui  pré- 
céda l'exécution.  (7)  A  leur  entré  dans  la  capitale,  les  deux 
prélats  furent  exposés  aux  railleries  de  la  foule  ;  ils  étaient 


(1)  Riihs,  1.  e.  p.  59. 

(2)  Schrockh,  1.  c.  t.  II,  p.  27-31. 
(;i)Menzel,  1.  c.  L  II. 
(4)Riihs.  1.  c.  p.  ()7. 

(5)  Schrockh,  1.  e.  t.  II,  p.  34-;r). 

(())  Riiha.  1.  c.  p.  71. 

(7)  Gei^'or.  Goschichto  Schwoilons,  oto.,  t.  II,  18  U,  p.  45. 
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couverts  de  vêtements  déchirés,  et  assis  sur  des  chevaux 
étiques,  le  visage  tourné  vers  la  queue  de  la  monture.  Pierre 
Sunnunwdnder  portait  une  couronne  de  i)aille  sur  la  tête  et  un 
glaive  de  bois  au  côté  ;  et  rarchévêque,  une  mitre  faite  avec 
lécorce  d'un  arbre,  <  '"est  dans  cet  atl'ublemeut  dérisoire  qu'on 
leur  fit  i^arcourir  les  rues  de  Stockholm  ;  des  hommes  déguisés 
les  entouraient  de  tous  côtés  et  les  poursuivaient  de  leurs 
chants  satiriques  :  (1)  il  leur  fallut  trinrjuer  avec  le  bourreau. 
Le  jugement  de  Knut  était  déjà  prononcé  ;  la  sentence  de 
Sunnanwandor  ne  l'était  pas  encore.  Lorsque  ces  deux  mal- 
heureux euient  trincju'^  le  verre  sur  le  marché  public  avec  le 
bourreau,  ils  furent  reconduits  en  prison.  (îustave  permit 
cette  cruelle  raillerie  2>our  atî'aiblir  dans  l'esprit  du  penj)!© 
l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  sainteté  et  de  l'inviolabilité  des 
prêtres.  Le  clergé,  dont  une  grande  partie  dût  forcément 
assister  au  jugement  des  deux  prélats,  protesta  inutilement 
contre  cette  violation  inouïe  de  ses  droits.  Le  15  février  1517, 
Sunnanwander  fut  exécuté  et  roué  publiquement  à  Upsal  ; 
trois  joui's  après,  son  tidéle  compagnon,  Knut,  subit  le  même 
supplice  à  Stockholm.  La  vengeance  de  Gustave  était  satisfai- 
te ;  mais  cet  exemple  de  cruauté  lui  avait  aliéné  plus  d'un 
cœur  fidèle.  (2) 

"  L'évêque  Brask  (pii  avait  fait  imprimer  et  distribuer  en 
Suède  des  écrits  contre  Luther,  reçut  l'ordre  de  cesser  désor- 
mais toute  pul)lication  de  cette  nature.  Le  roi  lui  mémo 
annula  une  sentence  d'exconnnunication  dont  l'évêque  avait 
frappé  deux  jeunes  éjjoux,  dont  le  mariage  avait  été  conclu 
contrairement  aux  lois  de  l'Eglise.  Il  se  réserva,  en  outre,  le 
droit  de  nomination  de  tous  les  iirieurs  de  couvents  et  de  tous 
les  curés  d'églises.  (3)  Le  roi  reconnut  (l'sormais  pu}jli(jue- 
meut  la  religion  évangélique,  et  fut  dés  lors  le  maître  du  cler- 
gé. Le  pouvoir  du  Pape  en  Suède  ne  fut  pas  reconnu.  Il  est 
vrai  que  le  culte  Catholi(pie  ne  fut  pas  supprhué  entièrement. 
<>n  conserva  quelques-uns  de  ses  anciens  rites;  mais  il  est 
facile  de  prévoir  que  ce  qui  restait  encore  ne  pouvait  plus 
subsister  longtemps,  et  (jue  le  Protestantisme  finirait  bientôt 
par  être  la  religion  dominante  du  pays.  Certes  !  les  esprits 
s:iges  et  honnêtes  durent  être  vivement  afïectés  en  voyant 


(U  Ruhs,  1.  0.  p.  71. 
(-')  Uiihs,  I.  c.  p.  71. 
(.î)  SoLM-ockli,  l,  e.  t.  Il,  p.  â") 
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qu'on  enlevait  de  force  aux  abbayes  et  aux  couvents  leurs 
bien  immenses.  (1)  Les  évêques  du  Skara,  de  Strciignaesetde 
Linkôping,  se  virent  dans  la  nécessité  de  céder  leurs  châteaux 
dont  ils  étaient  encore  possesseurs.  Gustave,  allié  aux  familles 
les  plus  puissantes  du  royaume,  avait  un  intérêt  personnel  à  ac- 
corder aux  nobles  l'autorisation  de  reclamer  les  biens  qu'ils 
avaient  pos.sédés  jadis.  Il  obtint  aussi  en  partage  un  grand 
nombre  de  propriétés  ecclésiastiques  plus  ou  moins  considé- 
rables, 

"Par  suite  dos  infractions  succeshives  (jue  (iustave  s'était 
jîermises  aux  droits  et  au.x  privilèges  comme  aux  biens  du 
cierge,  l'autorité  ecclésiastique  était  de  beaucoup  tombée  dans 
l'esprit  du  peuple,  qui,  jusqu'alors,  avait  défendu  avec  téna- 
cité les  vieilles  traditions.  Le  roi,  croyant  alors  le  peuple  as- 
sez milr  pour  j^ouvoir  endurer  ime  réforme  plus  générale,  se 
mit  enfin  à  exécuter  son  projet  favori.   (2) 

"En  1525.  Olaus  Pétri  publia  une  espèce  de  manuel,  dans  le- 
quel il  prescrivait  aux  curés  un  nouveaux  rituel  de  l'Eglise. 
Sur  le  conseil  du  roi,  l'e.xorcisme,  lors  du  bai)ténie,  fut  main- 
tenu, aiin  qu'une  abolition  trop  rapide  d'anciens  usages  ne  scan- 
dalisât points  les  esprits  prévenus.  Le  i)rédicateur  devait  re- 
présenter au  malade  qui  demanderait  encore  l'Extréme-Ono- 
tion,  que  la  cérémonie  était  tout-à-fait  inutile.  Si  le  malade 
insistait,  le  prédicateur  lui  apprendrait  que  ce  n'était  pas  là 
un  sacrement  par  lequel  il  obtenait  le  pardon  de  ses  péchés. 
A  la  communion,  le  prédicateur  devait  prononcer  les  paroles 
de  la  consécration,  puis  élever  le. calice  ;  mais  le  remettre  aus- 
sitôt à  sa  place,  afin  que  les  spectateuri^  ne  s'imaginassent  pas 
voir  dans  cette  cérémonie,  le  reste  d'une  coutume  pajjiste. 

"  En  1530,  la  diète  d'Upsal  décida  que,  pour  l'amortissement 
de  la  dette  écrasante  due  à  Lubeck,  on  enlevât  une  des  clo- 
ches de  chaque  église  et  de  chaque  chaiDclle  de  seconde  gran- 
deur. Gustave  se  garda  bien  d'exécuter,  d'un  seul  coup,  une 
mesure  qui  aurait  soulevé  le  peuple  tout  entier.  Il  com- 
mença par  les  villes,  cette  ressource  ayarit  été  insuffisante,  les 
églises  de  camj)agne  durent  ce  décider  à  faire  le  sacrifice  d'une 
cloche.  En  même  temps  toutes  les  dîmes  furent  réclamées 
au  profit  de  l'Etat.  Mais  bientôt  on  se  raj^pella  l'imi^ressioii 
si  douce  que  faisait  éprouver  le  son  solennel  des  cloches,  et 


(DSchrockhJ.  c,  t.  11. 
(2)  lUihs   1.  c.  p.  8G. 
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l'on  commença  à  se  soulever  et  à  se  révolter.  Le  parti  le 
plus  redoutable  fût  celui  des  Dulécarliens  qui  ne  voulurent  en 
aucune  façon  se  laisser  arracher  leurs  cloches  sacrés.  I^e  roi 
en  triompha,  mais  non  sans  peine.  (1) 

"Dans  tous  les  pays  oùleProtestantisnie  fut  introduit,  nous 
voyons  d'abord,  je  ne  sais  quelle  espèce  d'incertitude  quand 
il  s'agit  de  l'autorité  suprême  en  matière  spirituelle.  Gustave 
n'hésita  pas  à  s'adjuger  à  lui  même  cette  autorité.  "Vous 
voulez  être  mieux  instruit  que  nous,  écrit  il  au  peuple  de 
rUpland,  eu  1540,  et  vous  avez  plus  de  confiance  à  desévêques 
papistes,  traîtres  au  pays,  que  dans  la  parole  vivante  de  Dieu 
et  dans  l'Evangile.  Mais  vous  avez  tort!  Vous  feriez  mieux 
de  garder  vos  maisons,  de  veiller  à  vos  intérêts,  et  de  vous  en 
rapporter  à  nous  dans  tout  ce  qui  touche  au  gouvernement  et 
à  la  religion  ;  car  c'est  à  nous  à  vous  donner  des  ordres  et 
des  règlements.  Ainsi  donc,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  attirer 
notre  colère  et  encourir  des  peines,  obéissez  désormais  à  nos 
ordres  royaux  pour  le  temporel  aussi  bien  que  pour  le  spiri- 
tuel." (2) 

"Enfin en  1544,  le  coup  de  grâce  fut  porté  à  l'Eglise  Catholi- 
que en  Suède,  et  à  tout  ce  qui  restait  encore  de  son  culte  ou 
de  ses  cérémonies.  Le  roi  fit  décréter,  par  une  assemblée  de 
conseillers  d'Etat  et  d'évêques  Protestants,  que  tout  ce  qui 
restait  encore  de  cérémonies  paj^alcs  fût  aboli,  et  qii'on  ensei- 
gnât dans  toute  leur  intégrité  les  doctrines  de  l'église  évangé- 
lique.  On  enleva  aussitôt  les  images  dans  toutes  les  églises 
du  royaume.  Une  mésintelligence  survint  cependant  entre  le 
roi  et  le  clergé  qui  lui  était,  du  reste,  si  soumis  ;  elle  éclata 
au  sujet  du  mariage  que  Gustave  voulait  contracter  avec  la 
nièce  de  sa  femme.  L'archevêque  Pétri,  son  frère  et  d'autres 
évêques,  déclaraient  ce  mariage  illicite.  Mais  comme  la  plus 
grande  partie  du  clergé  n'était  pas  du  même  avis,  (le  tSaint 
Esprit  n'inspirant  pas  tous  les  membres  de  la  même  manière  !) 
le  roi  prit  le  parti  le  plus  sûr,  il  se  maria  et  punit  l'évoque  qui 
avait  publié  un  livre  contre  cette  union,  d'une  amende  consi- 
dérable et  d'une  longue  d4tention.  Gustave  mourut  en 
1560.  (3) 


(DRulis.l.  e.  p.  02,93,  07,  98. 

{i)  (JeiKcr.  1,  c.  p.  <K). 

(:;)  Scliroekh,  1.  c.  p.  51,  58. 
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"  C'est  ainsi,  comme  le  dit  un  historien  'que  Gustave  Wasa,  ce 
tyran,  ce  roi  effrontément  parj'ure,  enleva  a'u  peujjle  de  son 
royaume,  la  foi  de  ses  pères  ;  à  l'Egli-e,  ses  biens  ;  au  l'ape, 
son  autorité  suprême  ;  aux  évoques,  leur  mission  divine,  pour 
ne  faire  de  ces  derniers  et  du  reste  du  clergé  (jne  des  fonction- 
naires civils,  des  employés  de  la  police  qui  se  consolaient  de 
leur  apostasie  et  de  leur  dégradation  dans  les  bras  d'une  fem- 
me qui  n'était  pas  la  leur  et  qui  ne  pouvait  pas  l'être  !  " 

Voilà  comment  s'est  opérée  la  Réforme,  et  comment  s'est 
établi  le  Trotestantisme.  Il  a  partout  enseveli  le  Catholicisme, 
l'ancienne  Religion  de  toute  l'Europe  en  sang. 

Oh!  les  belles  larmes  qui  tombent  des  yeux  de  tous  ces  té- 
moins à  charge  contre  le  rrotestantisme  que  nous  avons  invo- 
qués, au  récit  do  toutes  les  spoliations  qu'ils  nous  ont 
dépeintes  !  Recueillons-nous  quelques  instants  et  réi)étons, 
l'âme  profondément  émue  et  affligée  au  souvenir  do  tant  de 
maux  de  toute  sorte,  les  nobles  paroles  qv'  tombent  de  leurs 
lèvres.  N'oublions  pas,  non  plus  que  nouf  avons  écrit  sous  la 
dictée  des  intelligences  et  des  cœurs  les  plus  nobles  parmi  les 
victimes  de  la  grande  apostasie. 

Ah  !  dit  Ivirchhof,  combien  ne  devons  nous  pas  regretter 
que  Luther  ait  placé  entre  les  fils  de  la  même  mère  des  armes 
aussi  terribles  que  le  libre  examen  ! 

Ce  vieil  édifice  auquel  je  n'aurais  jamais  voulu  toucl.^.r,  tlit 
Jean  de  Muller,  a  été  brûlé  jiar  dos  incendiaires  qui  ne  son- 
geaient ii  la  lueur  des  flammes,  qu'à  piller  et  à  voler  ! 

Le  poëte  a  raison,  dit  Schlégel  :  lorsque  s'élève  une  nouvelle 
doctrine,  l'amour  et  la  foi  ont  le  sort  de  l'ivraie  :  on  les  coupe 
comme  de  mauvaises  herbes  ! 


CIIAPITUE  XV. 

Ftat  (lu  Prote.stanti.smc. 

Le  tcrriblo  Xon,  trois  fois  répété  par  Luther  à  La  diète 
d'Augsbourg,  n'avdit  pas  détrôni  l'autorité  du  Tape,  vivante, 
immuable,  éternelle  comme  la  vérité,  il  lui  avait  seulement 
ôté  le  diadème  pour  le  poser  sur  un  signe  muet,  le  Verbe  de 
Dieu,  l'Ecriture  Sainte,  et  qui,  interprétée  par  Luther,  n'était 
plus,  pour  ses  disciples,  (jue  la  parole  humaine,  cadu(iue  vieil- 
lissante et  variable  jusqu'à  la  contradition.  Au  heu  donc 
d'une  théocratie  viviliée  par  le  soufHe  mcessant  de  l'Esprit- 
Saint,  on  allait  avoir  pour  soumettre  l'entendement  aux  véritéa 
de  salut,  une  démocratie  religieuse  ;  le  peuple  devenu  prêtre. 
Far  la  consécration  du  libre  examen,  le  j^euple  gagnait  la  pa- 
role, mais  il  gagnait  aussi  le  doute.  Or,  la  croyance  obtenue 
par  le  doute,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  royaume  de  la  foi 
abandonné  à  quiconque  prétend  savoir  lire?  Luther  avait  en- 
seigné la  manière  de  se  servir  de  l'Ecriture  contre  le  Pape  qui, 
depuis  quinze  siècles,  avait  été  regardé  comme  le  vicaiie  de 
Jésus  Christ  sur  la  terre  ;  l'Ecriture  devait  aussi  fournir  des 
armes  nombreuses  à  quiconque  voudrait  se  révolter  contre 
Luther.  La  grande  loi  du  talion  allait  donc  être  bientôt  ap- 
pliquée au  docteur  Martin  :  on  devait  lui  rendre  bientôt  dou- 
tes pour  doutes,  et,  au  besoin,  blasphèmes  pour  blasphèmes. 
C'est  ce  qui  arriva  même  de  son  vivant.  Dans  les  paroles  sa- 
cramentelles: ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  .tang.  il  trouvait, 
lui,  le  dogme  de  la  présence  réelle  ;  Carlostadt  le  cherchait 
dans  les  mêmes  paroles,  et  il  ne  pouvait  le  renconti'er.  Il 
devait  y  avoir  lutte  entre  Luther  et  Carlostadt;  le  Protestan- 
tisme allait  se  protester  ! 

A  peine  ce  même  Luther  avait-il  rendu  le  dernier  soupir, 
après  avoir  écrit  ces  vers  fameux  :  ''  Quand  je  vivais,  ô  pape, 
j'étais  pour  toi  la  peste  ;  quand  je  serai  mort  je  .  erai  pour  toi 
la  mort,"  que  la  révolte  éclatait  dans  l'église  de  Wittemberg. 
On  reprend  un  à  un  tous  les  dogmes  qu'il  av.iit  enseignés  ;  les 
uns  pour  les  défendre,  les  autres  pour  les  repousser-  A  Jena 
s'élève  une  université  qui  veut  ruiner  celle  de  Wittemberg, 
dont  elle  commence  par  condamner  la  dogmatique.    L'Aile- 
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inagno  u  dos  npôtros  qui  la  tiraillt'iit  en  tous  sens  :  dos  Anti- 
nomicns,  des  Anabaptistes,  des  Corruptèles,  des  (  )siinidristefl, 
des  Stamxristes,  des  Majoristes,  des  Adiaplioristes,  des  Syncr- 
gistos,  ete.  Il  y  a  la  querelle  sur  le  lil)re  arbitre,  jiuis  la  que- 
relle sur  l'Eucharistie  (pii  eu  renrerme  une  multitude  d'autres, 
la  querelle  sur  la  confession  ;  la  <juerello  sur  le  péché  originel  ; 
querelle  sur  lo  l)ai)têmo;  querelle  entre  Luthériens  et  Calvi- 
nistes ;  querelle  entre  Lutli'»riens  et  Zwingliens;  qtieroUe 
entre  Calvinistes  et  Zwingliens  ;  querelle  entre  toutes  les 
sectes  opi)osées  les  luies  aux  autres  ;  (juerelle  des  ])artisans  de 
la  mémo  secte  entre  eux.  (1)  Il  n'y  a  qu'un  seul  i)oint  sur 
lequel  on  n'ait  pas  disjiuté  :  la  haine  contre  l'Eglise  Catholi- 
que. Or  voulons-nous  savoir  où  en  est  arrivé  le  Protestan- 
tisme à  force  de  protester  contre  ses  protostations?  Interro- 
geons encore  les  l'rotestants  eux-mêmes  (jui,  mieux  que  per- 
sonne, ont  une  connaissance  exacte  des  faits  qu'ils  rapportent  : 
Voici  : 

''Des  Eglises  et  pas  d'Eglise  ;  des  oi)inions  et  i>as  de  doctrine  ; 
dos  agrég:itious  et  i)ns  do  société;  des  chaires  et  pas  de 
croj'ance  ;  des  exégèses  et  pas  do  théologie;  des  confessions 
de  foi  et  pas  de  symbole;  voilà  l'état  du  Protestantisme. 
Mais  comment  croire  à  ce  désordre  do  l'intelligence  chez  lui  ? 
A  moins  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  et  de  repousser  tou- 
te évidence,  il  faut  se  rendre  ai)rés  avoir  entendu  les  déposi- 
tions. Le  Protestantisme,  dont  la  communion  a  été  brisée  et 
dissoute  par  les  nombreuses  confessions  et  sectes  qui  se  .sont 
formées  et  établies  pondant  et  depuis  la  réformation,  ne  pré- 
sente pas,  comnîo  lo  catholicisme,  vme  unité  extérieure,  mai^ 
au  contraire  une  véritable  anarchie.  (2)  On  A'oit  bien  un  Pro- 
testantisme, maison  ne  voit  pas  l'Eglise  Protestante.  (3)  Nous 
n'avons  pas  une  Eglise  mais  seulement  des  églises.  (4)  Le 
Luthéranisme,  avec  ses  diverses  églises  et  son  droit  ecclésias- 
tique ressemble  à  un  ver  coupé  en  morceaux  dont  chacun 
remue  tant  qu'il  lui  reste  quelque  force,  mais  qui  perd  insen- 
siblement la  vie  et,  avec  elle,  le  mouvement.  (5)  8i  Luther 
sortait  de  son  tombeau,  il  ne  connaîtrait  pas  comme  siens  et 


(1)  Voyez  IlœninBlmus  :  La  ri'-fornie  contre  la  Réforme,  chapitre  VIII.  in- 
titulé :  I>i.=?;olutioii  do  rnnitc  protestante. 

(2)  Protes.eeur  Dr.  W.  L.  M.  DeWette.    Im  Protcstentem  1828,  t.  II,  c.  3. 

(3)  Professeur  Lchinann,  Ansicht  .ind  Gefalir  des  Protestantismes,  1810. 

(4)  I).-.  Plaiik  (({.  ,J.)  Ulier  die  Ketrenwartiso  Lape.  etc..  1810. 

(5)  Pasteur  Froreisen,  Rede.  lei  ULernuhnie.  etc..  \li'S. 
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('oinnio  nioml)if.-i  <lo  son  ('glise  le.-»  clootoius  t(ui  so  <loimont 
pour  ses  suore.ssoiirs.  (1)  Les  choses  ont  été  poussées  si  loin 
que,  dans  plusieiu-s  pays  réfoiniés,  c'est  pres(juo  xuio  oflense 
(jue  do,  tléclaror  (|u'uno  personne  est  ortliodoxe  et  (pfelle  eroit 
aux  Ecritures  syniboli(|ues  «le  son  église.  (2)  <  »n  consacre  hieu 
à  Luther  et  à  son  œuvre  des  t'êtes  et  des  nioninnents,  niais  on 
proteste  contre  sa  doctrin(>  dont  on  détruit  ainsi  l'éflifice.  (.']) 
Lutlier  a  fondé  son  é;,'lise  en  Sixe  ;  nous  nous  réunissons  ])our 
en  remercier  Dieu  ;  mais,  liélas  !  elle  n'existe  plus.  (4) 

Eglise  Jiéi'orniée. — L'Eglise  réformée  est  une  agrégation  do 
jilusieurs  églises  d'o2)inions  dill'érentes,  et  toujours  prêtes  à 
introduire  un  nouveau  changement  dans  leurs  doctrines.  (5) 
Les  communions  do  Zwingle  et  de  (Julvin  n'ont  pas  les  mêmes 
doctrines,  et  ditl'érent  en  (luelcjues  points  excessivement  l'uno 
(le  l'autre.  <  >n  peut  comparer  l'Eglise  l'rot(>stnnte  à  un  grand 
état  composé  de  connnunes  régies  i)ar  une  législation  contra- 
dictoire. (G)  L'exjn'cssion  d'église  réformée  n'..  qu'une  valeur  im- 
propre, car  il  ne  peut  être  (jucstion  que  de  communes  réfor- 
mées. De  bormo  heure,  les  communes  évangélicjues  (jui  iien- 
c'iuiient  vers  la  doctrine  de  Zwingle,  se  sont  divisées,  et  l'on 
n'a  jamais  pu  parvenir  à  les  réunir.  (7)  Dans  aucune  église  il 
ne  te  trouve  une  plus  grand(î  diversité  d'oi)inions  que  dans 
l'église  réformée.  (H) 

Eglise  Anglicane. — L'Eglise  Anglicane  aussi  a  été  si  prom2i- 
tenuint  troublée  par  les  scissions,  qu'il  ne  jjcut  être  également 
pour  elle  question  que  de  communes  et  non  d'Eglise.  (9)  On 
ne  pourrait  pas  sans  rougir  énumérer  seulement  la  moitié 
des  sectes  qui  disputent,  en  Angleterre,  à  l'Eglise  épiscopale 
la  domination  des  âmes.  (10)  En  Angleterre,  tous  les  genres 
de  croyance  et  d'incrédulité  ont  trouvé  des  défenseurs  et  des 
partisans.  Swedenbourg  put  y  recruter  sa  nouvelle  Jérusalem  ; 
la  nouvelle  révélation  y  fut  favorablement  accueillie,  tandis 
que  \V  illiams  rassemblait  sa  commune  déiste.  (11)  L'Angleterre 


(I)  Dr.  F.  Rcinhard  (prddioatcur  de  cour)  Prcdigt  am  6cdâchtni.«stagc  der 
Kirclienvurbessening.  18(X). 

('2)  A'cuesto  Staatsbcg.  mit.  histor.  und  politLschcii  Amnerkungen.  t.  11,  p. 
7iH. 
(.'.)  Professeur  Dr.  IL  Schwarz.     Thoologische  Jahrbuchor,  Mai  1824. 
(\)  Heinhard.  Predigton,  17y.)-1805. 

(■))  IL  J.  Rose,  Der  Zustand  der  protestant.  Rclig.  etc.  182C,  p.  28, 
(li)  Professeur  J.  L.  Mosheiiu.  Kircliengesiliiuhto  der  N.  T.  t.  Il  F. 
(7)  Allgemeine  doutsche  Real-Enoyklop,  18S0,  7uie  cdit.  t.  IX. 
(S)  U.  E.  Bêcher,  Ueber  Talerauz,  ch.  1,  p.  30. 
(it)  Allgeni.  deutscho,  Real  Enoyklop,  1.  c. 
(10)  Mouthly-  Keview.  .luiio  IS.'id.  p.  2(t4. 

(II)  Xc  leste  Lânder  und  Volkerkiind,  Weiinar.  ISJI.  t.  VU.  i'.  i:.'!;!. 
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fut,  do  tout  temps,  le  sicgo  dos  sectes  et  dos  partis  les  plus 
opposés  I  autour  do  tous  les  fondateurs  de  sectes  s'est  toujours 
pressée  uno  masse  de  peuple.  (1>  Dans  co  pays,  d'après  la 
disposition  actuelle  des  esprits,  tout  homme  en  état  d'acheter 
un  habit  noir,  peut  former  une  congi'égation  autour  do  lui  ;  co 
qui  explique  cotte  variété  de  sectes,  cette  quantité  de  docteurs 
ou,  comme  on  les  appelle,  de  guides,  de  pasteurs.  (2) 

Eglise  de  Calvin. — Quant  à  la  France,  nous  lisons  dans  un 
mémoire  adressé  au  roi  par  les  églises  évangéliques,  en  l'anné*^ 
1775  :  "  Luther  et  Calvin  n'ont  parmi  nous  que  peu  de  parti- 
sans; nos  propres  enfants  sont  nos  antagonistes.  Nous  no 
savons  ni  où  nous  allons,  ni  quel  troupeau  nous  suivons."  (3) 
On  écrit  de  la  Suisse:  "d'où  vient  que  nous  avons  à  Bâlo 
tant  de  sectes  religieuses,  comme  les  Piétistes,  les  Momiors 
des  Sociétés  Allemandes,  etc.,  etc.  ?  Londres  a  plus  d'un  mil- 
lion d'habitants;  Bâlo  n'en  a  que  17  ou  1H,000,  et  cependant 
il  s'y  trouve  presque  autant  do  sectes  qu'à  Londres.  Un  en- 
thousiaste, homme  ou  femme,  qui  se  croit  appelé  à  une  mis- 
sion d'en  haut,  monte  en  chaire,  et  tient  des  discours  sur  la 
religion.  (4)  La  monomanio  sectaire  croît  aussi  tous  les  jours 
à  Genève.  A  peine  les  Méthodistes  sont-ils  devenus  un  peu 
tranquilles,  sous  les  drapeaux  de  Malan  et  d'Empaytaz,  qu'il 
se  forme  déjà  une  nouvelle  secte  d'une  es2Jèco  toute  particu- 
lière. (5) 

En  Danemark,  il  existe  deux  factions  théologiques  si  oppo- 
sées entre-elles,  que  la  personne  qui  en  embrasse  une,  doit 
nécessairement  condamner  l'autre;  ou  plutôt,  il  n'y  a  pas 
seulement  deux  sectes,  mais  il  y  en  a  un  nombre  infini  :  autant 
de  têtes,  autant  d'opinions.  (6)  Ainsi,  par  exemple,  à  Kiel, 
c'est  une  chose  notoire  que  l'Université  enseigne  une  doctri- 
ne, tandis  que  les  Séminaires  en  enseignent  une  autre.  L'école 
savante  et  celle  des  bourgeois  admettent  chacune  une  foi 
différente  ;  les  deux  écoles  secondaires  on  professent  encore 
uno  autre,  aussi  bien  que  trente  ou  quarante  autres  instutions 
privées.  Il  en  résulte  naturellement  que  les  pères  et  les  en- 
fants, les  frères  et  les  sœurs,  les  maris  et  leurs  femmes,  les 

(1)  Niomeyor,  Beob.'ushtungen  ans  Reisen.  1822,  t.  II,  p.  lOfi. 

(2)  Monthly-Roview.  18;S0,  June.  p.  204. 

(3)  Mémoire  dos  calvinirttes.  1775, 

(4)  Darmst.  AUg.  Kiruhonzcitui)g,18S0,  No.  69. 

(5)  Id.  Ibid.  No.  «5. 

(6)  Dr.  Fogtmann,  Prof.  Zu  Scrije,  Kritikdcr  Busck'ichcn  ftreit  gchdrifl- 
1629. 
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«iivaiits  et  les  ignorants  demeurent  aussi  divisés  on  fait  de 
dogme,  que  le  sont  les  cultes  divers;  et  cependant  tous  ces 
chrétiens  se  donnent  pour  Luthériens,  et  pivtendent  avoir 
tous  la  vraie  foi,  la  vraie  religion  chrétienne.  (1) 

En  Suède,  où  il  y  a  environ  12,()00  Swedenborgistes,  la  sec- 
te religieuse,  appelée  Lasars,  prend  tous  les  jours  plus  d'ac- 
croissement, et  n'a  pu  être  détruite  ni  par  la  douceur,  ni  par 
la  force.  Cette  secte  qui  fait  des  sermons  ambulatoires  a  déjà 
de  fortes  racines  en  Norwége.  (2) 

Des  troubles  arrivés  dans  notre  église  et  j)0rtés  à  la  connais- 
sance de  l'empereur  de  Russie,  en  1><21,  causèrent,  avec  raison, 
l'étonnement  de  ce  prince,  en  lui  montrant  combien  la  doc- 
trine do  la  Réforme  évangéli<jue  s'est  éloignée  des  confessions 
de  foi  des  réformateurs.  (3) 

La  population  d'Amérique  est  partagée  en  d'innombrables 
fractions  religieuses.  Outre  les  Episcopaux,  les  rresbytériens, 
les  Calvinistes,  les  Baptistes,  les  Méthodistes,  les  Quakers,  les 
Swedenborgistes,  les  Universalistes,  les  Junckers,  etc.,  etc., 
il  y  a  une  infinité  de  petites  sectes  qui  dérivent  des  i)rincipalos, 
et  dont  chacune  a  sa  hiérarchie.  Les  Catholiques  seuls  ont  su 
83  préserver  de  ces  déchirements  intérieurs.  (4)  En  182-*,  les 
Presbytériens,  dont  le3  églises  sont  les  plus  nombreuses  dans 
le  midi,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, avaient  1214  pasteurs  et  130,479  membres;  Congréga- 
tionalistes,  qui  sont  les  plus  forts  dans  la  Nouvelle  Angleterre, 
et  dont  la  hiérarchie  depuis  170-*,  outre  celle  des  Presbyte- 
riens  et  celle  des  Indépendants,  avaient  72(J  ministres  et  960 
églises  ;  joignez  100  à  150  églises,  suivant  une  hiérarchie  sem- 
blable. Le  plus  nombreux  sectaires,  le.^  Baptistes,  avaient 
2,177  ministres  pour  275,000  membres. 

L'Eglise  Episcopale  qui,  depuis  qu'elle  ne  dépend  plus  de 
l'Eglise  Anglicane,  a  considérablement  augmenté,  avait  11 
évoques,  4-6  ministres  et  24,750  membres;  lés  Wesleyens,  3 
évêques,  1,465  ministres  et  382,000  membres. 

Les  Quakers  surtout,  en  Pensylvanie,  à  New-Jersey  et  à 
New- York,  comptaient  750,000  membres  ;  les  Réformés  Alle- 
mands, 90  pasteurs  et  30,000  membres  ;  les  Réformés  Hollan- 
dais, 150  ministres  et  40,000  membres  ;  les  disciples  de  Luther, 


(1)  Claus  Ilartns,  Leitfadon  in  dcr  Vorboreitiinj  incincr  Konrirmandcn, 
1820. 

(2)  Barras.  AllKm.  Kirchonzcitung,  1S30,  No.  .38.  .       .     „         . 
{">)  Comte  Lioveii.  Broffiiung  deii  Kviingeld.  Luthr.  Konsist  m  Peterfb. 
(4)  Mistrcsa  'f  rollope.  Domeâtio  Mannubres  ot°  the  Aiueric  an!<,  1831. 
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200  ministres  et  HOO  communes;  les  Universalistes,  140  pas- 
teurs et  250  communes  ;  les  Trembleurs,  40  pasteurs  et  5,400 
disciples  ;  les  Presbytériens  de  Cumberland,  60  pasteurs  et 
12,000  membres;  les  Bnptistes  des  six  principes,  20  pasteurs 
et  1,500  membres  ;  les  Baptistes  do  la  libre  communion  (qui 
no  sont  pas  Anabaptistes,)  23  ministres  et  12-'4  membres  ;  les 
Junckers,  39  pasteurs  et  3,000  membres  ;  les  Maronites,  2(X> 
pasteurs  et  20,0(X)  membres,  etc.  (1) 

Los  Missionnaires  Protestants  qui  sont  envoyés  chez  les  peu- 
ples idolâtres,  contribuent  encore  à  répandre  d'avantage  les 
divisions  religieuses.  L'un  les  instruit  dans  l'esprit  des  Bap- 
tistes; l'autre  dans  l'esprit  des  Méthodistes;  un  troisième,  en 
fait  des  Ilernuttes  ;  un  quatrième,  des  Quakers  ;  un  cinquième, 
des  Calvinistes  ;  un  sixième,  de  rigides  Luthériens  ;  im  septiè- 
me, fait  apprendre  aux  âmes  conKées  à  ses  soins,  les  trente- 
neuf  articles  de  l'Eglise  Anglicane,  et  chacun  agit,  chacun 
instruit  dans  l'esprit  do  sa  secto.  (2) 

Mais  l'esprit  de  secte  est  diamétralement  opposé  à  l'esprit 
de  l'Evangile  et  bien  loin  d'édifier  l'Eglise  do  Jésus,  il  no 
tend  qu'à  la  détruire.  (3)  Un  trait  caractéristique  de  la  vraio 
)  eligion,  c'est  de  commander  à  tous  l'unité  et  la  concorde.  (4) 
Les  diverses  sectes  Protestantes  ne  s'entendent  qu'à  se  poser 
en  ennemies  du  Catholicisme,  et  à  déclarer  la  Bible  comme 
source  uniciue  de  la  vérité.  (5)  Ce  sont  les  Protestants  qui 
I^rotestent  toujours,  qui  s'occupent  sans  cesse  des  contradic- 
tions dans  le  dogme  Catholique,  et  qui  chercljpnt  l'unité  dans 
la  désunion.  (6) 

Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai,  le  mot  de  religion  en  couvrant, 
comme  d'un  masque,  un  cahos  d'opinions  les  plus  contradic- 
toires, a  presque  perdu  sa  signification  commune  et  reconnue, 
et  tout  en  ayant  l'air  de  réconciUer  les  parties,  il  cache  le  plus 
grand  schisme.  (7)  Les  docteurs  des  Eglises  Protestantes 
se  contredisent  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  religion 
chrétienne  ;  ainsi  par  exemple: 

Péché  originel. — OUI,  dit  l'un,  "la doctrine  du  péché  originel 


(1)  Biirnior.  Revue  Britan-Relig.  ou  choix  d'articles  traduits  des.ctc, Ge- 
nève. 1829. 

^^/L.*'-'""''''""^  einos  "schr  verstandigen  Mannes"  gccon  Niemryer,  etc.,  1. 1. 
p.  402. 

(3)  CheyHsierre.  Prcdigi  gogen  die  Momicrs,  1825, 

(4)  Samuel  Wix-  Betraohtungen  ucbcr  die  ZwcckmAesigkeit,  etc.,  1829,  p. 

:"  *■  (5)  De  M'ctto.  1  c 

)  (fi)  Theolo».  Litteraturblatt.  8ur  Allg.  K.  Zeit.  1830.  No.  34. 

,■♦  (1)  Theol.  Litteraturblatt,  sur  A.  K.  Z.  W»,  No,  34.  ;^ 
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est  un  dogme  do  foi  fondumental  qui  a  lu  plus  intime  liaison 
avec  tle.i  croyances  sans  losfiuellcs  la  foi  ne  peut  être  conser- 
vée, telle  que  la  doctrine  do  la  grâce,  celle  de  la  nécessité  des 
bonnes  anivros,  de  la  Révélation  et  do  la  Rédemption."  (1) 

NON,  dit  lautre,  "dans  l'esprit  progressif  <le  l'Ëglise  évnn- 
gélique,  le  dogme  du  péché  originel  est  abandonné,  comme 
n'étant  pas  fondé  sur  l'Ecriture,  et  comme  contraire  au  déve- 
loppement do  l'e.-^prit  chrétien,  parce  qu'il  ne  trouve  dan» 
I  Ecriture  aucun  fondement."  (li) 

liaptêine. — <.)UI,  dit  l'un,  "lo  baptême  est  nécessaire  ;  par  le 
baptême  nous  devenons  enfants  de  Dieu."  (3) 

NON,  dit  l'autre,  "la  cérémonie  du  baptême  n'est  autre 
chose  que  la  repi*ésentation  figurée  de  notre  entrée  dans  l'Eglise 
Chrétienne.''  (4) 

Liberté  de  V homme. — OIT,  dit  l'un,  "celui  qui  dit  qu'il  n'a 
pas  reçu  de  Dieu  le  libre  arbitre,  ce  précieux  présent,  est  un 
mauvais  et  paresseux  serviteur  qui  enfouit  son  talent  dans  la 
terre.''  (5) 

NON,  dit  l'autre,  "le  dogme  de  la  sainte  Trinité  ôto  tout» 
liberté  à  notre  intelligence."  (6) 

Trinité  Divine. — OUI,  dit  l'un,  "Nous  tenons  le  dogme  de  la 
T'  dite  des  personnes  en  Dieu  pour  im  article  de  foi  que  cha- 
cun doit  admettre,  s'il  veut  obtenir  la  vie  éternelle."  (7) 

N<.>N,  dit  l'autre,  "  on  peut  repousser  sans  scrupule,  de 
l'enseignement  religieux,  le  dogme  de  la  Trinité  comme  un 
dogme  nouveau  et  contraire  à  la  raison."  (S) 

Divinité  du  Saint-Esprit. — OUI,  dit  l'un,  "le  Saint-Esprit  est 
la  troisième  personne  de  la  sainte  Trmité."  (9) 

NON, dit  l'autre,  "Je  ne  puis  me  convaincre  de  la  nature- 
personnelle  du  Saint-Esi^rit,  parce  que  je  ne  la  trouve  pas  dan» 
la  Bible,  et  parce  que  je  ne  m'attache  qu'à  la  Bible."  (10) 

Médiation  de  Jésus-Christ. — OUI,  dit  l'un,  "  le  Christ,  d'après 
l'intime  liaison  de  son  être  avec  le  Père  et  avec  Nous,  est  lo 
seul  et  le  plus  excellent  médiateur  de  la  nouvelle  alliance;  sa 


(1)  Walch,  1.  c.  p.  108tî. 

(2)  Dr.  Ch.  Haso.  Lohrbuch  der  cvangl.  Dogiuatik,  182<). 
CM  Augsburg  Konfcss  ir)30.  art.  IX. 

(4)  Dr.  Thomas  Halguy  ;  Pi.-<eour8es  dodicated  to  the  kirg,  1785,  p.  298. 
(•'))  Dr.  Schiilz,  Was  hcigst  (Jlaubon?  etc.,  1830,  p.  147. 

(6)  Philip.  Môlanohton,  LocTh«5oI,1521. 

(7)  Walch,  l.c.  p.  350. 

(5)  G.  Ch.  Camabich,  Kritik  alterundncuerLchrcndcrohristlichonLehre, 
HiK). 

('•)  Krthler.  I.  c.  p.  16.  Cité  par  II.pninBhaus.  la  R<'f.  c.  1.  p.  13, 

(10)  J.  L.  Ewald,  Nolhiger  etc.:  l)i«  helipionslchre  der  Bibel,  1814.   . 
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•doctrine  fait  ausni  partie  essontiellenient  des  vérités  du  Chris- 
tinniHine."  (1) 

NON,  dit  l'autre,  "  la  religion  de  Jésus  n'a  rien  do  commun 
avec  8a  personne  et  avec  son  histoire.  .Jésus  ne  s'est  jamais 
<loimé  que  comme  un  envoyé  de  Dieu."  (2) 

Incarnation. — OUI,  dit  l'un,  "  nous  enseignons  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  homn.o,  qu'il  est  uq  de  la  vierge  Marie  Immacu- 
lée et  qu'il  réunit  en  'ui  les  deux  natures  divine  et  humaine, 
qu'il  est  le  Christ,  Dieu  et  l'IIomme."  (3) 

NON,  dit  l'autre,  *'  l'idée  d'un  Dieu  et  d'un  homme  en  une 
seule  personne  n'est  pas  biblique  ;  elle  appartient  à  la  logiquo 
•crronnée  des  conciles."  (4) 

Présence  réelle. — OUI,  dit  l'un,  ''  le  corps  et  le  sang  duChri.st 
Bont  véritablement  présents  dans  l'eucharistie,  sous  les  ap- 
{>arences  du  pain  et  du  vin."  (5) 

NON,  dit  l'autre,  "le  véritable  sens  des  paroles  sacramen- 
telles de  la  cène  est  :  prenez  ce  piin  ;  il  est  l'image  de  mon 
corps  qui,  semblable  à  ce  pain,  est  rompu  pour  votre  salut  ; 
buvez  dans  ce  calice,  et  considérez  ce  vin  comme  mon  sang 
qui  coulera  afin  que  vous  obteniez  la  rémission  do  vos 
péchés."  (0) 

Résurrection. — OUI,  dit  l'un,  '-le  Christ  ressuscitera  les  corps 

à  la  fin  du  monde  ;  c'est  à-dire,  qu'il  unira  de  nouveau  les 

■^îorps  aux  âmes  ;  après  la  résurrection,  viendra  le  jugement. "(7) 

NON,  dit  l'autre,  "les  idées  de  résurrection  des  morts  et  du 
jugement  dernier,  choses  difficiles  à  démontrer,  ne  dérivent 
pas  du  Nouveau  Testament."  ('^) 

Eternité  des  peines. — OUI,  dit  l'un  "  l'éternité  des  peines  est 

-   :8uffisamment    établie  dans  l'Ecriture.     On  y  trouve  divers 

textes  qui  la  prouvent  de  la  manière  la  plus  convaincante. "(9) 

NON,  dit  l'autre,  "  loin  de  nous  les  peines  étemelles  de  l'en- 
fer et  ces  vapeurs  empoisonnées  de  l'abîme."  (10) 

Quel  saurait  donc  être  cet  esprit  qui,  sur  la  même  question, 
^st  si  incertain  et  si  divisé,  que  chacun  affirme  hautement 
-qu'il  a  raison  et  que  son  adversaire  à  tort'?    Ce  ne  peut  être 

<1)  Ammon.  Dio  unvcr&nderlicho  Einheit,  etc..  1827  t.  III,  p.  21. 
'(2)  G.  II.  Cliidin.  UnrauBÏbhten  dcN  cbristcnthums,  1808. 
«  (3)  Augsb.  Konfess.  Ait.  III.  des  Qlaubcns  un  der  Lchrc. 

<4)  Uaseler  Wiascnschaftl  ZuitBchrit'ts,  1825. 
r  <5)  AugsburK  K  unies,  art.  X. 

•  (6)  Dr.  J.  A,  Jncobi,  Die  Ocs«hiethte  Josu  idr  dcnkcnde,  etc..  1816. 

(7)  <J.  R.  Kohlor,  Dio  Ilauptsatzc  der  ihristlichen  Religion  1H19,  p.  22,  Z\. 

(8)  C.  F.  Ammon.  Biblischo  Théologie,  2me  édit.  1813,  t.  III,  p.  367. 
\                  (9)  Walch.  l.  c.  p.  488 

\  (10)  Ilasonkamp.    Die  Wahrheit  zur  Gott  seligkeit,  t.  III,  p.  30'.). 
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qu  un  esprit  de  ténèbres.  (  1  )  l'^^n  royaume  désuni  ne  peut  avoir 
do  durée;  cotte  sentence  est  du  Divin  Maître.  Elle  a  une  si  pro- 
fonde racine  dans  la  nature  des  choses,  que  l'expérience  noiw 
la  présente  toujours  comme  un  fait  accompli,  et  que  nous  voy- 
ons marcher  d'un  pas  rapide  vers  la  décadence,  toute  société 
que  l'esprit  d'union  a  abandonnée,  et  sur  laquelle  la  discorde 
a  secoué  la  torche  des  furies.  L'entrée  de  la  discorde  dans  la 
société  est  l'apparition  du  démon  qui  brouille  les  membres 
entre  eux  pour  paralyser  leur  activité.  Sous  la  conduite  du 
jirince  du  mal,  il  se  fait  un  usage  désordonné  et  perfide  du 
temps  et  de  la  force,  et  l'on  n'effectue  pas  le  bien  qu'on  s'é- 
tait proposé.  Il  en  résidte  un  désordre  connu  chez  le»  archi- 
tectes de  la  Tour  de  Babel  qui,  troublés  par  le  démon,  et  com- 
me saisi  d'un  ouragan  impétueux,  se  dispersèrent  sans  termi- 
ner le  superbe  ouvrage  qu'ils  avaient  commencé.  (2) 

Les  docteurs  de  l'Eglise  Pi-otestante  so  contredisent  dans 
(les  thèses  qui  ont  évidemment  la  plus  grande  influence  sur  la 
détermination  de  cette  question  importante  :  que  doit-on  ob- 
server pour  être  étemellerhent  heureux  ?  Aussi,  parmi  les 
candidats  à  la  charge  de  prédicateurs,  il  est  rare  d'en  trouver 
qui  sachent  comment  s'orienter  sous  cette  immense  quantité 
d'opinions  qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres,  dont  l'un  suit  un 
système  ancien,  l'autre  un  système  nouveau,  et  le  troisième,  le 
sien  propre.  (3>  La  plupart  d'entre  eux  reviennent  de  l'Uni- 
versité dans  un  triste  état  de  désordre  et  d'incertitude.  (4) 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  aux  charges  :  aujourd'hui  il  man- 
que à  beaucoup  d'entre  eux  la  i)remière  et  la  plus  importante 
condition  de  succès  :  la  foi  aux  vérités  de  la  Religion  Protes- 
tante. (5)  Ilélas  !  parmi  les  pa.steurs  il  n'y  en  a  i>as  deux  qui 
soient  d'accord;  comme  chacun  a  sa  propre  physionomie, 
chacun  aussi  a  ses  propres  idées.  (6)  On  pourrait  nous  placer, 
nous  autres  pasteurs,  dans  la  catégorie  des  anciens  augures 
dont  parle  Cicéron,  qui  ne  pouvaient  se  rencontrer  sans  rire. (7) 

L'état  ecclésiastique  souff're.  On  s'en  prend  aux  pasteurs 
dont  on  se  moque  comme  de  faux-prophètes.  (S)    Dans  la  cir- 


(1)  Martin  Luther,  vorrcderu  von  dcr  Agricola.  etc.  Halle,  t.  XX.  p.  721 

(2)  K.  F.  U.  Goos.  Der  Vorfall  des  offcntlichon  Kultus  ini  Mittelaltur,  1720. 
p.  113. 

(3)  K.  F.  Brcf>cius,  Apolog.  ciniger  christ  Lehren,  1. 1,  pr^'f  ice. 

(4)  Hupfeld,  Dr.  Ilerin.  Nachwort  zu  Bickells  Krform.  otc,  1(>31, 

(5)  Id.  Ibid. 

(tî)  DanuB.  Allg.  Kirch.  Zeit.  ISCS.  No.  12. 

(7)  TTber  diu  Uranziinien  der  Aiifkliirung,  p.  31. 

(8)  Fr.  Ludko,  Ocfprachc  ûbcr  (^iç  AbEcho^âunf  dos  ftçigtl, 
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confêrcncu  d'un  mille  <|u:irtv,  on  trouve  fucilcnicnt  (|Uatro, 
cinq  et  xix  cliaireii  où  l'on  pK'clio  un  évangilo  dHt't'rent  ;  lo 
peuple  le  renian|uc  bien  :  qu'on  l'écoute  soulonient  :  il  parle 
(le  lu  manière  Li  plun  irrévércntieuso  de  .ses  pautourH  qu'il 
traite  dimliéciles  et  de  frii>ons,  parce  «ju'il  n'ont  pas  eu  un 
évangile  unique.  Dans  «a  simplicité,  le  peuple  croit  avec  rai- 
son <|ue  la  vérité  doit  être  unt,  et  il  no  peut  comprendre  com- 
ment chacun  de  ces  docteurs  a  une  vérité  particulière.  (1) 

Le  clergé  est  en  possession  de  coiuiaissanccs  exigées  par  la 
véritable  intelligence  des  Ecritures,  et  il  est  obligé  do  faire  do 
l'interpK'tation  de  l'Ecriture  sa  principale  tâche.  C'est  pour 
cela  que  les  ignorants  sont  moralement  obligés  do  croire  et  de 
se  soumettre  aux  «loctours,  appelés,  par  leur  état  et  leur  scien- 
ce, à  l'explication  de  la  Bible.  (2)  MuLs,  hélas!  ce  sont  les  ec- 
clésiastiques qui  ont  apporté  la  confusion  dans  l'Eglise  évnn- 
gélique  et  qui  l'y  maintiennent  (3)  I^e  pcu2)lo  écoute  j  il  lit, 
et,  à  lu  fin,  il  ne  .««ait  plus  où  il  en  est,  et  quels  docteurs  il  doit 
croire  et  suivre.  (4)  Des  chK*tiens  cjui  pensaient  autrefois  pou- 
voir s'attiU'her  aussi  fermement  aux  doctrines  do  leurs  pas- 
teu.-s  qu'au.x  gonds  de  la  porto  <lu  ciel,  commencent  à  ce 
troubler.  Ceux  qui  sont  plus  avancés  voient  déjà  plus  claire- 
ment qu'ils  airivent  au  doute  dont  ils  ne  connaissaient  i>as 
même  l'existence.  Ils  n'ont  pas  assez  do  science  pour  sortir 
trembarra.s,  et  arrivent  enfin  ou  à  l'indifférence  ou  au  déses- 
poir. (5)  Aux  laït|ues  il  ne  reste  que  d'examiner  et  de  re- 
chercher qui  pourrait  avoir  raison  des  deux  combattants.  Et 
de  cet  examen,  quel  peut  être  le  résultat  ?  Le  jjIus  triste  (|u'on 
puis.se  imaginer.  Nous  devenons  de  jour  en  jour  i)lus  indiffé- 
rents pour  toute  espèce  de  religion.  (0) 

La  décatlencc  de  la  reUgion  dans  les  pays  Protestants  est 
claire  et  positive.  Non  seulement  parmi  les  hautes  cUisses, 
mais  aussi  parmi  le  peuple,  il  s'est  répandu  insensiblement 
une  indifférence  presque  complète  pour  les  questions  religi- 
euses. (7)  Qu'il  est  triste  de  voir  que  les  hommes  éclairés  de 
la  classe  moyenne,  s'ils  ne  manquent  pas  de  probité,  n'ont 
presque  plus  de  religion.  (S)  Toute  foi  dans  la  vérité  s'aft'aiblit 


(DFisher.  I.  c.  p.  210  nuir. 

(2)  Brctscbneider.    D«r  S.  Simon,  ami  d.as  Christenthum,  1S32. 

(.{)  Ilamerjehmidt,  A.  K.  Z.  1825.  No.  160,  p.  1366  et  suiv. 

(4)  Ludke.  I.  r. 

(5)  Ilamcrschmidt.  I.  c.  p.  13S3. 

(«>)  A.  J.  Th.  Kiri»hhoff.  Aueh.  cinigc  (icdankcn,  etc.  1817. 

(7)  Prof.  Dr.  J.  W.  Bi<kell.  Uberdie  lUfonn  der  prot.  Kirchcn,  1831. 

(8)  ThcoIoK.  Litteniturblattsur  A.  K.  R.  No.  34.  p.  278. 
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nécêssaircmont  qn.iinl  on  cntoml  (\uo  tcllo  ou  toîle  doctrine 
©st  soutonuo  parles  un<4,  coinmo  uno  vérité  importante,  tan- 
tôt regaixléo  par  les  nutro»,  comme  uno  oMivro  do  l'esprit  hu- 
main, ou  traitée  tout  bas  do  dôraisonable,  ou  l»ion  dépréciée 
publiquement.  (1)  Et  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'on  o.ssayjit 
(d'après  les  manières  diverses  d'interpi-éter  la  Dible)  d'embras- 
ser l'opinion  (juo  ce  livre  ne  peut  p.is  être  interprété  j  c'ostA- 
diro,  (ju'il  n'y  a  pour  l:i  bible  juunui  principe  certain  d'inter- 
]»rétation,  (2) 

C'est  ainsi  (pie  s'accrédite  l'opinion  (pie  le  Christianisme  est 
un  système  sur  lecpiel  ])ersonno  ne  sait  au  juste  à  quoi  s'en 
tenir;  qu'il  n'est  bon  (pi'à  jeter  la  discorde  i)armilos  hommes, 
et  (pi'il  vaudrait  peut-être  mieux  y  renoncer  entièrement.   (.'J) 

L'incrédulité  lève  la  tète  ;  nous  regardons  la  Bible  comme  la 
base  do  notre  croyance,  mais  je  n'ose  dire  comment  elle  est 
interprétée.  (4)  Le  démon  est  meilleur  croyant  (pie  nos  exé- 
gêtes,  et  Mahomet  leur  est  i»réfénible.  l'n  mahométan  (pli 
admet  les  miracles  du  Christ  est  plus  près  du  <.'hristianisme 
que  les  nouveaux  docteurs  protestants,  (5)  C'est  une  chose  af- 
freuse, mais  réelle,  que  parmi  les  Turcs,  j)ersonne  n'ose  blas- 
l)hémer  aussi  ouvertement  et  aussi  impunément  le  Christ, 
Al)raham  (>t  Moïse,  (pie  ne  le  font,  chez  nous,  tant  de  chré- 
tiens évaii^'éliquos,  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  paroles.  (0) 
Le  nombre  do  ceux(iiii  exi)li(pient  naturellement  les  miracles 
(lu  Nouveau  Testament  forme  uno  légion  infinie  dans  notre 
Eglise  Protestante,  et  ils  ont  autant  d'adhérants  qu'ils  y  a 
d'étoiles  au  firmament.  (7)  Depuis  bientôt  un  siècle,  toutes  les 
doctrines  de  notre  église  ont  été  déclarées  des  f(dies,  du  haut 
de  la  plupart  des  chaires  do  l'Allemagne;  et  il  s'est  formé, 
parmi  nos  docteurs,  uno  alliance  ferme,  silentieuse,  mais  ma- 
nifeste dans  ses  effets,  pour  renverser  l'Eglise  aux  autels  de 
laquelle  ils  ont  prêté  serment  de  fidélité,  (s)  On  en  est  venu 
au  point  d'enlever  à  l'Histoire  Sainte,  base  du  Christianisme, 
son  auréole  surnaturelle,  de  la  faire  descendre  dans  le  domaine 
de  l'histoire  ordinaire  et  de  la  reléguer  iiarnii  lea  fables  ima- 


(1).I.  F.  AV.  Jcrusalom,  PorKC.«et/.te  Betraoh  etc.  17',I2. 
(2)  Pr.f.  M.  Ch.  V.  llaulf.  Briefc.  das  Stiidiuin,  etc.,  1814. 
(•'!)  Holl.  cité  par  Ilncninghaus,  ch.  1,  p.  22. 
(4)  .I.dc  Muller  in  Arcîhonhol/.  Minorva.  IHTi»,  Juillet,  p.  fiT. 
(■">)  Tremblay.    Sur  IVtat  prc-sent  du  Christianisme,  p.  1.'?. 
('»).!.  F.  dî  Mir.^03.  Neue-Briefo  rur  Vortheidigung  des  (Jlaubens. 
(")  Uoer  Bibel  uml  liturg  Bilcher,  Coburg  17l>8. 
(8)  Dr.  J.  0.  Scheibcl.  Reformations  prcdigt.    Dresde  1832. 
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giiif^es  par  lu  fourberie.  Le»  doginos  do  lu  Roligion  chrôtionne 
dépouillés  do  leur  caractôro  Hublimo  qui  clio<)uait  l'esprit,  ont 
été  dépouillés  do  leur  signiflcution,  ot  un  Chriittianisme  plein 
de  vie  a  olc  réduit  à  quelques  pauvres  formules  sans  force  et 
Haw*  cflet  sur  lo  cœur  et  sur  lu  vie  de  l'hommo.  £t  ce  qu'il 
y  a  de  plus  malheureux;  c'est  qu'elles  peuvent  craindre  do 
penlro  encore  ce  qui  leur  reste  do  valeur,  puisqu'elles  n'ont 
aucune  vie  i)ropro,  ,et  qu'elles  ne  sont  que  l'ombro  décolorée 
des  idées  troditioncUcs  auxquelles  on  arrache  le  dernier 
souffle  afin  d'amener  un  complot  athéisme.  (1) 

Il  n'y  a  presque  pas  do  dogmes  capitaux  du  Clunstianisnie 
qui  ne  soient  att!U|ués  indignomcnt  dans  le.s  écrits  éjiarpillés 
comme  des  .sauterelles,  et  dont  les  défenseurs  no  soient  honni.s. 
(•J)  Ijo  nombre  des  liétérodoxes,  c'est  à-dire  de  ceux  qui  ont 
cessé  de  croire  à  la  Trinité,  il  lu  réconciliation  de  Dieu  avec  les 
hommes  par  le  sang  du  Chri.st,  ot  au  péché  originel,  s'est  tou- 
jouM  accru,  et  particulièrement  au  dix-neuvième  siècle.  Le  li- 
bre examen  grandit  toujours,  et  cotte  liberté  d'examen,  i)euà 
peu,  a  été  regardée  comme  inviolable.  (3)  (Ju'ils  sont  dégéné 
rées  ce.s  directeurs  d'institutions  littéraires  d'où  devrait  émaner 
la  véritîible  direction  que  doivent  tenir  .  pa.stours  futurs  des 
communes  chrétiennes  !  (4)  Si  uno  loi  do  censure  défendait 
de  rien  publier  et  do  rien  imjjrimer  contre  l'-Egliso  romaine, 
presque  tout  ce  qu'on  nomme  la  litératurc  lliéologique  serait 
frappé  d'interdit.  (.5) 

Le  monde  se  polira  tollomont,  qu'il  no  finira  par  être  aussi 
ridicule  de  croire  à  un  Dieu,  que  do  croire  aux  revenants,  (fi) 
Il  y  a  un  Dieu  auquel  on  ôte  toute  providence  spéciale  ;  on 
semble  lui  accorder,  comme  au  dieu  des  Epicuriens,  une  place 
silentieuse  pour  y  jouer  lo  rôle  de  simple  observateur  ;  les 
physiciens  lui  disputent  l'existence  ;  il  y  a  un  libre  arbitre 
qu'un  soumet,  commo  un  esclave,  aux  forces  prétendues  du 
monde  naturel  ;  il  y  a  enfin  une  vertu  à  laquelle  il  manque 
tout  ce  qui  pourrait  lui  assurer  lo  succès  et  lui  donner  une  exis- 
tence forte.  Tout  cela  ressemble  à  la  Religion,  mais  n'est  pas 
la  Religion.     On  ne  peut  prier  avec  un  simulacre  de  religion  ; 


(1)  Hupreld.  cité  par  Hncninghaus  c.  1.  p.  23 

(2)  J.  R.  Piderit,  Btitrag  zur  Verthoidigung,  etc.,  1775,  p.  85. 

(3)  Von  LanK^dorf,  Blossen,  etc.  p.  4*4. 

(4)  Von  Pfr.  Brandt,  Ilomilot  liturg.  1830,  No.  6. 

(5)  Hase.  Qnosis,  odor  evangil.  Gonbcns.,  etc.,  1829,  t.  III,  p.  475. 

(6)  Lichtcubcrg,  Verwischto  Suhritten,  1. 1,  p.  16G. 
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on  no  peut  y  premlro  con.lnnoo  ;  on  no  peut,  nvo  ^  «on  «e^ioum, 
marcher  joyousomont  à  la  mort.  ,1o  ne  veux  p.as  parler  ici  do 
la  consolation  dans  l'angoinHO  du  pc^clio,  car  cette  fuiblo  g>'>nô- 
ration  n'est  pas  de  nature  A  la  sentir  ! 

"  Depuis  la  victoire  compU'te  du  rationalisme  et  le  dodain 
pour  rinconiprchensihlo  dans  le  C'!uustianisme,  ttOle  se  montre 
la  théologie,  et  dans  les  chaires,  et  dans  les  livres  didaoti<|ues 
de  l'Allemagne  ProtesUinto.  Kt  mn intenant,  qti'on  juge  de 
l'effet  produit  par  cette  théologie  sur  l'Ame  des  jeunes  gens 
qui,  dans  les  universités,  se  forment  au  service  tlo  l'Eglise  f 
(Qu'espérer  d'une  science  semhLihlo '.'  On  ne  peut  <louter  que 
le  mal  dont  souffre  riOgliso  Protestante,  et  (pii  attaque  en  elle 
le  principe  do  vie,  no  soit  sorti,  et  ne  corte  enclore  aujourd'hui, 
on  parti  dos  universités.  Je  crois  l'aire  preuve  d'impartialité 
en  signalant  publitiuement  ces  tristes  causes,  moi,  membre 
d'une  université,  et  séparé  do  l'ancienne  doctrine  do 
rp:gli8e."  (I) 

Beaucoup  de  pasteurs,  même  des  surintendants  généraux, 
dos  pasteurs  de  la  cour,  pourraient  prononcer  leurs  discours 
dans  des  synagogues  ou  des  mosquées.     Au  lieu  des  mots  (jui 
y  figurent  par  respect  humain,    tels  que   le  Christianisme, 
Christ,  Révélation,  etc.,  on  n'aurait  qu'à  se  servir  de  mots  que 
les  auteurs  considèrent  comme  le  symbole  de  doctrines  i*ation- 
nelles,  données  par  des  sages  et  des  prophètes,  tels  que  Socra- 
te,  Mendelsshan,  Mahomet,  etc.  (2)   Si  un  ecclésiastique  en- 
seigne aujourd'hui  le  Verbe  do  Dieu  purenient  et  avec  plein 
puccès,  par  conséquent  do  manière  à  humilier  les  incrédules,  à 
effrayer  les  orgueilleux,  à  exciter  la  curiosité  des  indifférents 
et  à  fortifier  et  édifier  les  âmes  chrétiennes,  on  ne  manque  pas 
de  dire;   Il  a  prêché   trop  catholiquement.  (3)    Avons-nous 
encore  une  sainte  vérité  qui,  sinon  dans  les  sciences,  du  moins 
dans  les  catéchismes  populaires,  n'ait  été  révoquée  en  doute, 
faussement  mterprétée,  tourmentée,  sapée  et  présentée  comme 
contraire  à  la  raison,  et  Dieu  sait  avec  quel  funeste  succès  ?  (4) 
Nos  écoles  sont  tombées  dans  le  paganisme  ;   lélément  chré- 
tien en  est  banni,  ou  en  a  disparu  par  négligence,  ou  bien  y  r  -,t 
traité  comme  accessoire  et  relégué  dans  le  fond  de  la  soèiie. 


(1)  Hupfold,  1.  c.  ^^      ^ 

(2)  Uoiniletliturg.  Korrcspondcnzblatt,  1830,  ^o.  16. 

(4)  P.  W.  Krummachcr,  Ilirtcnrufzurlol  cn-lon.  Quelle  dos  UjïIs,  1830,  p.  10. 


;'4u 

Noa  ^coloi*,  cttlquôes  sur  los  idées  reçue»  «Inns  le  momlo.  n'offi-ont 
pliiHfiuo  de»  gyinna»<eH  dostini'H  i\  Ibriuer  \cn  jotineM  geim  nu 
gain,  aux  HpôculatioiiH  ot  ù  l'industrie  ;  et  cela  g' appelle  les 
élever  pour  en  faire  do  bon»  citoyeuH,  coiunio  ni  l'on  pouvait 
être  un  honnête  ot  loyal  oitoyon,  dans  un  pays  chrétien,  sans 
être  chK'tion  soi  même,  et  comme  si  le  ChristianiHme  n'était 
pas  le  rempart  et  lo  i)ilior  do  nos  états  chrétiens  et  do  leur 
constitution.  (1)  L'expérience  démontre  <|u'il  no  peut  exister 
d'état  bien  constitué  sans  la  hase  de  la  moralité,  que  la  morali- 
té doit  être  fondée  sur  la  religion,  ot  que  la  religion  doit  avoir 
2)Our  appui,  le  Chrislianisme.  (2) 

Ixîs  manuels  protestants  do  doelriiies  morales  et  chrétiennes, 
A  part  lour  titre,  renrciment  peu  do  i)rincipes  de  christianis- 
me. (.*>)  f)n  sait  quo  la  philosopliio  itratiquo  du  paganisme 
n'était  pas  seulement  morale,  mais  aussi  religieuse.  (1)  Depuis 
qu'on  a  amené  le  peuple  à  douter  de  hx  divinité  «lo  sa  o-oyance, 
<lans  do.4  discours,  <les  écrits,  on  cliidro  et  en  société,  on  veut 
l'indemniser  à  l'aide  d'une  doclriiie  puioment  moi\de  ;  mais  le 
peuple  reroit  coUo  seconde  doctrine  avec  autant  d'in<liH*érence 
qu'il  on  a  pour  la  première,  et  lavoi.x  du  pasteur  résonne  dans 
les  Eglises  désortes  «ims  frapper  les  oreilles,  ni  toucher  les 
cœurs.  (.'))  Iji  foulo  hriso  les  lions  «jui  l'enchaîne  ;  elle  marche 
Imrdimont  on  avant  et  se  jette,  do  2)en.séo  et  de  lisit,  entre  les 
bras  do  l'athéisme  dogmatique.   (0) 

O  Protestantisme  !  tu  en  es  donc  venu  au  point  que  tes  i)ar- 
tisans  publics  protestent  contre  toute  i-eligion  !  Dût  ce  franc 
aveu  m'attirer  ta  haine  et  ta  colère,  je  dirai  toujours  que  des 
faits  exposés  aux  yeux  du  monde,  annoncent  assozquo  ton  nom 
n'est  pas  un  jeu  de  mots  vide  de  sens.  (7)  Le  Protestantisme 
a  poussé  si  loin  son  goût  de  réformes,  (ju'il  n'offre  jilus  main- 
tenant qu'une  séi-ie  do  zéros  sans  nombre  niunérateur.  (s) 
L'édifice  protestant  a  souffert  de  si  continuelles  dégradations 
qu'il  n'est  plus  qu'une  i)auvre  cabane,  à  peine  défendue  contre 
lo  vent  et  la  i)luie.  (9)  On  considère  le  Christianisme  comme 
fini  :  <iuant  à  nous,  notre  expérience  nous  a  montré  deux  phé- 


(1)  Pr.  Fr.  Ad.  Knimmadicr. 

(2)  Ull'iinnn  1.  e.  t.  H.  v.  '211    Citr  par  Ilœninghaus,  la  R<^f.  c.  1.  p.  27. 
(.S)  Do  Wottc  lin.  Rffonuat.  Aliiianach.  181!t. 

(4)  Antistcs,  J.  J.  Ilcss.  gcbreibenuuddio  RegicrungJ.  CVoirS  Juin,  1708. 
(.5)  BreBcius,  1.  c. 

(6)  Darmst  Allg.  Kirchenz.  1825,  No.  l.S. 

(7)  Dr.  Jonisch.  rberdottesvcruhrung  und  Kirchlicbc  Rcforracn,  1803. 

(8)  Prof.  Dr.  A.  II.  Schinalz. 

(9)  Prof.  J,  G.  Mniler,  Hi.st.  Untorsucbungcn,  1801. 
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nom>ne.s  d  m-»  le  dom  lino  do  In  vie  roligiiMiso  ;  uiio  modo  nou- 
Tello,  ot  toujoiirrt  nouvollo,  ot  lo  nôiint.  Ln  noiivollo  modo  qui 
conslHto  à  ndoror  lo  Diou  do  Fifho,  ou  colui  do  SiilioIIiu)?,  ou 
liicn  celui  de  Ih'gol  ;  nous  la  trouvoux  étalilio  clioz  lo>*  goiiH 
iiiHtruitfl:  Ln  cIuhso  moyenne  ot  la  nnjoiito  du  pi*iii>Io  ont 
ndoptè  lo  n('>nnt.  (1) 

La  dissolution  do  l'I^j^liso  Piotestiuito  o««(  cortnîno:  Kilo  ost 
tplloniont  ooiTonj|iuo,  que  rion  no  pout  phn  la  nivivor.  (2) 
1/tMlilico  do  la  religion  évnng61i(iuo  est  di'-jil,  iV  jtiopiomont  jiar- 
lor,  ronversô,  ot  peu  do  personnes  ont  pris  intèrôt  à  son  attiiis- 
HPinont  et  À  sa  chrtto.  (.3)  Lo  véritable  malheur  do  l'Egliso 
ronsisto  on  ce  <juo  ridt'-o  du  Cliristianismo  a  non  sculoniont 
pordu  do  son  nutorito  chez  los  ministres,  mais  encore  riiez 
toute  la  génération  de  cotte  époque  ;  que  l'esprit  s'en  est  «lié 
avec  la  forme  vieillie  ;  (ju'on  ne  croit  plus  ù  un  I)ieu  in«'arné, 
<|u'on  n'ose  plus,  iV  peino,  en  prononcer  lo  nom,  et  que,  par 
Hiiito,  lo  sol  sur  lequel  on  marclnit,  s'est  abîmé.  (4) 

"uisque  nous  avons  perdu  la  loi,  nous  avons  aussi  «'ertaino- 
nicnt  perdu  Dieu.  (5)  I/hommo  sans  l)ieu  s'est  jeté  (Unis  la 
mort  et  a  vécu  on  vain.     (.lob,  H,  13.— Ps,  140).  (0) 

Telle  est  donc  l'essence  du  Protestantisme:  ])lus  prodigue 
i'\  plus  dissipateur  que  lo  prodigue  doTcvangile,  il  a  «lé|iensé 
et  le  patrimoine  de  sa  sœur  ninéo  ri^glit^c  Catholicuie,  ses  égli- 
ses, ses  couvents,  son  culte,  .ses  cérémonies,  et  ensuite,  sa  por- 
ti(»n  à  lui  propre,  en  protestations,  en  négations,  en  destruc. 
tioiis.  Nous  l'avons  vu  à  l'aMivro,  mais  c'était  dans  l'ordro 
matériel.  Dans  l'ordre  dos  vérités  morales  et  cliétiennes,  s(m 
coui>s  ne  furent  ni  moins  destructeurs  ni  moins  protestants. 
(iu'à  produit,  en  cfl'ot,  lo  Protestantisme  ?  Il  a  ])roduit  la  liber- 
té do  penser,  qui  a  produit  la  division,  qui  a  produit  la  dis- 
pute, qui  a  produit  l'indifférence,  qui  a  produit  l'incrédulité, 
<iui  a  produit  le  rolâchomontdo  la  morale,  <iui  a  jiroduit  l'ou- 
Mi  (le  Dieu,  qui  a  produit  la  mort^les  âmes. 

Voilà  le  Protestantisme  peint  par  des  témoins  (jui  l'ont  vu 
de  leurs  youx,  qui  l'on  touché  de  leurs  mains,  et  qui  s'ac. 
cordent  tous  sur  ce  point,  ce  résultat  de  leur  expérience  :  Non, 
il  11  y  a  plus  de  Christianisme  chez  les  Protestants!  Il  ne  valait 


(1)  Dartnst.  AUg.  Kiruhonz,  1831. 

ri)  Hiill  1.  c   La  Réforme,  etc.c.  1.  p.  ,30. 

CM  K.  L  De  Wtltiminn,  Histor.  Ddr.stL'IlunRîn.  18  X),  t.  1.  prrTii^e  p.  V.\. 

(4)  Dariiifit.  Allg.  Kireh.  18.SI. 

C^)  Luther,  Jeu.  t.  II.  fol.  :m. 

(fi)  Do  Amtnon.  Dio  unvorauJerlich  Einboit,  et*..  1827.  t.  III  p.  19. 

16 


24-' 

giiôro  la  peine  <lo  Cairo  iiint  <lo  tîvpagt*  pour  n'en  iiltoutii*  qu'à 
cette  triste  n(''gation!  Luther  n'uvuit-il  donc  jm-s  raicon  l()rs(ju'il 
n'écriait,  A  l'adresse  do  ceux  qui  l'avaient  imité  dans  l'u'uvro 
do  la  Ilrfonne:  "Misérables  (jui  no  s'entendent  pas  entre  eux; 
iiuo  Dieu,  pour  notre  enseignement,  laisse  se  mordre,  t-a 
déchirer,  se  mander  les  uns  les  autres;  car  nous  savons  que 
l'esprit  de  Dieu  est  un  es2)rit  ifuniuUf  et  (lue  .son  Verbe  c.it  un  : 
(jrande  preuve  que  ces  sectes  ne  prot-èdent  pds  de  Dieu  mais  du 
diable.^'  (J)  Nous  tout  seul,  nous  n'aurions  pas  tW'  trancher 
le  mot  !  (iuel  sujet  de  profondes  méditations  j)our  nos  frèresi 
les    Protestants! 


(t)  Luther.  Dcfciisiotle  Civna  Tlominî. 


i,;', .«  «..■ 


CIIAPITUK  XVI. 

Si  lo  Prutostaiitisiuc  a  favoriaé  lu  tuI(!ranL>o  ou  la  libcrt»'  ilo  KoIiKÏon. 

Depuis  trois  siùolcM,  H  (lit  M.  do  Maistre,  l'histoire  est  une 
loiijuration  contre  l;i  vérité?  Etrange  confusion  des  idées! 
Etrange  perversion  du  sens  moral  des  peuides  !  l'Eglise,  le 
r.itholioisnie  sont,  depuis  trois  siècles,  accusés  d'avoir  été  et 
d'être  encore  les  ennemis  de  la  civilisation.  Que  disons-nous, 
accusés?  Condanniés  et  inunolés  comme  tels!  Et  i)ar  qui?  Par 
lo  Protestantisme  (pli  nous  a  donné  IL'gel,  Schelling,  Strauss, 
Colenzo,  Ixeuan,  et  qui,  eux-mêmes  se  donnent  i)Our  ancêtres 
Luther,  Zwingle,  Calvin,  Henri  N'IIl,  Jean  ITuss,  Wiclef,  les 
Alliigoois,  les  Vaudois  et,  en  remontant,  les  Xoo-riatoniciens, 
les  (inosti(pies,  tous  les  Panthéistes,  tous  les  Manichéens,  tous 
U's  Ariens  et  les  Simoniens. 

(  )n  iv  doiKî  fait  honneur  au  Protestantisme  des  trois  éléments 
principaux  de  la  civilisation  moderne  : 
La  tolérance  religieuse, 
Les  lumières, 

^\KOlls,  dilis  Ce  di  n>itl"e,  ce  (pi'il  y  U  lU  vrai  dans  cette 
»jUOstion  :  iSi  1(^  Pit>l^istantisme  a  favorisé  lu  Tolérance.  Nous 
aurons  dans  los  deux  suivants  t'o  (jU'il  en  est  par  rai)port  aux 
lumières  et  par  rapport  aux  tuœurs. 
Sur  ce  ijoint  et  les  deux  autres  qui  vont  suivre,  nous  don- 
f  lions  rcinlez-vous  à  toUs  les  esjirits  éclairés  ou  (pli  veulent 
l'être.  Mais,  plus  (lue  jamais,  nous  aimons  à  proclamer  bien 
hautement  (ju'ici  «ncore,  nous  séparons  dans  notre  cuiur  les 
Protestants  du  Protestantisme.  Les  Protestants  qui  sont  tou- 
jours nos  frôi^ïs  no  sont  ima  accusés,  ils  sont  accusateurs,  ils 
sont  juge-?,  et  nous  en  appelons  do  leurs  i)réventions  à  leur 
justice,  à  i'honnêleté  de  leurs  sentiments. 

Cettô  situation  qu'on  à  faite  uu  Catholicisme  et  à  souEgliso 
doit-,  ce  nous  semble,  exi)li(iuer  et  excuser  aussi  co  que  nous 
avons  à  dire  do  vrii,  et,  par  consé(|uent,  do  vif  contre  lo  Pro- 
t-c.s^tmti.-^nio.  Mais  la  vérité,  tout  lo  mondo  i>rétend  l'aimer, 
et  quand  surtout  elle  est  dite  sans  passion,  elle  est  comme  la 
■lance  d' Achille  :  elle  gu.'rit  les  blessures  qu'elle  peut  avoir 
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faites  ;   plus  «nie   col  i  encore,   elle  guc'rit  par   ces   blessures 
mêmes. 

Nous  mettons  enfin  que  le  Protestantisme  a  été  contraire  à 
la  liberté  do  conscience,  à  la  tolérance  religieuse. 

Ce  qui  fait  illusion  en  faveur  du  Protestantisme,  illusion 
grossière  comme  les  passions  qui  l'on  produite,  qui  l'ont  reçue 
et  qui  l'entretiennent,  c'est  qu'en  attaquant  l'autorité  de  l'E- 
glise Catholique,  il  a  paru  afi'ranchir  des  âmes  du  joug  spiritu- 
el ;  on  n'a  pas  vu,  parce  qu'on  n'a  j^as  voulu  le  voir,  que  le 
Protestantisme  n'a  détruit  de  joug  nulle  part.  Il  n'a  fait  que 
de  le  transporter  des  mains  du  Pape  dans  celle  des  souve- 
rains temporels,  et  du  joug  de  la  liberté,  il  en  a  fait  le  joug  de 
la  servitude.  Ecoutons  Vinet,  ministre  protestant  et  publi- 
ciste  distingué  de  Genève  ;  il  veut  bien  dire  pour  nous  cette 
importante  vérité  : 

.  "L'Eglise  d'Etat  proprement  dite  est  un  invention  do  Pro. 
testantisme,  lorsque  aj'ant  eu  peur  de  son  jirincipe,  elle  le  nia 
en  fait,  après  l'avoir  proclamé  en  paroles.  La  réforme  en  so 
séparant  de  l'Eglise  romaine  qui  n'était  ni  la  multitude  ni  le 
pouvoir  civil,  dût,  pour  trouver  une  tète,  s'adresser  au  peuple  : 
ou  au  jiouvoir  civil.  Son  principe  l'adressait  au  peuple 
en  général,  elle  ne  l'osa  pas  ;  et  pour  avoir  une  autorité,  pré- 
sente et  visiljle,  elle  s'adressa  au  iDOUvoir  civil  qu'elle  fit  évo- 
que. Tel  est  le  caractère  des  églises  d'Etat  ;  elles  se  réduisent 
à  ce  peu  de  mots  ;  épiscopatda  yotivernemcnt  civil:  Ce  gouverne- 
ment lui-même,  on  ne  nous  dit  pas  qui  l'a  lait  évêque  ;  lesCa- 
tholiqties  llomains  se  donnent  un  peu  plus  de  peine  pour  établir 
l'autorité  du  siège  apostolique.  Ainsi  donc,  les  Eglises  d'Etat 
ne  sont  pas  si  anciennes  ;  elles  datent  du  seizième  siècle  ;  et 
peuvent  être  a2)pelées  sans  injure  :  T avoricmeni  ihi  Protestan- 
tisme.^' (1)  « 
L'un  des  articles  de  la  paix  religieuse  conclue  à  Augsbourj: 
en  Sei-)tembre,  1515,  porte  :  que  "  la  puissance  civile  a  le  droit 
d'établir  dans  chaque  état  la  doctrine  et  le  culte  qu'elle  jugera 
convenables."  (2) 

"O  abomination!  s'écria  un  autre  réformateur,  les   souve- 
rains s'arment  aujourd'hui,  comme  l'antechrist,  de  l'un  et  de 

'  l'autre  glaive,  quoiqu'ils  sachent  à  peine  faire  usage  de  celui 
qui  leur  appartient  en  propre.  Il  en  résulte  qu'au  lieu  d'un 
seul  pape,  nous  en  avons  aujourd'hui  mille;  c'est-à-dire,  au- 

(')  Essai  sur  la  manifcat  des  convii't.  rcligieusef",  p.  .'J'VJ. 
(2)  Rodertson,  Hist.  de  Cliarlos-tiuiiit. 
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tant  que  do  princes  et  de  seigneurs  qui  tous  exercent  niuinte- 
nnnt  à  la  fois  ou  tour  à  tour  les  fonctions  ecclésiastiques,  et 
s'arment  du  sceptre,  de  réi)ée  et  des  foudres  spirituelles  pour 
nous  dicter  jusqu'aux  doctrines  que  nous  devons  prêcher."  (1) 
«  Nos  gouvernements,  dit  un  autre,  malgré  leur  complète 
ignorance  dans  les  matières  religieuses,  «e  présentent  dans  nos 
sjmodes  avec  bottes  et  éperons,  et  tranchent  les  «luestions 
religieuses  à  coup  de  cravache."  (2) 

Par  cette  identification  avec  le  bras  séculier,  le  Protestan- 
tisme a  trahi  doublement  la  liberté  de  conscience,  la  tolérance 
entendue  dans  le  vrai  sens  do  ce  mot.  C'est  à  ce  prix  et  au 
moyen  de  ce  pacte  qu'il  a  prévalu.  A  l'inverse  du  Catholicisme 
qui  ne  s'est  établi  que  par  l'apostolat  et  le  martyre,  lui,  le 
Protestantisme,  ne  s'est  établi  que  par  hi,  violence  du  bras  sé- 
culier, et  rojjpression  de  la  conscience  Catholique  des  peuples. 
Les  faits  à  cet  égard,  en  outre  de  ceux  que  nous  avons  vus 
partout  dans  l'établissement  du  Protestantisme  dans  les  divers 
pays,  sont  si  patents  et  si  clairs,  que  personne  ne  songe  à  les 
uior.  ''  Il  est  incontestable,  dit  Jurien,  le  ministre  qui  mesura 
son  talent  avec  le  grand  Bossuet,  que  la  Réforme  s'est  faite 
par  la  puissance  des  i>rinces  :  ainsi  à  Genève,  ce  fut  le  sénat  ^ 
dans  d'autres  parties  de  la  Suisse,  le  grand  conseil  de  chaque^ 
canton  ;  en  Hollande,  ce  furent  les  Etats  généraux  ;  en  Dane- 
mark, en  Suède,  en  Angleterre  et  en  Ecos&e,  ce  fui-ent  les  rois 
et  les  parlements.  Les  pouvoirs  de  l'Etat  ne  se  contentèrent 
pas  d'assurer  pleine  liberté  aux  partisans  de  la  Réforme,  mais 
ils  allèrent  jusqu'à  enlever  aux  papistes  leurs  églises  et  à  leur 
défendre  l'exercice  public  de  leur  religion,  et  cela  générale- 
ment par  tout  ^  (3) 

L'historien  Menzel,  après  avoir  raconté  les  brutales  violeii-. 
ces  par  lesquelles  le  Luthéranisme  signala  son  apparition  eu 
Silésie,  ajoute  :  "Bientôt  il  triompha  dans  toute  la  province,  et, 
avec  lui,  une  extrême  rigueur  à  l'égard  des  Catholiques,  car 
où  régnait  le  Protestantisme,  régnait  l'intolérance;  tandis  que 
dans  les  Etats  héréditaires  de  l'empereur,  en  Autriche,  en 
Bohème,  et  dans  les  contrées  voisines,  les  Protestants  jouis- 
saient des  droits  civils  et  ecclésiastiques  ;  ils  étaient  même  par- 
venus, dans  une  partie  considérable  de  la  Silésie,  à  régner 
seule:'  (4) 

(1)  Pliicius  Bazil.  i56(t,  a. 

(2)  Wigimd,  De  boni?  «t  inalij' Oermania-.  •-.,••. 
Ci)  Jurien.  Litt.  lot.  VIII.  p  ô()2.  '•■/•.     ■ 
U)  Nouvelle  Ihsi.  des  AlleuiiimU,  t.  V.  p.  L'44,  '  . 
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Quello  idée  d'intolérance  et  de  capricieuse  cruauté  ne  réveil- 
le pns  le  seul  nom  de  Henri  VIII;  de  ce  fondateur  du  Protes- 
tantisme anglican  qui  mérite  de  figurer  dans  la  liste  des  em-, 
pereurs  romains  entre  Tibère  et  Caligula,  et  qui  n'introduisit 
(jue  par  ce  moyen  de  cruautés  et  de  meurtres,  le  Protestan- 
tisme en  Angleterre? — "  Je  voudrais  eftiicer  de  nos  annales, 
s'il  était  possible,  dit  lord  J'itz  William,  chaque  trace  de  la 
longue  série  d'iniquités  qui  accompagnèrent  la  Réforme  en 
Angleterre.  L'injustice  de  l'oppression,  la  rapine,  le  meurtre 
et  le  sacrilège  y  sont  consignés.  Tels  furent  les  moyens  par 
\esquels  le  sanguinaire  tyran,  le  fondateur  de  notre  croyance, 
établit  sa  suprématie  dans  sa  nouvelle  église  ;  et  tous  ceux  qui 
voulurent  conserver  la  religion  de  leurs  itères  et  adhérer  à 
l'autorité  que  lui  même  leur  avait  appris  à  vénérer,  furent  trai- 
tésen  rebelles  et  devinrent  bientôt  ses  victimes.''  (l) 

Nous  l'avons  vu:  c'est  par  les  mêmes  moyens  que  Chiistian 
II,  justement  appelé  le  Néron  du  Nord,  Gustave  Wasa  et  Al 
bert  de  Prusse,  introduisirent  le  Protestantisme  dans  leurs 
^tatfl. 

Le  Protestantisme  rendait  en  quelque  sorte  l'oiiiiression  dos 
peuples  nécessaire  et  inévitable,  en  déchaînant  la  licence  des 
peuples  contre  les  jirinces  et,  réciproquement,  la  tyraunie  des 
princes  contre  les  2>euples.  Détruisant  à  la  fois  la  liberté  et 
l'autorité,  il  souffliit  tour  à  tour,  et,  suivant  qu'il  y  trouvait 
son  aviintage,  la  licence  et  la  tyrannie.  Ainsi  c'est  lui  qui  sus- 
cita la  guerre  des  jiaysans  ;  et  c'est  lui  encore  qui,  i)our  réi)ri- 
mer  cette  guerre,  poussait,  un  peu  jilus  tard,  les  i^rinces  à 
l'arbitraire  le  plus  inique  et  le  plus  cruel.  Nous  l'avons  vu 
pour  Luther  qui,  après  s'être  écrié  plein  de  joie:  "Partout  le 
peuple  se  soulève  ;  il  a  enfin  ouvert  les  yeux  ;  il  ne  veut  plus 
se  laisser  opprimer  par  la  violence,"  ne  parlait  ensuite  que 
'^d'assommer  ces  chiens  enragés.^^  Et  Mélanchton,  en  répondant 
au  prince  Louis,  qui  désirait  éf)argner  le  sang  du  peuple  et  ré- 
tablir l'oi-dre,  demandait  l'avis  de  théologiens,  disait  dans  son 
traité  contre  les  douze  articles  des  paysans  :  ''  Un  peuple  aussi 
grossier  et  aussi  ignorant  que  le  peuple  d'Allemagne,  doit 
avoir  bien  moins  encore  de  liberté  qu'on  ne  lui  en  accorde.  Ce 
que  l'autorité  fait  pour  combattre  les  réclamations  des  j^aysans, 
elle  le  fait  bien,  etc."  (2)  , 


(1;  Fitz  William.  Loft.  d'Atticus.  p.  114. 
(2)  Aiidin.  Vie  de  Calvin. 


.•  'f  f. 


ut 

"Ainsi,  (lit  l'historien  ProtoMtant  Benzor,  tiuulis  (juo  l'Eglise 
f,itlioli(iuo  n'autorisa  jamais,  du  moins  en  théorie,  l'oppression 
(le  la  part  des  prêtres  et  des  princes,  et  que  toujours  elle  dé- 
fendit rigoureusement  et  presque  toujours  victorieusement 
les  droits  des  individus  et  des  peuples,  môme  contre  les  em- 
pereurs, les  réformateurs  évangoliques  méritent  le  juste  repro- 
che d'avoir,  les  premiers,  prêché  et  enseigné  parmi  les  (jî*.- 
nnin^,  la  doctrine  de  la  servitude  et  du  droit  du  plus  fort."  (1) 

Les  populations  Catholiques,  cependant,  ne  se  laissèrent  pas 
iini)oser  partout  le  joug  de  l'intolérance.  La  résistance  <|u'ell6s 
ont  opposée,  la  lutte  qu'elles  ont  soutenue  pour  conserver  la 
liberté  de  leur  foi,  a  causé  des  guerres  de  Religion,  et  notam- 
ment la  célèbre  guerre  des  Trente  ans  en  Allemagne,  qui  a  été 
Il  guerre  de  la  liberté  de  conscience  contre  la  .'Spoliation  de 
tou^  les  biens  et  de  tous  les  droits.  .  .    •         • 

En  France  et  en  Espagne  le  l'rotestaptisme  a  eu  le  dessous 
dans  cette  lutte  suprême.  Sa  défaite  lui  a  fait  prendre  l'atti- 
tude de  victime  qui,  grâce  aux  connivences  philosophitiues  de 
riiistoiro  et  à  l'art  avec  lequel  on  a  su  arranger  les  faits,  en 
les  exagérant  ou  les  dissimulant,  a  fourni  matière  à  tous  lets 
faux  jugements  portés  contre  l'Eglise  t'atholi(iue  depuis  j)lus 
■de  cent  ans,  et  qui  ne  sont  pas  près  encore  d'être  partout  et 
p.xr  tous  rectifiés. 

Nous  allons  essayer  de  icnverser  les  conséquences  «ju'on  a 
tirées  contre  le  Catholicisme  et  de  rétablir,  ce  nous  semble,  la 
vérité  dans  tous  son  éclat.  Pour  atteindre  ce  but  nous  allons 
citer  des  dates  ;  les  réflexions  viendront  d'elles-mêmes  ensuite 
tout  naturellement.  Des  chiffi-es  ne  peuvent  être  à  demi 
vrais  et  à  demi  faux.  Ils  ont,  pensons-nous,  une  élo<iueiice  et 
une  force  de  conviction  irrésistible,  et  on  ne  peut  pas  plus  les 
altérer  que  les  contester. 

De  quelle  année,  en  France,  datent  enett'et  les  ]>remières  ré- 
pressions contre  les  Protestants'.'  C'est  en  1535,  le  29  janvier. 
sous  le  roi  François  1er,  (ju'eut  lieu  le  prenïier  sui)plice  infligé 
aux  Protestants.  Cette  répression  violente  fut  ensuite  suspen- 
du pendant  onze  et  (juatorzo  ans,  et  ce  ne  fut  <iu'en  1.546  et 
154U  que  les  bûchers  se  rallumèrent. 

Mais  ce  qu'on  a  caché,  en  faisant  semblant  de  l'ignorer,  c'est 
•<iue,  en  1535,  lorsqu'on  préludait  seulement  à  la  répression  des 


(1)  Ilist.  de  la  guerre  des  |>n.>8tint!.  pniag.lO. 


24^ 

CalviiiisteM,  le  ProtestantLsino  avait  déjà  renversé  le  Catholi- 
cisme et  avait  montré  son  talent  de  pillage,  de  violence,  do 
Hpoliation,  de  meurtres  et  de  proscription  dans  presque  tou» 
les  Etats  do  l'Europe,  depuis  cinq,  dix,  et  quinze  années.  Dé» 
JÔ20,  le  Danemark,  la  Norwégo  et  l'Islande  furent  livrés  au 
Protestantisme  par  la  force  brutale  do  Christian  II,  revenant 
tout  couvert  du  sang  de  ses  sujets,  qu'il  avait  répandu  dans  le» 
effroyables  massacres  de  Stockholm.  Les  Etats,  le  clergé  et 
le  peuple  protestèrent;  le  tyran  étouffa  leurs  justes  réclama- 
tions par  toutes  sortes  de  violences,  fit  trancher  la  tête  à  l'ar- 
chevêque nommé  de  Sund,  et  ne  permit  qu'aux  prêtres  mariés 
de  posséder  des  biens  dans  ses  Etats.  (1)  .    m    , 

Dès  1527,  Gustave  Wasa  commettait  les  mêmes  crimes  ponr 
protestantiser  la  Suède.  Il  employait  les  frères  Orloff,  nourris 
à  Wittemburg,  de  la  nouvelle  tolérance  de  Luther  qui  avait 
écrit  uii  traité  des  dépouilles  des  biens  ecclésiastiques.  Il  for- 
çait les  couvents  sans  égard  pour  l'âge,  pour  la  santé  et  pour 
le  sexe.  (2) 

En  152f),  la  Silésie  était  en  proie  au  Luthéranisme.  Son  due 
Frédéric  II  y  trouvait  son  compte.  C'était  pour  lui  une  belle 
occasion  d'expulser  les  religieux  du  pays  et  de  mettre  la  main 
•sur  leurs  richesses.  Menzel  nous  a  dit  si  tout  cela  se  fit  avec 
une  grande  charité  et  une  bien  douce  liberté  de  conscience.  (3) 

En  1526,  le  prince  Albert  de  Prusse,  pour  se  donner  une 
occasion  de  voler  à  son  aise  les  biens  des  couvents,  forçait  ses 
sujets  par  toute  sorte  de  moyens  à  renoncer  à  la  foi  Catholi- 
que, elle  qui  les  avait  arrachés  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie,  et 
mettait  à  exécution,  par  les  meurtres  et  les  cruautés,  ce  prin- 
cipe subversif  de  toute  liberté  de  conscience  :  Cvjtis  Hgio,  illius 
religio  :  à  celui  qui  commande  au  pays,  à  celui-là  d'imposer  la 
religion.  (4) 

'En  1527,  le  Protestantisme  faisait  iiTUi^tion  à  Bâle,  porté 
dans  les  pans  de  la  robe  d"  Œcolampade.  Déchaînant  la  licence 
comme  il  déchaînait  ailleurs  le  despotisme  et  s'en  faisant  une 
arm  pour  opprimer  les  consciences,  il  dévastait  les  églises,  ren- 
versait les  autels,  détruisait  les  images,  renversait  et  brisait 
les  statues,  brûlait  les  ornements  et  forçait  Erasme  indigné,  à 
faire  ce  mode  sauvage  de  réformation.  (5) 


(1)  Nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent. 

(•2)  Id.  ibid. 

(3)Id.  ibid. 

(4)rd.  i'd.  «. 
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Toutes  le.^  villes  do  la  Suisse  virent  à  peu-pri-s  se  renouveh-r 
les  mêmes  scènes  d'aboniinatiou  :  Mulhouse,  Ai.penzel,  en  1524, 
et  SchafTouse,  en  1525. 

En  1533  la  liberté  de  conscience  était  fouU'o  aux  jtieds  eu 
Angleterre  par  Ileiui  VIII,  et  le  Protestantisme  prenait  pos- 
session de  risle  des  Saints  par  toutes  les  horreurs  dont  nous 
avons  entendu,  en  frémissant,  résumer  l'histoire.  Ix;s  catho- 
liques suppliciés  s'élèvent  à  un  nombre  qui  n'est  pas  moindre: 
(juo  soixante-et-douze  mille.  (1) 

Tels  sont  les  faits  !  Les  témoins  qui  les  rapportent  sont  Pro- 
testants; ils  n'ont  donc  aucun  intérêt  à  les  rendre  plus 
graves.  Nous  pouvons  donc  y  croire  et  les  admettre.  Quant 
aux  dates,  elles  appartiennent  à  Thistoire  générale;  il  n'est 
absolument  pas  possible  de  les  contester.  Qu'on  le  remarque 
bien,  ces  faits  et  ces  dates  sont  antérieur»,  bien  antérieurs  à 
l'apparition  du  Protestantisme  en  France. 

Sur  cela  une  réflexion:  Le  Protestantisme,  partout  où  il 
avait  pu  prendre  le  dessus,  c'est-à-dire  dans  la  grande  moitié 
de  l'Europe,  s'était  donc  montré  tyrannique,  destructeur,  in- 
tolérant de  toute  liberté  catholique.  11  était  la  destruction 
même  du  Catholicisme  et  de  tous  les  rapports  que  celui-ci 
avait  fait  germer  et  qu'il  avait  établis  dans  tous  les  royaumes. 
Soulevant  les  peuples  contre  les  rois,  et  consacrant  le  despo- 
tisme des  souverains  contre  les  peuples,  le  Protestantisme 
substituait  partout  au  princiije  d'autorité  tempérée  sur  lequel 
reposait  le  monde  chrétien,  un  principe  violent,  intolérant,  de 
licence  et  de  tyrannie  qui  dénaturait  tout  et  qui  fit  dire  très- 
Justement  au  roi  François  1er  qui  s'y  opposa  pour  ce  motif  : 
''  Cette  nouveauté  (end  du  foui  au  tout  au  renversement  de  la  monar- 
chie dicine  et  humaine.'''' 

Le  protestantisme,  en  un  mot,  ne  se  présentait  pas  comme' 
une  religion  venant  simplement  demander  sa  part  de  liberté 
sur  le  sol  d'un  royaume,  mais  il  s'introduisait  dans  le  pays 
comme  un  fléau  révolutionnaire,  politique  et  social  non  moins 
que  religieu::^.  Pour  la  France,  c'était  un  ouragan  qui  avait 
déjà  courbé  sous  son  passage  une  partie  de  l'Europe.  La  Franc© 
l'aperçut  venir  de  loin,  avec  les  maux  dont  elle  était  mena- 
cée, et  elle  essaya  de  l'arrêter  à  sa  naissance.  Qui  osera  lui 
faire  un  crime,  à  la  France,  d'avoir  veillé  à  sa  conservation,  à 
sa  paix  intérieure  ?     L'honnête  citoyen  serait-il  donc  coupable 


(1)  Nous  l'avons  vu  au  chapitre  pr<?c<?dcnt. 
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pnrre  qu'il  forme  set  portes  quand  il  est  bruit  do  voleurs  ;  et 
si  lesvoleurî»  les  déloiicetit,  lu  tolérance  chrôtienne  feraitoUe 
un  devoir  de  laisser  les  voleurs  piller  tout  à  leur  aise  nos  tr6- 
«oi-s  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ! 

Ce  point  e.?t  capital,  et  nous  invitonj»  tous  le»  esprits  sérieux 
à  V  réflôchir  sérieusement. 

Un  autre,  non  moins  digne  d'être  remarqué,  est  celui-ci  : 
Lef|uel  des  deux,  ou  du  Catholicisme  ou  du  l'rotostnntismo 
n-t-il  commenc»  pir  être  persécuté?  N'est  ce  p-x»  lo  Catholicis- 
me '?  Comment,  en  etfet,  lui  a  été  ravi  son  droit  de  possession 
partout  où  il  lui  a  été  nivi  ?  N'est-ce  pas  par  la  violence,  la 
tyrannie,  la  i>ersécution  ?  f^ingtdicr  aj>ûtre  de  la  tolérance  quo 
le  Protestantisme!  D-\jà  les  hordes  dos  paysans,  des  Socialistes, 
des  Anabaptistes  avaient  promené  partout  en  Allemagne  et  y 
promenait  encore  le  viol,  regorgement,  l'incendie,  le  vol,  le 
pillage  et  la  dévastation.     D'une  main  le  marteau  de  la  des- 
truction et  de  l'autre  le  niveau  de  l'intolérance  la  plus  féroce, 
le  Protestantisme  se  présentait  à  une  nation  aussi  pi-ofondé- 
ment,  aussi  fièrement  catholi«|ue  que  la  France.    Il  venail  pro- 
tester violemment,  sétlitieusement  contre  ses  momrs,  ses  ins- 
titutions, sa  croyance,  ses  lois  durant  quinze  siècles.  Qu'y  a-t  il 
de  si  étonnant  si  la  mauvaise  réputation  que  le  Protestantis- 
me s'était  acquise  par  ses  faits  et  gestes  du  dehors,  il  s'est  vu 
.arrêté  au  passage  et  s'il  s'est  entendu  dire  :  On  n'entre  pas? 
Kien  de  bien  étonnant  ce  nous  semble  ! 

Ces  réflexions  sont  cellej  de  Michel  Castelneaa,  histoi-ion 

•contemporain  des  faits  qu'il  rapporte  et  dont  les  Protestants 

invoquent  assez  souvent  le  t''moignage.     Il  explique  ainsi  lu 

conjuration  d'Amboise;  par  où  le  Protestantisme  débuta  on 

France  : 

"Les  Protestants  de  France,  dit  il,  se  mettant  devant  le.-* 
yeux  l'histoire  de  leurs  voisins  ;  c'est-à-^avoir  :  des  royaumes 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Bohème,  de  Danemark,  de  Suède, 
etc.,  où  les  Protestants  tiennent  la  souveraineté  et  ont  ôté  h 
messe,  se  voulaient  rendre  les  plus  forts  jjour  avoir  pleine 
liberté  de  leur  religion,  disant  que  la  cause  était  commune  et 
inséparable.  Les  chefs  de  parti' Catholique,  le  parti  du  roi, 
n'étaient  pas  ignorants  des  guerres  advenues  par  le  fait  de  la 
Eeligion  et  lieux  susdits  ;  mais  les  peuples,  ignorants  pour  la 

plupart,  n'en  savaient  rien nique  les  Protestants  osansent 

4)upussent  faire  tête  au  roi,  et  mettre  sus  ime  arm:*e  et  avoir 
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socour.M  d'Alloinaptnc  coniino  ils  eurent.  Aus."<i,  ne  s'assem- 
bliiioutils  p;t.s  Boitlenient  pour  roxercico  do  leur  religion,  mai« 
nussi  pour  les  aflairos  d'Etat,  et  pour  essayer  tous  les  moyen» 

«le  se  défendre  et   d'assaillir Ils   conclurent  qu'il  fallait 

«0  défaire  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de  Guise,  et  par 
forme  de  justice,  s'il  était  possible,  pour  no  pas  être  estimés 
niour+t'iers.  (1) 

Maintenant  que  dans  tous  ces  bruits  de  guerres,  do  révoltes, 
•etc.,  etc.,  il  y  ait  ou  des  crimes  particuliers,  commis  même 
par  des  citholicjues,  nous  sommes  loin  de  le  nier  ;  plus  loin  «le 
nous  encore  est  la  pensée  do  les  justifier. 

Donc,  si  des  taches  déplorables  souillent  cette  grande  cause, 
lo  Catholici  !.me  qui  jamais  ne  les  a  inspirées,  no  cessera  d'en 
giMnu' !  Mais  le  Protestantisme  qui  a  débuté  par  ces  crimes 
au  sein  mémo  de  la  paix  religieuse  de  l'Eurojte,  lui  qui  les  a 
provoqués,  a-t-il  bien  le  droit  de  se  poser  en  victime  et  de  cri- 
er à  l'intolérance,  connue  il  le  fait  si  souvent?  Nous  ne  le 
pensons  point  non  plus  ! 

"  Ces  excès  énormes,  dit  Anquetil,  que  personne  n'accusera 
•de  trop  de  Catholicisme,  vinrent  do  ce  que  les  Protestants 
(oilvinistes)  ne  respectèrent  point  assez,  dans  les  commence- 
ments, les  reliques,  les  images  et  les  autres  objets  de  vénéra- 
tion des  Catholiques.  Le  prince  do  Coudé,  retiré  à  Orléans, 
.se  trouva  sans  finances.  Après  avoir  épuisé  les  recettes  du 
roi  dont  il  s'empara,  il  envoya  à  la  monnaie  les  relicjuaires,  les 
croix,  les  calices  çt  tous  les  autres  vases  d'or  et  d'argent  con- 
sacrés au  culto  catholique.  Ses  partisans  l'imitèrent  et,  en 
peu  de  temps,   toutes  les  églises  dont  ils  purent  se  rendre 

maîtres  furent  dépouillées Ce  qui  outrait  le  clergé  et  le 

peui)le  catholique,  c'est  que  souvent  les  déprédations  des  hé- 
riticiues  portaient  encore  plus  la  manque  de  la  dérision  que  du 
besoin.  "  (2) 

"Partout  où  les  Huguenots  furent  les  maîtres,  dit  également 
Mézérai,  ils  abattirent  les  images,  i^illèrent  les  églises,  jetèrent 
les  sacrées  reliques  au  vent,  profanèrent  les  autels,  outragèrent 
les  ecclésiastiques  et .  les  religieuses  avec  pareille  inhuma- 
nité   et,  comme  s'ils  avaient  juré  de  rendre  les  morts  té 

moins  de  eur  barbarie,  aussi  bien  que  les  vivants,   ils  renver- 


(1)  De  Castelneaii,  liv.  I,  chap.  VII.  •,  -  .7>.^ 

(2)  Esprit  de  la  Ligue,  t.  l,  p.  127.  ■  .*"    '' 
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i.èrent  lo  tombeau  (lu  roi  Louis  XI  A  «Vry,  et  brûleront  le 
cœur  deFrunfoia  II  qui,  encore  tout  clmud,  venait  <l"être  nus 
dans  l'Eglise  deSiiinlerroix  à  (  )rl«''an».— Ce  (|ue  je  rapporte  seu- 
lement pour  un  échantillon  de  la  fureur  qui  le»  possédait."  (1) 

Frtut-il  s'étonner,  après  celiv,  de  ce  que  rapporte  lo  mînio 
liistoricn,  que  le  parlement  de  Tarif»,  indigné  des  impiétés  bar- 
bares commises  par  les  Huguenot»,  ait,  par  un  vigoureux  ar- 
rêt, lâché  la  bride  au  peuple,  conmiandanf  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  leur  courir  sus,  au  son  du  toctin,  et  de  les  tuer 
comme  des  chiens  ?  (2) 

Quelle  aurait  été  autrement  la  cause  de  ces  guerres  si  cru- 
elles sous  les  règnes  de  Fran(;ois  II,  Charles  XI  et  Henri  III  ? 
Est-ce  qu'on  n'ait  pas  voulu  en  aucune  fa(,'on  tolérer  en  Franco 
lo  Protestantisme  contenu  en  lui  mémo  comme  simple  reli- 
gion? Non!  Et,  certes!  redit  de  Janvier,  [en  1562;  l'Ordon- 
nance d'Amboiee,  en  1563  ;  la  paix  de  Lonjiimeau,  156'^;  celle 
de  Saint  Gerniain,  en  1570,  sont  encore  existants  et  prouvent 
autant  de  fois  que  le  libre  exercice  de  leur  religion  était  ga- 
rantie aux  Protestants. 

Quel  pays  protestant  dans  le  monde  a  autant  d'ordoimances 
et  d'édiîs  en  faveur  des  Catholiques,  nous  ne  disons  pas  en 
dix  ans,  en  vingt  ans,  mais  depuis  la  naisssance  du  Protestan- 
tisme ?  Qu'on  nous  en  montre  un,  un  seul?  Il  n'y  en  a  pas  I 

On  parle  du  crime  de  la  Sainte  Barthélémy  !  Mais  ce  crime 
fut  amené  par  cette  longue  série  de  surprises,  de  complots,  do 
violations  de  traités  de  paix,  de  tentatives  régicides  parlés- 
quels  les  Huguenots  cherchaient  toujours  à  devenir  les  maî- 
tres, et  qui  finirent  par  mettre  la  France  en  fureur.  Elle  ne 
voulait  à  aucun  prix  être  Protestante,  et  on  voulait,  par  la 
force,  l'obliger  à  l'être.  ' 

"Lorsqu'on  reproche  aux  Catholiques  le  Saint  Barthélémy, 
dit  lord  Fitz  William,  les  massacres  de  Paris  sous  Charles  IX, 
ils  répondent  en  gémissant  que  si  leurs  ancêtres  se  sont  portés 
à  de  telles  extrémités,  c'est  qu'ils  étaient  obligés  de  se  défen- 
dre contre  leurs  ennemis,  prêts  à  renverser  leur  Religion  et 
leur  constitution.  N'ont-ils  pas  droit  plutôt,  de  reprocher  aux 
Protestants  tout  l'acharnement  odieux  et  le  criminel  enthou- 
siasme d'un  esprit  vindici\tif,  intolérant  et  persécuteur?  Les 


(1)  Hist.  do  France  t.  III,  p.  TT-TS. 

(2)  Ibid.  t.  III,  p.  82. 
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remnntrancD*  doi  pirlemonts  font  frômir  pir  le  tableau  des 
horreur»  qu'elles  pr'\sontont.  Los  doux  conjurations  d'Am- 
boise  et  do  Movux;  cinq  guerre.-»  civiles  ulluin'>es  ;  dos  pliicoit 
fortes  livrôos  p  ir  trahison  ;  les  églises  et  monastères  pillés  ot 
lirûlés  ;  les  prêtres,  les  moines  et  le»  religieux  égorgés  ;  lo» 
simples  fidJles,  m-'ine  dans  l'cxoi-cice  do  leur  culto  ot  pendant 
une  proc^cslm^n  s<ib>nnollo  et  sainte,  cruollomont  massacrés 
«Uns  les  rues  do  l*amitirs,  Kbodcz,  Valence,,  etc.,  sont  les 
témoignages  incontestables  de  la  sanglante  barbarie  que  les 
Huguenots  ont  exercée  contre  les  Catholitiuos  Ilomain«,  eoit 
on  paix  soit  en  guerre.  Kt  cotte  accusation,  je  l'avoue,  jo 
n'osé  pas  essayer  de  la  combattre  parce  qu'elle  n'est  malheu- 
rousemont  (juc  trop  prouvée  jiar  les  faits."  (1) 

Il  est  un  autre  point  sur  le  juel  lo  Trotestantisme  et,  après 
lui,  lo  rhilosophismo,  accusent  l'Eglise  Catlioliiiuc:  c'est 
l'imputation  faite  aux  C'atlioli(jucs  d'obéir  à  un  souverain 
étranger;  d'étie  iillramitiifuins,  on  d'autres  termes,  ot,  comme 
tels,  en  obéissant  au  p  ipe,  do  faire  bon  marclié  do  leur  nationa- 
lité et  do  leur  i)atrie. 

Un  procédé  aussi  simi)le  qu'il  est  infaillible  i)Our  avoir  la 
vérité  et  toute  la  vérité  sur  ce  i)oint  comme  sur  presque  tous 
les  autres  où  l'Eglise  cUlioli(iue  est  accusée,  est  celui-ci:  C)n 
n'a  qu'à  renverser  l'ordre  des  facteurs;  (pi'ù  retourner  l'accu- 
sation contre  ceux  qui  l'ont  2»ortéo. 

Or  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  n'est-il  i>as  vrai  qu'un 
peu  de  réflexion,  si  elle  était  conscientieuse,  suftirnit  tout 
seule  pour  détruire  l'objection?  Lo  Souverain  Pontife,  lo 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  n'est  p:is  plus  un  souverain 
étranger  que  Jésus-Christ  lui-même.  Son  royaume,  i)urement 
spirituel,  n'est  pas  plus  de  ce  monde  que  celui  de  son  Divin 
Maître.  Et  si  cette  réflexion  conscientieuse  voulait  aller  un  peu 
plus  loin,  pourrait-elle  échapper  à  cette  observation  :  que  l'es- 
pi'ist  de  soumission  filiale  des  Catholicjucs  de  tous  les  pays  au 
vicaire  du  Christ  et  à  sou  Eglise,  étant  un  esprit  d'humanité, 
(le  sacrifice  et  de  chanté,  doit  nécessairement  afl'ranchir  les 
âmes  du  véritable  souverain  élrungcr  auquel  on  a  sacrifié  de  tout 
temps  l'amour  do  la  patrie  comme  toutes  les  nobles  affections, 
je  veux  dire  l'orgueil  etl'égoïsme?  Aimer  ses  amis  plus  que 
soi-même  ;  sa  famille  plus  que  ses  amis;  sa  patrie  plus  que  sa 


(1)  Lottio?  .l'Attious.  p.  115. 
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fuiiiilUs  l't  Ihuiuimit»'  i»liw  quo  mu  piitru',  t»«l  eut  I  «Kpilt  «lu 
<'utlioliriHim!  paif'iiitfUUMit  exi»iiin«  par  un  de  «ou  pontilos, 
l'illutro  K(''n<''lon,  et  «lui  n'ont  umnil'er<t«''  dnl\n  un  do  ho«  plus 
jîiaiuls  lois,  Siuit  Louis  «jui  t-ii  avait  lait  sa  «loviso:  "  Diou, 
riaïuo  «'t  Mur^Mi.'iite."  Voilà  «'o  (juo  lu  irlloxiuii  »oulo  pour- 
rait découvrir  sans  n'fouitr  aux  laitH.  ^ 

MnU  It'H  faits!  I.i-  l'rolostantisnio  ost  bien  inii.iud<'nt  do 
parler  d'ultratuoutanisnio  on  mauvaise  part.  11  nous  fore»-, 
connut)  nialgr»''  nous,  à  rappeler  «'eciiu!  dit  Castelnoau  :  '*  (juc 
les  Protestants,  /lour  .<«;  niidrr  lin  }>Uin  J'orlx,  ne  ce  sont  jnniiiis 
l'.iit  Hcrupiile  (1(!  pntli'itur  liutn  «uuiiin  il  ojU'uis  du  voté  dtH 
éhaiiiffin,  disant  «pus  leureauso  était  eonnnune  et  ins«'i)ara»ile.' 
1)0  «|Uel  nom  faudra  t  il  donc  appeler  cette  eon«luite? 

Cette  aeousation  nous  forer  «>neoro  à  établir  «pie  le  Trolcs- 
tantismo  a  tendu  la  main  à  l'étranger  et  par  dessus  le»  monta- 
f?nes  et  par  dessus  les  mers.  Kt  <iu  on  ne  «e  léerio  pas  ;  le» 
faits  bont  h\  ;  les  rrotcstants  nous  écoutent  ;  l)on  nombre 
d'entre  eux  le  confessent. 

llumc,  historien  d<jul)lement  intéressé  ùdisrulperle  Trotos- 
tantismo  et  eonmio  proteslai:t  lui  mémo  et  connue  anglais, 
jette  cet  anathénie:  '•Toute  la  Kraneo  fut  généralemeni  iuili- 
gnéo  du  traité  du  prince  do  C'ondo  avec  Elizabeth  (jM»r  îrciue! 
on  livrait  le  Ilâvro  aux  Anglais,  on  leur  laissait  oeeuijcr  Koucii 
et  L)ieppe,  et  on  en  recevait  ]4(),0()0  écus  d'oi).  Il  était  natu- 
rel (jue  l'on  Ht  la  comparaison  do  la  ct)nduite  déco  prince  avcr 
celle  du  duc  do  (Juisc.  Celui-ci,  aj)rés  avoir  chassé  le»  augluis 
du  royaume,  on  avait  intordit  i)0ur  toujours  ruccès  à  ces  fiers 
et  dangerou-x  ennemis  ;  l'autre,  par  sa  trahison,  les  rapi)elait 
dans  sa  patrie  et  leur  en  ouvrait  les  i)ortes  jusiju'au  centre  de 
l'Etat?"  (1) 

M.  Capligue,  un  des  idus  récents  investigateurs  en  cette 
matière,  laisse  échapper,  (]Uoi(|Uo  ù  regret,  cet  aveu  formel  : 
'*  Les  calvhiistes  sont  le parli  anUiialiuiialf^nw  i>arti  de  mor<"el- 
lement,  un  fédéralisme  iirovincial.  Ils  font  ravager  la  France 
par  les  Keitres  et  les  Lansquenets  ;  et  il  faudra  bien  dire,  une 
fois  i)our  toutes,  que  le  parti  cai/wlitjue  et  des  I.hjucurs  conseicaa 
a'cmZ  la  nationalité  française.^'  (-) 

Qu'on  cite  un  fait  du  Catholicisme  appelant  l'étranger  pour 
morceler,  révolutionner  un  seul  pays  ?  11  n'y  en  a  pas  un  seul, 
et  cela  nulle  part  ! 


(1)  Humo.  t.  IV.  p.  t)7. 

C2i  La  Ud'uriuo  u:  la  Litcue,  p.  :17i,  3omo.  od.  in  18. 
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On  citem  peut  l'tro  do  non  jour»  rintoivoiition  IVanouiso, 
(•(miulioniio  «tilo  prosfpjo  touH  K>s  pays  i'atln)li(|Uo>»,  dans  lu  ter- 
litoiro  pontifical.  Mais  r(»l)J«-cti<)n  est  l'iln  roiuU'-tî?  Kst-co.pour 
laorcolor  les  KtiiU  romains  (pio  no.s  Kolilats  et  volontairus  8ont 
à  Uonjo  ot  (prils  ont  ilo  conrort  aveu  los  ^ouavos  du  Papo-ltoi, 
Itattu  ot  ini.s  on  fuito  (laril)aldi  ot  nom  chonusos  rou;^ert  ?  Ent-oe 
pour  ii'volutionncr  la  s«)uvorainot»''  pontiliralo,  la  plu.s  ancion- 
no  (lu  niondu?  Mais  <K>  ({Uol  <lroit,  nous  lo  doniandons,  veut 
l'Italie,  non  pas  l' Italie,  niais  le  ^gouvernement  «le  Floienee, 
i-li!W.sor  le  pape  do  Komo?  L'unité  do  l'Itiilie  le  demande!  Où 
s'arrêtoraiont  alors  los  royaumes,  los  empires  et  mémo  les  sim- 
ples propriétaires  hi,  ehatjue  l'ois  (pio  le  voisin  a  (|U(>l(|Uo  clioso 
qui  nous  aeeommo<lerait,  il  nous  était  permis  de  h;  lui  ravir 
»!t  de  nous  l'annexer  '.' 

Un  Hpeotaelû  aussi* etl'rayant  (ju" il  était  oneoro  ineonnu  uu 
inondo  ot  surtout  au  monde  chrétien,  a  été  donnô  do- 
pais l'apparition  du  l'rotestantismo  :  c'est  le  spectacle 
ell'rayant  do  l'assassinat  juridicjuo  d'un  roi  par  .ses  propres 
sujets.  La  première  téta  royale  traneliéo  au  sein  mémo  do  ses 
états,  decpiel  parti  est-il  le  l'ait'/  Ivstce  du  parti  Catholi(iuo  ou 
(lu  parti  Protestant '/  Du  parti  rrotestant.  C'est  en  Angle- 
terre qu'il  a  ou  lieu.  Cet  acte  aurait  pu  étro  plus  tolérant, 
comme  on  lo  voit  bioni  II  est  vrai  ([uo  cet  acte  épouvantaMo 
s'est  produit  au  sein  de  la  Franco  Catholi(|ue.  Mais  roxemplo 
du  mal  est  si  contagieux  !  Et  iniis,  lo  l'hilosophismo  qui,  seul, 
s'en  est  rendu  coupable,  n'est-il  pas  lo  tils  du  l'rotestantismo 
et,  par  conséquent,  son  digne  imitateur? 

Sans  fouiller  plus  longtemps  tlans  les  écrits  et  dans  les  faits 
du  Protestantismo  pour  savoir  comment  il  a  entendu  la  Tolé- 
rance ot  comment  il  l'a  prati(iuée,  nous  J  envoyons  à  ce  <pii 
déjV  nous  a  été  rapporté  dos  moyens  employés  pur  lo  Protes- 
tantismo T)Our  s'établir  dans  les  divers  i)ays  de  l'Europe.  On 
y  verra  que  partout  où  il  a  prévalu,  il  a  été  enragé  d'intolérance 
religieuse.  Plus  il  était  fort,  plus  il  i)0uvait  se  montrer  tolé- 
rant ;  et  cependant  quelle  est  la  chétivo  existence  catholitiue^ 
qui  ait  été  tolérée  dans  los  pays  protestants,  qui  ait  été  admise 
au  libre  exercice  de  sa  foi,  ou  qui  no  l'ait  payé  par  l'interdic- 
tion de  ses  droits  civils  et  politiques  ? 

On  nous  parle  de  la  révocation  do  l'Edit  do  Nantes  !  Mais 
on  fait  de  cet  acte  au  moins  à  bonne  moitié  politique,  un  cri- 
me et  un  crime  aft'reux  à  l'Eglise  Catlioli«iuo  on  fait  d'intolé- 
runce.     Ecoutons  un  instant  le  protestant  Grotius  dans  ce 


256 

qu'il  dit  do  cet  Kdit  et  autres  sombliiMes  :  *'  11  faut  que  les  l'ro- 
teatnnts  saclient  que  l'Edit  de  Nantes  et  autres  choses  sem- 
blables ne  sont  point  des  iraitéx  d'alliance,  mais  des  ordonnan- 
ces fuites  j)ar  dos  rois  pour  l'utilité  publicjuo,  et  sujets  à  révo- 
cation, lorsque  lo  bien  publie  demnndc  qu'on  les  révofjuo."  (1) 
Voilà  ce  qu'était  l'Edit  do  Nantes.  Si  niaintoniint  il  était  vrai 
que  Louis  XIV  a  eu  tort  de  le  révoquer,  cela  n'aft'ecte  en  rien 
le  Catholicisnio.  Quoiipio  défavoi-able  que  soit,  du  reste,  l'o- 
jiinion  du  Protestantisme  sur  la  révocation  (Xo  cet  Edit,  il  nous 
.semble  qu'il  n'a  })as  grand  droit  de  s'en  jn-évaloir  en  faveur 
<le  sv  tolérance  et  de  son  respect  pour  la  lil»ertédc  conscience. 
La  raison  en  est  toute  simjjle  :  qu'il  nous  fasse  voir  la  révoca- 
tion d'un  Edit  de  Nantes  en  faveur  des  catlioliquos  parmi  les 
nations  protestantes?  Il  faudrait  pour  cola  ({u'im  i);neil  Edit 
y  eût  jamais  été  porté.  Le  Protcstantisîne  parle  bien  haut  do 
l'intolérance  qui  révoque  ;  mais  il  se  garde  bien  do  dire  un 
seul  mot  de  l'intolérance  qui  n'a  jamais  rien  accordé. 

Les  Protestants  ont  joui  pendant  doux  cents  ans,  de  la  li- 
berté de  leur  culte  en  France,  avant  (]U0  Louis  XIV  eût  songé 
à  révoquer  l'Etbt  do  Nantes  :  ils  en  sont  on  pleine  ])ossossion 
depuis  cent  ans.  Or,  durant  tout  ce  tomi)s  là,  qiu^l  à  été  le 
sort  dos  Catholi(jues  dans  les  pays  Protestants  !  Quoi  à  été  et 
quel  est  encore  lo  sort  de  l'Irlande?  oui,  de  l'IiUnde,  cette 
Pologne  de  l'Angleterre  qui,  durant  trois  siècles,  nous  a  mon- 
tré et  nous  montre  encore  tout  ce  que  la  foi  catholique  peut 
souffrir  et  tout  ce  que  l'intolérance  protestante  peut  inventer 
de  supplices  pour  l'éternolle  gloire  d'une  nation  et  l'éternelle 
confusion  do  l'autre. 

lo.  Hupplire  dorassorvicemontmeiu'trier  et  dévastateur  sous 
Elizabcth:  ''Lo  Pays,  dit  un  écrivain  contemporain,  Ilolings- 
lied,  qui,  auparavant  était  riche,  fertile,  très  peuplé,  chargé 
de  riches  pâturages,  de  moissons,  do  bestiaux,  est  maintenant 
désert  et  stérile.  Il  ne  produit  plus  aucun  fruits;  jjIus  de  blé 
♦lans  les  chami^s  ;  plus  de  bestiaux  dans  les  i)âturages  ;  plus 
d'oiseaux  dans  les  airs  ;  plus  de  poissons  dans  les  rivières  ;  en 
un  mot,  la  malédiction  du  ciel  est  si  grande  sur  ce  i)ays  que, 
qui  le  paroourerait  d'un  bout  à  l'autre,  rencontreraii  à  peine 
un  homme,  une  femme,  un  enfant."  Tel  fut  l'effet  do  la  pri- 
se de  i)Ossession  de  l'Irlande  jtar  le  Protestantisme,  et  de  la 
tolérance  qu'il  exerçait.  (2) 

(1)  Qrotius.  cité  par  M.  de  Baiisnot,  dans  son  Ilist.de  Bossuct.  t.  IV,  p.  06. 
<'2)  lloliiisshed,  p.  4tiO. 
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2'>.  S-tn>>II  ■<'  ilo  1 1  co;i!i-<",\tion  vinlente  ot  de  rcxjml-ion  sotu 
Il  in<*me  reine  et  souh  .Taoïjues  1er,  son  succ^essour.  "f.o  pre- 
mier moyen  tiré  de  la  i»ersécution  et  de  h\  j^iierre  ayant  échoué, 
un  autre  fut  essayé  ;  ce  fut  celui  de  la  coutiscation  eu  masse, 
ce  fut  l'expulsion  des  Catholiques  du  sol  irlandais,  et  leur 

roinplncemont  immédiat  par  des  colons  protestants ^fai^ 

comment  chasser  du  sol  où  elle  vit  tonte  mio  population?  Que 
faire  d'elle,  après  l'avoir  arrachée  de  ses  foyers?  Comment 
vivre  avec  elle  après  l'avoir  déjiouillôe?  Et  puis,  où  trouver 
subitement'un  peuple  entier  pour  mettre  à  la  place  d'un  au- 
tre ])euple? On  ne  s'arrêta  j'vns  devant  ces  obsta<'les."   (1) 

3o.  Supplice  de  la  spoliation  pnr  la  rliicane  et  la  violence 
sous  Jacques  1er  :  *'S'emi)arant  de  l'irrégularité  que  tant  de 
(l'^sastres  avaient  nécessairement  apportée  dans  les  titres  de 
propriété,  Jacques  résolut  de  dépouiller  de  leurs  terre-»  tous 
ceux  qui  ne  seraient  p;is  eu  régie,  et  de  faire  revenir  leurs 
proi^riétés  à  la  couronne.  Une  nuée  d'iiomme-;  de  loi  inté- 
ressés dans  la  spoliation,  s'abattirent  donc  connue  autant  d'oi- 
seaux de  proie  sur  toute  l'Irlande,  secouant  la  poussière  des 
vieux  parchemins,  prenant  la  loupe  de  la  chicane  j>our  décou- 
vrir <le3  ambiguïtés  dans  les  actes,  grossissant  tous  les  vices 
réels  ou  imaginaires  qu'il  i)urent  rencontrer  ;  ils  tirent  si  bien 
que,  désormais,  il  n'y  eut  pas  en  Irlande  un  seul  ])ro2)riét'iire 
catliolique  qui  jouit  de  la  moindre  sécmnté.  Cliarles  1er  vint 
;\l)ré3  compléter  ce  genre  de  tyrannie  en  faisant  marclier  des 
armées  siu*  les  pas  des  procureurs.  Clnrles  n'avait  recours 
à  cette  tyrannie  que  pour  complaire  au  parlenaent  anglais  qui 
était  Trotestant."  (2) 

4o.  Supplice  de  la  provocation  et  de  l'extermination  féroce, 
des  massacres  généraux  et  du  fanatisme  destructeur,  sous  le 
mini-^tère  de  Cromwell  :  '•  L'Angleterre  déclara  solennelle- 
mont  par  l'organe  de  son  parlement  qu'elle  ne  tolérerait 
jamais  le  Papisme  en  Irlande;  alors  toute  l'Angleterre  cria 
«l'une  voix  :  il  faut  détruire  l'Irlande  Catholique  ;  il  faut  exter- 
miner le  dernier  Irlandais,  plutôt  que  d'y  laisser  le  Catholicis- 
me. Il  ne  s'agit  jdus  r.iéme  de  soumettre  h\  })opulation:  ce 
qu'il  faut,  c'  "H  qu'elle  soit  anéantie  ;  il  est  bon  même  qu'elle 
rôsiste,  qu'elle  combatte  pour  qu'on  2'"i^^G  l'exterminer. 
Alors,  tout  est  fait  pour  exaspérer  l'Irlande,  tout,  et  surtout 


(I)  L'Irlanîe  pnr  Gust.  de  Beaumont.  t.  I.  i>.  11'.». 
(-)  Id.  ibid.  t.  I.  p.  i-2.  ;:î.  45. 
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ce  <|ui  porte  l'outrage  dans  les  olijets  les  plus  vénérés  de  sa 
foi.  Cromwell  servit  mieux  que  i)ersonne,  et  plus  énergicpie- 
ment  qu'aucun  autre,  la  i>assion  de  l'Angleterre  contre  Tir- 
lande,  mais  il  ne  la  créa  point,  cette  passion."  (1) 

5o.  Supjilicede  l'extermination  juridique  et  de  l'exil,  ù  la 
même  époque  :  ''Après  les  exterminations  de  la  guerre  vinrent 
celles  de  la  paix,  c'est-à-dire  celles  que  l'on  nonmie  les  exécu- 
tions de  la  justice Le  tribunal  par  qui  furent  prononcées 

les  sentences  de  mort  a  conservé  le  nom  <lo  Cuur  de  Carnage. 
Mais  bientôt  on  recourut  à  l'exil,  moyen,  aj^rès  tout,  aussi  bon 
qu'un  autre  pour  qu'il  n'y  eût  i)lu3  de  Catholiques  en  Irlande. 
l'ne  fois  on  enleva  d'un  seul  couj)  mille  jeunes  filles  ii-laudai- 
ses,  qu'on  arracha  aux  liras  de  leurs  mères  pour  les  conduire  à 

la  Jamaïque  où  elles  furent  vendues  comme  esclaves Un. 

écrivain  dit  que  cent  mille  personnes  furent  dispersées  tle  la 
sorte;  un  autre  plus  digne  de  foi,  réduit  ce  cliitfro  à  six 
mille.''  (2) 

r»o.  Supplice  do  l'arbitraire  de  la  loi  :  •'  En  Irl.^nde,  dit  un 
auteur  anglais  protestant,  le  propriétaire  d'un  domaine  occupé 
l)ardes  tenanciers  catholi(j[ue3  est  une  espèce  de  despote  qui 
ne  reconnaît  d'autres  règles  que  celles  de  son  bon  plaisir.  11 
peut,  avec  la  jikis  j^arfaite  sécurité,  punir  du  fouet,  de  la  cainio, 
tout  manque  de  respect  à  sa  i:)ersonne.  Le  pauvre  malheureux 
qui  ferait  signe  de  se  défendre  serait,  sur  le  champ,  broyé  de 

coups Quant  à  réclamer  en  justice,  la  pensée  même  n'en 

vient  pas."  Cet  état  de  choses  date,  il  faut  le  dire,  de  1778. — 
Mais  parlant  de  l'Irlande  même  de  nos  jours,  M.  de  Beau- 
mont  ajoute  :  "  J'ai  assisté  eu  Irlande,  aux  débats  de  la  Justice 
criminelle,  et  je  ne  saurais  dire  de  quelle  douleur  ce  specta- 
cle a  rempli  nnvn  âme C'est  une  triste  vérité  que,  dans 

tout  tribunal  irlandais,  il  y  a  comme  deux  camps  ennemis  qui 
sont  eu  présence  :  l'accusé  d'une  jiart,  le  juge  et  les  jurés  de 

l'aut'.e Les  préjugés  et  les  passions  malveillantes  dont 

le  prévenu  est  l'objet,  éclatent  de  toutes  parts  :  on  les  aper- 
çoit dans  l'accent  du  juge,  dans  les  émotions  comme  dans  l'im- 
passibilité du  jury  ;  le  langage  même  dans  le  défenseur  les 
révèle.  En  Angleterre,  le  magistrat  voit  dans  tout  prévenu 
un  citoyen  malheureux,  un  accusé  peut-être  innocent,  lui  An- 
glais qui  invoque  les  droits  sacrés  de    la   constitution.    En 


(1)  L'Irlande  par  Gust.  de  Bcaumont,  1. 1,  p.  60. 
l'J)  Id.  iWd.  p.(n. 
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lihimle,  les  juges  de  paix,  juges  et  jury  traitent  l'aecusé  com- 
me luie  espèce  de  sauvage  idolâtre  dont  il  iaut  dom2>tor  lu 
violence,  comme  un  ennemi  qu'il  faut  détruire,  comme  un 
coupable  voué  d'avance  au  supplice."  (1) 

To.  Supplice  do  la  répression  barbare  et  sanguinaire. — "  L'in» 
tiurrection  de  179^,  si  excusable  de  la  part  d'une  nation  écrasée 
j)ar  tant  d'iniquités  séculaires  et  tentée  par  l'exemiile  do  la 
France,  était  morte,  pour  ainsi  dire,  avant  de  naître,  et  no  se 
pioduisitque  pour  amener,  de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais, la  plus  terrible  et  la  plus  sanglante  répression.  On  ne 
veut  parler  que  des  cruautés  i)ratiquées  de  sang-froid  jiar  le 
parti  vainqueur  de  l'insurrection.  Même  aj^rès  la  guerre,  ie 
sort  du  pays  fut  remis  à  l'armée.  Tout,  dans  ces  cours  de 
<auvage  justice,  était  mis  en  usage  pour  trouver  des  couj^ables  ; 
tout,  jusqu'aux  preuves  dp  l'innocence  !  qui  le  croirait?  C'est 
aux  yeux  du  tribunal,  un  grave  sujet  de  susjiicion,  (|ue  d'avoir, 
au  milieu  même  de  la  guerre  civile,  arraché  des  j>ro^cs/rt»^«  à 
la  fureur  des  rebelles.  Je  défie  de  i>rom'er  que  fai  sauvé  la  vie 
de  personne  !  s'écrie  un  catholique  qui  a  compris  combien  la  pitié 
et  la  compassion  le  mettent  en  péril."  (2) 

8o.  SupplicedQ  la  pauvreté  et  de  la  misère. — "J'ai  vu  l'In- 
dien dans  ses  forets  et  le  nègre  dans  ses  fers,  et  j'ai  cru,  en 
contemplant  leur  condition  digne  de  pitié,  fjue  je  voyais  le 
dernier  terme  de  la  misère  humaine  :  je  ne  connaissais  jioint 
alors  le  sort  de  la  pauvre  Irlande.  L'Irlandais  n'a  ni  la  liberté 
du  sauvage  ni  le  pain  de  la  servitude.  Chez  toutes  les  nations 
on  trouve  plus  ou  moins  de  pauvres  ;  mais  tout  un  peuple  de 
pauvres,  voilà  ce  qu'on  n'avait  point  encore  vu.  L'histoire 
des  pauvres  est  l'histoire  de  l'Irlande.  Il  faut,  pour  com- 
prendre la  misère  îïlandaise,  renoncer  ii  toutes  les  notions  qui, 
dans  les  autres  pays,  servent  à  distinguer  l'aisance  de  la  pau- 
vreté. Il  n'est  pas  douteux  que  le  plus  misérable  de  tous 
les  pauvres  d'Angleterre  ne  soit  mieux  nourri  que  le  plus  heu- 
reux agriculteur  d'Irlande.  Tous  les  ans,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  on  annonce  en  Irlande  le  commencement  de  la 
famine,  ses  progrès,  ses  ravages,  ses  déclins.  En  1817,  des 
lièvres,  causées  par  la  misère  et  la  faim,  atteignirent,  en  Irlande, 
vm  million  cinq  cent  mille  individus,  dont  soixante  cinq  mille 
périrent.     La  grande  enquête  faite  en  lï'SS,  sur  l'état  social  de 

(1)  L'Irlande  par  Gust.  de  Beaumoiit,  t.  I,  p.  2()]. 

l-!)  Id.  ibid.  t.  p.  139.  -^^ 
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r Irlande,  qui  fomprend  dix  volumes  in  l'olio,  constrxto  qu'il 
j' a  en  Irlande  près  do  trois  millions  d'individus  (jui,  chaque 
année,  sont  exposés  à  tomber  dans  un  dénûmeiit  absolu. 
Outre  ces  trois  millions  de  pauvres,  il  y  a  encore  des  million > 
de  malheureux  qui,  ne  mourant  pas  de  faim  ne  sont  pas 
comiités."  (1) 

9o.  ,S'*'j»;;Z/r<?de  la  snitrématio  du  culte  anglican.' — ''L'obsti- 
nation qu'on  met  à  maintenir  dans  l'Irlande  catholi<ine  b» 
2)rincipe  légal  de  l'existence  officielle  de  l'Eglise  protestant!» 
prouve  qu'il  y  a,  dans  les  institutions  humaines,  un  degré 
d'égoi.sme  et  do  folie  dont  il  est  impo.eaible  de  marquer  la 
limite.  Eion  ne  manque  aux  prélats  de  l'Eglise  d'Irlande  pour 
leur  faire  une  vie  douce,  agréable  et  brillante.  On  no  saurait 
imaginer  un  j^alais  plus  beau  que  celui  do  l'archevêque  pro- 
testant d'Armagh.  Vn  protestant  anglais,  M.  Tuglis,  (jui 
parcourait  l'Irlande  en  1S34,  fait  une  description  digne  de 
l'Ariostc  de  la  résidence  do  l'Archevêque  de  Ca.'^hcl,  le  i">lu> 
pauvre  des  archevêques  d'Irlande,  et  qui  n'a  que  101,000  francs 
de  rente  chaque  année.  Et  cependant  dans  la  province  catho- 
lique dont  Cashel  est  le  chef-lieu,  les  Protestants  ne  sont,  vis- 
à-vis  des  Catholiques,  que  dans  la  proportion  de  cinq  sur  cent  ! 
— Ainsi,  voilà  un  pays  où,  chaque  année,  la  moitié  de  la  popu- 
lation meurt  do  misère  et  de  fi^im,  et  où  vingt-deux  millions 
sont  dévorés  annuellement  par  les  ministres  d'un  culte  qui 
n'est  pas  celui  du  peuple.'' — -'■'■  La  suprématie  anglicane  est,  en 
Irlande,  le  principe,  la  source  continue  do  tous  les  maux  : 
elle  signifie  pour  l'Irlandais,  violence,  confiscation,  rapine, 
cruautés  ;  elle  est  à  ses  yeux  le  signe  certain  de  l'injustice,  du 
mensonge  et  de  la  spoliation,  parceque  les  souvenirs  les  plus 
amers  de  la  conquête  sont  tous  me  lés  de' Protestantisme,  et 
qu'il  n'est  pas  un  souvenir  de  Protestantisme  qui  ne  soit  mêlé 
de  tATannie."  (2) 

lOo.  Supplice  enfin  d'expatriation,  le  dernier  de  tous,  et  qui 
se  consomme  sous  nos  yeux.' — ."J'ai  vu,  nous  disait  dernière- 
ment un  témoin  oculaire,  des  villages  entiers  composés  de 
deux  et  trois  cents  maisons,  absolument  vidés  par  l'expatria- 
tion. Quatre  ou  cinq  renfermaient  encore  leurs  habitants  : 
mais  sur  la  porte  on  voyait  placardée  une  affiche  représentant 
un  bateau  à  vapeur  avec  le  nom  de  sa  destination  américaine, 
et  indiquant  le  prochain  départ  de  ces  malheureux.  Ce  départ 

(1)  L'Irlande  par  Gu.st.  do  lîoaumont.  t.  I.  p.  2i)4. 

(2)  Id.  ibid.  1. 11.  p.  'J3',i. 
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cstdochinint.  ('euxqui  restent  accompagnent  ceux  qui  partent 
jusqu'à  la  station  du  cliemin  de  1er,  au  bruit  des  instruments 
les  plus  bruyants  que  l'on  puisse  trouver  pour  étourdir  la  dou- 
leur de  la  séparation  et  couvrir  le  bruit  des  sanglots.  Bientôt 
lii  dernière  famille  catholique  n'aura  plus  personne  pour  l'ac- 
compagner, et  ce  bruit  cessera  pour  toujoin-s,  La  nation  irlan- 
daise n'existera  plus;  mais  sa  foi  lui  survivra,  victorieuse  et 
iiflVanchie,  comme  l'âme  du  corps  qu'elle  a  quitté,  et  elle  ira, 
•  Ile  va  déjà  convertir  à  elle  le  Nouveau-Monde.''  (1) 

A  la  vue  d'une  intolérance  si  oppressive,  si  imi>itoyable  etsi 
prolongée  qui  se  poursuit  depuis  trois  longs   siècles,  et  qui 
menace  de  ne  s'arrêter  que  sur  les  ruines  et  dans  la  solitude 
(le  l'Irlande  catholique,  il  faut  se  demander  si  c'est  bien  le 
Trotestantisme  qui  est  coupable  de  ce    grand  crime  do  lése- 
Immanitê  qui  s'applique  à  faire  disparaître  de  la  famille  des 
nations  tmc  des  races  les  plus  belles,  les  plus  fortes,  les  plus 
intelligentes  et  dont  la  fidélité  à  sa  foi,  cette  fidélité  si  héroï- 
que, atteste  la  sublimité  morale.  L'intérêt  politique  et  la  haine 
de  race  ne  sont-ils  pas  derrière  le  Protestantisme  pour  le  i)Ous- 
i^or,  et  ainsi  ne  le  déchargent-ils  pas,  en  partie  du  moins,  de 
ce  forfait?  Non,  répond  le  même  auteur:  "Lorsque  l'Angle- 
terre  protestante  se  trouva  aux  prises  avec  l'Irlande  catholi- 
iiue,  la  question  de  race  s'effaça  devant  celle  du  culte.      Il  ne 
^'agissait  jilus  de  soumettre  au  joug  les  enfants  indomptés  de 
la  vieille  Ilybernie,  mais  bien  d'étoufl'er  l'hydre  de  la  supers- 
tition et  du  papisme  réfugiée  en  Irlande.  On  ne  comprendrait 
pas  que,  dans  ces  temps  d'enthousiasme  religieux,  auquel  se 
mêlait  quelquefois  un  singulier  esprit  de  nivellement  univer- 
sel, il  fut  venu  à  l'idée  des  Anglais  de  placer  les  Protestants 
«l'Irlande  dans  une  condition  politique  inférieure  à  celle  des 
Protestants  d'Angleterre;  on  eût  regardé  alors  cette  inégalité 
de  privilèges  comme  une  iniquité,  comme  une  odieuse  injusti- 
ce.   Les  vaincus  ne  furent  donc  point  des  Irlandais,  ce  furent 
des  Catholiques  dont  plusieurs  même  étaient  de  race  anglaise. 
On  peut  dire  même  que  le  moment  où  le  jjarti  papiste  d'Ir- 
lande a  subi  la  jjZma'  ierrihle  tyrannie  a  été  précisément  celui  où 
l'Angleterre  se  montrait  la  2>lus  libérale  envers  la  seule  popu- 
lation  irlandaise   qu'elle    reconnut,   c'està-diie    los    l'rotes- 
tants."  (2) 


(1)  L'Irlande  par  Gast  i5e  Bcaninor.t,  t.  1.  p 

(2)  Id.  ibid. 
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Le  témoignage  clo  M.  de  Beauniont  doit  être  d'autiuit  moins 
su.s2>cct  aux  Protestants  que  le  scepticisme  dont  cet  auteur 
était  encore  atteint  lorsqu'il  écrivait  son  livre  sur  l'Irlande  lui 
a  fait  tirer  cette  conclusion  étrange  :  "  Si  l'on  remonte  au 
principlc  du  mal,  llrlande  ne  sera  pas  en  droit  de  se  plaindre. 
L'Irlande  était  elle-même  la  première  dépositaire  de  cet  esprit 
intolérant  dont  elle  a  été  la  victime.  Croit-on  que  si  elle  eût 
vaincu  l'Angleterre  au  lieu  d'être  vaincu  par  celle-ci,  elle  n'eût 
l)as  massacré  les  Pretr^stants  anglais  comme  ceux-ci  ont  immo- 
lé les  Catholiques  d'Irlande  ?  "  De  tous  les  coups  qui  ont  été 
2>ortés  à  cette  nation  martyre  celui-ci  est  assurément  le  2^1ii^ 
cruel,  car  on  la  fait  à  la  fois  victime  de  fait  et  bourreau  d'in- 
tention. Cela  démontre  vmo  fois  de  i)lus  qne  celui  qui  ne  croit 
2)as  à  V amour  que  Dieu  a  eu  j^onr  nous  (Jean,  IV,  6)  ne  croit  i^as 
non  plus  à  l'amour  et  à  la  charité  que  l'amour  de  Dieu  nou>; 
insjîire  les  uns  i>our  les  autres,  et,  avec  le  cœur  le  plus  noble 
et  le  mieux  intentionné,  il  calomnie  aisément  les  actes  de 
vertu  qu'il  ne  comprend  ytas. 

Quelle  fut  la  conduite  des  Crttholi(]UCs  irlandais  sous  le  règne 
de  Mario,  après  les  exécutions  religieuses  de  Henri  VIII  qui 
ne  firent  yias  moins  de  soixante  et  douze  mille  victimes  catho- 
liques? Massacrèrent-ils  beaucoup  de  Protestants  ?  Un  histo- 
rien protestant  va  nous  rai>2-)rendre;  écoutons  bien:  ''Plu- 
sieurs des  Anglais  qui  fuyaient  le  zèle  furieux  de  Marie  trou 
vèrent  une  retraite  sûre  2'»armi  les  Catholiques  d'Irlande.  Ce 
n'est  que  justice  à  rendre  aux  individus  de  ce  parti  tant  calomnié, 
d'ajouter  que,  sur  les  trois  occasions  oh  ils  eurent  le  dessus,  ils  ne 
Jîrcnt  tort  à  qui  que  ce  soit  des  membres  ou  de  la  vie  2>our  le 
fait  de  2)rofesser  luie  religion  différente  de  la  leur.  En  souf- 
frant la  persécution,  ils  ont  a2>2^i'is  à  être  miséricordieux, 
comme  ils  l'ont  2ii"ouvé  sous  le  règne  de  Mario,  durant  la 
guerre  de  1G41  à  164-!,  et  2^endant  le  court  triom2)he  de 
Jacques  II."  (1) 

Voilà  comment  le  peu2Jc  en  Irlande  était  dépositaire  de  cet 
esprit  intolérant  dont  V Irlande  a  été  rictime! 

Mais  si  ce  n'était  le  2)eu2)le  c'était  sans  doute  le  clergé. 

A2}rès  un  magnifique  éloge  du  clergé  irlandais  c'  M.  de 
Beaumont  constate,  tant  la  chose  est  évidente,  que  le  2)i'êtio 
en  Irlande  ré23ond  admirablement  à  sa  double  mission  de  2>atri- 
otisme  national  et  de  charité  secourable  dans  cette  guerre  si 

(1)  Taylor.  Hist.  de?  guerres  civiles  d'Irlande. 
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terrilile  (jue  le  riche  itiotestant  y  fait  au  pauvre  catholifjue, 
il  ne  le  montre  i>as  moins  modérateur  des  passions  de  celui-ci, 
et  protecteur  contre  elles  des  intérêts  de  celui-là  :  alliant,  cji 
un  mot,  la  justice  avec  la  charité  et  la  foi  avec  la  tolérance, 
en  face  de  l'iniquité  et  sous  ropi)ression. 

"Le  clergé  catholique,  dit-il,  est  à  peu  près  l'unique  source 
(le  morale  à  laquelle  le  j^euple  irlandais  vienne  j^uiser  ;  lui 
.seul  enseigne  à  ce  2>euple  les  règles  de  conduite  privée  qui 
,Hont  encore  les  i:>lus  sûrs  garants  de  l'honnêteté  dans  la  vie 
publique  ;  et  là  même  oh  ses  passions  politiques  sont  emjanées  avec 
ses  intérêts,  tout  en  adoptant  la  voie  du  i:)euple,  il  s'efforce,  en 
suivant  celui-ci,  de  le  diriger,  il  y  réussit  souvent.  Si  le  riche, 
si  le  juge  de  i)aix  (  protestant  et  souvent  même  ministre  anf/li- 
can),  (1)  auxquels  le  peuple  résiste  i)ar  le  conseil  du  i)rêtro 
ne  sont  pas  tués  et  pillés,  c' est  au  prêtre  seul  qtt'  ils  le  doivent.''  (2) 

Il  nous  semble  que  voilà  d'étranges  dé2)ositaires  de  ïesprit 
d' intolérance,  et  qu'il  est  difficile  do  comiirendre  comment  ceux 
qui,  victimes,  protègent  la  vie  de  leurs  bourreaux,  les  eussent 
massacrés,  s'ils  avaient  été  les  maîtres. 

L'héro'ique  constance  du  peuple  Irlandais  à  travers  tant  de 
tortures,  a  fait  ressortir  l'intolérance  du  Protestantisme  en 
Angleterre  plus  que  partout  ailleurs;  mais  i>artout  ailleurs 
étant  donnée  une  victime  ciijiable  d'une  telle  résistance,  l'in- 
tolérance  du  Protestantisn  c  se  serait  montré  partout  aussi 
cruelle,  aussi  prolongée  et  aussi  féroce.  Et  puis  le  Protestan- 
tisme ose  après  tout  cela  se  poser  en  victime!  Il  afi'ecte  la 
terreur  et  l'oppression  !  Il  ne  rougit  pas  de  donner  à  l'Eglise 
Ciitholique  des  conseils  de  liberté!  En  vérité,  Dieu  a  permis 
dans  ce  monde  une  étrange  fortune  au  paradoxe  ! 

A  ces  accusations  accablantes,  voyons  le  Protestantisme  se 
retourner  vers  le  Catholicisme,  et  évoquer  contre  lui  le  spec- 
tre de  l'Inquisition,  et  surtout  de  l'Inquisition  en  Esi)agne. 
("est  là  la  Sébastopol  du  nouvel  évangile.  Il  s'y  réfugie,  y 
fait  ses  retranchements  et  croit  de  là  pouvoir  l)raver  les  forces 
des  assaillants. 


(1)  L'Irlande  par  Gust.  do  Beaumont,  1. 1,  p.  310. 

&  Id.  ibid.  t.  II,  p.  58.  Nous  pouvons  dire  sans  crainte  de  d'-mcnti  'jue 
toujours  le  clergé  Catholique  a  cherché  à  contenir  les  passions  populaireV 
bien  loin  de  les. encourager.  Les  preuves  à  l'appui  de  cette  vérité,  sont  plus 
nombreuse»  en  Irlande  que  partout  ailleurs.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
fiue  I/Igr.  CuUen,  comme  tout  l'épiscopat  d'Irlande,  lançaient  les  mandements 
les  plus  forts  contre  l'association  fénienne.  la  desapprouvant,  la  condamnant 
au  nom  de  Dieu  et  de  l'Eglise  Catholique. 
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Mail)  on  iiont  l'aii-cter  Uo  euito  jmr  »jueltiUo«  cli>tincti(n 
trèc-8imple8  en  attendant  4110  nous  abordions  les  faits  : 

lo.  La  question  en  ce  moment  n'est  point  tant  do  savoir  si 
le  Catholicisme  a  été  intolérant,  mais  si  lo  Trotostantismo  a  éti! 
toléi-ant;  si,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire,  il  est  bien  le 
légitime  représentant  de  la  tolérance  en  Eurojte  et,  par-là,  dans 
le  monde  entier.  Voilà  la  question.  Or,  à  cotte  question 
répond  «léjà  tout  ce  qui  a  été  dit  et  prouvé  jusqu'ici:  Intolé- 
rance beaucoup  plus  générale  et  beaucoup  plus  prolongée  que 
celle  qu'a  jamaiâ  pu  exercer  le  Catholicisme. 

2o.  L'intor*rance  du  Protestantisme  est  une  intolérance 
d'autant  plus  criante  et  coupable  qu'à  la  différence  do  cello 
qu'il  reproche  à  l'Eglise  Catholique,  elle  est  absolument 
dépourvu  »le  fondement,  de  raison  d'être  et  d'excuse.  Que 
l'autorité  ne  tolère  pas  la  licence  et  que,  par-là,  elle  assure  la 
liberté,  cette  intolérance  est  dans  l'ordre  ;  elle  est  même  un 
devoir,  car  la  société,  comme  l'individu,  est  tenue,  pour  sub- 
sister et  pour  vivre,  de  veiller  à  sa  conservation,  d'écarter, 
d'intolérer  tout  ce  que  peut  lui  être  funeste.  Si  donc  cetto 
intolérance  est  dans  l'ordre,  si  même  elle  est  un  devoir,  alors 
il  n'y  a  plus  qu'une  accu.«ation  raisonnable  à  lui  faire  ;  ce  sera 
d'avoirété  excessive.  Mais  cette  accusation,  avant  de  la  faire, 
on  doit  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  au  milieu  dos- 
quelles  elle  s'est  produite.  Qu'une  doctrine  qui  ne  repose  sur 
aucun  fondement,  sur  aucune  autorité  soit  intolérante  ;  qu'une 
doctrine  qui  a  pour  principe  fondamental  le  libre-examen,  la 
liberté  de  penstr,  oj^prime  cet  examen,  cet  liberté  ;  qu'une 
doctrine  qui  renvoie  l'autorité  j^ar  la  liberté  vienne  ensuite 
renverser  \a  liberté  par  l'opposition  de  la  tyrannie,  c'est  là  le 
comble  de  l'intolémnce,  une  intolérance  double  qui  supprime 
à  la  fois  l'autorité  et  la  liberté,  qui  n'agit,  qui  n'existe  que 
pour  elle-même  :  Telle  est  l'intolérance  du  Protestantisme. 

3o.  L'intolérance  du  Protestantisme  a  été  une  intolérance 
agressive  :  celle  du  Catholicisme  une  intolérance  défensive. 
Le  Protestantisme,  comme  la  dit  le  cardinal  de  Bercelle,  et 
nous  l'avons  vu  déjà,  '*  est  né  comme  tme  furie,  les  armes  à 
la  main,"  comme  un  Alcoran,  jîar  armes  et  par  fureur."  Et 
l»arcefiue  le  CathoUcismé  n'a  pas  voulu  se  laisser  renverser, 
^nu*ce'|u'il  a  défendu  son  existence,  sa  vie  ;  parcequ'il  a  opposé 
l'Inquisition  à  la  subvereion,  on  jette  sur  lui  l'odieux  de  l'in- 
tolér.mce  et,  de  l'agresseur  repoussé,  on  en  a  fait  une  victime, 
un  martyr.     E>t-ce  bien  légitime,  est-ce  bien  juste  ?     . 
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4o.  Le  ProtC3taiiii»mo  n'était  pis  seulement  ngi'ossîour  du 
("atholic'ismo  comnio  religion,  il  l'était  encore,  et  par  cela 
mî-nie,  de  la  société  civile  et  politique  dont  la  religion  Catho- 
lique était  alors  la  base  i)rincipale.  11  tendait  donc  du  tout 
iui  tout,  comme  le  disait  François  1er,  au  renversement  de  la 
monarchie  divine  et  humaine.  Aussi  avons  nous  constaté  que 
partout  où  il  avait  pénétré,  il  avait  porté  atteinte  ù  cette  sage 
jtondération  do  lilierté  et  d'autorité  (jue  faisait  la  monarchie  et 
(jui  était  alors  le  droit  public  en  Eurojic.  Son  intolérance 
était  donc  doublement  agressive  et  subversive,  et  celle  de  la 
i^ociété  Catholi(jue  doublement  défensive  et  légitime. 

5o.  L'intolérance  du  Protestantisme  était  le  fait  du  Protes- 
tantisme même.  Ses  attaques,  ses  violences,  ses  renversements 
l'artaient  de  ses  fondateurs,  de  ses  apôtres.  Plus  que  cela,  ils 
partaient  de  sa  doctrine  qui  pouvait  se  résumer  contre  le 
<  'atholicisme  dans  ce  cri  (pii  fut  et  qui  sera  toujours  celui  de 
l'enfer  contre  l'Eglise  do  Jésus-Christ:  Ecrasons  V infâme  !  ou 
dans  cette  définition  d'un  évèciue  anglican  déjà  citée  ;  "^a  haine 
du  Calholicismey — L'intolérance  du  Catholicisme  n'était  jias 
(le  la  même  manière  le  fait  du  Catholicisme,  mais  plutôt  celui 
(le  la  société  qui  s'était  comme  incarné  lo  Catholicisme.  D'où 
il  suit  que  l'hérésie  avait,  dans  ces  temps  de  foi,  un  double 
caractère  et  présentait  xin  double  danger.  Elle  était  anii- 
rdigiciise  et  antisociale.  Comme  anti-religieuse,  elle  était  ana- 
ihématisée  par  l'Eglise,  mais  cet  anathème  n'emporta  jamais 
avec  lui  aucune  répression  matérielle,  aucune  intoléi'ance 
livile.  Comme  anti-sociale,  et  elle  l'était  par  cela  mémo  qu'elle 
(tait  anti-religieuse,  puisque  la  religion  était  l'essence  même 
(le  la  société,  elle  était  réprimée  par  les  pouvoirs  civils,  com- 
me le  sont  en  plein  dix-neuvième  siècle  les  Socialistes  on 
France,  les  Féniens  en  Angleterre  et  les  Sudestes  aux  Etats- 
Tnis. 

L'Eglise  autorisait  cette  répression  comme  elle  l'autorise 
encore  et  comme  elle  l'autorisera  toujom-s  chaque  fois  que  la 
société  y  aura  un  intérêt  immédiat.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
lien  remarquer,  c'est  que  l'Eglise,  et  c'est  là  sa  gloire,  parce- 
<iue  c'était  son  devoir,  en  autorisant  cette  répression,  a  bien 
plus  retenu  qu'elle  n'a  poussé  le  bras  séculier  qui  l'exerçait. 
Elle  a  toujours  plaidé,  en  bonne  et  véritable  mère,  le  pardon 
(le  l'humanité  autant  que  l'existence  de  la  société  pouvait  le 
lui  permettre.  C'est  alors  que  nul  ne  pensait  à  faire  entendre 
le  mot  de  /o/t'r«.'(rc qu'elle  le  mettait  en  prati  jue  si  bien  qu'elle 


outrait  on  lutte  avec  les  gouvornoinents  i»our  leurtlén^hor  Ich 
cou|»al)les.  Encoio  uno  fois  l'Egliso  faisait  l'office  de  cette 
mère  de  famille  qui  couvre  de  sa  protection  l'enfant,  lo  fruit 
«le  ses  entrailles  que  le  père  châtie. 

60.  L'Inquisition  en  Espagne  a  éti'  uni)rivilégede  la  couron- 
ne plutôt  qu'un  tribunal  romain.  f>r  l'Espagne,  surtout  en 
sortant  do  la  lutte  suiirêmo  avec  les  Maures,  était  composée 
d'éléments  si  divers,  si  hétérogènes  et  si  inflammables  que 
l'hérésie  so  serait  traduite,  si  on  l'eut  laissée  grandir,  en  un 
démembrement  et  en  ime  confusion  au  sein  de  laquelle  la 
nation  espagnole  aurait  péri  dans  des  horreurs  intest inc>i 
inimitables,  et  dont  les  guerres  de  religion  de  France  ne 
I>euvent  nous  donner  qu'une  faible  idée.  Au  lieu  de  ce  do- 
membrement,  de  cotte  confusion  et  de  cette  ruine,  l'Espagne 
a  présenté  le  spectacle  de  la  civilisation  la  plus  précoce,  san^ 
contredit,  entre  celles  do  tous  les  autres  pays  do  l'Europe  et 
qui  n'a  été  arrêtée  que  par  le  trop-plein  subit  des  richesses  que 
lui  a  versées  lo  Nouvoaxi-Monde,  et  par  le  détournement  d'ac- 
tivité qu'il  a  amené.  Voltaire  lui-même  n'a  pas  pu  nier  cette 
civilisation.  ''  Les  Espagnols,  dit-il,  eurent  uno  supériorit'' 
marquée  sur  tous  les  autres  peuples.  Ils  se  signalèrent  dan> 
les  arts  de  génie.  Leur  langue  se  parlait  à  Paris,  à  Vienne,  à 
Milan,  à  Turin j  leurs  modes,  leur  manière  de  penser  et 
d'écrire  subjuguèrent  l'esprit  des  Italiens,  et,  depuis  Charles 
Quint  jusqu'au  commencement  du  règne  do  Philippe  III. 
l'Espagne  eut  une  considération  que  les  autres  peuples  na 
valent  point."  (1) 

En  bonne  et  véritable  histoire,  l'Inquisition  est  l'œuvre  non 
point  de  l'Eglise  Catholique  mais  do  Philijipe  II,  et  surtout 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  dos  plus  grands  et  des  plus  noblo> 
.souverains  dont  s'honorent  les  Espagnols,  même  encore  di- 
nos  jours.  Des  ecclésiastiques  théologiens  prenaient  i)art  à 
cette  institution  et  en  composaient  le  tribunal  ;  cela  est  vrai. 
Mais  pourquoi  cela?  C'était  imiquement  pour  décider  s'il  y 
avait  ou  non  hérésie,  dans  les  faits  reprochés  aux  prévenus. 
Dans  le  premier  cas,  les  ecclésiastiques  rendaient  leur  verdict 
<^le  culijabilité,  et  le  prévenu  était  livré  au  bras  séculier  qui  se 
chargeait  seul  d'iniliger  la  jiunition.  Dans  le  second  ca.^,  Ic- 
ecclésiastiques  portaient  encore  la  sentance  de  non  culpabilité 
et  livraient,  comme  auparavant,  le  prévenu  à  l'autorité  civile 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs. 
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(|ui  le  renvoyait  iib^ou-^  ot  rcin.i  lui  faire  aucini  nul.  11  .<toml>lo 
(|iril  n'est  pas  nécessaire  .l'avoir  luio  sonnno  infinio  do  bonne 
toi  pour  comprendre  que  le  clergi'»,  dans  ce  tribunal  roprésontô 
41  sombre  et  ni  farouche,  n'étaient  pas  à  cent  lieues  do  ce  que 
sont  le»  jurés  dans  nos  cours  d'assises.  Eux  aussi  examinent, 
trouvent  tntebill  ou  nohill,  n'exécutent  rien,  pas  plus  dans  le 
renvoi  du  prévenu  que  dans  la  i^unition  du  coupable.  Or,  dans 
ce  rôle,  soit  que  le  clergé  ait  retenu  ou  qu'il  ait  poussé  le  bras 
séculier,  qtii  poin-rait  dire  qu'il  représentait  et  surtout  qu'il 
engageait  l'Eglise  Catliolique  ?  Si  un  corps  de  jurés  grands 
ou  petits  venait  à  absoudre  im  coupable  ou  à  condamner  un 
innocent,  dirait-on  qu'il  jouit  de  son  esprit,  celui  qui  repro- 
cherait ce  crime  au  genre  lumiain  tout  entier? 

L'Eglise  Catholique  ovait  im  rôle  spéciale,  un  rôle  «jui  lui 
était  réellement  propre  par  rapport  à  l'Inquisition  :  c'était  de 
recevoir  les  évocations  de  ces  sentences  et  les  fugitifs  de  ses 
ligueurs,  et  de  leur  procurer  dans  son  sein  maternel  le  pardon 
et  la  délivrance.  Or,  ce  rôle  sublime,  Rome  l'a  largement, 
nol^lement  rempli.  Rome  a  été  le  grand,  le  sûr  asile  des  réfu- 
j;iés  de  l'Inquisition.  On  remarque  au  temps  de  la  jilus grande 
rigueur  déployée  contre  les  judaïsants  (juifs  qui  ayant  em- 
brassé le  Christianisme,  retombaient  et  persistaient  dans  leurs 
premières  erreurs)  et  autres  hérétiques,  que  les  personnes  at- 
teintes ou  menacées  des  poursuites  de  l'Inquisition  s'cftbrçaient 
de  se  soustraire  à  l'action  do  ce  tribimal;  et  pour  cela,  que 
faisaient-elles  ?  Elles  fuyaient  le  sol  de  l'Espagne  et  s'en  al- 
laient à  Rome.  Le  nombre  de  ces  causes  ainsi  évoquées  d'Espa- 
gne à  la  ville  des  Papes  est  considérable  durant  les  cinquantes 
premières  années  de  l'Inquisition,  et  Rome  inclinait  toujours 
<lu  côté  de  l'indulgence.  On  ne  trouve  pas  moins,  en  une 
seule  fois,  de  cent^cinqixante  réfugiées  espagnols  convaincus  à 
Rome  d'être  retombés  dans  lo  judaïsme.  Cej^endant  on  ne 
fit  aucune  exécution  capitale.  On  leur  imposa  quelques  péni- 
tences, et,  une  fois  absous,  on  les  envoya  chez-eux  en  pleine 
Kspagne  sans  une  égratignure  sur  la  peau  et  sans  la  moindre 
marque  d'ignominie.  Ceci  se  passait  en  1493.  Voyez  donc 
quelle  barbarie,  quelle  cruauté  !  Je  ne  sais,  dit  le  savant  et 
conscientieux  Balmès,  s'il  serait  possible  de  citer  à  cette  éi^o- 
que  un  seul  inculi>é  qui,  par  son  recours  à  Rome,  n'ait  i>as 
îimélioré  son  sort. 

Voilà  ce  que  nous  i)Ourrions  appeler  la  justification  théorique 
do  l'Inquisition  d'Esi')agne.  tant  méprisée,  tant  maudite,  tant 
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niloiuiii'-o.  Mais  eomiao  iilii»ieur8  oi-roui'H  rai»itiileH,  t-clutivu- 
iitont  à  cette  in.'^titiitiun,  Hont  pluntôo»  ot  coiuiuo  rivées  danH 
loH  OHpritH,  au  point  qu'elles  cWont  A  peine  nux  tU'nion,<*tia- 
tions  loH  jilus  éviilenlcH,  koitous  do  plus  pivs  lu  (|UO>>tion; 
ai»pnrtonH  dorf  dates,  des  tt'nioi/^nageH,  dcd  ilocuniont^i. 

On  croit  lo.  «juc  Saint  Dominique  est  l'auteur  do  l'Inquisi. 
lion.  Cela  est  faux  I  Lo  fait  est  que  l'origino  do  l'Inquisition 
remonte  nu  concile  do  Vérone,  tenu  en  llf-4,  au  rapport  do 
toute»  les  histoircH  ccclc'siastiquos.  Or,  l'oflice  d' inquisiteur  ne 
fut  conliô  nux  religieux  Dominicains  qu'en  1233,  c'est-ùdiro 
douze  ans  ni  plus  ni  moins,  après  la  mort  du  Saint,  fixée  eu 
1221  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie.  L'iiérésio  des  Mani- 
chéens, plus  connue  sous  lo  nom  d'Albigooin,  menaçait  égale- 
ment IKglise  et  l'KLut  en  Esj>agnc.  Des  commissaires  ooclt'- 
siastiques  furent  donc  cliargés  do  connaître  les  coupables,  et 
furent,  à  cause  do  cette  fonction,  Burnommés  Inquisiteurs.  Lo 
pape  Innocent  III  approuva  l'institution  en  1204  et  autorisa 
les  Dominicains  à  agir  comme  ses  délégués.  Cet  oflice  d'inqui- 
siteurs n'était,  pour  ces  religieux,  qu'un  ai)pendico  de  la  pré- 
«licntion  conuno  lo  montre  lo  nom  do  Frères  Prêcheurs  (jui 
leur  est  resté  depuis,  et  que  portait  encore  avec  tant  do  bon- 
heur et  do  noblesse,  le  l'ère  Lacordairo,  soit  à  la  Chambre  on 
1848,  soit  dans  la  chaire  do  Notro-Damo  de  Paris.  .Jus(jiic-là 
l'Inquisition  ne  fut  qu'ecclésiastique  et,  i)ar  conséiiuent,  boniu», 
douce  et  conservatrice.  On  la  voit  établie  à  I{ome,  on  la  voit 
établie  partout  où  l'Eglise  catholique  commande. 

On  croit  2o.  (pio  l'Inquisition  resta  toujours  un  tribunal  pu 
romont  ecclésiastique.  Cela  est  faux!  Vers  la  fin  du  ISiènio 
siècle  lo  Judaïsmp  avait  poussé  de  si  i)rofondes  racines  qu'il 
menaçait  do  suffoquer  la  plante  nationale  en  Espagne,  le 
Christianisme.  Le  Mahométisme  aussi  augmentait  extrême- 
ment le  danger.  Il  fallut  donc  recourir  à  des  mesures  sévère». 
Ferdinand  le  Catholique,  alors  roi  d'Espagne,  n'imagina  rien 
do  mieux  que  l'Inquisition  pour  sauver  ses  Etats,  et  Sixte  IV, 
alors  pape  glorieusement  régnant,  expédia,  en  1 47"^,  sur  requéto 
du  roi,  les  bulles  d'institution. 

Le  tribunal  de  l'Inquisition  fut  dès  lors  purement  royal. 
C'était  le  roi  qui  désignait  l'Impiisiteur  général,  et  celui-ci 
nommait  à  son  tour  les  Inquisiteurs  particuliers  avec  l'agré- 
ment du  roi.  (1)    Les  Inquisiteurs  particuliers  ou  inférieurs 

{])  Ri'gleincnt  l.'<)n^•titutit',  publié  en  1484,  p.  .^2. 


LtV.t 

ii<'  pouviiioiit  rien  fuiic  «iiiHr,ipproliiiti<in  <lii>(iiiiiil  In<iiii.->itoiip, 
ni  r<'luii.i  sans  lo  coïK-ours  du  oonscil  snpnino  <In  mu  Majosti''. 
(0  consoil  lui  mîmo  n'«''tiut  i>oiiit  (tubli  itar  uiio  huUo  du 
|>ni»e  ;  et,  qunnd  la  clnirgo  (rinf|ui«itiHip  ^^lu'ral  voimit  iV 
viuiiier,  los  moinliro.H  laùnios  du  tril»un;il  |»i'noôdiiiout  «ouïs,  non 
lomnie  jnpos  tu'cK'ijiahtiiiiios,  mais  siiniilcmout  «Minimo  juges 
royaux.  (1) 

Lo  grand  Iu'|ui.siteui*,  on  voitu  do>*  bulli's  du  Souverain 
l'ontilb,  et  le  roi,  en  vertu  do  na  prôro^'ativo  royale,  consti- 
tiiaiont  l'nutoritô  qui  rôglait  constanunont  los  tribunaux  de 
l'Inquisition,  loscjuols  ('taitMit  tout  à  li  fois  rcclôsiastiquos  et 
loyiuix;  tolloniont  quo,  si  l'iui  ou  l'autri;  dos  deux  i)ouvoirs 
vouait  à  manquer,  l'action  du  triliunal  «o  trouvait  nôcessaire- 
iinMit  suspendu.  (2) 

D'où  il  suit  clairoment  que  l'Inruu^tion  fut,  dans  son  prin- 
cilio,  une  Institution  doniandi'O  et  «'talilio  par  los  rois  d'Kspa- 
pio  dans  {\o3  «-iroonstanoos  extraoïduiairos  ot  diUiciles.  J.c 
Coinitô  des  Cortos,  do  pliilosophitiuo  nii'Mnoiro,  qtii,  on  Isli», 
ilims  l'oxorcico  de  sa  puisannoo  absolue,  supprima  ce  tribunal, 
l'avouo  formcllomont  lorsqu'il  dit  que:  '*les  circonstances 
iiyant  chang»'',  l'Inquisition  est  devonuo  iiuitilo."  (.'{)  Donc  les 
ciroou.stancoH  existaient  auparavant  ;  co  (jui  jnslitio  l'institu- 
tion. Au  reste,  dans  tous  les  dangers  imaginables,  tout  no  se 
réduit-il  pas  aux  mots  de  l'ancienne  formule  romaine  ?  Vidcnnt 
roiwilcs  :  les  consuls  sont  tonus  do  veiller  h  co  que  la  I{épu- 
l'li(|ue  no  soutire  aucun  d.'trimont.''  (^uiuid  aux  moyens 
(lu'ilsdoivontprondro,  lo  moilleur(exceptons  le  crime)est  celui 
<iui  réussit.  Mais  ni  l'on  no  pense  qu'aux  sévérités  sans 
songer  aux  maux  qu'elles  emiiêchent  en  les  prévenant,  on 
cesse  de  raisomier. 

Ou  croit  3o.  que  los  ecclésiastiques  qui  siégeaient  duis  ce 
trihimal  condamnaient  à  mort  certains  accusés.  Cola  est  faux  ! 
<iuollo  erreur  1  Quelle  ignorance  doul)lée  do  sottise  n'ost  pas 
celle  qui  en  est  encore  à  ce  point?  Le  prêtre  catholique  con- 
«lamner  à  mort  !  Il  est  permis  d'ignorer  la  religion  de  Boudha, 
celle  do  Fo,  d'ignorer  le  Thalmud  et  lo  ("oran;  et  encore, 
celui  qui  entreprendrait  <le  les  ditlamer  devrait-il  les  connaître 
tant  soit  peu.  Mais  quel  chrétien,  quel  Protestant,  à  la  grande 
lumière  du  XIXe  siècle,  a  le  droit  d'ignorer  cet  axiome  éter- 


(1)  II?  Amenlo  dn  cl  Rov.  p.  34.  35. 

Vî)  U.  il)ul.  i).:5C,. 

(•>)  Ilaiiport  ofli.iub  p.  .'?T  et  sviiv. 
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noi  do  la  roligiou  Catliolique  :  l'Eglise  abhorre  le  sang!  (Jui 
ne  sait  qu'il  est  défendu  au  prêtre  d'être  chirurgien,  do  peur 
«jue  sa  main,  consacrée  pour  bénir  le  sang  de  Jésus-Chiist,  ne 
verse  le  sang  de  l'homme,  lors  même  que  ce  serait  pour  le 
guérir?  Qui  no  sait  que  dans  tous  pays  catholiques  le  prêtre 
est  dispensé  de  prêter  serment  dans  les  procédures  de  mort  ? 
Non  !  jamais  le  prêtre  catholique  n'éleva  de  potence  oud'écha- 
f'aud.  Il  y  est  monté  jiar  exemple  !  il  y  monterait  encore 
tous  les  jours  comme  martyr  ou  comme  consolateur,  car  il  ne 
prêche  (jue  miséricorde  et  que  clémence.  Mais  sur  tous  le» 
points  du  glolio,  s'il  a  veisé  du  sang,  il  n'a  versé  (jue  le  sien! 

••L'Eglise,  dit  Pascal,  dans  un  bien  mauvais  livre,  considère 
les  hommes  non-seulement  comme  hommes,  mtiis  comme 
imagos  du  Dieu  qu'elle  adore.  Elle  a  pour  eux  un  saint  res- 
pect qui  les  lui  rend  tous  vénérables,  comme  rachetés  d'un 
prix  infini,  pour  être  faits  des  temples  du  Dieu  vivant  ;  et  ainsi, 
elle  croit  que  la  mort  d'un  homme  que  l'on  tue  sans  l'ordre 
de  Dieu  n'est  pas  seulement  un  homicide,  mais  un  sacrilège 
qiu  la  prive  de  l'un  de  ses  membres,  puisque,  soit  qu'il  soit 
fidèle,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas,  elle  le  considère  toujours  ou 
conime  étant  un  de  ses  enfants,  ou  comme  étant  capable  do  le 
devenir."  (1) 

<  >n  croit  4o.  que  le  clergé,  dans  l'Inquisition,  condamnait  à 
mort  pour  de  simples  02)inions.  Cela  est  faux  !  Dès  le  princi- 
pe même,  et  lorsqu'il  fallait  user  de  la  plus  grande  sévérité, 
les  Inquisiteurs  ne  prononçaient  i>as,  en  Esp^igne,  de  peine 
plus  sévère  que  la  confi'  eaiion  des  biens,  et  même  cette  peine 
était  remise  à  tout  cou^.  ^  ie  qui  abjurait  ses  erreurs  dans  le 
terme  appelé:    De  Grâce.^  Ç2) 

Dans  les  tribunaux  de  l'Inquisition  le  principe  religieux  con- 
servait son  caractère  ineffaçable.  Au  milieu  même  de  l'appa- 
i-eil  du  supplice,  il  était  doux  et  miséricordieux.  Et  parce(iuo 
le  sacerdoce  catholique  entrait  dans  le  tribunal,  ce  tribunal  ne 
devait  ressembler  à  aucun  autre.  Sur  ses  bannières,  mais 
mieux  encore  dans  l'âme  des  juges  étaient  gravés  ces  mots  et 
les  sentiments  qu'ils  expriment  :  Miserîcordia  et  Justitîa,  devise 
nécessairement  inconnue  à  tous  les  tribunaux  du  monde. 
Partout  ailleurs  que  dans  l'Inquisition,  la  Justice  n'appartient 
qu'au  tribunal,  et  la  miséricorde  au  Souverain.      Les  juges  se- 


(1)  Provinciales.  Lctt.  XIV. 

(2)  iiai»t>ort  otticici,  plus  haut  citô,  p.  3.". 
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raient  rebellos  et  coupables,  s'ils  se  mêlaient  de  iiiiio  grâce.  lU 
usurperaient  les  droits  exclusivement  réservés  à  la  couronne. 
Mais  le  sacei-doce  est-il  appelé  à  siéger  parmi  les  juges,  il  refu- 
sera d'y  prendre  place  à  moins  que  la  souveraineté  ne  lui  prê- 
te sa  grande  et  suiirême  prérogative,  la  miséricorde.  La  Mi- 
séricorde siégeait  doue  avec  la  justice  et  la  précédait.  L'accu- 
sé traduit  devant  le  tribunal  était  libre  do  confesser  sa  faute, 
d'en  demander  pardon,  et  de  se  soumettre  à  des  exi^iations 
religieuses.  Dès  ce  moment  le  déVt  se  changeait  en  péché  et 
\<i  supplice,  en  pénitence.  Le  coupable  jeûnait,  priait,  se  morti- 
Hait.  Au  lieu  de  monter  au  supi)lice,  il  récitait  dos  Psainnes, 
assistait  à  la  messe,  se  confessait  au  prêtre,  on  l'excusait,  on 
l'absolvait,  il  était  rendu  à  sa  famille,  à  l'Eglise,  à  la  société. 

Si  le  crime  était  énorme,  et  si  lo  coupable  s'obstinait,  s'il 
l.ersistait;  s'il  fallait  verser  du  sang,  le  prêtre  se  retirait  et  ne 
reparaissait  que  i)Our  consoler,  exhorter  la  victime  sur  l'écha- 
taud. 

Au  surplus,  connue  le  constate  le  comité  des  Cortés,  aucune 
ordonnance  de  rin(]uisition  ne  saurait  avoir  été,  nous  ne 
(lisons  pas  exécutée,  mais  seulement  publiée  sans  le  consente- 
ment positive  et  i)réalable  du  roi.  (1)  L'historien  de  Charle- 
magne,  M.  Garnier,  témoin  non  siisi)ect,  dit:  "que  l'Inquisi- 
tion rehgieuse  n'était,  dans  le  fond,  qu'une  institution  poli- 
tique." (2)  De  bonne  foi,  quelle  part  donc  y  fera-t-on  j^rendre 
au  sacerdoce  et  à  l'Eglise'?  Non!  jamais  le  nom  d'un  prêtre 
catholique  resté  fidèle  à  ses  devoirs  et  recomiu  par  son  évê(iue, 
ne  se  lira  au  bas  d'un  jugement  capital. 

Ainsi  cette  expression  tant  de  fois  répété,  mais  toujours  faus- 
sement: fr/^jomZ  rfe  saH(7,  n'a  pas  même  de  sons  commun.  11 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  de  tribunal  dans  le  monde  entier 
i]ui  ne  soit  malheureusement  tenu  de  condamner  à  mort,  mais 
'iuinesoit  irréprochable  à  cet  égard,  dès(]u'il  exécute  la  loi  sur 
'les  preuves  certaines,  et  qui  ne  fût  même  couj^able  s'il  ne 
l'exécutait  pas.  Cela  parle  seul.  D'où  il  suit  (jue  toutes  les 
victimes  qu'on  a  tant  appelées  et  qu'on  appelle  encore  tant 
Victimes  de  ï Inquisition,  ne  sont  victimes  que  comme  le  sont 
tous  les  coupables  de  l'univers  (jui  marchent  au  suj^idice  en 
vertu  d'un  jugement  rendu  suivant  la  loi. 

En  Espagne,  en  Portugal  et  partout  ailleurs  au  temps  do 
l'Inquisition,  on  laissait  tranquille  tout  homme  qui  se  tenait 

(1)  Rapport  officiel,  p.  8i». 

(2)  t.  II,  c.  III,  p.  481. 


tiaiifjuillo.  (iimnt  à  riniprudcnt  qui  dogmatisait  ot,  en  dog 
matisant,  troublait  l'ordre  jiuMic,  il  no  pouvait  se  j)laindro 
<iue  do  lui-même.  Quelle  nation  chrétienne  ou  même  sim- 
plement  policée,  n'a  pas  prononcé  des  peines  sévères  contre  les 
atteintes  graves  portées  à  la  religion  de  l'Etat  ?  Peu  imj^orte 
le  nom  du  tribunal  qui  devait  punir  les  coupables  !  Partout  ils 
ont  été  punis  et  partout  ils  devaient  l'être. 

Si  donc  la  loi  Espagnole,  écrite  et  publiée  pour  tout  le 
monde  en  Espagne,  portait  la  peine  do  l'exile,  de  la  confisca- 
tion des  biens,  de  la  mort  ou  autre  contre  l'ennemi  déclaré  et 
l)ublic  du  dogme  Esjiagnol,  i^ersonne  n'a  droit  de  plaindre 
le  coupable  qui  a  mérité  ces  peines,  et  lui-mimo  n'a  pas  droit 
do  se  plaindre  non  i)lus.  N'y  avait-il  i)as  pour  lui  un  moyen 
bien  simple  de  l'éviter?  C'était  dose  taire  ! 

Mais  donnons  un  exemple  d'une  de  ces  aflfreuses  sentences 
de  l'Inquisition.  Elle  aj^partient  à  celles  de  l'ordre  le  plus 
sévère,  celles  qui,  sans  ordonner  la  mort,  ce  qui  n'était  pas 
possible,  entraînait  cependant  la  mort  lorsqu'il  s'agissait  d'un 
crime  que  la  loi  civile  frapi^ait  du  dernier  supplice  : 

''  Novîs  avons  déclaié  et  déclarons  l'accusé  X.  N.  convaincu 
d'être  hérétique,  apostat,  fauteur  et  receleur  d^ hérétiques,  faux 
et  simulé,  ^uufsr.ant  et  impénitent  relaps  ;  par  b'îsquels  crimes  il 
a  encouru  la  peine  de  l'excommunication  majeure  et  de  la  con- 
liscation  de  tous  ses  I)iens  an  i^rofit  de  la  cbamljre  royale  et  du 
fisc  de  sa  Majesté  Nous  déclai'ons  de  plus  que  l'accusé  doit 
être  abandonné,  ainsi  que  nous  V abandonnons,  à  la  justice  et  au 
bras  séculier  que  nous  prions  et  chargeons  très-affectueusement, 
de  la  meilleure  et  do  la  plus  forte  manière  que  nous  le  pouvons, 
d'en  agir  à  Végard  du  coupable  avec  bonté  et  commisération,''^  (1) 

Malgré  tout,  Voltaire  écrivait  un  jour  ces  vers  fameux  si 
l'épété,  si  fidèlement  commenté  : 

"L'Inquisition.  .  -  .  .  .     Ce  sanglant  tribunal 
Ce  Monument  affreux  du  pouvoir  monacal." 

Ce  tribunal  peint  sous  ces  couleurs  était  cependant,  comme 
on  le  voit,  une  institution  qui  avait  appartenu  à  une  nation 
pleine  de  sagesse,  de  grandeur  et  d'élévation  ;  \m  tribunal  i)ure- 
ment  royale,  composé  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  l'ordre  du  clergé  et  des  laïques  ;  un  tribunal  jugeant  des 
crimes  réels,  en  vertu  des  lois  préexistentes  et  publiques  ; 
jugeant   avec  une   sagesse  peut-être   unir^ue   et  surtout  ne 


(1)  Citd  par  Viin-Espon.  autour  €ai>ngii(;l. 
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juiîomt  jamais  à  mort,  tiiiit  qiio  le  clci-gô  eu  faisait  partie  ! 
Mais  que  n'aurait  pas  souillé  de  ses  iuipuros  c.ilonuiies  celui 
([ui  a  pu  blasphôiuer  la  Divine  personne  du  Siuveuren  l'appe- 
lant, connue  on  sait.  .  .  .    riufàme?  l'ardonnoz,  ô  mon  Dieu  ! 

On  a  fait  grand  bruit  aussi  des  tortures  emi)loyées  ])ar  les 
tribunaux  de  l'Inquisition,  et  de  la  peine  du  feu  intiigée  pour 
les  crimes  contre  la  Jleligion.  Mais  on  a  toujours  voulu  ignorer 
que  les  Inquisiteurs  ordomiiiientla  torture  en  vertu  des  lois  es- 
pagnoles oti^arce  (prello  était  ordonnée  i)ar  tous  les  tribunaux 
(le  la  presqu'île.  Les  tortures  !  Les  (îrecs  et  les  Romains  ne  les 
avaient-ils  pas  adoptées?  Atbénes  qui  s'eutemlait  i:>assablement 
en  fait  de  liberté,  n'y  soumettait-ello  pas  jusqu'à  ses  homuies 
libre-;  '/  Toutes  les  nations  moilornes  ne  les  employaient-elles 
j)is  comme  un  moyen  de  découvrir  la  vérité?  Et  l'Angleterre  en 
lileine  année  1 :69,  ne  Selle  pas  donner,  quand  1  y  a  lieu,  le 
rack  à  ses  soldats,  juscju'à  les  conduire  quelque  fois  à  l'hôpital 
à  demi  morts?  Pourquoi  donc  n'accuser  sans  cesse,  en  fait  de 
tortures,  que  l'Liquisition,  toujours  l'LKpiisition  ? 

Pour  la  peine  du  feu,  n'était-elle  point  aussi  en  usage  dans 
presque  toutes  les  nations  de  l'univers?  Les  lois  romaines  qui 
b  sanctionnèrent  ne  remontent-elles  pas  très-haut  dans  l'anti- 
quit''?  Toutes  les  nations  ne  l'ont-olles  pas  prononcée  contre 
ces  grands  crimes  qui  violent  les  lois  les  plus  sacrées  ?  Dans 
toute  l'Europe,  on  a  brûlé  le  sacrilège,  le  parricide  et  surtout 
le  grand  crime  de  lèse-majesté.  Or,  lèse-majesté  est 
divine  ou  humaine,  et  c'est  en  pirlant  de  ce  princi- 
pe qu'on  brûlait  les  h'^rétiques,  les  hôréti(jues  obstinés. 
Il  semble  qu'on  devrait,  sans  i)eine,  convenir  de  ceci  : 
Qu'il  y  a  dans  tous  les  siècles  certaines  idées  géné- 
rales qui  entraînent  les  hommes  '^t  (pii  ne  doivent  jamais 
être  mises  en  question.  Il  faut  les  reproclier  au  genre  humain 
tout  entier,  ou  ne  les  rei)rocher  à  personne.  Le  sophiste  mo- 
<lcrne.et  le  Protestantisme  dissertent  à  l'aise  dans  leur 
caliinet  de  travail  ;  mais  ils  ne  s'cmbarnvssent  guère  que  les 
arguments  de  Luther  aient  produit  la  guerre  de  trerite  ans  en 
Allemagne,  et  ceux  de  Calvin,  les  guerres  de  lieligion  qui 
ont  ensanglanté  la  France.  Les  anciens  législateurs  y  voyaient 
un  peu  plus  loin  et  ils  aimaient  autant  les  iicuples. 

A  l'égard  des  formes  dtues  et  etfrayantes qu'on  a  tant  repro 
c liée  à  l'Inquisition,  voici  comment  en  parle  l'auteur  de  l'In- 
quisition  dévoilée,  membre  de  l'Eglise  Anglicane.      Il  écri- 
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vait  en  17)^7  et  on  pense  bien  qu'il  ne  met  pas  les  diosos  en. 
beau.  Il  est  donc  utile  de  l'entendre  et  de  bien  peser  chacune 
de  ses  expressions.  "A  peu  de  distance  de  Séville  il  est  un 
édifice  dont  la  forme  me  frappe.  A}>rè8  plusieurs  questions, 
un  homme  de  distinction  qui  m'accompagnait  m'apprit  que  cet 
édifice  d'une  forme  si  étrange  s'appehùt  el  quemadero,  en  nie 
priant  de  votdoir  bien  ne  dire  à  personne  de  qui  je  tenais  cette 
information.  Je  me  hâtai  de  m'éloigner  d'un  édifice  que  mon 
imagination  me  i)résentait  comme  entouré  de  flanmies 
sanglantes.  Vn  homme  revêtu  de  l'office  de  juge  m'ajiprit  le 
lendemain  que  cet  édifice  servait  de  bûcher  aux  hérétiques,  et 
qu'il  n'y  avait  i)as  plus  tle  quatre  ans  qu'une  femme  y  avait 
subi  le  8upi)lice.  ("était  une  religieuse  coui^alde  de  diverses 
infamies,  tant  d'actions  (jue  de  systèmes."  (]) 

(^ue  d'absurdités  dès  le  début,  et  conibien  cela  ressemble  à 
la  caricature  du  Pape-Ane  inventée  i)ar  le  candide  Mélanchthon! 
En  premier  lieu,  qu'est-ce  qu'un  édifice  destiné  à  brûler  les 
hérétiques?  On  ne  le  voit  pas  bien  clairement.  S'il  avait 
cette  destination,  il  brûlerait  lui-même  à  la  première  expé- 
rience, et  ne  pourrait  servir  ({u'ime  fois.  Vn  édifice  qui  sert 
débucher  estquelquc  chose  de  sifou,  qu'on  n'imagine  rieuau- 
delà.  Ce  qui  est  encore  éminamment  2»h^if<ant,  c'est  cette  re- 
commandation de  garder  le  secret  l'ait  au  voyageur.  I^e 
secret  à  propos  de  quoi'.'  A  proi)os  d'une  place  2»ubli(juo 
destinée  aux  exécutions  à  mort  par  le  moyen  du  feu  !  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  encore,  c'est  (jne  le  voyageur  parle  du 
qiiemadero  comme  d'un  boudoir  à  café  qui  est  tous  les  jours 
en  exercice.  Son  imagination  (ceci  est  exacte)  lui  représente 
cet  édifice  comme  entouré  de  flammes  sanglantes.  Vous  diriez 
qu'il  s'agît  d'une  boucherie  établie  au  milieu  d'un  bûcher  en 
permanance.  Cependant  que  dit  le  cicérone  de  mylord?  Il  y 
avait  quatre  ans  que  ce  lieu  n'avait  pas  vu  d'exécution.  Et 
quelle  était  cette  dernière  victime  ?  Une  religieuse  coupable 
de  divers  crimes  d'actions  et  de  systèmes  !  Mais  quel  est  donc 
le  pays  oii  la  justice  ne  frai^j^erait  jias  de  tels  coupables  ?  Est- 
ce  que  l'Angleterre  n'en  ferait  jias  autant? 

Ecoutons  maintenant  lui  terrible  auto-da-fé  qui  jirécéda  de 
quchpie  temps  le  voyage  raconté  ci-dessus:  ''Un  mendiant 
nommé  Ignazio  Rodriguez,  fut  cité  au  tribunal  de  l'Inquisition 
l)our  avoir  distribué  des  filtres  amoureux  dont  les  ingrédients 

(1)  L'Inquisition  Dovoilée,  par  M.  Jos.  Tuwiiseiid,  Recteur,  etc.— Loiidoi», 
179.'. 
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ne  peuvent  pas  être  nommés  honnotement.  En  administrant 
ce  ridicule  remède  (ridicule  !  on  voit  que  le  prédicateur  anglais 
n'est  pas  bien  scruijuleux  sur  le  point  des  iiltres  amoureux  ; 
surtout  sa  conscience  n'est  point  aussi  timide  que  son  imagi- 
nation), il  p:  onon(;uit  quelques  paroles  de  nécromantio  (magie 
et  attentat  à  l'honnêteté  publique.  Quel  pays  du  monde 
n  aurait  pas  sévi)  '?  Il  fut  bien  constaté  que  la  poudre  avait  été 
adniinisti-ée  à  des  personnes  de  tout  rang.  Jlodriguez  avait 
deux  complices,  mis  aussi  en  jugement,  Juliana  Lopez  et 
Aiigela  Rorias.  L'une  d'elles  demanda  grâce,  et  on  lui  répon- 
dit: *'que  le  saint  Office  notait  pas  dans  V usage  de  condamner  à 
mort!'''  Rodriguez  fut  condamné  à  être  conduit  dans  les  rues 
de  Madrid,  monté  sur  un  ane,  et  êtie  fouété.  On  lui  im])osa 
de  plus  quelque  pratiques  de  religion  et  l'exil  de  la  ville 
pondant  cinq  ans.  La  lecture  de  la  sentence  fut  souvent  in- 
lorrompue  par  des  éclats  de  rire  auxquels  se  joignait  le  men- 
diant lui-même.  (Tout  cela  n'est  pas  très-sanguinaire)  !  Le 
coupable  fut,  en  effet,  promené  dans  les  rues,  mais  non  fouété. 
l'ondant  la  route,  on  lui  offrait  souvent  des  biscuits  et  du  y\n 
pour  se  raffraîchir.  (Quel  peuple  abominable  !  )  Pourtant,  si 
l'on  pesait  bien  les  paroles  du  voyageur  anglais,  on  verrait 
([u'il  y  aurait  matière  pour  que,  dans  un  autre  pays,  le  coupa- 
lile  fut  condamné  aux  galères,  à  la  potence  ou  au  gibet! 

Il  est  souveramement  plaisant,  ai)rès  cela,  d'entendre  l'ob- 
servateur ecclésiastique  dire  que  le  délit  était  fort  au-dessus  de 
la  dignité  du  tribunal.  "  Il  aurait  mieux  valu,  dit-il,  faiie 
punir  ce  misérable  en  secret,  par  le  dernier  des  valets  chargés 
d'exécuter  les  arrêts  de  la  justice." 

Assurément  Mylord  Townsend  est  un  homme  de  grand  bon 
sons  !  Mais  contre  le  préjugé  national  et  le  préjugé  religieux, 
le  bon  sens  est  souvent  inutile.  N'est-ce  pas  un  étrange  spec- 
tacle ^  'le  de  vou*  en  lui  un  aigre  censeur  de  la  jurisprudence 
crimiueile  d'une  illustre  nation,  et  conseiller  lui-même  les 
punitions  secrètes?  Si  l'Inquisition  avait  fait  donner  un  seul 
coup  de  fouet  en  secret,  le  voyageur  n'aurait  pas  manqué 
décrire  une  longue  diatribe  sur  cette  atrocité,  et  il  aurait 
enrichi  son  volume  d'une  belle  estampe  où  l'on  aurait  pu  voir 
bien  dessinés  deux  bourreaux  robustes  déchirant  un  malheu- 
reux à  coups  de  fouet,  dans  le  fonds  d'un  cachot  affreux,  en 
présence  de  quelques  religieux  dominicains.  Le  voyage  se 
i-erait  vendu  un  schelling  de  plus  par  exemplaire. 

N'en  déplaise  à  M.  le  Recteur  !  Mais  il  est  à  présumer  qu'en 
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Espagne,  c<.>iinno  iinrtout  ailleurs,  môim'  en  Angleterre,  on 
sait  ce  qu'il  faut  cacher  et  ce  qu'il  faut  montrer  au  publio. 
Conséciueniment  le  nol»Ie  voyageur  aurait  aussi  bien  fait  do 
garder  la  leçon  pour  son  pays  I 

Tels  sont  les  préparatifs  du  terrible  auto-di-fédti  0  mai  1T()4, 
Il  est  bon  maintenant  d'entendre  cette  bouche  protestante  ot 
doctorale  raconter  dans  (]uels  termes  le  Grand  Inquisiteur 
prononçait  la  sentence  :  "  '  . 

^^MonUla,  dit  le  bourreau  sacré,  vons  allez  entendre  le  récit 
de  vos  crimes  et  la  sentanre  qui  doit  les  expier.  Nous  usons 
toujours  d'indulgence,  et  le  Saint-Office  a  bien  plus  en  vue  de 
corriger  que  de  punir."  (quel  tribunal  affreux  !)  "Soyez  affligé 
de  .«entir  ce  que  votre  conscience  voas  reproche  bien  plus  que 
de  la  peine  que  vous  serez  aiipelé  à  souffrir.'" — Ici  Mylord 
reinarqtie  que  cette  exhortation  aurait  été  faite  avec  la  même 
douceur  quand  même  le  coui>ablo  serait  condamné  nu  fou  ! 
Il  n'y  a  la  rien  de  si  étonnant,  puisque  dans  cette  affreuse  In 
quisition,  la  Justice  n'était  point  séparée  de  la  miséricorde  ! — 
Nous  i^ourrions  dire;  tant  pis  pour  le  stupide  voyageur,  s'il 
ne  trouve  rien  à  admirer  dans  tout  cela  !  Ni  le  Mahométan, 
ni  l'Tndou  ne  seraient  assurément  pas  aussi  stui^idcs  que  le 
Ministre  du  Saint  EvangHe  de  l'Eglise  établie  ! 

Lorsqu'il  s'agit  de  crime  contre  la  Eeligion  et  contre  les 
mœurs  publiques,  le  pouvoir  mitigateur  n'est-il  2iiis  contié  avec 
avantage  au  tact  éclairé  d'un  tribunal  à  la  fois  royal  par  essence 
et  sacerdotal  par  la  qualité  des  juges?  Il  semble  même  qu'il 
est  impossible  d'imaginer  rien  de  mieux  que  de  mêler  ainsi, 
comme  cela  avait  lieu  dans  l'Inquisition,  l'huile  de  la  Miséri- 
corde aux  ressorts  criants  et  déchirants  de  la  jurisprudcn'c 
criminelle. 

Au  point  où  sont  arrivées  de  nos  jours  les  sciences  naturelle^, 
on  ne  jiarle  partout  que  de  quantités  moyennes.  Ainsi  on  dit 
distance  moyenne,  temps  moyen,  force  moyenne,  produit 
moyen,  etc.  Eli  bien  !  si  l'on  transi^ortait  cette  nation  dans  1 1 
politique,  on  s'aj^ercevrait  aisément  que  les  meilleurs  institu- 
tions ne  sont  point  celles  qui  donnent  aux  hommes  la  plu- 
grande  somme  de  bonheur  possible  à  tel  ou  tel  temjis  donné  : 
mais  bien  celles  qui  procurent  la  plus  grande  somme  de  bon 
heur  possible  au  plus  grand  nombre  de  générations  possible. 
Or,  c'est  là  le  bonheur  moyen,  et  nous  ne  croyons  pas  qii'à  cet 
égard  jiersonne  fasse  la  mointlre  difficulté.  Sur  ce  principe, 
donc,  qui  ne  saurait  être  contesté,  qui  sait  ce  que  le  plus  ardent 


277. 

onnomi  de  l'Inquisition  aurait  à  répoiulio  de  sensé  à  l'Espa- 
gnol qui  passant  môme  sous  silence  tout  ce  qui  a  été  démontré 
jus(,uic-i,  la  justifierait  à  peu  prés  en  ces  termes: 

'  Vous  êtes  myopes,  vous  tous  qui  blâme/  l'Inquisition  de 
inoa  pays;  vous  no  voyez  qu'un  point.  Mais  au  16iéme 
siècle,  nos  législateurs  virent  l'ensemble.  Ils  virent,  poiu- 
ainsi  dire,  fonner  l'Europe.  Pour  se  soustraire  à  l'incendio 
([ui  menaçait  de  tout  réduire  en  cendres,  ils  employèrent  l'in- 
(|uisition  qui  vous  offusque  tant.  C'est  par  ce  moyen  politique 
(|ue  l'unité  religieuse  tut  maintenue  et  que  furent  empêchées 
ou  prévenues  les  guerres  religieuses  en  Espagne.  Pour  vous, 
vous  n'avez  rien  imaginé  de  pareil.  Examinons  ensemble  lea 
fuites,  si  vous  le  voulez,  en  n'invoquant  jiour  juge  que  l'expé- 
rience, ou  les  faits  accomplis.  Voyez  la  guerre  de  Trente  Ans 
allumée  par  les  arguments  de  Luther;  les  accès  inouïs  des 
Anabaptistes;  les  crimes  et  le  massacre  dos  Paysans;  les 
}.'uerret<  civiles  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  hi  Flandre,  de 
la  Suisse;  le  massacre  de  la  .St-Rarthélemy,  celui  de  Mérindol, 
celui  des  Ce  venues  ;  l'assassinat  de  Marie  Stuart,  de  Henry  III, 
(le  Henri  IV,  de  Charles  1er,  celui  du  Prince  d'Orange,  etc. 
l'n  vaisf-eau  flotterait  sur  le  sang  que  vos  novateurs  ont  fait 
répandre.  L'Inquisition  n'aurait  versé  (jue  le  leur,  dans  le  cas 
où  ils  se  seraient  obstinés,  ce  qui  n'est  guère  probable.  C'est 
lii(Miavous,  ignorants  et  présomptueux,  (pi' il  aj)partient  de 
bliimer  nos  rois,  nos  rois  qui  ont  tant  prévu,  tant  empêché  I  Ne 
venez  donc  point  nous  dire  que  l'Inquisition  a  produit  tel  ou 
tel  abus  dans  tel  ou  tel  moment.  Ce  n'est  point  de  quoi  il 
sagit  ;  mais  la  ({uestion  est  de  savoir  si,  pendant  les  trois 
derniers  siè(3leB,  il  y  a  eu,  en  vertu  de  l'Inquisition,  moins  de 
meurtre  en  masse,  plus  de  paix,  plus  de  bonheur  en  Espagne 
(jue  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Europe.  Sacrifier  les  géné- 
rations actuelles  au  bonheur  problématique  des  générations 
futures,  ce  peut  être  le  calcul  des  Protestants  et  des  prétendus 
l»liilosophes,  mais  nos  législateurs  ont  pensé  autrement,  et  il 
n'est  point  difficile  de  voir  par  l'expérience  des  faits,  qu'ils  ont 
eu  raison  contre  les  prétendus  philosophes  et  contre  les  Pro- 
testants. Je  le  répète,  avec  les  horreurs  que  nous  avons  vues 
en  Europe,  dequel  front  osez- vous  reprocher  à  l'Espagne,  mon 
c'iier  pays,  une  institution  qui,  si  vous  en  aviez  fait  usage,  les 
aurait  toutes  pi-évenues.  Le  Saint-Office,  avec  une  soixantaine 
(le  procès  tout  au  plus  dans  un  siècle,  aurait  fait  toute  l'affiiire. 
11  nous  aurait  épargné  le  spectacle  d'un  monceau  de  cadavre 
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qui  surpasserait  lu  linutour  de»  Ali)e8  et  arrôtorait  le  cours  du 
Rliin  et  du  Daiiupe."  Encore  une  fois  qu'aurait  à  répondre  de 
sensé  le  contempteur  de  l'Inquisition? 

Voltaire,  un  jour  furieux,  contre  l'Inquisition,  a  cependant 
été  forcé,  dans  une  autre  circonstance,  d'en  reconnaître  les 
Avantages.  Il  sera  bon  de  receuillir  précieusement  ses  paroles, 
car  son  témoignage  n'a  pas  lieu  d'être  suspect  en  faveur  de 
notre  cause:  '•  Il  n'y  eut.  dit-il,  en  Espagne,  durant  le  16ièuie 
et  le  ITième  siècle,  aucuite  de  ces  révolutions  sanglantes,  de 
ces  conspirations,  de  ces  châtiments  qu'on  voyait  dans  les 
autres  cours  de  l'Euroi^e.  Ni  le  duc  de  Lerme,  ni  le  comte 
Olivarès  ne  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  éeha- 
fauds.  Les  rois  n'y  furent  point  assassinés  et  n'y  périi-ent 
point  par  la  main  des  bourreaux,  connue  en  Angleterre  et  en 
France.'*  (1)  Tels  sont  les  fruits  do  l'Inquisition! 

Veut-on  se  faire  ime  juste  idée  do  la  rigueur  de  rEgli>e 
Catholique  contre  les  hérétiques  '/  Qu'on  la  pi-enne  chez-ello, 
là  où  elle  est  seule  gouvernante,  seule  maîtresse,  au  centre  do 
Ha  religion  et  de  sa  foi.  à  Rome  enfin.  Certes  !  nous  donnons 
beau  jeu  à  nos  adversaires  !  Eh!  bien  à  Rome,  V  Inquisition  n'a 
non  plus  jamais  prononcé  F  exécution  d'une  peine  capitale,  bien 
que  le  siège  apostolique  ait  été  occupé,  pendant  ces  temps, 
par  des  Papes  d'une  sévérité  extrême  i)our  tout  ce  qui  concer- 
nait l'administration  civile.  Sur  tous  les  autres  points  de 
l'Europe,  des  échafauds  punissaient  les  crimes  contre  la  reli- 
gion ;  partout  des  scènes  qui  contristent  rame,  et  Rome  fait 
exception  à  cette  l'ègle,  Rome  qu'on  a  voulu  peindre  comme 
un  foyer  d* intolérance  et  de  cruauté.  Ces  faits  disent  la  ditio- 
rence  qu'il  y  a  entre  les  Papes  et  les  Protestants.  Armés  d'un 
tribunal  d'intolérance,  les  Papes  n'ont  pas  versé  une  goutte  de 
sang;  les  Protestants  et  les  philosophes,  avec  le  mot  do 
tolérance  constamnient  à  la  bouche,  en  ont  réjiandu  des  tor 
rents. 

Quand  on  considère  la  conduite  do  l'Eglise,  les  actes  qu'iiis 
pire  et  qu'opère  le  Catholicisme,  on  y  remarque  doux  ordres 
de  faits  :  des  faits  d  intolérance  et  dos  faits  de  charité.  Com- 
ment expliquer  ce  phénomène  ?  Comment  ces  grandes  âmes 
d'un  saint -Bemartl,  d'un  saint-Dominique,  d'un  Innocent  III. 
d'un  saint-Pie  V.  et  tant  d'autres  illustres  représentants  du 
Catholicisme  fui"ent-elles  en  môme  tem2)s  si  douces  et  si 
rigoureuses,  si  tendres  et  si  sévères,  si  charitables  enfin  et  si 

(1)  Essai  sur  l'Hist.  Générale,  t.  IV,  c.  177. 
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intolônuitcs  ?  l'ai-  une  raison  tros-.siniplo  ot  tivs-eluire  :  c'est 
que  les  objets  de  leur  intolérance  menu<;aient  les  oljotsde  leur 
clmrité.  (-'"est  que  leur  haine  contre  ceux-li\  n'était  (jue  leur 
amour  pour  ceux-ci.  C'était  lu  haine  do  la  mère  contre  le 
ravisseur  et  le  meurtrier  «le  son  enfant.  Voilà  le  seul  et  le 
vrai  principe  de  l'intolérance  de  l'Egliae  contre  les  hérétiques 
dont  les  détestables  doctrines  menaçaient  à  la  fois  la  vie  spiri- 
tuelle et  sociale  de  ses  enfants,  la  famille  chrétieinie,  la  vraie 
civilisation,  cette  civilisation  dont  on  lui  oppose  aujourd'hui 
le  bienfait. 

Peut-on  en  dire  autant  du  Protestantisme?  L'intolérance 
(|ui  lui  a  fait  renverser,  opprimer  le  (.'atholicisme,  partout  où 
il  a  pu,  était-elle  mue  par  la  charité?  Il  répondra  oui  !  Mais  la 
charité  pour  (pli  ?  Il  répondera,  pour  les  âmes,  lui  aussi  !  Mais 
lo  fait  le  dément  aussitôt  ;  car  où  sont  les  actes,  les  œuvres, 
les  institutions  qui  attestent  cette  charité  dans  le  Protestan- 
tisme? Nous  n'en  voyons  nulle  part.  Singulière  charité  (jut» 
celle  qui  ne  se  mmifeste  que  par  l'intolérance  au  dedans 
et  l'intolérance  au  dehors,  l'intolérance  entre  les  diverses 
sectes  du  Protestantisme  comme  l'intolérance  contre  l'Eglise 
Ciitliolique.  Que  tlit  notre  Divin  Sauveur?  "Qu'on  comiait 
le  bon  pasteur  à  deux  choses:  iM-emicrement  à  ce  qu'il 
donne  sa  vie  pour  ses  l)rebis  ;  secondement  à  ce  «pril  les 
défend  contre  le  ravisseur."  Ces  deux  caractères  du  bon 
pasteur  sont  évidemment  inséparables  et  le  Protestantismo 
n'offrant  pas  le  i)remier  de  ces  caractèi-es,  n'est  pas  croyable 
(jiiiind  il  invoque  le  second.  Son  intolérance  n'est  point  mue 
]):vr  la  charité,  mais  i)ar  la  haine,  ce  n'est  pas  rintolérance  du 
pasteur  qui  défend,  c'est  celle  du  loup  cjui  attaque  le  troupeau. 
Confondre  et  ré])rouver  à  la  fois  ces  deux  intolérances  est  une 
franche  absiu'dité. 

Au  surplus,  veut  on  une  preuve  manifeste  de  cette  ditt'v-reace 
entre  les  deux  intolérances?  La  voici: 

Si  l'intolérance  n'est  inspirée  que  par  la  charité  et  par  le 
danger  qui  l'alarme,  û  est  évident  que  là  où  ce  danger  n'existe 
pas,  l'intolérance  n'ayant  plus  sa  raison  d'èti-e,  ne  devra  pas 
exister,  alors  même  (ju'il  y  aurait  différence,  opposition  même 
de  doctrines.  Bien  plus,  la  charité  qui  n'est  jamais  aisive  ne 
permettra  pas  même  l'inditl'érence  à  l'égard  de  ceux  qui,  sans 
propager  l'erreur,  en  sont  les  victimes.  Elle  s'émouvra  sur 
leur  sort  s'ils  sont  i^ersécutés,  elle  les  protégera,  les  défendi-a 

mme  hommes  et  comme  malheureux.     Ne  pas  les  défendre 
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qunml  on  leur  fuit  du  mal,  les  ojiprimor  (luaiul  ils  n'en  font 
pan,  tniùiuoinont  i>nrperiu'ils  no  ponsent  pas  conuno  nous,  voilà 
la  véritaMo  int<»l<''ranco,  l'intolrranoo  r|iii  no  pont  i)artir  (|ue 
(l'un  fon<l  <lo  liaino  ot  qui  accuse  aussi  do  haine  touH  les  luilros 
faits  qui  part*>nt  do  ce  fond. 

Or,  l'une  et  l'autre  conduite  paraissent  nu  i^rand  jour  et  do 
la  manière  la  mieux  tranclico,  la  plus  dccisive  dans  la  conduite 
de  l'Eglise  Catholi()Uo  et  dans  colle  dos  Protestants  à  l'égard 
des  Juifs.  Ici  les  doux  partis  Catliolirjue  ot  Protestant  n'ont 
plus  rien  à  démêler  ensemble  et  leur  position  de  l'un  et  do 
l'autre  envers  le  tiers-parti  est  absolument  la  même. 

Un  des  Pajies  les  plus  intolérants  et  (jui  a  armé  la  société 
chrétienne  contre  l'hérésie  des  Albigeois,  le  Pape  Innocent  III, 
est  précisément  celui  qui  a  fait  entendre  en  faveur  des  Juifs 
les  accents  de  la  plus  aimable  comme  de  la  plus  chari table 
tolérance.  Assurément  que,  même  aujourd'hui,  ceux  qui  ac- 
cusent l'Eglise  de  n'avoir  pas  connue  ce  sublime  sentiment, 
n'en  ont  pas  eu  souvent  de  si  beaux  dans  la  bouche  et  surtout 
dans  le  ccour. 

''Ils  sont,  les  Juifs,  dit  ce  grand  Pape,  digne  vicaire  do 
celui  (pli  pria  pour  ses  bourreaux,  jiendant  qu'ils  le  cruci- 
tiaioiit,  ils  sont  les  témoins  vivants  de  la  foi  chrétienne.  Le 
ehi-étien  ne  doit  point  les  exterminer,  ni  même  les  opprimer, 
pour  qu'il  ne  j^erde  pas  lui-même  la  connaissance  de  la  loi. 
Comme  dans  leur  synagogue  ils  ne  doivent  point  aller  au  delà 
de  ce  que  la  loi  leur  permet,  aussi  ne  devons-nous  point  lei^ 
troubler  dans  l'exercice  des  privilèges  qui  leur  sont  accordés. 
Quoiqu'ils  aiment  mieux  persister  dans  l'ondurciBsement  de 
leurs  cœm-s,  que  de  chercher  à  comprendre  les  oracles  des})ro- 
phètes  et  les  secrets  de  leur  loi,  et  à  parvenir  à  la  connai.ss;ince 
du  Christ,  ils  n'en  ont  pas  moins  droit  à  notre  protection. 
Ainsi,  comme  ils  réclament  notre  secours,  nous  accueillons 
leur  demande,  et  nous  les  prenons  sous  l'égide  de  notre  pro- 
tection, conduit  par  la  mansuétude  de  la  piété  chrétienne,  et 
suivant  les  traces  de  nos  prédécesseiu-s  d'heureuse  mémoire, 
de  Calixte,  d'Eugène,  d'Alexandre,  de  Clément  et  de  Célestin. 
Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  de  forcer  un  Juif  au  baptême, 
car  celui  qui  y  est  forcé  n'est  pas  censé  avoir  la  foi.  Mais  s'il 
consent  à  le  recevoir,  que  personne  ne  s'avise  d'y  mettre  obs- 
tacle. Aucun  chrétien  ne  doit  se  permettre  des  voies  de  fait 
à  leur  égard,  s'emparer  de  leurs  biens  ou  changer  leurs  con- 
tûmes  sans  jugement  légal.   Que  personne  ne  les  trouble  dans 


loiir»  jours  «l(>  f>■•to^<,  soit  on  les  frappant,  soit  on  loiu' jotnnt  de» 
piorros,  et  que  personne  ne  leur  impo.se,  pendant  ceajourn,  de» 
oiivnigos  qu'ils  peuvent  l'iùre  en  d'autres  temps.  En  outre, 
I)Our  nous  opposer  de  toutes  nos  forces  à  lu  perversité  et  à  la 
cupidité  dos  liommes,  nous  défondons  à  qui  que  ce  soit  do 
violer  leurs  cimetières  ou  do  déterrer  leurs  cadavres  pour  do 
largont.  Ceux  qui  contreviendront  à  ces  défenses  seront 
cxconmiuniéa."  (1) 

•'Les  Juifs,  dit  llurter,  étant  encore  protestants,  vivaient 
on  sécurité  à  Rome  ;  auciuie  oppression  no  pesait  sur  eux  ; 
lieaucoup  se  distinguaient  par  une  vie  honorable,  et  plusieurs 
même  occu2)èront  des  emj)lois.  Innocent  II  les  traita  avec 
liienveillanco,  Alexandre  lll  calma  le  peuple  exaspéré  contre 
eux,  Grégoire  IX  les  défendit  contre  les  mauvais  traitements 
(les  Croisés.  Saint  Bernard  et  tous  les  prélats  les  plus  distin- 
gués de  l'Eglise  partageaient  ces  sentiments,  sans  en  excepter 
les  évêques  d'Espagne  qui  longtemps  au])aravant,  avaient, 
avec  l'approbation  des  Souverains  Pontifs,  protégé  les  Isrjié- 
lites  contre  la  violence  des  rois  et  des  peuples."  (2) 

En  reganl  do  cette  tolérance  si  noble,  si  judicieuse  et  si 
délicate  que  ce  Pape  faisait  entendre  au  Xllième  siècle  eu 
faveur  des  Juifs,  il  faux  citer  maintenant  le  langage  de  Luther 
au  XVIième  siècle,  après  que  l'humanité  avait  fait,  par  lo 
Trotestantisme,  tant  de  progrès  en  civilisation. 

"Qu'on  mette  le  feu  à  leurs  synagogues  et  à  lein-s  écoles,, 
s'écriait  il  ;  ce  qui  ne  veut  brûler,  qu'on  le  couvre  de  terre  et 
l'ensevelisse  de  telle  sorte  que  jamais  lionmie  n'en  voie  i)lu3 
ni  pierre  ni  scorée;  qu'on  brise  et  qu'on  démolisse  leurs  mai- 
sons; qu'on  leur  ôte  tous  leurs  livres  de  prières  et  leiu* 
'falmud  ;  (^u'on  défende  a  leurs  rabbins,  sous  peine  de  mort, 
(le  ne  plus  enseigner,  qu'on  refuse  entièrement  aux  Juifs  lo 
droit  d'escorte  et  la  protection  publique,  qu'on  leur  interdise 
le  commerce  ;  qu'on  leur  ôte  leur  pécune,  leurs  bijoux,  leur 
or  et  leur  argent  ;  qu'on  les  chassent  enfin  de  partout  comme 
des  chiens  enragés."'  (3) 

C'est  ainsi  que  se  faisait  la  Réforme  ;  c'est  dans  ce  sens 
chrétien  et  civilisateur  qu'elle  redressait,  perfectionnait, 
adoucissait  l'Eglise  Catholique,  et  le  Protestantisme,  fils  do 
Luther,  ne  s'est  jamais  départi  de  ce  genre  de  tolérance  que 
son  père  lui  a  légué  en  héritage. 

(1)  Ep.  II.  citco  dais  l'Uist.  d'Innoocnt  III, par  llurter,  1. 1,  p.  M'.i.  trd.  fr. 

(2)  Hist.  d'Innocent  III.  1. 1.  p.  34i>  et  .'U7. 

(3)  Luth.  upp.  Walch.  XX,  2115,  2478,  2500,  2503. 
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Do  tels  (loc'iiniont.4  exlntont,  iU  nont  du  (loniaino  do  l'his; 
toire  ;  porwonno,  croyons-nous,  n'ossiiicm  do  les  nier  ni  d'on 
diminuer  touto  lu  HigniKciition. 

Mais  on  dinv:  lo  Catliolicisinn  ost  libre  danx  l'oxennco  de 
son  cult«i  en  An^lot«rio,  aux  Ktatn-Unis,  en  Canada  ot  partout 
iiilluurH  dans  les  pays  protestants  ;  alors  le  l'rotestantismo  n'est 
l»a8  ni  intolérant  (jue  vous  voulez  bien  lo  montrer.— Lo  Catholioi«. 
me  est  certainement  pénétré  des  meilleurs  sentiments  etivoM 
les  initions  qui  no  proscrivent  plus  le  culte  catlioli(|uo  ausiti 
rigoiireusement,  aussi  brutalement  (ju'autrefois.  Tout  homnio 
de  (juclfiue  bonne  volonté  doit  fairedes  vœux  ])our  le  maintien 
do  cotte  paix  heureuse  dans  les  unies  et  de  ce  boidiour  pour 
la  sociét»!;  il  doit  même  souhaiter  (pril  se  complète  et  se  per- 
fectionne partout  où  il  est  susceptible  de  perfectionnement. 
Cependant  cette  i)rétendue  lil)erté  n'adoucit  en  rien  l'intolé. 
rancc  du  rrotestantisn»e.  Il  y  a  de  cola  plusieurs  raisons,  nous 
dt»nnons  les  principales:  • 

lo.  Sous  l'hifluonce  do  la  civilisation  modon.o<iuo  le  rutho- 
licisme  seul  a  jjroduite  dans  le  monde,  malgré  les  culto-i 
•  Uvors,  malgré  même  le  Protc^stantisme,  ik)s  mo-urs  sont  assez, 
adoucies  j)()nr  nous  faire  sui)j>orter,  tolérer  ce  qui  ne  uhuh  fait 
aucun  mal,  ce  qui  ne  nous  fiiit  au  contraire  quo  du  bien.  Or, 
lo  Catholicisme,  par  ses  o'uvres  de  charité,  .ses  institutions 
utiles,  .ses  doctrin(\s  irré])rochables  et  surtout  l'entière  son 
mission  de  ses  membres  aux  lois  justes  et  é<juitabU!s  des  gon- 
vernements  a  prouvé  et  prouvt;  encore  tous  le.--  ^  >urs  do  plus 
en  plus  qu'il  ne  saurait  y  avoir  la  mf)indre  raison  do  redouter, 
de  suspecter  son  influence  et  d'arrêter  .son  libre  et  2>iit;iliqnt' 
développement. 

2o,  Cette  liberté  dont  j'oiiissont  les  (^atholifjues  est  bien 
moins  de  la  tolérance  (pio  de  l'inditi'érentisme,  et  surtout  elle 
doit  être  bien  moins  attril)uée  au  Protestantisme  qu'aux  l'rn 
testants  qui  en  ce  point  comme  en  bon  nombre  d'autres  sont 
lieureusemeut  bien  meilleurs  que  leurs  religions,  i)lus  tolérant^ 
que  leurs  principes  religieux.  Les  Protestants  sont  tolérant'* 
contre  le  Protestantisme,  malgré  le  l'rotostantisme. 

3o.  Pour  avoir  le  droit  de  tirer  bénétice  de  la  liberté  qui  fait 
que  les  Catholiques  ne  sont  i^lus  j^or-sécutés,  il  faudrait  que  lo 
Protestantisme   nous  montre  dans  (juelqu'un  des  pays  où  il 
règne  et  commande  en  souverain  quelque  chose  de  semblablol 
à  l'Edit  de  Nantes  pour  la  sûreté  des  ('atholiques.     Or,  il  nej 
peut  nulle  part  montrer  rien  de  semblable.     Peut-il  montrorl 
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diiviinlftj?o<jnolqtioloi  tout  iv«'«>nim(uit  pn)iniil>(uô  pour  al»rogor 
lo»  «'hIUh  ot  loH  lois  (lo  proHcriptioti  mis  «m  nHftgo  contre  lï 
(Jiitholicisino  ?  Nous  on  doutons  fort  ;  nous  iiiniorions  À  les  voir, 
s'il  on  existo  ({uolqu'une. 

l'rotostantisnirt  ot  tolôranco  sont  dos  mots  qtii  s'entre- 
fgorgont;  leur  idôo  s'exclut  l'une  l'iiutro.  Le  rrotostmitisiiu^ 
o.tt  princii)nloiu«Mit  et  jmr  mituro  lo  profratanlisme,  o'ost-à-diro 
l'exchjsion,  l'rtttiiquo,  lo  rciiivcrsoinont,  la  haine.  '*  Sans  la 
Iminodu  ('atholirisuio,  la  haino  contre  lo  l'apo  ot  le  clorgc,  dit 
un  do  ses  premiers  partisans  qui  recula  devant  se»  fruits,  il  n'y 
aurait  pas  de  Trotestantismo."  (1) 

Lo  Protestantisme,  comme  toute  aritre  chose,  n'a  sa  raison 
d'étro  (jue  dans  son  ol>jot.  Or  cet  ohjot  du  i'i-otcstantismo  est 
l'opposition,  la  ncgation,  la  destruction,  l'intolcrant'o  du 
Ciitholicisme,  par  conséqu(M\t.  Lo  (.'atholicisme,  lui,  est  ntfir- 
iiiiition  ;  8ft  raison  d'être,  son  essence  est  dans  cotte  atKr- 
miition  môme  qui  est  la  vcritc  catholique,  ou  f|ui  et  par  qui 
subsiste  unanimomont  la  société  dos  tidélos  <jui  lo  c()mpo8enl. 
Il  existe  donc  on  lui-mémo  ot  par  lui-même;  il  n'est  donc  pas 
incompatihle  avec  l'existonco  civile  dos  autres  croyances  ;  et 
n'a  aucunement  besoin  do  leur  exclusion  pour  subsister.  Le 
l'rotostiuitismo,  au  contraire,  cesse  d'être  s'il  cesse  do  s*oi)po- 
ser,  (l'exclure,  do  protester,  d'iutolérer. 

Aussi,  voyons-lo  à  l'œuvre  ;  suivons  sa  marche  et  sa  tactique 
liopuis  son  berceau  do  Wittomberg  jus(ju'au  dernier  ministre 
ou  charroyour  do  bibles  qui  lo  prêche  à  deux  ou  trois  j^auvres 
i;,'iiomnts  ou  vieilles  femmos  (pi'il  veut  séduire  et  (endoctriner. 
Que  se  propose-t-il  ?  l^uel  est  son  but?  Vout-il  faii-e  dos 
chrétiens'.'  Nullement  !  Veut-il  leur  donner  une  autre  religion 
en  place  de  celle  qu'il  leur  conseille  d'aljandonner '.'  Nullement  ! 
Il  ne  veut  (pie  défaire  des  Catholiciues.  Et  quand  a-t-il  fait, 
liien  fait,  fini  de  faire  un  protestant?  Est-ce  (piaud  il  lui  a 
enseigné  une  doctrine  à  Li  place  do  colle  (pi'il  lui  a  ravie? 
Nullement!  Un  Protestant  n'est  fini  do  faire,  n'est  parfait 
protestant  que  quand  il  est  tourné,  bien  tourné,  rendu  furieux 
et  comme  enragé  contre  l'Eglise  Catholique,  quand  il  est 
recruté  et  enrôlé  dans  cotte  coiiJurati(^n  ennemie  dont  le  propre 
est  l'intolérance,  la  haine,  la  destruction  du  Catholicisme  et 
dont  l'esprit,  multiple,  et  divisé  à  l'infini,  n'est  un  que  pour 
nier,  pour  démolir  et  jiour  détruire. 


(1)  Profoi-to  nisi  o.xtiti.s8et  odium  Papœ  et  totius  cleri,Lutheranimu8  hodie 
niillus  esset.  George  Wizcl.  Do  Moribus  Iloreticorum,  e.  II.  a. 
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Ainsi,  le  raisonnement  comme  les  confesKions  ou  uvoux  dos 
Protestants,  tout  s'accorde  pour  réfuter,  détruire,  anéantir 
cette  opinion,  que  la  société  moderne  eut  redevable  au  Protestan- 
tisme du  princii)o  de  la  Tolérance  dans  la  bonne  acception  do 
ce  mot.  Cette  oi)inion  est  fausse  jusqu'à  l'antiphrase;  tolérer 
et  protester  jurent  ensemble.  Que  serait  le  règne  parfait  dé 
la  bonne  tolérance  poiu-  le  Pi-otestantisme  ?  Il  serait  ce  qu'est 
le  manciuo  de  chair  à  dévorer  pour  un  chancre  :  son  extinction, 
sa  mort  I 

Que  personne  ne  nous  accuse  de  trop  de  rigueur  !  Le  Pro- 
testantisme lui-même  ne  cache  jioint  ses  véritables  sentiments  ; 
mais  il  les  professe  et  les  publie  encore  de  nos  jours  avec  une 
audace,  une  haine  aussi  brutales  que  le  faisaient  au  XVième 
siècle  Lutlier,  Calvin,  Zwinglo,  Henri  VIII  et  Elizal)eth. 
"  L'r.^icatholicisme  chrétien,  dit-il,  est  aujourd'hui  le  vrai 
point  û'  ralliement  en  France  au  sein  des  divers  sectes  protes- 
tantes, comme  nous  avons  vu  qu'il  l'était  en  Allemagne."  (I) 

"Il  s'agit  ici  non-seulement  de  réfuter  le  papisme,  mais  de 
Vextirpei';  non-seulement  de  Textirper,  mais  de  le  deshonorer; 
non-seulement  de  la  deshonorer,  mais  de  Vétovjfer  dans  la 
boue.  Il  faut  que  le  Catholicisme  tombe.  Il  n'est  pas  permis 
devant  Dieu  de  ne  le  haïr  médiocrement.  La  Kévolution 
française  a  manquée  d'audace,  et  le  culte  (Catholique)  qu'elle 
avait  mission  d'abattre  est  sortie  de  ses  mains  plus  entier, 
plus  indompté  que  jamais.  Nv:  faisons  pas  la  mkmk  faute. "(2) 
Certes!  c'est  parler  sans  artifice  et  siins  déguisement!  Et  si 
l'Eglise  Catholique  ignorait  encore  qu'elle  serait  son  sort,  sup- 
posé que  le  Protestantisme  viendrait  un  jour  à  triompher,  ce 
ne  serait  assurément  point  par  la  faute  des  organes  pro- 
testants. 

Quelle  <lémonstration  faut-il  y  avoir  dont  la  précision  soit 
l»lus  matliématique  ?  La  théorie,  les  faits  admis  et  reconnus 
par  les  Protestants,  les  nombreux  témoins  même  ennemis  do 
notre  cause  que  nous  avons  entendus,  tout  ne  s'accordetil 
point  pour  en  montrer  la  certitude  ?  A  moins  donc  de  renon- 
cer à  la  vérité  et  de  fermer  obstinément  les  yeux  à  l'évidence, 
on  ne  peut  plus  le  nier.  Le  Protestantisme  dépouillé  de  tous 
ses  artifices  mensongers  est  sommé  de  se  montrer  au  grand 
joiu"   tel  qu'il   est   par  caractère,  par  essence:  destructeur. 


(1)  Lo  Semeur,  journal  protestant.  No.  du  4  d^'combro  1844. 

(2)  Les  £coIeï  du  Doute  et  les  EjoIcb  du  la  Foi,  i>.  26. 
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tyranni(iuo,  onnemi  né  do  toute  liberté  de  conscionco.  Sou 
rôle  «le  victime,  de  martyre  de  la  liberté  est  fini  ;  son  masque 
tombe,  et  ses  traits  <.le  bourroiiu  du  Chiistiiiuisme  Iroppent 
tous  les  regards  ! 

Il  n'est  donc  i)as  vrai  que  le  Protestantisme  ait  favorisé  lix 
liberté  de  conscience,  la  Tolérance  religieuse. 


CHAPlTliE  XVI  r. 

Si  le  Protentantisiiic  a  favoris<>  les  luiiii("''ros  mi  les  connaissar.ccs  Je 

l'cïprit  humain. 

'*  Tjorsque  le  Protestantisme  parut,  il  y  avait,  on  Allemagne, 
bon  nombre  d'évêques  Catlioliques  »jue  les  réformateurs  mêmes 
ne  pouvaient  s'impêclier  de  vanter  comiïie  des  hommes 
pieux.  (1)  Beaucoup  d'arclievrvjiuM^  et  d'évêques,  tels  que 
Ximenès,  arclievêque  de  Tolède,  "NVarliam,  évêque  de  Oantoi-- 
liury,  Dalbei'g,  évêque  de  Worms,  et  d'autres  encore,  liront 
un  noble  usage  de  leurs  richesses,  en  les  employant  au  profit 
das  lettres  et  des  s^'-nces.  (2)  On  ne  saurait  contester  aux 
iH'lles  intelligences  réunies  au  concile  de  Latran,  le  mérite 
d'avoir  véritablement  reconnu  les  maux  qui  pesaient  alors  sur 
l'église  et  la  bonne  volonté  dont  elles  étaient  animées  d'y  ap- 
porter remède.  (3)  Le  Pape  Léon  X  paraissait  donc  pouvoir 
comjiter  d'autant  plus  sur  la  possession  de  son  trône  raffermi, 
qu'il  vivait  en  bonne  intelligence  avec  tous  les  souverains  de 
la  chrétienté,  et  que  les  plus  grands  hommes  de  son  siècle 
voyaient  en  lu'i  un  protecteur  et  un  ami  des  sciences  et  des 
arts.   (4) 

Ainsi  l'Eglise  avait  toujours  présent  à  l'esprit  le  sentiment 
de  ses  devoirs  ;  elle  se  flattait  de  ijouvoir  enlin  ramener  i>ro- 
gressivement  les  nations  au  Christianisme  des  anciens  temps, 
à  mesure  que  les  Etats,  arrachés  enfin  au  règne  de  la  force  bru- 
tales s'organisaient  sous  le  rapport  politique,  et  s'acheminaient 
d'un  pas  lent  mais  assuré  vers  la  véritable  civilisation.  En 
effet,  ce  fu^t  à  cette  éjioque  que  la  source  de  toute  vérité  reli- 
gieuse fut  rendue  accessible  aux  études  scientifi(|ues,  puisque, 
grâce  à  la  protection  du  Pape,  l'Ecriture  Sainte  était  repro- 
duite dans  tous  ses  textes.  A  cette  époque  on  était  loin  de 
penser  qu'on  était  à  la  veille  d'une  révolution  capitale  dans 
l'Eglise  ;  c'est-à-dire  que  le  trône  pontifical  allait  cesser  d'e.i- 
ister  pour  un  tiers  de  rEuroi)e,  et  qu'ils  s'ensuivrait  un  bou- 
leversement total  de  croyances,  un  changement  radical  dans 
le  clergé,  le  culte,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat."  (5) 


(1)  Bictschneider,  Der  Simonisinusî,  otn.,  p.  1C8. 

(2)  Sclir6i-,kh,  1.  c.  t.  1.  p.  84. 

(3)  Mcn/.el.  1.  e.  p.  5.  et  suiv. 

(4)  1(1.  ibid. 

(û)  Kthrwkh.l.  c.  t.  IV,  pr<'f. 
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Voiïîl  dôjà  quelcjues  mots  sur  l'ôtiit  de  l'Eglise,  sur  son 
action,  et  les  résultats  qu'elle  avait  obtenus  avant  la,  naissance 
du  Protestantisme,  Ce  que  ces  protestants  viennent  de  cons- 
tater suffit  pour  montrer  lo.  qu'avant  Luther  il  y  avait  en 
Allemagne  comme  ailleurs  bon  nombre  d'évêques  d'une  piété 
et  d'une  vertu  incontestables. 

2o.  Que  bon  nombre  d'évôt|ues  en  Allemagne  connne 
ailleurs  employaient  leurs  richesses  au  profit  des  lettres  et 
(les  sciences. 

?,o.  Que  bon  nombre  d'évêques,  le  Pape  Léon  X  en  tête, 
avaient  reconnu  au  concile  de  Latran  les  maux  qui  pesaient 
sur  l'Eglise. 

4o.  Que  ces  évoques,  le  Pape  Léon  X  on  tête,  étaient  animés 
d'une  bonne  volonté  pour  y  apporter  remède. 

ôo.  Que  l'Eglise  avait  toujours  j)résent  à  l'esprit  lo  senti- 
ment de  ses  devoirs. 

60,  Qu'elle  se  flattait  de  pouvoir  2)eu  à  pou,  sans  crimes  et 
sans  violence,  ramener  les  nations  au  pur  Christianisme. 

7o.  Que,  sous  son  influence,  le  règne  de  la  force  brutale 
(levait  faire  place  à  celui  de  la  véritable  civilisation. 

80.  Que,  grâce  à  la  pi'otection  du  P;ipe,  la  source  de  toute 
vérité  religieuse  était  rendue  accessible  aux  études  scientifl- 
(jues. 

Tout  cela  n'était  j^as  si  méchant  dans  le  fond,  quoique  tou- 
cliant  encore  au  Moyen- Age  que  d'autres  Protestants  ont  fait 
si  obscure,  si  ignorant  jusqu'à  être  stupide. 

Mais  ces  Protestants  n'ont  pas  tout  dit.  Il  nous  semble  à 
nous  qu'il  y  avait  dans  le  monde,  avant  Luther  et,  par  consé- 
<iuent  avant  le  Protestantisme,  d'autres  éléments  de  civilisa- 
tion bien  difficiles  à  ne  pas  voir,  et  plus  dilHciles  encore  à 
cacher  aux  peuples. 

Quand  le  Protestantisme  i)arut,  tout  ce  qu'il  y  a  d'inspiré, 
d'original,  de  suréminent  dans  l'art  chrétien,  comme  dans  les 
plus  hauts  profondeurs  dé  la  pensée,  avait  non  seulement  vu  le 
JDiir,  mais  était  même  à  son  apogée,  à  sa  perfection.  Les 
grandes  sources  de  la  civilisation  étaient  non-seulement 
ouvertes,  mais  elles  couhiient  à  grands  flots.  Nos  plus  puis- 
«intes,  nos  plus  pures  créations  architecturales  étaient  debout 
depuis  deux  et  trois  cents  ans.  11  y  avait  en  Allemagne  la 
cathédrale  de  Cologne  (1:^40)  qui  forme  avec  celles  de  Stras- 
bourg et  de  Fribourg  le  magniflciue  triangle  gothique  qui  borde 
lo  Rliin. 
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En  France,  il  y  avait  Chartres  di'diio  on  11.00,  uprô»  uii 
siècle  et  demi  de  2»pr.sév6r;ince  ;  lllioinis  (ll'JJU',  la  cathédrale 
de  la  monarchie;  Auxerre  (lL'15)  :  Amieiis  (122"')  ;  Beauvais 
(1250).  La  Sainte  Cliapelle  et  St.  Donis,  la  façade  Notre- 
Dame,  (122;i).— En  B(;lgi(iue,  Ste.  Ondule  de  Bruxelles  (1220) 
et  l'église  des  Dames  bâtie  par  quatre  cents  religieux  dans 
l'espace  do  cinquante  ans  (1224-1202). — En  Angleterre,  Salis- 
bury,  la  jdus  belle  de  toutes  (1220)  5  la  moitié  do  celle  de  York- 
Minstor  (1227-1200)  ;  le  oho>ur  de  celle  d'Ely  (1235),  celle  de 
Durham  (1212)  et  l'abbaye  nationale  do  Westminster  (1247).— 
En  Espagne  celles  de  Burgos  et  de  Tolède,  fondées  par  Saint 
Ferdinand  (122s)  et  toutes  les  autres  œuvres  colossales  entre- 
prises et  achevées  dans  le  même  temps.  Ces  prodiges  nous 
permettent  d'api^récier  ce  qu'était  la  société  qui  les  éleva,  car 
elles  sont  cette  société  même  imprimée  dans  ces  monuments 
et  en  quehiue  sorte  i^étritiée  avec  eux. 

Aujourd'hui  que  le  goût  longtemps  aveuglé  par  on  no  sait 
quel  prodige  de  stupidité  barbare,  rouvre  les  yeux  à  leurs 
merveilles  et  les  découvre  sous  le  dédiiin  dont  elles  ont  été 
longtemps  l'objets,  on  les  contemple  avec  vuie  curiosité 
enthousiaste  et  dans  l'anéantissement  d'une  juste  admiration. 
Ce  qu'on  admire  en  elles,  c'est  non-seulement  elles-mêmes, 
m:ùs  aussi  toute  ce  qu'elles  supposent,  tout  ce  qu'elles 
accusent  de  science,  de  goût,  d'intelligence,  de  sentiment,  de 
calcule,  de  délicatesse,  de  force,  de  vie,  de  sagesse  et  de 
raison,  non  moins  que  d'élan  et  que  de  foi  dans  le  monde  011 
les  sociétés  qui  les  enfantèrent  et  qu'on  y  prend  sur  le  fait  en 
quelque  sorte  de  leur  existence.  (Jr,  n'est-ce  point  là  comme 
une  exposition  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences  et  de 
toutes  les  industries  de  cette  époque  ?  Science  de  la  cons- 
truction, de  la  satique,  de  la  mécanique,  de  l'acoustique, 
de  la  métallurgie,  de  la  chimie,  peinture,  musique,  statuaire, 
mosaïque,  tous  les  arts,  toutes  les  sciences  viennent  se  réunir 
et  se  résumer  dans  ces  créations  incomparables  où,  du  fond  de 
sanctuaires  enrichis  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  menuiserie, 
delà  serrurerie,  de  l'orfèvrerie,  de  l'émaillure,  de  la  broderie, 
de  l'ornementation  en  tout  genre,  les  chants  éternellemeni 
Kuldimes  du  Dies  irœt,  de  Slabat  Mater,  du  Te  Deum,  de  tous 
les  .sentiments  de  la  nature  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
profond,  de  plus  élevé,  de  plus  i)athétique  et  de  plus  iiaïl 
s'élancent  comme  d'un  vaste  instrument  dont  la  voix  serait 
rr.îchet  et  retentissent  le  long  des  nefs,  et  sous  dei  voûtes 


inigi»inoinont  pos^oicl  siispondiuvs  parles  prodiges  do  l'arolii- 
tocture,^m  igi(iuoiuont  cclairôos  parles  prodiges  de.  la  vitrorii» 
et  do  la  peinture,  niiigKpioment  anim^os  par  les  2)rodigos  do  la 
statuaire  et  de  la  sculpture,  inagi(juoin(!nt  couronnées  enfin  au 
dehors,  par  des  tours  colossales,  par  des  aiguilles  hardios  où 
la  pierre,  lancée  pour  dos  siècles  à  des  liKutours  inconunensu- 
ral)les,  y  monte  louer  Dieu  dans  les  airs.     Et  tout  cela  n'est 
encore  que  la  lettre  et  (pic  la  fornio  :  car  ces  merveilles  do 
l'art  chrétien,  dans  toutes  ses  j)uissanc(»s  et  dans  toutes  ses 
délicatesses  n'ont  rien  d'imaginaire  et  de  capricieux;  elloa 
sont  parfaitement  arrêtées  et  dictées  par  l'idée  dont  elles  sont 
l'expression.     Ce  sont  de  vrais  poèmes,  d'immenses  épopées 
qui  cliantent  la  gloirede  Jésus-Christ,  comme  les  cieux,  au  rap- 
port des  Saintes-Ecrittu-es,  racontent  la  gloire  du  Créateur,   et 
(jui  semblent  reproduire  le  miracle  tle  son  incarnation,  en  nous 
présentant  la  matière  dans  tous  ses  éléments  et  la  nature  dans 
tous   ses  règnes,    informées,  christianisées   ])ar  le   souffle  du 
gi'iiiede  la  foi.     Elles  sont  en  même  temjxs  des  traités  profonds 
de  théologie  historique,  dogmatique  et  morale  où  la  science 
sacrée  expose,  de  la  manière  la  plus  détaillée,  la  plus  complète 
et  la  plus  fidôle,  toute  la  chaîne  des  vérités  qui  unissent  le 
monde  naturel  au  monde  surnaturel.     On  pouiTait  faire  avec 
une  de  nos  cathédrales,  un  coin-s  encyclopédique  de  tous  les 
art.*,  de  toutes  les  sciences  physiques  et  métaphysiques,  do 
toutes  les  connaissances  divines  et  humaines  ;  et  le  comble 
des  lumières  aujourd'hui,  après  quatre  et  cinq  siècîles,  est  de 
les  étudier,  de  les  comprendre,  de  les  restaurer,  sans  pouvoir 
aller  jusqu'à  les  reproduire,  jusqu'à  les  recréer,  jusqu'à  relever 
le  déii  qu'elle  semblent  jeter  à  notre   orgueuilleuse  mais  ma- 
térielle et  rampante  industrie. 

Dans  le  même  temps  saint  An>ielme  écrivait  des  méditation» 
pliilosophiques  dont  Descartes  n'a  pas  atteint  la  profondeur 
et  la  i^lénitudo,  et  auxquelles  il  a  empnmté  celles  qui  ont  le 
plus  contribué  à  sa  gloire.;  saint  Bernard  remuait  l'Europe 
aux  accents  inspirés  de  son  éloquence  et  la  charmait  par  la 
<louceur  et  la  délicatesse  incomparable  de  ses  écrits  ;  saint 
Bouaventure  alliait  merveilleusement  la  mystique  et  la  scoltia- 
tique  dans  une  direction  iiratique,  scellait  l'accord  de  toutes 
les  sciences  avec  la  théologie,  dans  son  Redtictio  ariium  libéra- 
liuw.  ad  Theologiam,  et  méritait  de  l'admiration  de  ses  contem- 
porains le  surnom  de  Docteur  Sérai)hique  qui  sera  conlirmé 
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par  tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  s'asseoir  au  tribunal  do  la 
philosophie; — son  disciple  G erson  ou  Kempis  traçait  dans  le^ 
secret  profond  do  l'humanité  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  h 
plîts  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  pour  los 
é<tlairer  et  los  consoler;  et  8<iint  Thomas  élevait  sa  grande 
Somme,  sa  Somme  contre  les  Gentils  de  toute  sorte  où  le 
p»''nie  humain  semble  avoir  pris  les  ailes  de  l'Ange  pour  plon- 
ger dans  les  mystérieuses  profondeurs  des  choses  divines  et 
humaines,  et  en  rapporter  des  clartés  immortelles. 

A  l'idée  et  à  l'art  chrétien  proprement  dit  était  venu  se  join- 
dre un  réveil  éclairé  aux  lettres,  à  l'art  et  à  l'érudition 
antiques.  Il  y  avait  Le  Dante,  poète  créateur  non  moins  que 
j)rofond  théologien,  épris  à  la  fois  de  Virgile  et  de  Béatrix.  Il 
tut  succédé  par  Pétrarque,  le  Tasse,  l'Arioste,  etc.  Sur  les  pas 
du  Giotto,  de  Masacio  et  do  Fiésolo,  s'avançaient  Michel-Ange, 
Raphaël,  le  Corrége,  le  Titien  et  tous  les  grands  maîtres  de  la 
peinture  ;  — à  la  scolastique  et  à  la  mystique  pures  de  Saint 
IJonaventure,  de  Gerson  et  de  Saint  Thomas  venait  s'ùllier 
l'érudition  classique  de  Rol)ert  Agricola  dont  l'influence  sur  la 
culture  sciontitique  de  l'Allemagne  méridionale  fut  si  grande, 
de  Louis  Vives  en  Esjiagne,  de  Guillaume  Budée  en  France, 
de  rie  de  la  Merandole  en  Italie,  de  Fisher,  de  John  Colet, 
de  Lilly  en  Angleterre,  tous  enfants  soumis,  humbles  et  pieux 
de  l'Eglise  Calliolique. 

Déjà  le  moine  Bacon  (Docteur  admirable)  et  Gerbert  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Silvostre  II,  avaient  frayé  la  voie  aux 
grandes  découvertes  scientifiques  ;  et  ce  fut  l'Eglise  qui  la 
jiremière,  accueillit  ces  découvertes  à  lem*  naissance,  qui,  les 
grandit  et  les  consacra  en  les  mettant  au  service  de  la  foi.  '-En 
Italie,  Rome  fut  la  première,  dit  un  historien  protestant,  à 
.accueillir  la  nouvelle  invention  de  l'Allemagne  (l'imprimerie), 
et  les  Papes  contribuèrent  puissamment  à  étendre  la  science 
et  la  civilisation,  par  la  faveur  qu'ils  accordèrent  à  cette  mer- 
veilleuse découverte  des  temps  modernes."  (1)  (^uant  à  la 
boussole,  tout  le  monde  sait  que  ce  fut  des  voiles  espagnoles 
et  portugaises,  c'ést-à-dire  éminemment  catholiques,  qui,  les 
premières,  la  prirent  pour  guide  sur  les  mers  et  qui  cinglèrent 
vers  de  nouveaux  mondes. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  au  développement 
de  l'intelligence  humaine,  fut  la  création  de  ces  grands  centres 

(1)  M.  de  A^essemberfir,  Histoire  def  Conciles,  t.  I,  p.  544. 
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«renseignement,  «lans  losKiuels  -«e  réunissait  tout  ^'O  (jue  le 
t.ilent  et  la  science  avaient  de  plus  illustre,  et  où  la  jeunesse 
«'.tarait  s'abreuver,  Ov,  cette  institution  est  «nt«'M'ieure  au 
l'rotestantisme  ;  elle  e.st  donc  oxclusivoment  catholique.  I.a 
\>hiH  grande  partie  do  ces  universités  Cinent  i'ondées  par  les 
l'.ipes  ou  sous  rinHuence  des  Papes  qui  intervenaient  dans 
ces  fondations,  leur  accordaient  des  privilèges,  et  les,hon<»- 
ir.iont  par  d'éniinentes  distinctions. 

Ainsi  furent  établies  les  universités  d'OxIbrd  en  b'J.'),  celle 
(Icf  Cambridge  en  915;  celle  de  Padoue  en  1179;  celle  do 
Salanianque  en  llitM);  celle  d'Aberdeen  en  IlMT»;  celle  de 
Vienne  en  1237  ;  celle  de  Montpellier  en  12>i9;  celle  de  CoTm- 
l)ie  en  1290;  celle  de  Pérouso  eu  1305;  cell  ;  de  Ileidelberg 
eu  1346;  celle  do  Prague  en  134s  ;  celle  de  Cologne  en  135^  : 
celle  de  Turin  en  1405;  celle  de  Leipzig  en  1403;  celle 
•  ringolstadfc  en  1410;  celle  de  Louvain  en  1425;  celle  de 
(ilitsgow  en  1453  ;  celle  de  Pise  en  1471  ;  celle  de  Copenhague 
lîu  149S;  celle  d'Alcala  en  1517.  Inutile  de  rai>peler  l'ancien- 
lu'tô  de  celles  de  Paris,  de  Bologne,  de  Ferrare,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  s'étaient  acquis  la  jtlus  haute  renommée 
longtemps  avant  l'apparition  du  Protestantisme. 

Que  dire  de  la  science  philologique  et  exégéticpie  appliquée 
iiMxLivres  Saints,  à  la  reproduction  des  textes,  à  la  propagation 
(les  traductions  que  l'Eglise  ( 'atholique  a  fondée  et  i)ropagéi' 
lu  première  deux  cents  ans  avant  que  le  Protestantisme  s'en 
arrogeât  faussement  l'honneur.  Ainsi,  la  première  édition  du 
Xouveau  Testament  grec  fut  publiée  en  1514,  à  Alcala  en  Espa- 
j:iie.  Deux  ans  après,  151G,  parut  celle  d'Erasme  à  BAle.  On 
eu  imprima  jusqu'en  1551,  dix  éditions  à  Paris,  une  atitre  à 
Louvain,  1031,  et  une  à  Lyon,  en  1559.' — l'our  la  Bible  en 
langue  hébraïque,  elle  fut,  avant  1559,  réimprimée  jusiju'à  seize 
fois  dans  la  ville  de  Venise.  Le  célèbre  AVidnvmdstadt  donna, 
en  1562  ù  Vienne,  V Evangile  syriaque  dont  Plantin  fit  égale- 
ment imiirimer  deux  éditions  à  Anvers,  en  1575.  Ce  ne  fut 
que  soixante  ans  après  qxie  les  l'rotestants  s'occupèrent  d'en 
donner  une  à  leur  tour.  (1) 

A  la  tête  de  tous  ces  travaux  sur  les  langues  bibliques,  il  ne 
fiiut  pas  oublier,  comme  les  ayant  aidés,  le  célèbre  polyglotte 
espagnole  (compîutenser  Polyglotte),  ce  travail  gigantesque, 
l'i'uit  de  tant  de  communs  etforts,  dont  l'impulsion  remonte 

(1)  V.  Masch.  Biblioth.  Sacra,  p.  11,  vol.  IV,  p.  9-15.— Wnlsh.  Biblioth. 
thcolog.  IV,  148. 
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dans  le  treizicMue  siècle  à  l'école  des  langues  orientiilos,  fondôo 
à  Barcelone  par  le  dominicain  Rainiond  de  Pennafor,  et  où  ho 
formèrent  Alphonse  de  Zamora,  Paul  CoronoUo  et  Antoine  do 
Nobrixa,  qui  jetèrent  tant  d'éclat  «iir  les  universités  espa- 
gnoles. 

Le  Protestantisme  fut  nonseulonient  postérieur  ou  étran- 
ger à  ce  grand  et  univei-sel  travail,  mais  il  ne  vient  pas  mémo 
s'y  mêler.  AiiLsi,  pendant  toute  la  période  de  la  Réforme,  il 
n'a  pa.s  paru  une  seule  édition  comi^lète  du  texte  original  dans 
l'Allemagne  entière,  et  les  éditions  qui  parurent  ailleurs, 
comme  celles  de  Daniel  et  Bomberg  à  Venise,  et  de  Robert 
Etienne  à  Paris,  n'y  trouvèrent  presque  pas  do  débouché, 
ainsi  que  le  prouve  leur  extrême  rareté  dans  les  bibliothèque -i 
allemandes.  Il  en  fut  de  même  du  Nouveau  Testament  grec. 
L'édition  grecque  des  Evangiles  qu'on  dit  avoir  été  imiiriinée  à 
Wittemberg  à  l'époque  de  la  Réforme,  n'a  jamais  existé.  (1) 
Ce  n'est  qu'en  1604  qu'il  en  parut,  i)Our  la  première  fois,  une 
édition  dans  cette  ville.  Mais  pour  ce  qui  est  du  reste  do. 
l'Allemagne,  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  s'en  publia  unti 
seule  édition  dans  les  quarante  années  de  la  Réfoiniei^ tant  le 
besoin  s'en  faisait  peu  sentir.   (12) 

iKyà,  depuis  les  douzième  et  treizième  siècles,  le  peuple 
lisait  l'Ecriture  Sainte  dans  les  traductions  ai)prouvée8  j)iir 
l'Eglise.  Ainsi  nous  aVons  les  traductions  manuscrites  do  la 
Bible,  en  anglais,  en  1290;  en  anglo-saxon,  vers  1300;  en  al- 
lemand, en  800;  en  italien,  en  12T0;  en  esjiagnol,  en  12-0; 
en  français  en  1294.  Ensuite  viennent  les  anciennes  traduc- 
tions catholiques:  le  Bible  de  Fust,  à  Mayenco,  en  1462;  la 
Bible  de  Bender  à  Augsbourg,  en  1467  ;  la  Bible  italienne  do 
Molermi,  en  1471  ;  les  quatre  Evangiles  en  belge,  en  1472;  la 
Bible  entière  en  belge,  Cologne,  en  1475  ;  la  Biljle  de  Julien, 
en  1477;  la  Bible,  édition  de  Delft,  en  1477;  la  Bible  do 
Ferrier,  en  espagnole,  en  147 S  ;  la  Bible,  édition  de  Gouda,  on 
1479  ;  la  Bible,  édition  de  Des  Moulins,  en  français,  en  1490  et 
quatre  traductions  mentionnées  i^ar  Bonsabre  (Histoire  de  la 
Réforme  1.  IV)  imprimées  avant  1522.  (3) 

Nous  avons  dit  que  l'Eglise  Catholique  fut  la  première  à 
encourager  ces  travaux  immenses.  En  eifet,  au  concile  do 
Vienne  en  Dauphiné,  tenu  l'an  1311  sous  le  pape  Clément  V, 

(1)  V.  March.  Biblioth.  Sacra,  p.  I,  p.  .'i03.  et  p.  II.  vol.  IV,  p.  17. 

(2)  V.  Dôlli  nger.    L^  ll.'f  )rino,  et-.,  t.  I.  p.  «1.  4()'2,  4(«. 

(3)  V.  Le  Long.  Biblioth.  Sacra.  B  i^hmor,  Loipz'K,  170i)  ;  et  la  note  ajout4''e 
à  la  lettre  de  Lord  Shrewsbury  à  Lord  Bexley,  p.  '.KJ. 
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il  fut  d('-ci<lé  que  des  dinires  seraient  fondées  A.  Rome,  à  Paris, 
à  Oxford,  à  Bologne,  à  Salamanquo  pour  l'enseignement  du 
prec,  do  l'hébreu,  de  l'arabe  et  du  rbaldôen.  ('os  fondations 
eurent  lieu;  des  orientalistes  distingués  se  formèrent,  dos 
Bibles  polyglottes  furent  publiées,  <lea  traductions  nom- 
breuses furent  répaïKlues,  et  des  interprétations"  histori- 
ques, grammaticales  et  littérales  ouvriront  un  champ  si 
liirge  à  l'exercice  de  la  i)ensée  et  à  la  liberté  d'oxamen  qu'il 
ne  resta  plus  pour  le  Protestantisme  que  lalir ence,  le  désordre, 
la  contre-raison  dans  l'interprétation  du  texte  sacré. 

Comment  en  présence  de  faits  si  éclatants  et  si  universels 
qui  attestent  que  jamais  lo  travail  de  l'esprit  humain  ne  fut 
idus  grand,  plus  général,  et  en  mémo  temps  jilus  encouragé, 
plus  excité  même  par  l'Eglise,  a-t  on  osé  dire  et  o^t-on  parvenu 
à  le  faire  croire  que  Rome,  que  l'Eglit^e  nourrissait  le  dessein 
d'étouffer  les  lumières  et  de  retenir  les  i>euples  dans  l'igno- 
nince  ?  Et  quelle  disposition  à  la  prévention  poussée  jusqu'à 
la  plus  aveugle  sottise  n'a-t-il  pas  fallu  qu'il  y  eut  «buis  les 
«'sprits  pour  y  loger  ce  })aradoxe  mensonger,  ({Ue  le  Protes- 
tiuitisme  est  venu  allumer  les  études  en  Europe  et  dans  lo 
monde  ! 

"Toutes  ces  rapsodies  sur  l'obscurité  do  ces  temps,  dit  un 
protestant  de  savoir,  nous  sont  si  habituelles,  qu'on  est  mieux 
rft(;u  à  prouver  que  deux  et  deux  font  cinq  que  de  nier  les  pro- 
fondes ténèbres  du  mo>ten-âge.  Et  pourtant  ces  ténèbres  se  lais- 
sent très-facilement  percer  et  décliirer.'"  (1) — "  La  providence, 
(lit  Balmis,  a  voulu,  ce  semble,  confondre  à  l'avance  les  calom- 
niateurs de  l'Eglise.  Le  Protestantisme  s'est  présenté  préci- 
sément en  un  temps  où  sous  la  protection  d'un  grand  Pape, 
se  déployait  le  mouvement  le  plus  vif  dans  les  sciences,  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts.  La  postérité,  qui  jugera"  nos  dis- 
putes, prononcera  ime  sentence  bien  sévèi-e  contre  ces  pré- 
tendus philosophes  dont  l'etï'ort  constant  tient  à  pi-ouver  que 
le  Catholicisme  embarrassa  la  marche  de  l'esprit  liumain,  que  lo 
progrès  scientifique  fut  dû  au  cri  de  liberté  et  de  révolte  que 
poussa  Luther  dans  l'Allemagne  centi'ale.  Oui,  pour  les  hom- 
mes judicieux  des  siècles  futurs  comme  pour  ceux  de  notre 
temps,  il  suiRra  de  se  rappeler  que  Luther  commença  de  pro- 
pager ses  erreurs  da)is  le  siècle  de  Léon  .V — ce  siècle  qui  a 
pris  sa  place  dans  l'histoire  entre  celui  d'Auguste  et  celui  de 
Louis  XIV. 


(1)  Daniel.    La  13il>le  au  uioyon-Aee,  ehap.  VIFI.  p.  73. 
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(Tn  autre  protestant  nous  donne  le  tt'moi^mge  qui  suit  : 
"  L'éducation  du  clergé  de  l'Eglise  Catliolique  ostsansauniii 
«loute  coniiKirativoniont  su])(''rieur  à  nollo  du  clergé  protestant, 
Je  veux  dire  que,  dans  un  nombre  «loiniô  de  prêtres  iiapistos 
et  de  ministres  protc^stants,  on  trouvera  parmi  les  premiers, 
nu  plus  grand  nomltre  d'honmi(*s  (jui  pourra  lii-e  et  compren- 
dre les  langues  anciennes,  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu,  et  les 
langues  modernes  qui  ont  des  r}ii>ports  avec  celles  de  l'Ancien 
Testament,  nu  jilus  grand  nombre  de  savants,  de  mî>thém>v- 
ticiena  distingués,  et  une  plus  grande  somme  de  connaissances 
acfiuises.  Le  clergé  catholi(juo  s'est  adroitement  emparé  do 
l'éducation  non  pas,  connue  on  le  sujipose  dans  les  pa3'H  pro- 
testants, pour  laisser  le  peuple  dans  l'ignorauco,  et  pour  lui 
enseigner  des  erreurs  et  des  superstitions,  mais  pour  ôUc 
maître  de  l'inlluence  qu'ont  sui-  la  société  les  connaissanccH 
utiles.  Cette  ojtinion  do  nos  ministres  que  le  clergé  catholi- 
que laisse  le  j^euple  dans  l'ignorance  et  les  ténèbres  est  plii-î 
orthodoxe  qu'elle  n'est  charitable  et  vnii.  Le  clergé  pajiisti' 
i\  moins  à  i»erdro  par  le  progrès  de  l'instruction  que  le  clerg  ■ 
jirotestant.  Dans  l'Allemagne  catholique,  en  Frailce,  enltalii^ 
et  même  en  I'iSi)agne.  l'éducation  du  bas  ])euple  pt)ur  la  le»'- 
ture,  l'écriture,  rari(]nn''>tique,  la  musique,  la  j)olitosse,  la 
morale,  est  lép.'uidue  [>  ir  le  cler;ifé  avec  au  moins  autant  do 
zèle  et  de  généralité  que  dans  les  ])ays  protestants.  C'est  pai' 
eux-mêmes  et  non  en  suivant  l'initiative  i^rise  par  le  peuple 
que  les  prêtres  papistes  d'aujourd'hui  clierchent  à  se  maint''- 
nir  à  la  tête  <lu  progrès  intellectuel.  L'Eglise  papiste,  loin  do 
s'opposer  à  l'éducation,  la  protège,  et  elle  est  dans  ses  maiiH 
un  instrimieiit  puissant  dont  elle  sait  user.  Dans  toutes  les 
rues  de  Kome,  il  y  a  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
des  écoles  })rimaircs  povu-  l'éducation  des  enfants  des  basses 
classes  et  des  classes  moyennes.  Kome,  avec  une  population 
de  L'j'^jGTH  ânu^s,  a  l>~2  écoles  primaires,  avec  4-<2  maîtres  ot 
]4,09y  élèves,  Bei'lin,  avec  une  popidation  plus  que  doubh^ 
de  celle  de  Kome,  a  seulement  204  écoles.  Home  a  mie  uni- 
versité t'ré(iuentéo  par  060  étudiants  ;  et  les  Etats  du  Pape, 
avec  ime  population  de  deux  millions  et  demi  d'habitants, 
comptent  sept  universités,  La  Prusse  protestante,  avec  une 
population  de  quatorze  millions,  n'en  a  que  sept  comme  Rome. 
Ce  t'ait  que  Home  a  au  moins  cent  écoles  de  plus  que  Berlin, 
bien  que  sa  population  soit  moindre  de  moitié,  dissipe  toutes 
les  calomnies.     Mais,  dcmandcra-t-on,  qu'apprend  le  peuple 
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do  Iloino  dtius  toijtc-i  oos  écoles?  l'i-ccisément  ce  (iu'ap))ren<l 
lo  jiouple  dv  JU-irlin  (la  ciipitale  la  plus  jnofostante  de  l'Etut 
lo  plurt  i)rote.stuut  du  nioudo),  la  Icn-tuio.  l'i-crituro,  l'aritluné- 
ti(iuo,  la  gt'o^rapliie,  los  langues,  uno  doctrine  religieuse."  (I) 
— Et  voilà  c<»mnient  l'Kglise  catholique  a  toujours  laissé  le* 
j)eui»los  dans  les  tt'nèbre»  ot  l'ignorance  !  !  ! 

I.ps  sciences  et  les  arts,  dans  toutes  leurs  directions  divines 
ot  liuniainos,  ce  qu'on  ap^joUo  les  lumières  avaient  donc  fait  leur 
iil)parition  et  i)ris  leur  essor;  avant  la  naissance  du  Protestan- 
tisnio  ;  elles  avaient  enfanté,  ou  elles  enfantaient  leurs  grandies 
découvertes  et  leurs  immortels  chofs-d'onuvre,  sous  l'inspira- 
tion et  le  haut  patronage  de  l'Eglise.  J.a  ruche  catholique  de 
la  civilisation,  i)our  nous  servir  dune  image,  était  en  pleine 
fermentation,  et  ses  mystéiieux  essaims  remplissaient  le 
luoude  de  leiu'  hourdonnement  lorscjue  le  l'iotestantisnie 
survint. 

(Quelle  part  a  t-il  à  icvondiijner  dans  ce  grand  travail  du 
gi  nie  humain '.'  ( 'hronolc)gi(juemeut  aucune:  c'est  manil'este. 
Car,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Protestantisme  lui  est  posté- 
rieur en  date.  Mais  en  outre,  cet  essort  des  arts,  des  lettres 
et  des  sciences,  supf)ose  nécessairement  une  incubation  ou 
action  préparatoire  antérieure  d'un  siècle  au  moins  à  l'époijue 
où  il  s'est  nr.inifesté,  et  (pie  nous  avons  montré  dans  les  grands 
foyers  d'instruction  catholique  et  dans  l'encouragement,  l'im- 
pulsion même  que  l'Eglise  donnait  jiartout  aux  travaux  de 
l'esprit  humiin.  C'est  en  ce  sens  (piil  est  vrai  de  dire  que  le 
seizième  sciéclc  n'u  été  <jiie  l'éclosion  du  (juinzième,  du  quator- 
zième et  même  du  treizième  siècle,  et  que,  c'est  ainsi  des  en- 
trailles du  Catholicisme,  des  entrailles  de  l'Eglise  que  le  génie 
humain  s'est  élancé  vers  les  conquêtes  do  la  civilisation. 

iSidonc  le  Protestantisme  est  postérieur  à  ce  grand  mouve- 
ment, est-il  au  moins  venu  s'y  joindre,  et  y  a-t  il  apporté  des 
conditions  nouvelles  qui  ont  i)u  favoriser  le  développement 
de  la  civilisation?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

n  sufKsait  d'abord  que  la  civilisation  intellectuelle,  dajis 
toutes  ses  œuvres  scientitiques,  artistiques  et  littéraires  fût 
lille  de  l'Eglise  et  employée  à  la  défendre  et  à  l'embellir,  pour 
que  le  Protestantisme  la  confondit  avec  la  mère,  avec  l'Eglise 
<lans  ses  anathèmes  qui  tiennent  du  délire.  Le  point  de  dèjiart 

(1)  Laing's  Notes  of  a  Travellor.  p.  4.'i5.-442.  Consulto/,  lo  Vjeau  livre  <lt» 
Mgr.  MarKotti.  Rome  et  Tiondros,  C'est  une  «nvaiite  et  tr('^s-so1irle  aiipréciu- 
tioii  de  la  civilisation  cattioiigue  et  de  hi  civilisation  protestante. 


«lu  Piotr8(nrtisrno,  rm*»  fut  il  ?  I/iinpnliition  rio  ««orruptior» 
<|u'il  fit  à  l'Kgli.xo  par  siiito  <\o  l'cxPOMsiv»'  laveur  <|U'cllo  iircor- 
dait  aux  lettres  et  aux  heaux  arts,  e.t  l'aliu-i  den  indulgences 
par  leHquelleM  Homo  convoijuait  le  monde  eatholi(juo  A 
eoopéror  à  l'ertM^tioii  d'iui  tenij)lo  grand  comme  hoh  domainoH, 
l>eftu  comme  Ha  doctrine,  riche  comme  Hon  amour  et  durable 
comme  sa  loi;  uu  tem]iie  (|ui  d««vait  rcHunuM-  la  foi  et  la 
civilisation  <le  l'univers  st^us  U»  ( 'liriHtianisnus  connue  le  cnpi- 
tolo  en  résumiiit  autrefoiri  l'erreur  et  la  servitude  sous  le  pa- 
ganismo. 

I*ar  le  fait,  le  premier  cri,  le  premier  acte  du  Protestan- 
tisme fut  un  long  cri  do  destruction,  un  long  acte  de  van- 
dalisme, rius  de  culte  sensible!  Anatlu-me  à  l'art  dans  sa 
plus  naturelle,  sa  i)lus  liauto  et  sa  plus  pure  destination,  celle 
d'élever  et  d'embellir  le»  temples  du  ('réatenr!  Annthème  à 
la  solitude  et  à  la  vie  angéli(|ue  du  cloître,  si  favorable  aux 
grandes  méditations  et  aux  sublimes  concei>tions  de  la  pensée! 
jjvdévasfation  des  couvents,  la  destruction  des  >)asilii|ue»  et 
dos  monastères,  la  proscription  dos  pompes  religieuses,  sou» 
le  nom  d'idolufrir,  c'est-à-dire  la  proscription  do  l'éloquence, 
do  la  musifjue,  do  la  peinture,  do  la  sculpture,  de  l'architec- 
ture; la  déprédation  et  la  sécularisation  de  tous  les  trésor» 
matériels  et  sj)irituels  dont  la  vie  religieuse  alimentait  cl 
vivifiait  le  monde,  et  ce  monde  transformé  pour  des  sié«:le« 
en  un  champ  do  disputes,  de  carn'ige  et  de  sang  :  voilà  l'onivre 
«lu  Protestantisme  !  (1) 

Le  rrotestantisme,  parcequ'il  a  r<impu  avec  la  Tradition,  a 
répudié  l'héritage  des  connaissances  humaines  et  de  b 
civilisation  amassé  pas  les  siècles  antérieurs  à  sa  naissance, 
Parcequ'il  a  rompu  aveo  l'autorité  et  avec  V unité,  il  a  répudié  le 
hiége  et  la  condition  première  de  la  vérité,  de  sa  concentration 
et  de  son  expansion  dans  le  monde.  Parce  qu'il  a  rompu  enfin 
avec  la  (•mj/ance  au  miracle  eucharistique  de  la  charité  infinie 
de  Dieu,  il  a  tari  la  source  de  tous  les  miracle  du  cœur  d'où 
viennent  les  grandes  pensées  du  génie  aussi  bien  que  les 
<lévouements  héroïques  de  la  vertu.  Mais  protester  c'est 
détruire,  c'est  condanmer,  c'est  anathématiser  ;  or,  la  destruc- 
tion, la  condamnation,  l'anathème  ne  saïu'aient  rien  créer,  rion 
j)roduire,  rien  favoriser. 


(1)  NousavdiiH  l'tîibli  les  pvoino.''?es  du  Protostantisinosiirafise7.de  fallu 
ot  de  ti.'moi(;nuK<}8,  dans  lus  c-lia|)ilrus  do  sa  pi't>p:itriitiun,  i)oai'  nous  dUpcnscr 
d'appoitcr  ii-i  d'antres  prouves.  Revoyez  ces  chapitre.--.  .  ■  ,    ,  - 
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Il  y  ft  ('«'pondimt  doux  chonoB  quo  le  Protestant i^ino  a  »em- 
hlf  v«»tiloir  cons(M'Voi',  apn^s  avoir  protostô,  Hnath('miitis»''  tout 
l«  rcHto  :  coH  doux  choHPs  pont  V  Ecriinre  Sainte  ai  la  raison  in- 
dividuelle. MaÏM  roH  doux  cIioko»,  h'jI  ne  les  a  paH  prot<!.stôe« 
ft  dôtruites  on  paroloH,  il  Kvs  a  protestrcrt  et  dr-tiuites  en 
aotioDH,  et  elle»  n'en  Hont  pas  moins  bien  ani>antioM  dans  le 
l'rotoHtantisino. 

Cotto  observation  nu''rito  (ju'on  s'y  arr^'ie,  car  c'est  le  jKiint 
(••■ntral  de  la  vérité  siu'  le  rrotostautisnio. 

Voyons  d'abord  comment  par  le  fait,  il  a  protesté,  détruit  la 
raison.  Nous  j)rions  le  lecteur  de  se  l'aire  violence,  car  la 
firouvo  vient  il  l'instant. 

1/ Ecriture!  et  rien  autre  chose  (pie  IKciiture!  Tel  est  le 
second  cri  «lu  l'rotestantisuïe.  C'est  à  ce  cri  <ju"il  a  renversé 
r»''difice  do  la  civilisation  chrétienne  qu'avait  élevé  dans  le 
inonde  le  Catholicisme.  Les  temples  du  Protestantisme  vides 
ft  nus,  no  présentant  (|u'jm  livre  pour  toute  sif^nilitvition,  sont 
l'expression,  l'image  fidèle  du  viilo  (ju'il  a  fait  dans  le  temple 
intellectuel  de  la  raison  humaine,  d'nn  il  a  pareillement  exclu 
toute  lumière,  tout  autre  aliment  d'activité  que  l'Ecrituro. 
Imajiçinons  que  le  l'rotestantisuïe  eut  été  vaiinjucur,  le  monde 
ferait  devenu  comme  un  temple  j)rotestant,  privé  de  tout 
ornement,  do  toute  image,  de  tout  symbole.  Voili  du 
protestantisme  et  des  i)rotestations,  ou  bien  il  n'y  en  a  nulle 
part.  Kh  !  bien,  c'est  à  eot  état  qu'il  a  réduit  la  raison 
liuinaine  :  il  l'a  enclose  dans  l'Ecriture,  bornée  dans  l'Ecriture. 
Kt  maintenant  (^ette  Eci-iture,  il  l'a  boinée  à  la  rais(m,  enfer- 
mée dans  la  raison.  Il  lui  a  enlevé,  poui-  la  détruire,  tout  co 
qui  est  audessus  de  la  raison,  tout  ce  (jui  constitue  son  infinité, 
siidivhiité,  son  mystère,  tout  ce  qui  inspire  et  commando  le 
respect,  pour  la  réduire  à  l'intelligibilité,  c'est-à-<lire  au  natu- 
ralisme de  la  raison  humaine.  Et  voilà  comment  le  Protes- 
tantisme, après  avoir  réduit  la  raison  humaine  à  la  seule 
Ecriture,  a  aussi  réduit  l'Ecriture  à  la  seule  raison  humaine. 

Or  ce  rétrécissement,  ce  ral)Ougrissement,  certains  esprits 
(le  nos  jours  n'ont  pas  honte  de  l'appeler  d'un  nom  sonore, 
grandiose:  émancipation  de Vcaprii  humain,  (iuel  abus  affronté 
du  langage  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  protestant:  ces  doux  fantômes,  ce.<* 
deux  squelettes  d'Ecriture  et  de  raison  humaine,  tout  rabou- 
gris, rétrécis  et  décharnés  qu'ils  soient,  il  en  reste  encore, 
quoiqu'il  n'en  reste  que  très  peu.     Voyons  comment  le  Pro- 
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testnntisino  va  los  faire  di-ipaiiiître,  pour  (ju" il  n'y  on  lùt  plus 
■<lu  tout. 

Le  libVo  oxnnion  protestant  en  yondaut  l'Ecriture  en  a  tirô 
«nie  négïtion  :  le  néant,  la  non  existence  tlo  la  volonté  et 
■«le  la  liberté  de  riionuno.  Et  ce  néant  a  été  api)elé  :  le  sn-f,  In 
non-arbitre.  J'ar  un  juste  châtiment,  cette  Ecriture  que  la 
raison  protestante  a  voulu  tourner  contre  l'Eglise  Catholique 
<lo  ((ui  nous  la  tenons,  a  éclaté  comme  une  arme  terrible  et 
meurtrièi-e,  dans  ses  mains,  et  la  i)rennére  victime  de  son 
explosion  a  été  la  liberté  humaine  dans  son  action  et  dans  son 
l)rincipe.  La  liberté  s'est  servi  de  l'Ecriture  pour  se  révolter 
<iontro  l'Eglise;  la  même  Ecriture  fait  tomber  la  liberté  sous 
le  joug  écrasant  (\n  fntalisme  <\n\  est  le  bourreau  de  la  liberté, 
■ — Le  Catholicisme,  disait-on,  gène,  avec  son  autorité,  le  libre 
«lévelojipement  de  l'activité  humaine  ;  il  lui  met  des  barrières, 
un  frein  qui  ne  lui  permettent  pas  de  faire  ce  qu'elle  veut. 
Faisons  donc  une  protestation  contre  cette  autorité,  émanci- 
l)ons-iious,  soyons  indéjieiidaiits  !  Et  voici  TEeritin-e,  l'éman- 
<il)ateur  de  (îette  autorité  vraiment  libérale  de  l'Eglise  qui, 
jiour  premier  fruit  d*î  cette  ali'ranchissement,  i)roclame  la 
servitude,  le  néant  de  la  volonté  et  de  la  liberté  humaine,  le 
serf  arhilrc,  le  non  arhiirc.  La  raison  est  donc  bien  et  dûniciît 
enterrée,  détruite,  anéanti.  Il  ne  reste  plus  <ju'mie  chose  m 
faire  :  ses  funérailles,  t^ucl  i»rodige  !  m.iis  aussi  (piel  cliâti- 
ment  et  quelle  leçon  ! 

11  nous  reste  à  nionticr  connueul  la  raison  détach'e  de 
l'Eglise,  révoltée  contre  l'Eglise,  tue  l'Ecriture. 

('ctte  Ecriture  Sainte,  en  eilet.  objet  d'un  culte  si  fanatifpK^ 
])0ur  le  rrolestantismc  (jui  eJi  a  fait  le  code  de  tant  de  sacrilè- 
ges, folies,  i)endant  que  le  Catholicisme  l'a  toujours  révérée, 
toujours  lu'êchée,  toujours  i>résentée  à  la  vénéi-ation  et  à  la  foi 
<lu  monde,  on  sait  ce  qu'elle  est  devenue  sous  l'action  délétèie, 
destructive  de  l'interprétation  protestante.  On  sait  que  tout»' 
l'Allemagne,  la  Suisse,  tuio  bonne;  i)arti«>de  l'Angleterre  et 
<les  Etats-Unis  en  sont  aujourd'hui  i)lu.s  ou  moins  arrivés  cà  ce 
sépulcre  de  l'Ecriture  dont  Strauss  a  roulé  la  première  pierre. 
Elle  n'est  plus  que  mytiies  et  que  fables,  dignes  tout  au  plus, 
de  la  croy.ance  des  vieilles  femmes  et  dos  petits  enfants. 

Mais  ce  (ju'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  que  dès  l'origine  du 
Trotestantisme,  et  dans  Luther  lui-même,  l'Ecriture  n'était 
pas  moins  insultée  et  saci-iliée  qu'elle  l'est  maintenant.  Le^* 
livres  de  Judith  et  doTobio,  de  l'Ecclésiastiejue.  des  Proverbos 


et  des  Miu'habôes  en  furent  d'abord  retranchas.  AprAs  cette 
ôpuration  du  I  Igorisme  protestant,  il  semMc  qu'on  aurait  dû 
s'arrêter  de  protester  et  de  détruire,  car  ce  qui  restait  dea 
Saintes  Ecritures  devait  cire  d'autant  plus  sacré  :  que  le  J'en- 
tateuqiie,  hase  do  tout  l'édilice  histori<jue  de  la  Ileligion  ;  quo 
V  Ecriés  incite,  inspire  par  la  sagesse  même  ;  que  les  Eoangilex, 
(|ui  sont  comme  le  foyer  de  la  foi  chrêtiejmo;  que  les  Kp'itres. 
(|ui  en  sont  le  rayonnement:  (jue  V Apocah/pse,  enfin,  arsenal 
(le  toutes  les  malédictions  jetées  par  l'hércsio  à  l'Eglise  (!atlio. 
liqiie,  devaient  être  tenus  pour  vrais,  jjour  saints,  pour  la  parole 
(le  même  Dieu. 

Ecoutons  cependant  comment  en  ]»arlo.  non  Strauss  ou  qucl- 
<|iies  autres  qni  n'y  croient  ])lus,  mais  Luther  lui-même  (jui  a 
dit  :  la  Jîihle  et  rien  (pie  la  Bible  : 

Sur  le  Pentateuque. —  Protesta li ou. —  "Nous  ne  voulons  ni 
voir  ni  entendre  Moïse.  Laissons-le  donc  aux  Juifs  pour  leur 
iiQX\\\' i\&  miroir  des  Saxons,  sans  nous  on  embarrasser.  Moïse 
est  le  nr.utre  de  tous  les  bourreaux  ;  jjeraonne  ne  le  surpasse, 
quarnl  il  s'agit  de  frapper  de  terreur,  de  torturer,  de  tyran- 
niser.— '' 

^i\v  r Ecclésiaste. — Protestation.' — *' Ce  livre  est  tranquil:  il 
n'a  ni  bottes  ni  éperons:  il  clievauche  (m  chaussons,  ali-ioju- 
iJKMit  comme  moi.  (juand  j'étais  encore  moine. — " 

Sur  les  Eoani/iles. — Protestation. — *'  L'Evangile  de  saint 
Jean  ent  le  seul  vraiment  tendre,  le  seule  véritable  Eraugile.  les 
trois  autres  ayant  boiuicouji  plus  i)irlé  des  d'uvresdu  Seigneur 
(jiio  (le  ses  })ar(^les."  (h 

Sur  les  Epltres. — i'rotesliition.— '•  L'Epitre  de  saint  f)ac(iues 

o4  une  véritable  épîti-e  de  paille,  en  regarde  des  Ei)îtres  de 

suint-I'aul  ;  et  quant  à  l'épître  aux  Hébreux  de  saint- J'aul  hii- 

nii'uio,  nous  no  devons  pas  nous  arrêter,  si  nous  rencontrons 

,  -«uinotie  route  un  peu  de  bois,  de  l'oin  ou  de  paille. — "' 

Sur  V  Apoculjipse. —  Protestation. — "(^ue  chacun  en  pense  ce 
i|ue  lui  dicte  son  esprit  ;  pour  moi,  mon  esj^»rit  y  répugne,  et 
rda  me  suffit  pour  le  repousser."  (2) 

Ainsi  donc,  n(ni  pa^  seulement  interprêter  la  Sainte  Ecriture 
clmcun  selon  sou  csi)rit  individuel,  mais  rej»ousser  les  Saintes 
Ecritures,  pour  peu  que  cet  esprit   nidividuel  y  répugne  ;    les 


(b  Lf's  ipurioa  u'ulhiicnt  pas  à  Liitlicr  ;  olles  no  vont  pa.s  iion  plus  au  Pro- 
testiintis'iiio. 

('-)  l'iopKs  <ic  Tttblcs.  Ail.  fol.  12i)  et  l;i5.— Admon.  christ,  de  lili.  Conconi. 
'••>si.  p.  :iii. 
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traiter  uvec  la  pins  grossière  insolenre  et  la  plus  saorilôgc  in- 
dignité, voilà  ce  que,  dès  sa  naissance,  et  dans  son  Luther  lui- 
même,  le  Protestantisme  fait  des  Saintes  Ecritures  qu'il  a 
constamment  à  la  bouche  et  qu'il  fjtit  imiirimer  par  millions  et 
millions  d'exemplaiies.  Après  leur  avoir  sacriliè  tout  le  reste, 
il  leur  sacrifie  juscju'à  la  raison  ellernême  qui  les  traite  avec 
cette  indignité  révoltante!  Est-ce  assez  de  Protestations?  Et 
le  sépulcre,  dans  son  horreur  profonde  n'est-il  pas  plus  riche 
en  lumières  que  ne  l'est  le  séjoiu'  des  vivants  a\i  sein  du  Pio- 
testantisme? 

Il  est  donc  invinciblement  démontré  (jue  le  l'rotestanti.snie 
n'est  plus,  à  force  de  protestations,  tle  destructions  et  d'ana. 
thèmes,  qu'une  négation  totale  des  hunières  de  l'esprit 
humain,  une  nuit  profonde  et  ténébreuse  au  sein  de  laquelle 
paraissent  et  disparaissent,  sous  mille  formes  changeantes,  des 
fantômes  ou  simulacres  de  doctrines  religieuses  en  qui  l'Ecri- 
ture et  la  l'aison  continuent  à  se  repousser,  à  s'entredétruire, 
à  se  protester  jusque. dans  leurs  derniers  restes,  pour  la  puni- 
tion et  l'éternel  supplice  de  l'e-:prit  d'orgu(Ml,  de  révolte  et 
d'erreur. 

N'est-ce  pas  cette  nuit  profonde  que  lo  fMot  estant  isme  a  faite 
partout,  et  autour  de  hxi  et  dans  lui,  (jui  l'a  dérobé  à  Vw'û 
complaisant  et  myo2je  de  tant  d'historiens  uKidernes  ?  Coïii- 
ment,  sans  ce  myopisme  et  cette  comj)laisance,  auraient-ils  pu 
attribuer  au  l'rotestantis^me  un  rôle  avantageux  dans  le  pro- 
grès des  lumières,  et  auraient  ils  pu  faire  peser  l'accxisation  de 
ténèbres  .sur  l'Eglise  Catholi(|ue  et  sur  son  influence  de 
christianisme  et  de  civilisation  dans  le  monde? — Ici  encore, 
comme  en  bien  d'autres  points  analogues,  il  faut,  pour  avoir 
la  vérité,  renverser  l'opinion,  et  faire  de  l'accusateur  impudent 
le  seul,  le  vrai  coupable.  N'est-ce  pas,  en  eflet,  l'Eglise  Ca- 
tholique qui  a  continuellement  disputé  le  monde  aux  ténèbres  ' 
et  à  la  barbarie  que  l'hérésie  refaisait  partout  sur  lui?  Com- 
ment est-elle  parvenu  à  réussir  ?  Ce  n'est  qu'à  force  de  scieuco. 
de  lumières  et  de  sainteté,  que  l'Eglise  Catholique  a  pu 
assurer  la  marche  de  la  civilisation  et  du  (Christianisme  grave- 
ment compromise  et  gravement  retardée  par  le  Protest;»n- 
tisme. 

fje  préjugé  que  nous  avons  à  déraciner  et  a  détruire  est  rivé 
si  fortement  dans  beaucoup  d'esprits  que  nous  craignons  de 
n'avoir  fait  que  l'ébranler  jusqu'ici.  Pour  en  avoir  définitive- 
ment raison,  serrons-le  de  plus  près  que  par  le  raisonnement, 


creusons  pour  bien  I0  dégager  dans  lo  sol  de  l'iiistou-e,  pui-t 
ropôratiou  liiiio,  appliquons  y  le  fait,  le  fait  qui  est  la  poudre 
de  la  démonstration.  Il  faudra  bien  qu'il  cède  et  qu'il  di.^- 
paraisse. 

Le  cri  de  Protestailtisnie  fut  poussé  ù  lu  fois  contre  l'EglijfSo, 
Ciintre  la  philosopJiic*  et  eontrc  les  lumières  de  l'esprit  humain. 
Ce  fut  un  toile  universel  de  toute  espèce  de  comiaissances,  et 
son  résultat  immédiat  fut  la  chute  des  lettres,  des  écoles,  des 
études,  et  le  règne  de  la  plus  épaisse  ignorance,  (.'e  sont  là, 
il  faut  le  dire,  de  dures,  bien  dures  affirmations  ;  mais  que 
personne  110  nous  en  fasse  un  crime.  Si  nous  mettons  les 
choses  en  fait,  nous  avons  nos  preuves.  Les  voici;  elles  no 
seront  point  suspectes,  i)uisqu' elles  sont,  elles  aussi,  protes- 
tantes : 

Les  universités,  les  écoles,  tous  les  loyers  d'insti'uction,  do 
sciences  et  de  lumières  qui  rayonnaient  alors,  comme  nous 
l'avons  établi,  dans  le  monde,  parceque  c'étaient  là  les  en- 
fants, les  créations  de  lEglise  Catholi(juo,  Luther  les  confon- 
ilit  toutes  dans  la  haine  qu'il  portait  ù  l'Eglise  leur  nîère,  leur 
fondatrice.  Ecoutons  ses  diatribes  à  cet  égard: — "Le  dieu 
Moloch,  à  qui  les  Juifs  immolaient  leurs  enfants,  est  aujour- 
d'hui re2:)résenté  par  les  universités,  auxquelles  nous  sacrifions 
pareillement  la  meilleure  partie  de  notre  jeunesse.  On  y 
forme  de  fameux  personnages,  des  docteurs  et  des  maîtres, 
tous  habiles  à  gouverner  les  honunes,  de  telle  sorte  qu'on  no 
saurait  prêcher  ou  diriger  les  âmes  à  moins  d'avoir  pris  ses 
degrés.  .  .  Le  moindre  mal  qu'il  puisse  arriver  à  la  malheu- 
reuse jeunesse  qui  les  fréquente,  c'est  d'y  être  portée  à  la  dé- 
bauclie  ;  mais,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  iltqjlorer,  elle  y  est  encore, 
elle  y  est  surtout  instruite  à  cette  science  iviipic  et  j)aïenne  qui 
tend  à  corrompre  misérablement  les  âmes  les  plus  pures  et 
les  intelligences  les  i)lus  généreuses."  (1) 

"Les  hautes  écoles  mériteraient  qu'on  les  détruisît  du  fond 
en  comble  ;  car  jamais,  depuis  que  le  monde  est  monde,  il 
n'y  eut  d'institutions  plus  diabolicjues,  plus  infernales,  etc., 
etc.'"  (2) 

Mais  qu'était-ce  donc  que  cette  science  impie  et  i^aïenno  qui 
scandalisait  tant  Luther  et  qui  le  faisait  maudire  et  protester 
contre  les  universités  qui  l'enseignaient  ?  C'était  la  philosophie 
en  général,  mais  plus  particulièrement  la  philosophie  appli- 


(1)  Walch.  XTX,  14;:0. 

(.;)  Walih.  XII,  iiy  et  suivant. 
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<iuée  aux  études  religieu^'os.  Ce  qu'il  reprocliait  par-dessus  tout 
aux  hautes  écoles,  c'était  qu'après  avoir  exalté  démesurément 
'"^8  lumières  naturelles,  elles  prétendissent  les  faire  participer  à 
r  intelligence  des  choses  divines,  faisant  ainsi  de  la  raison, 
l'intermédiaire  entre  la  science  et  la  loi.  Le  diable  seul,  selon 
lui,  avait  pu  inspirer  au  i)rêtres  romains  et  à  toutes  les  écoles, 
ce  principe  détestable.     Il  s'en  exidique  lui-mémo  : 

"■  Que  si  la  révélation  chrétienne  repousse  évidaminent  la 
chair  et  le  sang  (jratthieu,  X\'I,  17),  disait-il,  c'est  à-dire,  la 
raison  humaine  et  tout  ce  (pii  vient  de  l'homme,  comme  étant 
incapable  de  nous  conduire  à  Jésus-Christ,  il  en  résulte,  sans 
doute,  que  tout  cela  (la  culture  de  l'esprit),  ne  peut-être  que 
mensonges  et  ténèbres.  Et  ceiiondiint  les  hautes  écoles  dia- 
boliques, n'en  font  pas  moins  grand  bruit  de  leurs  himiae.t 
naturelles,  et  nous  les  inônent  comme  si  elles  étaient  non- 
peulement  utiles,  mais  même  indispensables  à  la  manifestation 
de  la  vérité  clu'étienne,  de  manière  qu'il  soit  aujourd'hui  nia- 
nifestenient  établi  que  ces  écoles  sont  ime  invention  du  diablo 
(pauvre  homme  qui  voyait  le  diable  i)artout!)  destinée  à  obs- 
curcir le  Christianisme.  .  .  Elles  enseignent  que  la  lumière  di- 
vine éclaire  la  lumière  naturelle  comme  le  soleil  éclaire  et  fait 
ressortir  les  jours  d'une  belle  peinture;  ce  sont-là  des  idé<s 
]»aïennes  et  non  la  doctrine  do  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  quo 
les  hautes  écoles  instruisent  leurs  docteurs  et  leurs  prêtres, 
("est  le  diablo,  (encore  le  diable)  qui  parle  par  leur  bouclic 
!Mais  que  la  parole  de  Dieu  vienne  un  joiu'  à  régner  sur  1(> 
monde,  et  elle  ne  tardera  i:)as  à  réduire  en  poudre  ces  doc- 
trines infernales  etc.,  etc."  (1) 

Ainsi  donc,  i")rotestation,  anathème  à  toutes  les  écoles  di) 
moyen-âge,  à  toutes  les  universités  catholiques,  pour  crime  fU» 
îumicres!  Et  cela  par  ce  même  lAither  qu'on  oppose  à  l'Eglin' 
(  'atholique,  comme  ayant  arraché  le  monde  aux  ténèbres,  à 
l'ignorance,  à  l'obscurantisme  du  moyen-Age  !  Dire  après  cela, 
que  la  lime  n'exerce  aucune  influence  sur  les  raisonnements 
de  certains  philosoiihes  et  de  certains  discoitreurs. 

Dans  sa  rage  furibonde  de  protestations  et  d'anathèmes. 
Luther  aurait  voulu  tuer,  anéantir  la  pensée  elle  même,  tuer, 
anéantir  la  raison  !  Il  la  prend  souvent  à  partie,  il  lui  adresse 
des  injures,  des  malédictions,  des  anathèmes  (jui  n'ont  rien 
d'égal,  ci  ce  n'est  ce  qu'il  vomit  contre  l'Eglise  Catholi(iue 

(1)  Kirchenpostill,  Waleh,  XI,  4f/J. 
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ot  Romaine,  roui-  lui  le  principe  fondnnientiil,  la  vertu  pre- 
mière de  la  foi  consiste  à  ibuler  aux  pieds  la  raison.  Il  ap- 
pelle cette  prouesse  :  ^^éiranijUr  la  hèle  (I),  luisxcr  et  lier  Vâitc 
ou  pied  de  la  moniwjne,  connue  le  Ht  Aluaham."  Les  vrais 
noyants,  dit-il,  ''étoutlont  la  raison,  après  lui  avoir  fait  l'ex- 
hortation suivante:  Ecoute,  ma  obère  raison,  tu  n'es  qu'un»^ 
aveugle,  nne  folle  qui  n'entend  rien  aux  cliosof-:  du  ciol. 
\e  fais  i^is  tant  de  façons  ;  mets  im  à  tout  ce  bruit,  tiiis-toi^ 
et  no  t'avise  i)oint  do  vouloir  juger  la  parole  divine  :  le  mieux 
que  tu  puisses  faire,  c'est  de  demeurer  tran(|uillo,  de  te  sou- 
mettre et  de  croire.  C'est  ainsi,  i)Ovu'suit-il,  que  les  vrais 
cioyants  vous  bâillonnent  la  bète,  à  qui,  ans  cela,  le  monde 
tmtier  ne  parviendrait  i>as  à  imposer  silence  :  et  cette  exccu- 
lion  est  l'œuvre  le  i)lus  méritoire,  le  sacrilico  le  plus  agréable 
(|ue  l'on  jmisse  offrir  au  Soigneur."  (2)  Eb  bien!  sensibles 
lecteurs,  n'êtes  vous  pas  aveuglés  par  tous  ces  flots  de  lu- 
miiTos  ?  Si  doiuVla  raison  joue  encore  quol((Uo  rôle  dans  le  monde 
it  dans  la  foi,  ce  n'est  2>oint  à  Lutlicr  ni  à  son  système  reli- 
jjieux  ou  au  Protestantisme,  que  doit  C'tro  attribué  ce  bienfait. 

Un  jour,  Luther  se  prit  contre  la  raison,  d'une  rage  cyniqiu», 
lui,  déjà  si  supérieur  dans  ce  genre  d'éloquence,  et  se  surpassa. 
Son  talent  sut  lui  fair(ï  trouver  le  moyen  de  vomir,  eu  trois  ou 
iiuatrc  ^ignes,  onze  mots  qui  sont  cliacun  une  infamie  contre 
la  raison.  Nous  avons  le  texte  sous  nos  yeux  ;  mais  il  échappe 
à  la  traduction  a  force  d'ignominie.  Après  avoir  chargé  cette 
pauvre  raison,  comme  une  i)rostituée,  des  outrages  les  plus 
oltscènos,  il  termine  ce  traitement  en  la  jetant  (pardon  poui- 
r inconvenance)  dans  le  lieu  le  plus  sale  de  la  maison,  dans  les 
1 .  .  .  .  Nous  citons  le  texte  entier  en  allemand  ;  lise  et  com- 
prenne qui  pourra  ce  langage  qui  est  la  honte  de  toute  les 
langues  et  que  toutes  les  langues  à  leur  tour  reproduisent, 
'liiquemot  commençant  par  une  capitale  est  vme  iafamio  : 
•■  Des  ïeufcls  Braut,  Ratio  die  schoene  Metze,  eine  scjiaebigo, 
aussactzige  Ilure,  hoechste  llure  des  Teufels,  die  man,  auf  dass 
sic  haesslich  werde,  eineuDreck  in'sangosicht  werfen  soUe,  auf 
•las  hcimliche  Ciemach  soUe  sic  sich  trollen,  die  verlluchte 
Ibire,  mitihrem  Donkel,  etc.'' 

Cette  débauche  d'esprit  de  Luther  n'est  p:is,  comme  on 
pourrait  le  croire,  exhum'^e  de  ses  Propos  de  Table,  lorsque 
le  vin  et  la  bière  échauffant  son  cerveiu  et  gonflant  son  ventro 


(1)  WaU-li.VllI.204.'i. 
(2)Idibi.i. 
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bâillonnaient  sa  léte,  comme  il  appelait  sa  raison.  Non,  ce  pro- 
pos qui  Hurpasse  tous  l<is  mauvais  propos,  c'est  dans  un  ser- 
mon (oh  abomination  !).  que  Luther  l'a  fait  entendre.  (J'est 
dans  son  dernier  sermon  à  VVittemherg,  terminant  par  là  L> 
cours  de  ses  ])rôdicationM  comme  on  termine  une  orgie  do^ 
plus  révoltantes.  Et  la  victime  do  cette  orgie,  c'est  la  raison 
humaine,  cette  même  raison  (ju'il  avait  émancipé,  disait-il,  et 
le  Protestantisme  après  lui,  de  l'esclavage  de  l'E/^lise  Catholi- 
que. O  justice  do  la  vérité!  que  vous  êtes  bien  la  justice  du 
Tout-Puissant  !  .  .  . 

Mais,  le  plus  monstrueux  de  ce  système,  c'est  que  cette 
même  raison,  ainsi  foulée  aux  pieds,  ainsi  attacliée  comme  un 
Ane,  n'est  anéantie,  bâillonnée  que  pour  être  ensuite  mieux 
déchaînée  contre  la  foi  elle  même.  C'est  elle  qui,  sous  le  nom 
iXafui,  reparaît,  mais  reparaît  hébété,  fanatisée,  omnipotente. 
Luther  anéantit  et  émancipe  ainsi  la  raison  :  il  anéantit  sa  lu- 
mière, lui  crève  les  yeux  et,  après  l'avoir  ainsi  rendue  aveugle, 
il  la  constitue  juge  infaillible  de  toutes  choses  en  matière  de 
foi  et  d'interprétation  biblique. 

S'il  avait  voulu  appeler  à  s'exercer  dans  le  domaine  de  la 
foi  la  raison  en  possession  de  la  lumière  naturelle,  aidée  de  la 
science  et  de  la  tradition,  il  n'aurait  eu  rien  à  innover,  car 
c'est  ce  que  l'Eglise  avait  toujours  autorisé,  demandé,  provo- 
<jué  même.  Les  gigantesques  travaux  de  ses  docteurs  d^iit 
n'approchèi'ent  jamais  ceux  du  Protestantisme  sont  là  pour 
nous  servir  de  preuves.  Mais,  loin  de  s'associer  à  cette  con- 
fiance libérale  de  l'Eglise  envers  la  raison  humaine,  Luther  la 
lui  reprochait,  on  sait  en  quels  terms  et  «avec  quelles  révol 
tantes  injures  :  "  ^c  diable  seule,  disait-il,  à  pu  inspirer  aux  prêlrcs 
romains  la  pensée  de  constituer  la  raison  juge  de  la  volonté  et  des 
œuvres  divines^ — "Aux  yeux  de  la  raison,  disait-il  encore, 
l'Ecriture  Sainte  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  tissu  do 
mensonges,  et  la  Sorbonne,  cette  mère  de  toutes  les  erreurs 
et  de  toutes  les  hérésies,  professait  un  principe  détestable  on 
déclarant  que  ce  qui  est  vrai  en  théologie  doit  aussi  l'être 
nécessairement  en  philosophie."  (1) 

Que  voulait  donc  proprement  Luther  ?  Il  voulait  interdire 
à  la  raison  tout  exercice  quelconque  dans  le  domaine  de  la  foi, 
comme  en  étant  tout-àfait  incapable.  Mais  il  ne  voulait  le  lui 
interdire  que  pour  l'en  aft'ranchir,  que  pour  l'émanciper  do  la 

(1)  Propos  de  Tnblo.  Walcb.  XXII.  84.— Ausleg.  des  Evangol.  in  Joh. 
Walch,  VII.  1398,  21C0. 
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soienec  plus  oiuoie  que  de  la  foi,  ou  plutôt,  que  pour  i-niiin- 
(■i|ier  rif,'noraiic<i,  lu  stupiditô,  lo  fauiitisino,  et  leur  donnor  les 
jioiivoiis,  les  facultés «pril  roi'usait  à  la  raison  ot  ù  la  loi,  et  dos 
j.ouvoirs  suiK'iieui's,  même  roiimipotenee,  riufaillil-ilité. 

Sans  exagération  aucune,  tel  est  à  la  lettre  et  dans  mn  es- 
sence le  système  de  Luther,  le  système  du  Protestantisme. 

Tous  les  écrits  de  ce  réformateur,  ]>éie  du  Protestantisme, 
l'c  partagent  en  deux  propositions  ([u'il  faut  lui  laisser  énoncer. 
—La  première  est  celle-ci:  "  11  faut(iU(!  nous  réduisions  notre 
intelligence  et  notre  raison  à  n'être  jilus  (|ue  ce  qu'elles  sont 
<lms  l'enfance;  des  facultés  mortes  ou  latentes.  A  cette 
loiulition  seulement  nous  aurons  la  foi,  la  foi  à  laquelle  rien 
n'est  plus  contraire  et  hostile  (juo  la  raison.''  (I) 

L;i  seconde  jirojjosition  est  celle-ci  :  "  Vous  savez  que  le  Pa- 
]i(\  les  conciles,  les  docteurs  et  le  monde  entier  sont  soumis, 
iiinsi  que  leurs  doctrines,  au  chrétien  le  j^lus  humhle,  même  à 
l'oiifant  de  ^e\)t  ans,  pourvu  (lu'il  ait  la  foi,  et  sont  tenus  de 
io<i)Ccter  et  d'admettre  sou  jugement  sur  leurs  lois  et  leurs 
<lo('trines.''  (2) 

Liguoranco  mise  à  la  place  de  la  science,  l'imbécilité,  la 
stupidité  fanatisée  et  consacrée,  la  raison  et  la  foi  s'aveuglent 
ivcipioqucment  ;  ces  deux  grands  flambeaux  de  toute  foi  et 
(le  toute  science  ime  fois  éteints,  que  reste-t  il  dans  le  monde '.'' 
Le  règne  dos  ténèbres,  le  culte  des  ténèbres,  règne  sans  soleil 
et  sans  la  moindre  étoile,  culte  qu'aucune  lueur,  quelque  2'âlo 
(ju'cUo  soit,  ne  vient  i)lu3  éclaii'or  désormais.  C'est  le  sépulcre 
•lu  (.'Inistianismo,  de  toute  religion  divine  et  des  connaissances 
de  l'esprit  humain. 

C'est  ainsi  cpie  le  fait,  poudre  de  la  démonstration,  comme 
nous  l'avons  aiq»elé,  nous  conduit  au  même  résultat  que  nous 
avons  prouvé  par  la  théorie  ou  le  raisonnement.  La  démons- 
tration est  donc  exacte  et  mathématiquement  i^récise.  Disons- 
le  donc  bien  hautement  à  lu  face  du  dix-neuvième  siècle  :  Xon, 
mille  fois  non,  le  Protestantisme,  iils  de  Luther,  n'est  pas  la 
lumière  ni  le  protecteur  des  lumières  ! 

Un  troisième  genre  de  i)reuva-5  qui  nous  reste  à  présenter, 
c'est  lo  fruit.  Le  fruit  fait  très-l)ien  juger  de  l'arbre  qui  le 
porte.  La  terre  qui  reçut  les  i>remières  semences  du  Protes- 
tantisme, et  qui  fut  vouée  à  leur  expérimentation,  a-t  elle  ga- 


(1)  Luther.  1.  c.  Ed.  do  Bruns,  p.  lOfi. 

(-')  Widerdio  Klostcrlcgelùbde.  Wakb,  XIX,  lOOS.-Khchonpostill,  Walch. 
aII.  452. 
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;.Mi«'  ou  ponlu  en  luniirres,  on  connaissances  do  l'esprit  liuniain  'f 
Tel  est  le  pi-oblènio.  Ce  sont  les  tômoignagos  ot  les  tômor- 
gnages  pi-otestants  qui  vont  le  résoudre. 

Knisnie  qui  »''tait  pour  au  moins  uno  bonne  nioitii''  protes- 
tant, déploniit,  <lans  les  douze  dornioros  années  de  sa  vie,  l'in- 
fluence  funeste  du  Protestantisme  sui-  l'instruction,  la  littcni- 
ture  et  la  science.  *'  (Juan'l  on  professe,  dit-il,  connue  a  l'iiit 
Luther,  que  toute  science  spéculât  ive  n'est  qu'criour  et  péché, 
et  qu'on  traite  ouvertement  et  en  toute  occasion,'  avec  Faroll, 
toute  esjjèce  de  connaissances  humaines,  de  conceptions  do 
l'enfer  et  du  diable,  connnont  voudi'aiton  que  tels  principes 
jiroduisigsent  autre  chose  que  le  mépris  des  études  et  la  pré. 
(iominancc  des  passions  cupides  et  scMsuelles?''  (]) 

*'A  peine,  «lit  Urbain  Rendus,  (pichiues  jiersonnes  eurent- 
elles  entendu  que  c'est  immédiatenient  do  Dieu  mémo  que  le 
.<-hrétien  avait  à  recevoir  ses  lumières,  (ju'aussitôt  le  savoir 
fut  partout  remanié  cmmie  inutile,  et  tomlia  dés  lors  dans 
une  déconsidération  de  i»lus  en  plus  profonde.  Depuis  ce 
moment,  plus  on  csl  ignonint,  jilus  on  se  croit  de  titres  poui 
préten<lre  aux  dons  «lu  Saint-Esprit.  J*iir  suite  de  cctti^ 
croyance  stupide,  ou  en  est  ai-rivé  là,  que  des  artisans,  do-^ 
paysans  même  ne  crai.L'nent  ]>oint  de  se  cliarger  d'emblée  di'> 
fonctions  de  pasteur,  «lisant  à  qui  veut  l'entendre,  qu'un  pas 
f  eiu*,  qu'iui  prédit'ateui-  n'avaient  que  faire  d'acquérir  la  scien(  < 
luunaine,  pavcequ'il  est  établi  que  Dieu  leur  fait  don  de  l;i 
si-ience  sans  aucun  eflbrt  do  leur  part."  (2) 

A  Bâle  et  dans  les  contrées  enviinnnantes,  (îlaréinius  fui' 
ces  observations  :  '"Là  aussi  on  professait  que  l'étude  du  la 
tin  et  du  grec  est  inutile  au  chrétien,  iniisible  même  ;  là  aus.-i 
on  accusait  auprès  du  jiôuple  les  iirofessours  de  belles-lettre- 
«l'eiv-eigner  le  paganisme  et  de  favoriser  les  tendances  païen 
nés  ;  et  les  choses  allant  de  ce  train,  on  nous  changera  biontét 
Irt  chrétienté  en  mie  aiitre  Tunjuic."  (3) 

AAVittemberg,  berceau  du  Protestantisme,  des  prédicateui'* 
proclamèrent,  en  fidèles  disciples  de  Luther,  ''que  l'étude  dos 
sciences  étaient  inutile,  iiernicieuse  môme,  qu'on  ne  sauraient 
mieux  faire  que  de  détruire  les  académies  et  les  écoles  ;  piv- 
dicutions  dont  le  résultat  fut  de  convertir  la  maison  d'école  en 


(1)  Epist.  ad  fratros  fiormania'  infcrioris  ooloniœ. 

{'2)  l'rb.  Re^ii  Formula'  i|uu(l:iiii  eauto  lofiueiidi,  Rcpionionti. 

(3i  rirkheiiucri  vvi>.  «^<lit.  Goldstiult,  p.  814, 
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11IU'  l)Oiitiquo  d»>  l»ouliujf,rcr,  et  ses  prdfessoiirs  on  laldioant.s  ilo 
ilnips."  (1)     Ce  (lui  est  lu  justo  pxidossion  du  Protostiintisni4>. 

]a'h  faits  et  los  t^''ini)i;riiag<>«<  do  r(>  ^'oiiro  allliiont  Jusqu'à  tU- 
ti;rii(M' le  lootoui-,  dan-*  touto  riiistoiit"  du  dô\  olnppoiuont  in- 
tciii'iir  do  la  Koformo  ou  du  rrotostautisnio. 

I.o  luî'in'is  «l(>s  études  roiulit  riiomnio  animal,  (h-  mi  tel 
hoiiiino,  dit  saint  Paul,  no  o<>mi>iond  i)as  les  oliosos  de  Dion. 
Aussi  les  nuours  drviin'ont-ollos  hintales  et  sonsuoUos,  ooinnie 
nous  le  verrons  dans  le  oliaititro  suivant.  Kilos  iva;:issai(Mit  a 
leur  tour  oontro  le  ^oùt  des  études,  de  telle  sorte  (jue  les  sanc- 
tuiiires  delà  seionoc  étaient  transfonnés  en  do  véritaMos  arènes 
iiù  les  2)lu3  bi'ulalos  passions  luttaient  d'exoès.  Les  lamenta- 
lions  sur  ces  désordres  égalai(>nt  celles  qui  se  faisaient 
(•ii(<'ndro  sur  rignoranco  et  r»>ljsouroissoment  do  ros]irit 
liiiiiiain. 

1/ université  do  Wittomberg  é^tit  traitée  ilo  '■floa(jn('  em- 
pesté :  f(oti<lam  oloaoam  dialioli,  tollomont  [tlan^creuso  pour 
la  jotinesse-,  qu'une  mère  do  famille  ferait  mieux  do  poignanler 
son  enfant  (juo  do  l'onvoyor  y  faire  ses  études.''  (li) — ''  Nous 
sommes  menacés  de  retomber  «lui;  la  harbai-ie,  si  non  dans 
l'i'tat  sauvage,  «lisnit  dans  im  discours,  le  reotour  de  cette  nni- 

VlM'sité." 

Les  hommes  oaii.M.bles  et  dévoués  ne  manquaient  pas  ;uiti'o- 
l'iiis  diMis  les  universités  de  l'Allomii^ne,  écrivait  Sarcérius.  ou 
lô.H,  aussi  2»'osj)criilent-dles alors,  parce  qu'elles  étaient  vérita- 
lilement  dos  maisons  d'éducation  et  non  comme  aujourd'hui,  des 
li)i/crs  de d(.'hauc/fe,de»  écoles  de  dissolution."  (."]) — "La  licence 
('t'iit  montée  à  ce  point  que  les  habitants  des  villes  redoutaient 
la  violence  des  étudiants,  et  se  soraietit  crus  plus*  en  sûreté 
(bns  les  dangereuses  forets  de  la  Bohème."  (4) 

Joignons  enlin  à  l'ignorance  et  à  la  corruption  les  querelles 
tliéologi(|ues  entre  tous  ces  docteurs  dégénérés  et  a7ni<  fiius  do 
la  dispute  ;  docteurs  d'emblée  qui,  tous  divisés  entre  eux  dans 
lotus  opinions,  se  croyaient  tous  également  infaillibles.  Ils  eu 
venaient  à  des  querelles  qaii  faisaient  nécessairement  péricliter 
li'rf  études  peiulant  des  années  entières.  Ces  querelles  étaient 
si  opinàtros  qu'elles  excitaient  à  des  rixes  (ju'il  fallait  ({uelquo- 
t'ois  apaiser  par  le  moN'en  du  canon."  (5)    Tenons  compte  do 


(1)  Epist.  (le  Toiifravientibus  Antistii)iis.  M'ittonib,  17-14. 

VI)  V.  Col.  Gerin.  (Ms.  IJibl  Mon)  1327.  fol.  fô,  h. 

t'f)  Sacoiiusi  iMittel.— WcRC  die  riehte  u.  wahro  Religion,  cto  J")ô<'>,  f.  l'J.  h. 

(i)  Miis!uhi3.  cité  par  Dulleugor,  la  Réfbrmo.  etc..  t.  I,  p.  4S7. 

(ô)  Leutingcri.  opp.  p.  52.  V.  DoUenger.  la  Réfonne,  etc..  t.  I.  p.  47S. 


7      • 


tout  cola  ot  nous  aurons  mw-  'uK'o  do  co  quo  (îasiturd  iroirniunu 
ni>i)oliiit  "la  Ihrhaik'  iiniiiiiii'iitc,'^  (lans  un  ouvnif.'o  (|u'il  coin- 
jiosa  ot  (ju'il  i)u')li;i  sous  oo  titro.  Connuo  tout  cola  «loviiit 
éclairer  rcsj)rit  luuuain,  faire  briller  hi  science,  Javorisorot 
lu'ocuror  la  lihortô  ' 

Lo  Protostantismo  i)ro(luisit  doux  autres  fruits  encoro  (jui 
(loviinont  oux-ni<*'nios  doux  (musos  do  ruiuo  i»our  les  luniiôros, 
les  scioncos  ot  les  ItUtres.  ("  ost  d'altord  le  in^prU  brutal  du 
}»eui)lo  ot  des  grands  pour  les  liomnios  <le  religion  ot  de 
Hcionco.  C'est  ensuite  Vahaence  de  ionic  Hbiralité  on  fav» m 
des  établissements  d'instru<'tion,  la  porte,  en  \n\  mot,  do  co 
respect  et  do  co  liaut  intci'ét  poiu-  les  clioses  do  rintolli;iou('o, 
dioses  précieuses  (juo  TE-^lise  catholique  consacrait  en  les  cul- 
tivant, en  les  favoiisant  do  son  divin  patrouiigo.  ''On  no  sau- 
rait nier,  dit  un  i)rotestant,  J'otri,  grollior  de  la  ville  de  Mal- 
liausen,  «jne,  dans  ces  derniers  Ages,  grâce  aux  perfectioiuio- 
monts  de  rimitrimorio,  nos  pores  n'aient  pas  ou  i)armi  eux, 
un  très-grand  nombre  do  savants  distingués,  je  no  tlirai  pus 
comparables,  mais  supérieurs  mémo  aux  sages  do  rancioiinc 
Rome  et  de  la  Grèce  ;  qu'il  n'était  pas  dans  notre  jiays  une 
petite  ville,  lui  coin  de  terre,  pour  ainsi  dire,  qui  n'en  possé- 
dât plusioui's.  On  a,  âcjmis,  siiKjulièremcni  2>^>'du  de  Veslimc 
qiCon  avait  alors  pailout  jiour  ces  nourrissons  des  muscs  !  Que  dis 
je?  On  les  a  tellement  pris  en  déyotit^  qu^on  les  montre  au  doi;/!. 
comme  des  monstruosités,  et  qiiil  n^est  jfcts  jusqu'aiix  enfants  qui 
ne  les  poursuivent  de  leurs  moqueries  et  de  leurs  injures.  .  .  Ce  mé- 
pris j^our  les  savants  est  îinjourd'lun  si  général  que  les  princes 
eux-niémos  les  roi^oussont  ot  leur  préfèrent,  jiour  les  grand- 
emplois,  des  lionnnos  do  guerio,  ou  dos  nobles  élevés  au  mi- 
lieu des  folios  dissipations  du  monde,"  (1) 

Christophe  Pélargus,  i)rofosseur  à  Francfort,  dans  un  discours 
8ur  la  question  do  savoir  "  à  quoi  l'on  pouvait  attribuer  lu  dv- 
cadence  de  tant  d'écoles  autre/ois  en  si  grande  réputation  dam 
ï Allemagne  entière,^^  ce  qu'il  cxi)li(iue  2>ci>'  la  fin  du  monde;  ne 
peut  s'empêcher  pareillement  de  jeter  un  cri  désolé  "sur  les 
écoles  autrefois  si  célèbres,  si  florissantes,  de  la  Silésie  et  de  la 
Marche,  et  do  demander  si  leur  situation  actuelle  est  compu- 
i-ablo  à  colle  où  elles  se  trouvaient  avant  cet  entraîncinont 
général  vers  le  désordre  et  la  ruine."'     Sans  l'ancienne  église, 


(1)  Jacob-Henri  Pctri,  Dor  Stadt  Mulhaiisen  Goschichton,  Mulh.  1833,  b 
494. 
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(lilil,  los  cliDsfs  ne  so   i>iif4saiont  jnis  iiiii^i  ;  luaîti'os  (»t  ôlùvos 
i('m|iliss!iiout  alors  hnirs  devoirs  iivoc  joie  i«t  avot-zôlo.  Aujour- 
d'hui, pMi'iiii  «•<'(({'  nouvelle  mon  (1(>  (y<'lo[>(v><  (>t  ilo  V(Mi(ltil('>i,  l(>s 
.iit'<  <'t  les  l(»>ll('s-l»>ttr»«s  sont  toiiiln's  plus  liiis  (Hi'ils  110  1<*  finuMit 
j;t!ii;iis  soiiH  lo  sîiiicioiis  liaflt.iros.  Jo  suis  étoimrMjiriivec  lt>  \\\v. 
luis,  la  haîiio  qu'on  luontro  ici  partout  pour  les  t'tu«lt>s,  il  yrcsto 
oncoio  un  80ul  vostigo  du  séjour  dos  Musos  on  All«Miia;.'iio.   Lo 
|mmi|i1(>,  ot  lion  pis   soiilciiKMit  lo  pciiplo,  mais   ('(Mixlà  niômo 
i|ui  (loivi'iit   lo   Iton  oxciiiplo,   tiMitiuit  anjourd'liui  los  savants 
l'onmio  on  faisait  autrolois  l(\s  l)Oull<)ns  ot  los  joii;j;louis.''  (1) 
Co  n'étaient  pas  souloniont  los  arts,  les  la^Uos-lottres  et  les 
■(('ioncos  pliiloso]»hi(juos  et  théologiennes  qui  étaient   tond»éoH 
en  (lisorédit  o\.  on  abandon,  sous  rinfiuenco  du  Trotostantisnie  : 
lossoionces  physiques  ot  inathéinati(|Uesn"éohMi)pèront  pas  plus 
([lie  les  autres  à  oe  déluge?  d'ignoi'anoo,  à  ootte  invasion  do  té- 
nèbres. C'est  co  quo  déplorait  KusèhoMonii,  i^rofossour  do  Ma- 
thématiques jl  Witteniherg.     "Jo  me  trouvo  trés-omharrassé, 
disait-il,  toutes  les  l'ois  que  jo  compare  la  nom'halanoe  do  notre 
t'pixiuc  (ir),").3)  avec  le  zèle  et  l'ardt'ur  (pie  partout,  dans  le 
>it"'(lo   préocdent,    on  montrait  pour  rétudt\      Les  hommes, 
même  lo:^  moins  instruits,  auraient  alors  rougi  d'être  étrangers 
aux  niathématiquos  et  à  la  physique,  au  lieu  qu'à  jifésent,  ces 
<iioii('es  sont  à  oo  point  négligées  (juo,  sur  tonte  la  masse  dos 
t'tudiants,  il  est  à  peine  quel(|Uos  individus  (pii  n'ignorent  pu?, 
entièrement  co  qui,  autrel'ois,  était  familier  aux  enfants  des 
écoles."  (2) 

"  (irand  Dion!  s'éoriait  une  autre  célébrité  de  l'épocpie, 
'ienrge  Fahioius,  que  deviendront  nos  églises,  que  deviendront 
nos  écoles,  et  <pio  deviendra  notre  malheureux  pays  lui-mémo, 
si  c'est  ainsi  <ju'on  bafoue  ce  qu'il  y  a  do  plus  ros2)ectable  au 
monde,  la  religion  et  la  science?"  (i^) 

11  faut  nou3  bornor.  ^Mais  ces  lamentations  sur  la  ruino  des 
l'tiidos,  lo  mépris  dos  sciences,  l'obscurcissement  des  lumières, 
lo  retour  à  la  l)arbario  sortaient  do  toutes  les  bouches  encore 
savantes.  Enlin  los  réclamations  collectives,  les  rajiport  offi- 
ciels, les  édits  dos  princes  ot  dos  souverains  viennent  attester 
iiue  la  société  protestante,  en  Allemagne,  en  Danemark,  en 
Siudo,  etc.,  etc.,  menacée  de  s'éteindre  et  do  se  dissoudre 
dans  los  ténèbres  de  l'ignorance  ot  los  désordres  de  la  bruta- 


(1)  Christ  l'oldig)'.  Pleiiits  oraionurn  saerormn.  Francfort,  1(518.  n.  "J.  b. 

Ci)  Eiisùbo  Meiiii.  Oratio.  A. 

(!)  Sehrebori.  Vito  Geortî  Fabrijii.  Lipsiii.  1717,  ]>.  298. 
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litô,  tinit  par  «'on  ôinouvoir  ot  par  invot|UOi'  tle»  inc»uro«  j^éné- 
nilofl  l)our  i'nppol(>r  lu  lumière»  ot  la  civilisation. 

Les  iiispoct(MUN,  ('har;i/'s  en  l')7.'),  <lo  visiter  los  ô|^liso«  et  li«< 
l'ioli's  tlo  lu  Saxo,  s'(>.\prinjuiont  ainsi  dans  leur  rajjport  :  "Do 
tous  los  niuux  (|ui  allligont  notro  sociôtô  ot  inonacont  l'Eglise 
et  l'Ktut  (l'uno  docadanco  i)ro('haino,  lo  plus  déplorable,  peut- 
être,  c'est  lo  mauvais  état<les  écoles  infériouros  dans  los  villes, 
«'t  lo  défaut  lU^  /olo,  do  jour  on  jour  plus  mar(|ué,  dos  profes- 
seurs aussi  bion  que  ilos  clcvos  pour  la  religion  ot  la 
Bcienoo.''  (1) 

Dans  l'acte  dos  privilèges  accordés  i»ar  rélecteur  l'hilippc 
do  Hosso  à  l'université  do  Marbourg,  on  1529,  on  lit  encore: 
••Considérant  <pie  li-s  aits,  les  lettres,  les  sciences  ot  los  études 
liliéralos,  on  généialo,  sout  tombées,  dfjxiis  quelque  temps,  dans 
un  grand  discrédit  auprès  du  peuple  imbécile,  et  paraissent 
devoir  décliner  encore  <lavantage;  considérant  (pie  lu  malveil- 
lance du  peuple  pour  los  livres,  pour  los  études  ot  les  savants 
•eux-mêmes  est  si  prononcée,  (pie  i-ien  no  lui  soi-ait  i>lu.s  agréji- 
IjIo  (juo  d'en  voir  débarrasser  bi  monde;  ;  cousidérant  (pie,  si 
l'on  no  se  hâto  d'opposer  à  cet  état  de  clioses  un  remède  ofli- 
caco,  les  études  sont  menacées  prochainement  d'iinedéciidaiice 
totale,  etc.,  etc.  Nous,  etc.,  etc.  (2) 

Dans  lo  Brand(^bour;jr.  le  Protestantisme  porta  los  ni(*n>es 
iriiits.  L'électeur  i*liili]'j)e  do  Hosso  lecevait  une  pétition 
(jUo  lui  adressaient  les  surintendants,  le  sui)pliant  pour  la 
seconde  fois,  disaient-ils,  do  vouloir  bien  ]»rondre  quebiue 
bonne  ot  cbrétienne  mosuro,  afin  (pi'on  no  puisse  point  accuser 
l'autoiité  de  n'avoir  ritMi  fait  pour  empêcher  l'entière  ruine  dis 
éludeti  et  le  retour  à  l<(  tnaburie."  Le  Landgrave  iinit  une  ordon- 
nance contre  les  pasteura  en  les  accusant  d'être  les  premiers  au- 
teurs de  cet  état,  on  décriant  les  sciences  ot  en  2»oussant  la  jeu- 
nesse vers  les  professions  manuelles."   (',]) 

En  Danemark,  les  écoles  pojtulaires  des  villes  ainsi  ipie  !(>•* 
liantes  écoles  furent,  pondant  tout  lo  seizième  siècle,  dans  ini 
ci>mplet  état  do  dècadance,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  circii 
lairo  adressée  par  le  Sénat  dirigeant  aux  évoques  protestants 
du  roj'aume,  en  15'.*4,  aiin  de  leur  recommander  certuiiios  me- 
sures pour  arrêter  la  ruine  dos  études,  qu'on  ne pourait  nier  être 
imminente,^' 


(1)  Stnibiind.  Iiistutio  littcnita,  111.  ;!J2. 

(2)  R(iinni(!l.  l'liili|i|>. 

(•î)  Rolijfioiisakta.  t.  XI,  n.  61.  6'),  R.  B. 


Kn  Sii^de,  hohm  tiouviUH  ces  deux  lottiostlii  mi  à  ses  Aujuts. 
portant  los  dates  (lo  !.').'{.']  et  ir)4():  ••Nous  nous  sodhium  cou- 
viiiiu'U  et  nous  vous  t'nisons  suvo'  est  il  dit,  <|U«'  les  «''colcs. 
(Iiiiis  l(vs  vilUirt  do  uotio  royaume»,  N  .it  duns  nu  d(''|»loial)lo  état 
dp  d<'o,ulftnco,  à  co  point  (|Uo  dans  ctdlos  où  il  y  avait  nutrefoia 
tmis  contrt  étudiants,  on  n'on  t'onipto  plus  guèrn  aujourd'hui 
(|ii'uno  «'iiKjuantuint'.  11  tvst  nir-nic  un  ^rand  noniltit;  de  pu- 
rdi-st's  où  elles  sont  foniplètoiucnt  desertos,  co  (pii  m*  pont 
iniin(|uer  do  causorun  grand  ]nvjudico  il  co  ntyimnio.  .  .  .  l'roo- 
l'iipt'"  do  ce  dangor  nous  avons  déjà  recommandé  et  nous  vous 
i-oi'om mandons  do  rochef  uveo  instance  di»  fuiro  instruire  vo- 
eiilaiits,  «'t  pour  cola  do  loin-  faire  f'ié(|uentor  les  écoles,  si  vous 
tio  voulez  point  négliger  voH  plus  cliers  intérêts,  ceux  do  vos 
(losooiidants  et  do  totit  co  royaume."  (I) 

Inutile  de  pousser  plus  loin  cet  te  entjuétc».  Nous  avons  entendu 
lo  Protestantisme  dans  ses  enseignements,  dans  ses  théories, 
dans  ses  faits,  dans  ses  lamentations  sur  la  peitedes  Imnièros;  lu 
|ir<Miv<!  est  dont^'aite  et  l)ien  l'ait»'.  Il  est  dou(^  aussi  certain 
(lu'il  était  i)aradoxal  (|Ue  ce  même  Protestantisme  a  eu  jiour 
premier  résultat,  en  sup^iosant  mémo  (pTil  n'avait  pas  ce  but 
rabaissement  de  l'esprit  humain,  la  prf)scrii)tion  de  sou  acti- 
vité intellect uell<(,  la  déeadanco  et  la  ruine  des  arts,  des 
lettres,  des  sciences  et  de  toutes  l(^s  études  libérales,  le  règne 
(le  l'ignoranco,  lo  retour,  eu  un  mot,  à  la  burbaiie. 

Mais  co  mouvement  en  arriére  accusé  si  hautement  pai-  tant 
(le  voix  protestantes  et  (jui  allait  jus(ju'à  etl'rayer  les  gouver- 
iK^nients,  mémo  protestants,  dans  (piel  siècle  avait-il  lieu  chez 
los  nations  i)rotostantes  ?  C'est  dans  lo  seizième  siècle,  dans  co 
siècle  do  progrès,  d'exj)losion  do  lumières  sur  le  monde  catlioli- 
(luo,  dans  co  siècle  de  Léon  X,  siècle  do  l'invention  do  l'impri- 
merie et  don  incroyables  facilités  qu'elle  venait  do  créer  jjour 
les  travaux  de  la  science  et  sa  ptropagation.  ]>our  la  renaissance 
dos  lettres  et  leur  cultui'o.  alors  (jue  l'èmuliition,  l'entraine- 
ment,  l'onchaiitement  général  do  l'esprit  humain  le  i)ortaient 
do  toutes  parts  vers  des  horizons  nouveaux.  C'est  dans  ce 
siècle  où  le  monde  catholi(juo  s'èlaïK/ait  ainsi  dans  les  voies  de 
lii  science  et  y  uiarchait  à  grands  pas.  que  le  monde  protestant 
so  replongeait  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  la  i»lus  stupide. 
D'un  C(jté  le  jour,  de  l'autre  côté  la  imit  ;  d'un  c(jté  l'essor,  de 
l'autre  le  déclin  :  d'un  C(">té  la  civilisation,  de  l'auti-e  la  barbarie  ! 


(1)  Ilist.  TIi.'ol<)«..  H4T.  p.  •J2fi.-:4t  de  Xu'.lnor. 
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Et  l'on  a  osé  dire,  et  l'on  a  Hiii  intr  pe;  -uadcr  à  l'opinion  (!»> 
l<ion  dos  lionimosqno  Iti  Protestant isiiio avait  aiTUclK'  le  iiioiid^ 
aux  ténèhros,  aux  tônùlaes  du  Catholicisniti!  Cela  pi'imvo  uik» 
(ois  do  plus  que  la  passion  ot  la  pi-évcntiou  pouA'ont  donner 
aux  plus  étranges  énorinités,  aux  faussetés  les  2>lus  absiudos, 
le  crédit  de  la,  vérité  la  plus  éclatante.  (^uo  d'esprits 
aveugleji  il  y  a  dans  le  moudo  [mur  le  heau  plaisir  do  voir  tout 
à  rebours,  tout  i\  l'envers  ! 

L'esi)rit  humain,  a-t-on  osé  dire,  était  dans  les  chaînes,  et  le 
Protestantisme,  par  son  Luther,  est  venu  l'en  retirer.     Mais 
oui!  l'esprit  humain  était  dans  les  chaînes!    Il  y  était  parce 
((Ue  tout  ce  (pii  est  créé  est  dé))eiidant,  et  que  tout  ce  qui  est 
créé  et  déchu  est  plus  déjjendant  encore.     ^lais  (]ui  pourra 
dire  ce  qu'il  y  avait  de  gênant  sous  cette  dépendance  et  ces 
chaînes?   N'était-ce  pas  des  chaînes  de  lumières  (jui  conte- 
naient  l'esprit   humain   sans  gêner  ses   mouvements,  qui  le 
déployaient   mémo    en   dirigeant  son   essor   vers   les   hautes 
régions  de   la  science   et  do  la  vérité  ?    Eh  bien  !  ce  sont  ces 
chaînes  que  Luther  est  \  'nu  lui  enlever  pour  lui  imposer  ces 
chaînes  de  ténèbres  dans  lesquelles  nous  avons  vu  toute  l'Al- 
lemagne et  les  autres  sociétés  protestantes  plongées  et  huini- 
liées  juscju'aux  lamentations,  jusqu'au  désesi)oir.     Ces  chainos 
eidevées  et  brisées  par  Luther,  rosout-ce  i)as  ctdles  dont  parle 
l'Esprit  Saint  si  remarqu!ihlementap})licablosauProtestanti-<iiio 
et  à  son  esprit  de  révolte,  eu  opposition  avec  le  Catholicisme 
et  à  son  esprit  de  soumission?  ''  Vos  jugements  sont  grands,  ô 
Seigneur,  et  vos  paroles  sont  inénarrables  en  ce  que  les  âmos 
indisciplinées  se  sont  abusées  elles-mêmes.     Car  alors  que  le^ 
méchants  se  flattaient  de   i)ouvoir  l'emporter  sur  la  nation 
sainte,  ils  ont  été  liés  par  des  chaînes  de  ténèbres  et  de  longue 

nuit Tout   le    reste   du   monde   était   illuminé   dune 

limpi<le  lumièi'c  et  était  contenu  sans  être  i/cné  dans  ses  onivre-;. 
Sur  eux  seuls  une  nuit  pesante  s'étendait,  image  des  ténèbro'i 
(pli  leur  étaient  réservées,  moins  accablantes  encore  pour  eux 
qu'ils  ne  l'étaient  à  eux-mêmes.''   (1) 

Un  des  hommes  ([ui  s'étaient  le  plus  roidis  contre  le  torrent 
d'ignorance  et  d'indiscipline  (pii  entraînait  la  civilisation  do 
toute  l'Allemagne,  mourut  à  la  peine,  en  1578.  I.n  autre 
savant  professeur,  Nathan  Cythrœus,  fit  son  oraison  funêbr 
qui  fut  aussi  celle  de  la  science  et  des  études  protestantes.  En 


e 


(1)  Sap.  chap.  XVIl.  v.  1,  L'.  H»,  '20. 
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rochercliiint  la  cnuso  de  Iciii'  oxtiiiction  mm  sein  du  Piotostan- 
tisnie,  il  (lisait:   ".lo  me  suis  an-ètô.  je  l'avoue,  à  la  pensée  de 
ceux  f|Ui  rapporte»»!  ce  ti-iste  rtat  de  clinses  aux  déerets  do   la 
l'rovidence.     ]Mais  c'est  évidenuneut  une  iniiiiété  qu'une  sup- 
position i)areille,  ainni  que  le  monirc  d'ailleurs  .vij/îsammcnt  la 
proi^j)érHc  de  quelques  autres  écoles,  où  toutes  les  bonnes  2^>'afi'2'i''-'^ 
ijui  assurent  l'ordre  et  la  discipline  n'ont  pas  cessé  d'être  en  vi(/uciir. 
Car,  comment  les  eolIé<fes  des  Jésuites,  eonimo  on  les  api)el]o. 
malgré  la  distance  (|ui  lessé2»arc  les  uns  des  autres,  pourraient- 
ils  se  distinguer  ainsi  j^ar  le  bon  ordic  et  la  discipline,  le  /èlo 
(le  chacmi  à  remplir  ses  devoirs,  si  le  mauvais  ("«tat  do  nos 
uiiivei'sité.s  était  n'ollement  nn  etlet  de  la  volonté  divine?  Or 
jiourfjuoi  ne  pourrions-nous  pas.  nous  (|ui  agissons  à  la  vive 
lumière  de  l'Evangile,  faire  ce  <jue  t'ont  les  Jésuites  (pii  vivent 
encore  dans  les  ténèbres?  Nous  ne  pouvons  nierque  ce  ne  soit 
l'i  vous-mêmes  qu'il  faut  s'en  i)rendro  de  tous  les  maux  (jui 
nous  affligent.  Car,  qu'on  V(nii]le  bien  comparer  ce  (pfenfait 
aujourd'hui,   avec  le  zèle,  avec  l'ardeur  du  bi(>n  dont  étaient 
animés  nos  anciens  prédécesseurs.      ^l\û  ])oiu'rait  lire  sans  admi- 
ration  les   statuts   où   respii-o   encore   leur   sagesse?   Quelle 
prudence  !  quelle  antique  et  noble  droiture  !  (pielle  abnégation  ! 
(iuel  dévouement  à  la  chose  publique!    Ils  ne  s'imaginaient 
pas,  ces  hommes  excellei\ts,  comme  on  l'ait  aujourd'hui,  (|ue 
le  devoir  des  professeurs  no  consistait  (ju'à  réglementer  leurs 
élèves.     Ce  dont  ils  s'occupaient  avant  tout,  c'était   de   se 
soumettre  eux-mêmes  à  unci  loi,  à  ime  règle  inflexible  et  sé- 
vère, et  c'est  alors  seulement  qu'ils  travaillent  à  discii)liner  la 
jeunesse.  Pour  nous,  au  contraire,  (pii  sonmies  bien  autrement 
habiles,  nous  connnen(;ons  jiar  nous  débarrasser  'lous-mèmes 
lie  joug  que  nous  voulons  ensuite  imposer  à  nos  éi.cves.  Faut- 
il  s'étonner,  après  cela,  que  la  jeunesse  ne  se  fasse  reinarciuer 
({WG  par  sa  licence,  son  abrutissement,  son  impiété,  son  déver- 
i-'ondagc,    qu'elle   soit    devenue    complètement  Vourde    aux 
avertissements  du  devoir,  qu'elle  n'ait  plus  aucun  respect 
pour  l'autorité,  et  qu'elle  repousse  avec  dédain  tout  ce  qui 
tenil  à  mettre  obstacle  à  la  libre  satisfacti(jn  de  ses  coupa1)los 
iVsirs?''  (1) 

Telle  est,  disons-nous,  l'oraison  funèbre  des  lumièi-es  pro- 
noncée par  une  bouclie  protestante.  Ov  on  ne  fait  ])as  l'oraison 
i'uu('bre   d'un   honmio   qui  se  porte   bien.     Les  lumières  do 


(1)  Menioii  i  Philopophoriim.  Oratonnii,  oti-..cdit  RoIHmp.I.  p.  lOtî.  115.  140. 
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rc!si>iit  liiiniaiii  sont  iloiie  mortes  et  Mon  moites,  bien  disjmrues 
<lo  la  terre  dos  vivants  du  Protestantisme  Encore  une  fois,  la 
cause  est  jugée  ot  bien  .jug«''e  !  11  i'aut  décidément  abandonner 
le  préjugé  (jui  taisait  lionneur  au  l'rotestantisme  du  mouve- 
ment intellectuel  du  sei/ièmo  siècle.  Ce  juéjugé,  qu  ine  s'était 
formé,  comme  presque  tous  les  préjugés  historiques  du  dernier 
siècle,  qu'à  l'oice  de  mensonges  et  de  crédulité,  tombe  ridicule- 
ment et  pauviement  devant  tous  ces  témoignages  exhumés 
de  nos  jours,  par  la  science,  du  soin  du  l'rotestantisme  qui  les 
tenait  ensevelis,  et  qui  nous  le  montrent  au  vif  et  à  nu  tel 
qu'il  est  en  réalité,  systématiquement  ennemi  des  Imnières  ot 
do  la  raison,  dépourvu  de  toutes  les  conditions  morales  et 
sociales  indispensables  au  progi-ès  de  l'esprit  humain,  pas 
même  statiomiiiire  au  point  où  le  Catholicisme  avait  jusipie-là 
porté  les  sociétés,  et  les  ramenant  à  grands  jias  à  la  barbarie, 
à  l'abrutissement,  quand,  sous  l'influence  du  Catliolicisme,  le 
moufle  prenait  son  plus  vigoureux  essor  vers  les  lumières,  vers 
la  civilisation. 

11  donioure  donc  établi  invinciblement  »]uo  le  Protestantisnio 
u"a  pas  plus  favorisé  les  lumières  cju'il  n'a  favorisé  la  liberté 
nie  conscience,  la  tolérance  religieuse. 


CHAPITRE  XVIU. 

Si  lo  Protestantisme  a  tavorisi'  les  bonnes-iiinMirs. 

Lorsque  le  Prote.stantismo  parut  on  Alloinagno  ot  ailleurs, 
le  Catholicisme  avait  déjà  enlaiité  une  nmltitiule  de  saints;  il 
en  a  enfanté  vnie  multitude  depifis,  et  il  en  enfantera  toujours. 
C'est  là  la  mission  du  vrai  christianisme  dans  le  monde.  Eli 
hien  !  le  Protestantisme,  qui  s'est  donné  pour  part  cet  ionner  le 
Christianisme  en  le  réformant,  ne  saurait  en  montrer  un  seul. 
Voilà  ce  que  nous  mettons  en  fait  dès  ce  moment.  Il  y  a  dans 
le  l'rotestantisme  des  âmes  honnêtes,  de  1)olles  âmes,  des 
âmes  chrétiennes,  dignes  d'estime  et  quel(]ues  fois  dignes 
d'admiration,  des  âmes  que  la  nature  et  la  foi  élèvent  bien' 
haut  dans  la  beauté  morale,  nous  sommes  heiueux  de  le 
reconnaître.  Mais  ces  âmes  sont  bien  moins  prf)testantes  que 
cluétiennes;  elles  n'arrivent  jamais  à  ce  (ju'on  appelle  la 
sainteté  proprement  dite. 

Cette  vérité  pèse  connue  un  loiu<l  fai-deau  sur  nos  frères 
s'-parés.  Ils  se  récrient  et  ils  nous  disent:  Vous  préjugez  mal 
«lu  l'rotestantisme!  (^u'en  savez-vous,  s'il  a  des  saints  ou  s'il 
n'eu  a  pas?  Il  ne  canonise  ]>as  ses  saints,  il  n'en  fait  pas  éclat, 
cela  est  vrai;  mais  faut-il  conclure  pour  cela  qu'il  n'eu 
renferme,  qu'il  n'en  i^ossède  aucun?  Il  ne  jieut  pas  nous  les 
montrer,  ils  ne  se  monti'ent  pas  eux-méjnes,  cela  est  vrai 
oiicoie  ;  mais  c'est  l'huiMilitô  même  et,  i)ar  conséquent,  la 
profondeur  et  l'éminence  de  la  sainteté  qui  les  dérobe  à  nos 
regards.  I)ieu  seul  les  connaît,  et  ils  ne  sont  (jue  plus  grands 
(lovant  lui  pour  être  perdus  aux  yeux  des  honnnes. 

Nous  conviendrons  <iue  l'iuuuilité  étant  la  conditioti  essen- 
tielle de  la  sainteté,  celle-ci  doit  se  trouvei- cacliée  et.  par  con- 
séquent, inconnue  aux  honuncs.  Cei»ondant.  il  faut  remai'(iu<'r 
que  les  saints  dans  le  Catholicisme  sont  aussi  innables,  très- 
luuiibles  incontestablement,  et  cependant  ils  sont  connus,  et 
d'autant  i)lus  connus  qu'en  eux  s'accomplit  à  la  lettre  (x>tte 
)iarole  de  Jésus-Christ:  '-("elui  qui  s'humilie  sera  exalté.'' 
Ainsi,  quoi  do  i>lus  humble  qu'tm  saint  François  d'Assise,  qu'un 
saint  Dominique,  qu'un  saint  Ignace,  qu'un  saint  lîernard. 
qu'une  sainte  Thérèse,  qti'une  sainte  Geneviève,  (ju  un  saint 
ViiK'çut   Ferrier,  (lu'un  saint  Vincent   <lo   i'aid.  que  tous   nos 
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saints,  011  tiii  mot?  On  jx^iit  appliiiiicr  à  tous  ce  (lu'iin 
liistoiion  protestant  a  dit  (Ks  l'un  <l  oux,  ipî iU  ainairnt  voulu 
irj'onner  le  monde  sans  (jiif  l'on  sût  qu'ils  é/aicul  un  monde.''  (I) 
Et  cependant,  quoi  de  plus  connu  (juo  tous  nos  saints?  Jls 
sont  connus,  ikui  i)arco  que  l'Eglise  cutlioli<iU(!,  (>n  les  canoni- 
sant, les  a  fait  connaîtie,  mais  ils  sont  connus  par  leurs  vertus 
et  leurs  lionnes  ceuvres.  T-e  Juurement  de  l'Eglise,  dans  la 
(.•anonisation  des  saints,  est  toujours  pi'é(;rdé  do  celui  des 
peui>los,  et  elle  ne  le  rend  que  sur  le  témoignage  des  peuples 
et,  i)our  ainsi  dire,  à  leur  acclnnuition.  Comment  dont;, 
encore  une  l'ois,  les  saints  du  Protestantisme,  s'il  en  avait,  ne 
seraient-ils  paségalement  connus,  puisque  l'iiuinilité  n'est  plus 
une  raison  <(ui  les  onv"loi»pc  dans  le  mystère  de  ses  ombres? 

Pour  trouver  l'énignie,  il  i'aut  observer  deux  choses:  Que  si 
l'humilité  est  une  condition  de  la  sainteté,  il  y  a  une  autre 
vertu  qui  lui  est  tout  aussi  essentielle,  vertu  d'autant  plus 
éclatante  que  l'humilité  qui  lui  sert  de  fondement  est  plus 
proibnde;  vertu,  \n\v  couséijuent,  (pii  trahit  toujours  l'humilité 
et  qui,  en  la  trahissant,  on  prouve  l'existence  ;  cette  seconde 
vertu  est  la  charité,  la,  charité  rpii  est  essentiellement  active, 
oi)érante,  bienfaisante,  conquérante;  vertu  dont  le  propre  est 
à  la  fois  et  d'imi)li((Uer  beaucoup  d'iuunilité,  ])uisqu'on  ne 
peut  se  tlonner  et  se  dévouer  iju'eii  se  détachant  de  soi,  qu'eu 
ne  tenant  jias  à  soi,  et  de  révéler  cette  humilité  dans  la  même 
proportion,  puisqu'on  ne  2)eut  se  dévouer,  soulager  les  misères, 
fonder  des  oHivres,  faire  du  l)ien,  régénérer  le  monde  sans  que 
le  moiule  le  sache,  sans  qu'il  en  })roclame  le  bienfait. 

Le  Protestantisme  a  l)ien  eu  des  fondateurs  et  des  apôtres  : 
Luther,  Zwingle,  Jfenri  VIll,  Calvin,  Elizabeth,  etc.,  etc.; 
mais  ont-ils  été  des  sahits?  Le  Protestantisme  en  propose-t-il 
la  vie,  le  caractère  et  les  nifeurs  en  exemple  à  ses  disci^iles? 
Non,  assurément  !  Il  rougit  do  ses  pères,  et  ce  dont  il  a  le 
l»lus  à  souH'rir,  c'est  qu'on  parle  de  ses  fondateurs,  (ju'on 
dévoile  leur  caractère,  qu'on  ,juge  leurs  actions,  qu'on  cite  leurs 
écrits,  qu'on  exhume  leurs  mœiu's.  Le  (.'atliolicisme,  cepen- 
dant, fait  tout  cela  de  ses  saints,  et  il  le  t'ait  avec  honneur,  avec 
admiration  d'un  saint  Louis,  roi  de  Fiance,  d'un  saint  Bernard, 
d'un  s;dnt  Fnmçois,  d'un  saint  Dominique,  d'un  saint  A'inceiU 
de  Paid,  et  de  tous  ses  saints  dont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  Li  vie  est  précisément  ce  (ju'il  y  a  de  plus  admi- 
rable et  de  plus  éditiant. 

(1)  Kankc.  ibst.  de  lu  l'ni.aïuc.  t.  I.  p.  :.!o. 
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Tiic  prouve  (|U0  lo  rioteshnitisme  n'a  jcis  on  lui  lasèvoqui 
t'iiit  goi'mor  ot  ileurirla  .siiintctô,  co  sont  los  moyons  inôcaniquos 
ot  cocrcitils  aux(juels  il  a  c'tà  foifé  do  recourir  (luand  il 
il  voulu  faire,  non  pis  de  la  saintefé  proprement  dite, 
unis  do  la  simple  convenance.  Ainsi  Calvin,  dans  sa  citr 
(le  (ienôvo,  fait  dôfcnso  à  voix  do  troini>otto  ''do  porter 
].(iuri)oints,  ni  chiussuros  déooupôos,  chaînes  d'or  ni  d'argent, 
(Imures  eu  têto,  coilfos  d'or,  bi-oduros  sur  nruu'lions,  ni 
plus  doux  anneaux  réserves  aux  époux  lo  jour  do  leurs 
noces  ot  lo  lendemain. "'  —  '•  D'où  on  proscrivait  tout  instru- 
laont  <lo  musifjuo,  toute  chanson  profane,  tout  jou  d'argent, 
1. 'S  quilles,  le  trictrac,  les  cartes,  les  tarots,  les  dés,  etc.,  etc." 
—  •'Où  on  était  envoyé  on  iiri^on  jiour  no  s'être  iioint  corrigé 
<le  ses  manières  hautes,  (juoicjue  de  ce  roi)ris  plusieurs  fois,"  (1) 
••ot  condanmé  à  mort  pour  fait  do  pailloldèsc,  ailuîtère,  hlas- 
p/iiine  et  déi)itemont  de  Dieu."  (li) 

11  on  était  de  mémo  chez  los  Puritains  on  Ecosse  et  aux 
Etats-Unis,  dont  le  code  bleu  iirésonto  des  articles  comme  ceux- 
ci  :  '"Le  jour  du  Seigneur,  personne  ne  courra;  ou  ne  se 
promènera  imii  dans  son  jardin  ni  ailloiu's  ;  i)ersonno  no 
voyagera,  ne  fera  la  cuisine,  lo  lit,  ne  halayera  la  maison,  ne  se 
fera  la  harbo,  etc.,  etc."  —  "Si  <juol(pi"un  a  un  fils  rebelle, 
entêté  et  incorrigible  d'âge  com2)étent,  ses  parents  naturels 
doivent  mettre  sur  lui  la  main  et  remmener  devant  les 
magistrats,  en  prouvant  qu'il  est  indomi)té,  rebelle,  qu'il  no 
cède  ni  à  leur  voix  ni  à  leurs  châtiments,  mais  qu'il  vit  dans 
l'insieurs  joéchés  notoires:  alors  cejils  sera  mis  à  mort  !!'.'■ 

Tel  est  le  Protestantisme  dans  ses  jn-océdés  pour  sanctifier 
ot  moraliser  les  peuples,  (^uo  pouvont-ils  produire  .autre  chose 
que  des  hypocrites  ou  dos  hommes  dont  toute  la  A'ortu  et  la 
moralité  ne  consisteront  qu'à  évitoi-  la  corde,  la  guillotine  ou 
réchafaud  ? 

Le  Catholicisme  s'y  prend  bien  autrement  :  Ama  ctfac  quad 
ris:  aime  et  fais  co  <iue  tu  veux,  dit  il,  et  avec  ce  seul  mot,  il 
a  produit  des  millions  de  saints,  do  beaux  saints  ;  et  le  Protes- 
tantisme, avec  toutes  ses  lois  pénales  pour  faire  dos  saints,  ne 
peut  en  montrer  un  seul.  Donc  le  Protestantisme  n'a  jias  do 
saints,  lui  que  sa  prétention  de  réformateur,  do  puriticateur 


(1)  Mafînin .  Ilif't.  fie  la  Rc'fonno  à  Genôve.  d.  408. 

V^)  Fi-iiKinonts  liist()ri<iuos  ot  biograi)hliin;.-,  tcv.  ot  sopt.  15C0.  Rozet.  Ilist. 
ùe  Uouève,  t.  XI,  p.  2Ô3-258. 
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(lu  «'atliolicisiiie  obligeait  d'en  doniioi'  ot  «le  plus  noinhronx 
et  (lo  jiliis  piii  lîiits  (jMo  co  iik'iik'  ('iitliolioisino. 

Coinino  il  n'u  i)ii.s  dci  saints,  il  n"a  pas  non  jdus  d'œuvres,  do 
ces  œuvros  (jui  inlliuait  sut'  les  nin-uros,  on  les  piôsorvant,  les 
r(''j)arant,  los  élovnnt,  los  purifiant  ;  «i-uvres  <iui  opôr«Mit  l;i 
véritable  civilisation.  Lo  Catliolitùsnie  en  a  une  multitudo  de 
i'(îs  œuvres  :  aussi  nondueusos.  aussi  diversos,  aussi  incessantes, 
aussi  renouvclccs  et  aus,-.i  actives  que  la  <léiiravalinn  et  la 
misère  de  l'humanité  déchue.  I-e  Protestantisme,  répétons  lo, 
en  est  totalement  dépourvu,  et,  dans  cette  indijj;ence  de  saints, 
il  doit  euii>ruiiter  le  calendrier  catholiijue,  ce  grand  catalogue 
«le  saints,  jiour  rénlcc  ses  annéc^s,  s«>s  mois,  ses  semaines,  ses 
jours. 

Le  l'roti\-tanti.-iue  voiidi;iil-il  imus  (>p[)osor  «iU<'lijUcs 
exemples  ])articuliers,  ((ucliiuos  tontatives  jilus  ou  moins  bien 
rétissies?  NouH  accordons  tout,  nous  louons  tout,  nous  applau- 
dissons mémo  lie  tout  notre  c<eur  à  tout  co  (jui  se  l'ait  «le  lioau, 
de  bien  cho/lui.  Lo  (Jhristianisme  «pii  lo  pénétre  et  le  i)oint 
d'h«")nneur  on  sont  les  seules  causes,  ^fais  après  la  concession 
do  tous  ces  cas  j)articuliers,  nous  en  ap{)elons  avec  coniiaiice, 
avec  certitude  môme  à  la  vue  d'ensemble  et  à  la  comparaison 
générale  du  Cathollciane  et  du  Protestantisme  sur  co  ])<)iiit, 
<*t  nous  mettons  ou  thèse  que  le  résultat  do  la  coini)araison 
est  négatif  i)Our  lo  Protestantisme. 

Plusieurs  raisons  le  prouvent.  Nous  no  pouvons  dans  ce 
chapitre  énoncer  que  les  trois  principales,  mais  aussi  les  moin> 
susceptibles  d'être  contestées  à  cause  <lo  leur  évidence. 

D'abord  lo  i'rotostantisme  est  marié,  c'est  j^our  cela  qu'il 
est  infécond.  Le  célibat  religieux,  en  eliet,  est  la  grande,  si 
non  l'unique  condition  de  la  paternité  et  do  la  maternité  dos 
grandes  œuvres  de  moralisution  et  de  civilisation,  (^u'ou  se 
ligure  saint  A''incent  de  l'aul  marié  ;  aurait-il  laissé  ses  propres 
enfants  pom-  aller  recueillir  ceux  des  autres,  et  donner  lui- 
même  le  premier  cet  exemple  «.l'abandon  dont  il  voulait 
sauver  ces  innocentes  créatures?  Xon,  et  cette  idée  répiigno 
au  bon  sens  non  moins  «ju'au  sens  moral  formé  par  le  Christi- 
anisme. Saint  Vincent  do  Paul  n'a  été  le  père  et  la  providence 
des  enfants  délaissés  paj-  lo  crime,  que  parce  que  lui-même 
était  sans  famille.  Ses  entrailles  qui,  i^ar  son  mariage,  eussent 
été  retrécie  et  resserrées  à  ses  projjres  enfants,  à  sa  seule 
famille,  se  sont  élargies  et  étendues  à  l'humanité,  et  de  ces 
mémo  enti'aillo-;  ainsi  élargies  ^ont  sortis  ces  myriades  d'anges 


qu'on  appelle  Ti  jiisti-  titro  sas  Jillen,  les  HHoh  do  suint  \'iiu'<Mit 
(le  Paul,  (jiii  cniïtiniKMit  et  iioi|M''tn('nt.  su  récuiulit''  piu-  l<nir 
mat<'niit(''  vir^iriiile, 

(Ju'on  so  le»  fi>,'uro  inai-ir-oM,  ollos  aussi,  toutes  ca«»  myriinlos 
(lo  saillies  roli<!;inusos  vouées  à  l'enseignement  <!«>  la  ,j«'U- 
liesse,  au  sein  des  mala<les  «lans  les  hôpitaux,  au  j)ansoinent 
(l(>s  blessures  de  nos  soldats  toiahés  siu-  le.s  elianips  iXv-  l)at- 
liiill(3,  même  les  plus  lointains.  Toutes  ees  (envres,  qu'on  dirait 
i'iiitos  et  entretenues  pardi's  anges  revêtus  do  l'orme  liuinaino, 
y  gagneront-elles  beaneouji?  Dites-nous  alors,  frères  séparéi*, 
iiiîiis  toujours  nos  frères,  |)our<|Uoi  avez  vous  tardé  jusqu'ici  à  y 
envoyer  vos  dames,  vos  épouses  elièries,  les  mères  des  enfant- 
i|ne  vous  aime/  eomme  d'antres  vous-mêmes? 

<  Vite  vérité,  le  Protostantismo  ne  \M'\\t  s'empèchcr  de  la 
reconnaître.  "C'est  une  grave  erreur,  dit  un  <le  s<s  -j.lus 
l'uiinonts  et  ses  plus  respectables  organes,  dans  un  traité  de 
dévotion,  un  manuel  sur  les  devoirs  du  ministère  pastoral. 
c'est  une  grave  erreur  de  eroiro  que  la  paroisse  doive  aller 
iivaiit  la  famille,  rour  lo  pasteur,  oommo  pour  tout  autre 
homme,  la  famille  est  le  [iremier  intérêt.  Si  l'on  ne  veut  i">as 
admettre  ceci,  il  est  plus  simi)le  de  ne  jias  se  mai  ier.  Com- 
iiioiit  la  charité  (pii  s'inquiète  des  étrang(>rs  resttM-ait-elle  san>; 
souci  do  ceux  de  la  maison?  Comment  le  i>asteur  no  serait-il 
]ias  d  abord  pasteur  de  sa  pro2>res  famille?''  (1)  "11  est  des 
teinps,  dit-il  encore,  où  le  ministre  célil)ataire  lendrait  à 
l'Eglise  des  services  que  le  ministre  marié  ne  jieut  i)as  lui 
vondre.  ((.'es  temps  et  ces  situations  ne  sont  ils  jias  contimis 
lOiumelcmal  et  la  misère  humaine?)  Les  hommes  ({ui  ont 
lait  de  très-grandes  choses  ont  vécu  dans  le  célibat."  Cl)  (Le 
jnètre  n'est-il  pas  ajjpelé  tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures 
du  jour  à  faire  de  grandes  choses  ?  ) 

l)onc,  eonelusion  très-franche  et  très-claire:  Etre  marié; 
avoir  ses  affections  et  ses  sollicitudes  resserrées  autour  d'un 
t'oj-er  domestique,  c'est  fermer  sa  porte  aux  honnes,  aux 
grandes  oeuvres  par  lesquelles  on  agit  sur  la  civilisation  et  sur 
les  mœurs  du  genre  humain. 

La  seconde  raison  i")0ur  laquelle  le  l'rotestantisme  est  infé- 
cond et  impuissant  en  fait  de  bonnes,  de  gran<les  o-uvres, 
c'est  qu'il  a  éteint  lo  foyer  du  dévouement  et  de  la  charité,  le 
divin  sacrement  de  l'Eucharistie.  T'n  Dieu  se  donnant  à  nous, 


(1)  V'inct.  Trait<^  du  Ministère  pactoral,' p.  Wl. 
(•J)ldihid.  p.  1S5.. 
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«e  dévouant  jusqu'à  hc  iiiiro  notre  noiiiiituro,  .ju.siin'il  non» 
nliinentor  (le  >mi  cliivir  et  de  son  Hinig,  Ju;-i(|ii'à  nous  nssinuh>r, 
l»:w  ce  moyon.  sa  divine  i-haritô,  son  divin  drvotioinent,  ot  en 
mottro  1»'  Ifti  tlans  nos  entraillos,  (juol  (•xoinj)lti  !  <juel  moljilo! 
<ju(d  i>rincij»e  d"li<''roïsni(>  et  do  cliiiiiU'!  <|Uollo  siiinto  extra- 
vagance |K»nr  toutes  les  (j'uvros,  les  grandes  entreprises  do  la 
charité!  Une  s'me  à  sauver  à  l'autie  extrémité  du  juondo  : 
une  frêle  ot  dôlicato  existoneo,  des  niultitiKlcH  iitliiinôos  à 
nourru"  aveo  «luelquos  restes  do  pains;  des  nmladios  eonta- 
giou-es  ù  soigner,  à  guérir,  sans  souci  ni  crainte  do  les  cou- 
tracter;  dos  maladies  im)ralo.s  et  mentales,  hideuses  ot  dan- 
gereuses, H  tnuter  avec  une  candeur  et  une  délicatosso 
oxiiuises;  riiumulité  tout  entière  à  i)ourvoir  ;  lo  monde  à 
embrasser  et  à  régénérer,  rien  ne  rehute,  rien  n'étonne,  rion 
ne  coûte,  on  fait  «le  miracles  de  charité  et  de  dévouement,  à 
celui  qui  se  nourrit,  qui  vit  du  grand  mirale  de  la  chariti' 
même,  et  qui  reçoit  tous  les  jours  le  Dieu  tout-jjuissant. — 
Frères  sépai-és,  mais  toujours  nos  frères,  comment  ne  voyez- 
vous  y>as  «|Ue,  sans  la  croyance,  sans  la  particii)ati<)n  à  ce  grainl 
miracle  d'amour  infini,  le  liéros,  le  saint,  le  puissant  en  «euvros 
n'est  plus  qu'un  patjvre  homme,  faible  et  chétif  comme  les 
autres  hommes  qui  loin  de  pouvoir  relever  ses  semblables,  w 
peut  lui-même  se  soutenir  ?  Auf-si,  lo  céliljat  religieux  n'est 
jirudent  que  là  où  est  l'Euchavistie,  la  i)résonco  réelle,  et  le 
Protestantisme,  en  faisant  divorce  avec  l'hyménée  eucharis- 
tique, a  bien  fait  de  permettre  et  de  recommander  le  mariago 
à  ses  pasteurs.  Mais  en  permettant  et  en  recommandant  lo 
mariage,  ilaabdicpié  toute  grande  action,  toute  grande  œuvre 
civilisatrice  et  moralisatrice  sur  le  genre  humain. 

En  troisième  lieu,  le  Protestantisme  est  inlécond  de  bonnes, 
de  grandes  œuvres  parce  qu'il  n'a  pas  la  foi,  cette  foi  qui 
iranporte  les  wouiagnes.  Il  n'a  pas  la  foi  dans  son  ol)jet  lo 
plus  vivifiant,  le  jdus  actif,  le  plus  opérant  ;  la  foi  à  cette 
charité  infinie  de  Dieu,  à  cette  cîiai'ité,  ce  <lévouement  euch;i- 
l'istique  dont  nous  venons  de  jiarler.  Celui  qui  ne  croit  \yA^  à 
la  Cène,  comment  croirait-il  à  la  croix  ?  Celui  qui  se  scandalise 
du  paiu  et  du  calice,  comment  croirait-il  à  la  crèche?  Celui 
qui  refuse  de  croire  que  Dieu  a  aimé  les  hommes  jusqu'à  les 
nourrir  de  sa  vraie  chair  et  de  son  v)"ai  sang,  est  en  voie  do 
ne  plus  croire  qu'il  les  ait  aimés  jusqu'à  verser  ce  sang,  livrer 
cette  chair  pour  leur  salut;  en  voie  de  ne  pas  croire  qu'il  u 
pris  cette  chaire  et  ce  sang  dans  le  sein  de  la  Vierge-Mère  :  en 


voie  tlo  i»o  lion  croire,  car  t<Mit  ce  (pi'il  croirait  lie  serait  ijum 
moins  mystère,  incroyaldo,  (h'jjiissant  à  l'infijii  les  conceiitions 
<le  la  seule  raison  hiunuine. 

Mais  surtout,  la  foi,  dans  le  Trotestantismo,  n'a  rien  de 
collectif  et  d'innmiablo  ;  elle  varie,  elle  cliango  pour  chaque 
indiviilu.  Or  cei  variations,  ces  divisions  si  flottantes  dans 
li's  confessions  (\v  foi  i)rotestantos,  onli'V(Mit  à  la  foi  toute  sa 
force  d'onsomMe,  tout  ce  point  d'apjMii  rend,  pour  agir,  pour 
enfanter  les  bonnes,  les  grandes  tcuvres  do  civilisation. 

Le  catholi(iuo  agit  nonseulenicnt  avec  sa  pro])re  foi  à  lui, 
mais  encore  avec  la  foi  do  toute  l'Eglise  dans  son  universalité 
et  dans  sa  perpôttiit»''.  11  agit  avec  la  foi  dos  martyrs  do  la 
ininiitive  Eglise,  avec  la  foi  do  ces  m  u-tyrs  qui  oxi)ii'ent  ù 
cotte  heure,  et  iwixv  cette  mémo  foi,  aux  extrôniitôs  du  inonde, 
l'iie  conununion,  une  association  de  foi  dont  la  base  couvre 
tous  les  lieux,  i)longo  ses  fondements  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  siècles,  et  dont  le  sommet  pénctre  d  MIS  le  ciel  et  dans 
l'ètcrnitè,  quel  mobile  !  quelle  foi-ce  !  (juelle  assurance  pour  les 
lionnes,  les  grandes  œuvres  <lo  civilisation  ! — Telle  est  la  foi  qui, 
dans  clnuiue  catholique,  agit  avec  la  force  et  la  constance  do 
tous.     Une  telle  foi  n'est-ellc  jias  réellement  invincible  ? 

Le  protestant,  au  contraire,  no  peut  s'ai»puyor  sur  un  seul 
liiotestant  ;  plus  que  cola,  il  no  iiout  i)as  faire  ibnd  sur  lui- 
même  ;  sa  foi  n'est  qu'une  mobile  et  capricieuse  fumée 
d'opinions  individuelles  8usceptil)le3  de  variations,  de  tranfor- 
mitions  nombreuses,  contradictoires  même  du  soir  au  lende- 
m  lin.  Or,  une  telle  foi,  quelles  œuvres,  quelles  grandes 
œuvres  lîourrait-elle  inspiior,  entroprcndre,  favoriser,  co)isoni- 
mer?  Aucune,  c'est  évident  ! 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  comme  si  le  rrotostantismo 
était  très-amoureux  des  bonnes,  dos  grandes  œuvres,  et  comme 
s'il  avait  du  moins  quelque  velléité  de  les  insi)iror,  de  les  pro- 
téger. Mais  il  n'en  est  rien.  Cotte  foi  telle  quelle  du  Pro- 
testantisme, non-soulement  ne  peut  enfanter  de  bonnes,  do 
glandes  œuvres,  mais  selon  sa  doctrine  fondamentale,  elle  n'a 
pas  besoin  do  s'inquiéter  pour  en  produire  aucune.  Tout  le 
Protestantisme,  si  divisé  sur  la  vérité,  est  partout  d'accord  sur 
oette  erieur  :  (juc  l'homme  est  fatalement  prédesthié  au  salut 
ou  à  la  danmation,  sans  que  ses  œuvres,  bonnes  ou  mauvaises, 
puissent  changer  sa  devinée,  et  que  la  foi  seule,  sans  les 
wuvres,  malgi'é  les  œuvres,  suffit  pour  la  justilication  et  le 
Mlut  éternel.  Voici  ses  propres  p'u'oles  : 
21 


"L'Kvungilo  no  nous  (lomandn  pin  noK  n'UvroH  pour  notro 
justiCication:  au  contrniro,  il  coiulunuio  coh  (puvios."  (1) — 
"Ceux  «nii  so  toumuMitcnt  i)()tif  Cuiro  <1<'h  œuvroH  no  font 
*|u'iiccuiinil('r(J('-i  olistiiclos  siirlmuronfo.''  (li) — "(  'ar  voilil  pro. 
«•isrmont  le  pioj)io  <\o.  la  roli;.'ion  (•hi(''(ipniio  (jik*  l'Iioninin  ont 
jnstifiô,  non  parc<>  (|u'il  fait  dos  (l'uvrew,  mais  paroecju'il  m'ushI. 
mile  loH  o>uvro.s  (pii  sont  lioi's  do  lui,  à  savoir  la  passion  do 
.[(''SUS  Christ."  (.'{) — Qu'on  no  so  ivcrio  pas  on  nous  taxant 
d'oxap'M'ation.  Nous  déclarons,  ot  tous  los  protostants  ins- 
truits lo  savent,  (juo  les  citations  (juo  noua  jjourrions  produiro 
ici  à  l'appui  do  notro  alHiniation,  soraiont  aussi  nonibrousos 
(prcffrayantes  ot  qu'elles  dôpassoniiont  oortaineniont  l'inipros- 
sion  que  leur  nnalyso  peut  on  doiuïor.  'MixU  pour  c<da,  il  nous 
faudrait  oitor  I-utlior  tout  entier. 

Molanclitoji,  discij)lo  do  T<utii(M',  n'a-til  i)as  éorit  des  pn«- 
sages  comme  oolui-ci  :  "(Quoique  tu  fasses,  que  tu  manj,'os, 
(|ue  tu  boives,  que  tu  enseignes,  que  tu  travailles  do  la  main, 
je  dis  môme,  est-il  évident  f|Uo  tu  pèolies  dans  ces  actions,  n'aie 
aKntn^fjardà  tes  œuvres  ;  considôro  les  promesses  do  Dieu,  et 
«•rois  avec  confiance  que  tu  n'as  plus  do  jugo  dans  lo  ciel,  mais 
un  bon  pèro,  rempli  pour  toi  du  plus  tendre  amour."  (4)  Ce 
qui,  en  langage  clair,  signifie  :  que  tu  sois  voleur,  adultère,  inir- 
jure,  homicide,  n'importe;  seulement  n  oublie  pas  ipie  Dieu  est  un 
excellent  vieillard  ijui  a  su  imrdonner  bien  avant  rpte  tu  siissm 
pécher. 

Et  Calvin  n'enseigne-til  pas  que  la  foi  justifiante  est  un  don 
divin,  accordé  ù  V homme  une  fois  jwur  toutes  et  à  jamais  inamis- 
sible,  de  maniîro  (jue  les  crimes  les  jilus  graves  mônio, 
commis  jiar  l'homme  une  fois  mis  on  état  de  grâce  et  de 
justice,  ne  jieuvent  plus  l'arracher  de  cet  état?  Que  l'homnie 
est  par-là  assuré  de  demeurer  toujours  juste,  toujours  régénéré 
qu'il  n'est  pas  seulement  justifié,  mais  sauvé,  sauvé  à  toujoius, 
ou  plutôt  infailliblement  prédestiné,  quoi  qu'il  puisse  faire, 
quelques  péchés  qu'il  puisse  commettre  ?  "   (5) 

Et  Béze  ne  soutint-il  jias  contre  Jacques  Andréa,  au  colloque 
de  Montbéliard,  que  les  élus  ne  perdent  ni  le  Saint-Esprit  ni 
la  foi,  alors  même  qu'ils  commettent  des  péchés  contre  cons- 
cience? (6 

(!)  Lutlier.  0|.i>.  E<i.  Wiiloli,  111.  1. 
(li)  ]..  c.  111,  ;i5(j.  (i. 

(3)  Comment,,  sur  lo  Prophète  Isaïc,  cliai).  52. 

(4)  MfltuK'hton.  Sae.  tliôol.  p.  92,  éd.  Augs.  1821. 

(5)  Inst.  lib.  111,  e.  2,  n.  Ki  et  2i. 
(0)  Acta  coUog.  Muntis  Bol'gant.  Tubingnc,  1587,  p.  461-4R3. 
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EttliinH  un  (1(*  lour.-t  plus  crlôlnv»  syu'>ili>s,  i'»'lui(Hii  fut  tonu 
A  l)oidreclit,  lo.s  luotcstanls  no  discntiN  pas  et  no  fout  ils 
profession  do  croiro  (jun  "les  vniis  lidi'U's,  par  <los  pi'cht'M 
«'•normos,  oft'onsont  Dieu,  niais^juo  dans  ces  tristes  chutes,  il  n-» 
leur  àto  pas  tout-à-fait  son  Saint- Ksprit  ot  no  les  laisso  |ia* 
toiuher  jus(|u'à  déchoir  de  la  yrme  de  l'adojdion  et  de  l't'lal  de 
juslijlcadon,  et  à  êlie  dumné.i?'^  (I) 

Et  d'autres,  pour  s'exempter  le  trouble  do  proiluiro  aueuno 
bonne,  nueuno  grande  œuvre,  no  disent-ils  pas  que  "Chiist. 
tils  do  Dieu,  a  satisfait,  par  bos  souH'rances  et  par  sa  nioi-t, 
pour  tous  les  pôcliours,  et  qu'alors  il  sutlit  de  croire  d'être 
justilié  par  les  niôrites  do  Christ  pour  être  vu  ;2;râco  avec 
"lui?"  (2» 

Houreuseniont  que  le  cu>ur  de  l'honuno  vaut  encore  mieux 
que  son  esprit,  et  qu'en  vertu  de  ce  sens  luoral  que  le  Catlio- 
licisiuo  a  maintenu  danj  le  monde,  les  protestants,  connue 
nous  l'avons  dc'jà  dit  plusieur-j  fois,  valent  mieux  (juc  le  l'ro- 
testantisme  ! 

M  lis  en  attendant  que  cette  affreuse  doctrine  trouvât  les 
cœurs  assez  dégilMiérés  pour  la  traduire  en  application  sociale, 
il  fuit  reconnaître  qu'elle  le^  y  prôdisposait,  no  serait-ce  qu'en 
(lisponsant  do  produire  de  bonnes  œuvrer,  ou  mémo  simple 
ment  en  n'en  prescrivant  aucune. 

Ainsi  le  Protestantisme,  voyant  son  impuissance  à  réformer 
la  société,  a  voulu  ériger  cette  impuissance  même  en  réforme, 
et  réformer  la  doctrine,  la  religion  sur  les  nueurs,  au  lieu  de 
léfonner  les  mœurs  sur  la  doctrine,  sur  la  religion. 

Les  faits  que  nous  signalent  les  témoins  protestants  vien- 
nent à  l'appui  de  notre  démonstration  et  confirment  ce  ju- 
gement :  que  le  Protestantisme  éclata  sur  tous  les  points  i)ar 
un  débordement  (\e  licence  dans  les  mœurs. 

Que  le  Protest  mtismc  crie  haut  tant  qu'il  voudra,  qu'il  ré- 
pète et  qu'il  prolonge  ses  clameurs  jusqu'à  en  perdre  haleine 
que  l'Eglise  Citholique  n'était  plus  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
lorsqu'il  vint  lui  même  faire  son  apparition  dans  le  nionde, 
l'an  1517.  Le  Sauveur  des  hommes  n'a-t-il  jias  été  calomnié, 
accussé  de  mmger  avec  les  gens  de  mauvaise  vie,  de  prêcher 
une  doctrine  contraire  aux  lois  établies?  Quelle  institution  est 
sans  contradicteurs?  Quel  homme  est  sans  ennemis?  Dieu 
lui-tuime  n'a-t  il  pas  des  défauts  aux  yeux  de  bien  des  gens? 


(1)  Articles  4,  5,  6. 

&  Uu'on  relise  l'écrit  de  M.  Duclos. 
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Qa'uu  besoin  do  iv forme  dins  la  discii>Une  do  l' Eglise  so 
fit  sentir  à  cette  époijue  ;  que  les  mœurs  du  clergé,  participant 
toujours  à  quelque  degré  des  mœurs  g''Miérale3  de  la  société 
('ont  il  fait  partie,  eussent  dég^n^ré  comme  celle-ci  jusqu'au 
scandale,  cela  ne  prouve  évidemment  rion  si  ce  n'est  que 
l'œuvre  de  la  civilisation  et  de  la  sanctification  des  hommes 
est  une  œuvre  difficile,  une  œuvre  (jui  marche  lentement.  Mais 
ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  jamais  il  n'y  eut 
plus  de  réclamations,  plus  de  protestations  contre  ces  mœurs 
qu'il  on  partait,  à  cette  époque,  du  sein  même  de  l'Eglise  Ca- 
tholique, Non  !  Elle  n'a  pas  laissé  à  ses  ennemis  le  privilège 
exclusif  de  l'accuser;  elle  s'est  accusée  elle-même  la  première, 
en  attaquant  les  vices  et  les  désordres  de  ses  membres.  Luther, 
en  effet,  n'a  rien  dit  de  i^lus  fort  contre  l'Eglise,  quand  il  ne 
l'a  jias  calomniée,  que  ce  qui  était  répété  par  saint  Vincent 
Forrier,  par  saint  Bernard,  sainte  Brigite  et  ime  foule  d'autres 
saints  illustres.  C'est  justement  pour  avoir  tenu  ce  langngo 
de  réforme  et  de  censure  des  mœurs,  en  rappu3\'mt  de  la 
sainteté  de  leur  vie,  que  l'Eglise  les  a  canonisés  et  réputés  de 
grands  saints.  L'Eglise  n'a  donc  pas  tant  d'horreur  de  la  ré- 
forme et  du  perfectionnement  que  ses  ennemis  ont  bien  vou- 
lu le  dire.  Le  cri  de  :  La  réforme  dans  l'Eglise  et  dans  ses 
membres,  s'il  accuse  l'Eglise,  l'honore  plus  encore  qu'il  ne 
l'accuse,  puisqu'il  la  montre  impatiente  du  mal  qu'elle  éprou 
vait  et  le  dominant  par  son  zèle  constant  de  réforme. 

Tout  le  monde  voulait  donc  une  réforme.  Or,  comme  il  y 
eut  deux  sortes  de  réformateurs  :  les  Bernard  et  les  Lutlier, 
il  y  eut  aussi  deux  esiicces  de  réforme.  La  réforme  des  Ber- 
nard, le  Catholicisme,  qui,  prenant  les  mœurs  au  point  ou 
elles  étaient  descendues,  les  fit  remonter  de  la  cupidité  à  la 
jilus  sublime  abnégation,  de  l'incontinence  à  la  pureté  la  plus 
virginale,  de  l'insubordination  à  l'obéissanco  la  plus  humble,  de 
la  violence  la  plus  brutale  à  la  douceur  la  plus  humble  et  la 
])lus  charitable,  de  tous  les  relâchements,  en  un  mot,  à  tous 
les  renoncements,  et  de  tous  les  vices  à  toutes  lea  vertus  les 
plus  éminontes.  Tel  fut  le  magnifique  spectacle  que  donna 
l'Eglise  Catholique.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les 
sages  décrets  du  concile  do  Trente. 

La  réforme  des  Luther,  lo  Protestantisme,  qui,  prenant  le? 
mœurs  au  même  point  de  relâchement,  leur  lâcha  la  bride  au 
lieu  de  leur  serrer  le  frein,  et,  pour  que  la  loi  ne  fût  plus  vio- 
lée, enleva,  abrogea  la  loi  ;  qui  réforma  loa  mœurs  en  les  dé- 
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chaînant,  en  précipitant  lo  désordre,  en  lo  légitimant  ;  qui  ré- 
forma, comme  nous  l'avons  vu,  la  cupidité  par  le  pillage  des 
biens  ecclésiastirpiea,  l'inoontinenco  du  clergé  et  des  couvents 
par  le  mariage  des  iirêtres  et  des  religieuses,  Vinsubordma- 
tion  et  le  relâchement  de  la  hiérarchie  par  l'attVanchissement 
et  la  révolte,  raftaiblissoment  do  l'unité  par  la  violente  divi- 
sion des  sectes,  et  l'att'aihlissement  de  la  foi  par  la  liberté 
d'examen  en  matière  do  doctrine  religieuse. 

Tel  fut,  d'autre  part,  le  spectacle  donné  par  lo  Protestan- 
tisme :  la  rupture  de  tous  les  liens  moraux. 

Zwingle  parlait  pour  tous  les  mauvais  prêtres  dont  il  fai- 
sait partie,  lorsqu'il  vint  dira  naïvement  à  l'évêque  de  Cons- 
tance :  "  Votre  Grandeur  connaît  combien  malheureusement 
et  péniblement  est  gardée  la  chasteté  par  le  commun  des  prê- 
tres. Nous  demandons  par  consécjuent  (puisque  nous  savons 
par  expérierce  que  nous  ne  pouvons  mener  une  vie  chaste  et 
pure.  Dieu  ne  nous  l'ayant  pas  accordé)  qu'on  ne  nous  refuse 
pas  le  mariage.  Nous  sentons  avec  saint  Paul  l'aiguillon  de 
la  chair  en  nous;  cela  nous  met  en  danger,  etc.,  etc.''  C'est 
ainsi  que  lo  Protestantisme  comprenait  et  opérait  la  réforme  I 

Dans  cette  voie,  et  avec  un  semblable  mobile,  où  donc  pou- 
vait s'arrêter  la  licence  ?  8i  l'incontinence  dans  le  célibat 
ecclésiastique  autorise  le  mariage,  l'incontinence  dans  le  ma- 
riage devait  autoriser  le  divorce,  et  l'incontinence  dans  le 
divorce  devait  autoriser  la  polygamie.  En  toutes  choses  les 
mauvaises  passions  devaient  ainsi  se  légitimer  par  leurs  excès. 
En  sorte  qu'en  suivant  cette  pente  funeste,  on  devait  aboutir 
à  cette  réforme  complète  annoncée  par  Fournier  :  ''Il  n'est 
pas  vrai  que  Dieu  a  créé  la  plu^  belle  <les  pissions  pour  la 
réprimer,  comprimer,  opprimer  au  gré  des  législateurs,  des 
moralistes  et  des  pachas  :  Dieu  a  créé  l'homme  pour  des  mesura 
phanérogames."  (1) 

C'est  le  Protestanti-^me  qui  a  introduit  dans  la  chrétienté 
le  divorce.  Avant  lui  le  Christianisme  ne  le  connaissait  pas, 
les  chrétiens  ne  le  pratiquaient  pas.  Or  il  n'est  pas  difficile 
devoir  que  le  divorce,  en  portant  atteinte  à  l'unité  du  nœud 
conjugal,  dissout  la  famille,  fait  naître  les  dégoûts  et  les  dis- 
cordes domestiques  par  l'appât  du  changement  et  de  la  rup- 
ture, fomente  et  favorise  l'adultère  par  l'espoir  do  sa  légiti- 
mation, trouble,  corrompt  et  dessèche  la  i^lus  vive  source  do 

(1)  Traité  de  l'assoiiiation,  p.  393. 
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la  civilisation  parmi  le»  i)euple9,  la  civilisation  du  père  et  de 
la  mère  à  l'égard  de  leur  jeune  famille. 

Qu'on  suive  l'histoire  de  l'Eglise  Catholique,  on  verra  que 
cent  fois  elle  a  essuyé  toute  la  furie  des  brutales  passioai 
plutôt  que  de  céder  en  rien  sur  ce  point  et  sur  un  autre  i)lu9 
secret,  mais  non  moins  attentatoire  à  la  sainteté  du  mariage. 
Ctrâce  à  Dieu  et  grâce  aux  promesses  que  lui  a  faites  son 
Divin  fondateur,  l'Eglise  a  fini  par  avoir  le  dessus  dans  cette 
lutte  suprême.  Sans  les  triomphes  du  Catholicisme  sur  ce 
point,  la  civilisation  eàt  avorté  dans  la  barbarie.  Mais  si 
l'Eglise  a  vaincu,  c'est  parce  qu'elle  adonné  elle-même  la  pre- 
mière l'exemple,  dans  la  persohne  de  ses  ministres,  de  la 
continence  absolue  et  de  la  chasteté  même.  Oui  !  par  cet 
exemple  elle  a  sauvé  le  principe  de  la  chasteté  dans  diverses 
applications  secondaires  et  inférieures.  Et  voici  comment  :  Ia 
chasteté  dans  le  célibat  ecclésiastique  inspire  le  droit  de  com- 
mander la  chasteté  dans  le  célibat  laïque  non  moins  que  dans 
le  mariage,  qui  est  aussi  un  célil)at  relativement  à  toute  autre 
femme  que  la  femme  lôgitune,  et  relativement  à  celle-ci  dans 
certains  c;is. 

Nous  avons  vu  par  quelles  criminelles  infamies  la  faculté  du 
divorce  fut  introduite  par  Henri  VIII  dans  l'Ile  des  Saints,  et 
«pie  ce  fut  là,  avec  le  pillage  des  biens  ecclésiastiques,  la  double 
brèche  par  laquelle  le  Protcstaniif-me  fit  invasion  en  Angleterre, 
Eh  bien  !  quels  grands  intérêts  l'Eglise  Catholique  n'avait-ell© 
pas  à  ménager  Henri  VIII?  Elle  venait  de  perdre  l' Allemagne  ; 
tout  le  nord  de  l'Europe  menaçait  de  lui  échapi^er,  et  l'An- 
gleterre l'abandonnait  pour  des  siècles  si,  pour  retenir  l'An- 
gleterre, l'Eglise  no  prononçait  im  mot,  un  seul  mot,  un  oui, 
apposé  au  j^ied  de  l'acte  de  divorce  entre  le  roi  Henri  YIII  et 
Marguerite  d'Aragon.  Et  ce  mot,  ce  oui  encore  pouvait  être 
enveloppé  du  spécieux  prétexte  de  la  nullité  du  mariage.  Que 
fait-elle  cependant?  Entre-t-elle  dans  tous  ces  calculs  d'une 
politique  moins  habile  et  moins  sainte  que  la  sienne  ?  Non  !  Et  le 
non possumus — îîous  ne  pouvons  pas,  ou  le  non  licet — ce  n'est  pas 
permis,  comme  on  voudra,  se  fait  entendre.  Par  cet  héroïque 
refus,  l'Eglise  sauve  le  premier  principe  do  la  civilisation  mo- 
derne :  l'indissolubilité  du  mariage  ! 

Ajoutons  encore,  pour  l'honneur  du  Catholicisme,  que  le 
plus  grand  homme  autant  que  le  plus  pur  et  le  plus  aimable 
de  toute  l'Angleterre  en  ce  temps-là,  qui  réunissait  les  qualités 
d'homme  d'Etat  à  celles  du  savant,  du  littérateur  et  du  chré- 


lien,  Thomas  Morus,  paya  'le  sa  tête,  comme  saint  Jean- 
Baptiste,  ce  non  ?/fc/ qu'il  eut  le  glorieux  courage  d'adresser 
au  nouvel  Hérode.  C'est  souvent  à  ce  \nix  que  se  défendent 
les  principes  civilisateurs  et  chrétiens. 

Nous  avons  vu  encore  jusqu'où  Henri  VIII  poussa  la  liccnco 
dont  le  Protestantisme  lui  avait  ouvert  et  aplani  le  chemin. 
Après  avoir  réi)udié  Catherine  d'Amgon  afin  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  Aime  Boleyn,  il  fit  décai)iter  celle-ci,  quatre  ans  après, 
BOUS  prétexte  d'adultère,  et  épousa  successivement  Jeanne 
Seymour,  qui  mourut  en  couches  ;  Anne  do  Clèves,  qu'il  répu- 
dia pour  sa  laideur;  Catherine  Howard,  qu'il  mit  à  mort  pour 
le  même  motif  et  sous  les  mêmes  prétextes  qu'Anne  Boleyn, 
et  enfin  Catherine  l'arr,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  mou- 
rir. Il  faut  faire  reculer  la  civilisation  et  les  mœurs  à  la  plus 
sale  décrépitude  du  paganisme,  aux  monstruosités  sangui- 
naires et  féroces  d'un  Caligula,  d'un  Tibère  et  d'un  Néron,  pour 
trouver  quelque  chose  qui  approche  du  début  du  Protes- 
tantisme dans  cette  île  où  le  C;itli<)liciï>nie  était  naguère  si 
florissant. 

En  vain  voudrai t -on  opposer  il  la  conduite  d'Henri  VIII  la 
conduite  de  certains  souverains  catholiques.  La  mauvaise  con- 
duite de  ceux-ci  a  touj^jrs  été  condamnée  par  l'Eglise,  qui  n'a 
cessé  de  maintenir  sur  leur  tête,  avec  lui  courage  comme  celui 
qu'on  vient  de  voir,  la  règle  inflexible  des  nui'urs  clirétiennes. 

Le  Protestantisme,  au  contraire,  a  légitimé,  sanctionné  la 
conduite  d'Henri  VIH.  Plus  que  cela  encore,  Henri  VIII  a 
été  un  réformateur,  un  i)ère  du  Protestantisme  qui  s'est  ap- 
pliqué le  bénéfice  du  Protestantisme  en  le  faisant  à  sa  i:)ropre 
g  lise  et  suivant  que  le  lui  dictaient  ses  passions  infâmes. 
C'est  là  un  point  important  qu'il  faiit  bien  remarquer. 

Le  Protestantisme,  en  suivant  son  principe  déjà  posé,  que 
l'incontinence  dans  le  célibat  religieux  autorise  lincontinence 
dans  le  mariage,  et  que  rinconiinencedans  le  mariage  autorise 
le  divorce,  devait  aller  jusqu'à  admettre  que  l'incontinence 
dans  le  divorce  autorise  la  polygamie. 

La  secte  protestante  des  Anabaptistes,  qu'on  se  le  rappelle, 
professa  hautement,  en  eft'et,  et  pratiqua  indéfiniment  la  jioly- 
gamie.  Jean  de  Loyde  n'avait  pas  moins  de  vingt  femmes, 
nous  a  dit  un  témoin  non  suspect,  et  les  Quakers  trouvent 
cette  morale  parfaitement  de  leur  goût,  encore  de  nos  joui-s, 
sur  les  bords  du  lac  Salé.  Extravagante  folio  !  diront  les  pro- 
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testants!    Elle  ne  pont  être  mise  snns  injustice  sur  le  compte 
Un  Protestantisme.    Nous  allons  le  voir. 

Lorsque  le  landgrave  Philippe  de  liesse,  le  2)Ius  a'ié  et  le 
plus  puissant  défenseur  du  Protestantisme,  s'adressait  à  la 
nouvelle  Eglise  pour  obtenir  d'avoir  une  femme  de  rechange, 
f(ue  lui  répondirent  les  trois  patrii—chos,  Luther,  Bucer,  M(''- 
lanchton?  Après  avoir  examiné  le  cas,  ils  autorisèrent  ce 
double  mariage,  afin,  porto  le  décret,  signé  par  les  trois  cmi- 
nents  théologiens  hessois  et  de  six  autres  autours  do  distin- 
tion,  de  pourvoir  au  salut  <le  son  âme,  ainsi  qu'à  la  gloire  de 
Dieu. 

Cette  approbation  donnée  à  la  bigamie  du  landgrave  n'était 
point  un  décret  arraché  par  violence  ou  par  surprise.  Elle 
était  érigée  en  doctrine,  prêchée  dans  les  chaires,  enseignée 
dans  les  écrits.  Bucer,  dans  une  apologie  de  la  polygamie, 
n'a  pas  honte  d'écrire  ces  horreurs:  '*11  est  évident  qu'il 
existe  des  hommes  tellement  constitués,  quo  la  bigamie  est 
pour  eux  non-seulement  une  mesure  de  prudence,  mais  encore 

une   nécessité,  le  seul  moyen  d'éviter  le   péché Le» 

Ecritures  Sjiintes  ne  contiennent  rien  d'assez  précis  à  cet  égard, 
pour  qu'on  puisse  y  baser  l'interdiction  absolue  du  double 
mariage,  et  il  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'exemples  d'empe- 
reurs et  de  rois  qui  non-seulement  ont  eu  plusieurs  femmes, 
mais  y  ont  encore  ajouté  des  concubines,  avant  que  la  tyrannie 
papale  se  fût  avisée  do  se  mêler  de  la  conduite  de  no» 
princes."  (1) 

Luther,  dans  son  commentaii-e  sur  la  (Jenèse,  enseigne  très- 
librement  la  doctrine  do  la  polygamie.  Il  en  est  de  mômo 
dans  sa  lettre  du  13  janvier  1.523  à  Georges  Bruch,  chevalier 
du  duc  de  Saxo-Weimar,  qui,  mécontent  do  sa  femme,  désirait 
de  lui  en  adjoindre  une  autre.  "  Il  m'est  impossible,  en  vertu 
de  l'Ecriture  Sjiinte,  dit-il,  de  défendi'O  à  qui  que  ce  soit  de 
prendre  plusieurs  femmes  en  même  temps  |  mais  jo  ne  vou- 
drais pas  être  le  premier  à  introduire  cette  louable  coutume 
chez  les  chi-étiens."  (2) 

De  nos  jours  encore  et  tout  dominé  par  le  sens  moral  dont 
le  Catholicisme  a  pris  sur  lui  l'empire,  lo  Protestantisme 
exhalo  la  même  corruption  par  la  bouche  d'un  de  ses  docteui-s. 
*' La  mona garnie,  dit-il,  et  la  défense  des  conjonctions  extrn- 


(1)  Cité  par  Dollongcr.  La  R<?f<»rmo,  son  dovelop.,  etc.,  t.  XI,  p.  40, 

(2)  No.  572,  t.  II,  p.  459. 
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matrimoniiilos»,  sont  un  reste  <lo  monacliisnio,  ot  cette  morale 
repose  sur  une  foi  iiveugle.''  (1) 

Unévt^que  anglican  ne  craint  pas  do  renverser  la  Imrrièro  du 
mariage  et  de  déclarer  que  "une  jouissance  sensuelle,  hors  du 
mariage,  pi  elle  est  modérée,  n'est  pas  jUns  immorale  que  dan» 
le  mariage;  et  s'il  faut  l'éviter,  c'est  qu'elle  cho<jue  les  usagea 
reçus  et  que,  souvent,  elle  entraîne  lu  perte  do  l'hoTuieur  et 
de  la  santé."  (2) 

Enfin  la  promiscuité  la  i)lu8  brutale  aurait  été  i^rôcliée  par 
Luther.  "Voici  la  lettre  que  lui  écrivait,  en  1526,  le  pieux  duo 
Georges  de  Saxe:  «A  quelle  époque,  dit-il,  Witlemberg  a-t-il 
été  peuplé  d'autant  de  moines  défroqués  et  de  religieuse» 
mondaines  ?  A  quelle  époque  les  femmes  ont-elles  été  enlevée» 
H  leurs  maris  pour  être  données  à  d'autres,  ce  que  ton  Evangile 
permet?  A  quelle  époque  a-t  on  commis  autant  d'adultère» 
que  depuis  que  tu  as  osé  écrire  :  "  Quand  une  femme  ne  peut 
être  fécondée  par  son  mari,  il  faut  (lu'ello  en  aille  trouver  un 
autre  pour  qu  il  lui  fasse  des  enfants  (jue  le  mari  est  tenu  do 
nourrir  ;  et  le  mari  pourra  en  faire  de  même  en  pareil 
cas?"   (3) 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  Protestaîitisme  sembla  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  faire  un  crime  de  la  chasteté  et  de  la 
continence,  et  de  tout  permettre,  de  tout  encourager,  excepté 
la  vertu.  Tous  les  écrits  de  Luther  et  des  autres  réformateur» 
sont  une  excitation  continuelle  à  l'atiranchissemont  de  la 
chair  et  à  la  libre  satisfaction  des  sons.  Après  avoir  poursuivi 
de  leurs  anathèmos  la  continence  dans  le  célibat,  ils  ne  lui 
permettent  pas  de  se  réfugier  dans  le  mariage.  Le  mariage, 
cotte  sainte  union,  n'est  telle  pour  eux  qu'en  tant  qu'elle 
permet,  et  non  en  tant  qu'elle  défend,  qu'elle  retient.  On  le» 
voit  tour  à  tour  l'exalter  ou  la  bafouer,  suivant  l'un  ou  l'autro 
de  ces  deux  caractères.  Il  n'est,  en  quelque  sorte,  i)our  eux 
que  la  porte  du  dérèglement  et  du  libertinage. 

Qu'on  réfléchisse  un  instant  pour  se  figurer  ce  que  durent 
devenir  les  pays  protestants  sous  l'influence  d'une  telle  doc- 
trine, avec  les  enseignements  d'une  telle  religion.  Les  brute» 
de  nos  champs  connaissent  au  moins  et  observent  les  lois  de 
la  nature  |  mais  l'homme  dominé  par  la  luxure,  s'il  n'est  con- 


(1)  Citô  par  HiMiko.  MiiKan,  llinu  partie,  Nos.  l.L', .'?. 

(2)  Canabich.  Critique  de  la  movalo  chrôtieiiiie.  p.  IHS. 

(3)  Surins.  Comment.,  p.  150,  rapporté  aussi  par  Sloiden  et  autres. 
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tenu  par  la  religion,  no  s'arrête  que  lorsqu'il  n'a  plus  le  goufMo 
dans  le  corps. 

Que  serait  donc  devenue  la  civilisation  que  l'Eglise  Catho- 
lique, avec  tant  d'efforts,  avait  tirée  de  la  barbarie  germanique, 
si  cette  même  Eglise  n'avait  pas  opposé  sa  réforme  à  celle  do 
Luther  et,  par  des  prodiges  de  sainteté,  combattu  des  prodiges 
de  licence  et  d'infamie  ? 

Nous  n'avons  montré  jusqu'à  présent  cette  licence,  cette  in- 
famie que  dans  la  doctrine  et  les  écrits  du  Protestantisme. 
Mais  on  doit  se  demander  maintenant  si  elles  se  sont  égale- 
ment produites  dans  les  faits  et  dans  les  mœurs.  Logiquement, 
on  le  conçoit,  cela  a  dû  être,  et  on  est  étonné  d'autant  plus  si 
cela  n'a  pas  été.  Cet  étonnement  et  ce  doute  ne  sont  que 
î'eftet  de  l'ignorance  historique  des  mœurs  réelles  enfantées 
par  le  Protestantisme,  car  ces  mœurs  ont  été  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  des  doctrines.  Jamais  le  fait  n'a  si  bien  répondu 
à  l'idée  ;  jamais  les  fruits  n'ont  accusé  la  semence  d'une 
manière  plus  frappante.  Quelque  pénible  et  douloureuse  que 
soit  la  révélation  d'une  vérité  si  considérable  et  si  ignorée,  à 
ceux  auxquels  nous  l'opposons,  il  faut  la  montrer  et  faire  den 
vœux  pour  que  cette  douleur  puisse  leur  être  salutaire.  Nous 
n'exagérons  rien,  nous  n'inventons  rien;  les  faits  se  montrent 
d'eux-mêmes,  et  toute  l'horreur  qu'ils  inspirent  nous  est  ma- 
nifestée par  des  témoignages  tous  exclusivement  sortis  du  sein 
du  Protestantisme. 

Le  premier  l'ait  par  lequel  le  Protestantisme  se  signala  fut 
la  profu!>ion  de  l'Evangile  et  des  mots  les  plus  consacrés. 
L'Evangile  fut  mis  partout,  excepté  dans  le  cœur,  et  cette 
prostitution  de  la  parole  sainte  fut  le  trait  caractéristique  de 
sa  proscription  intérieure.  "On  lit  maintenant  en  tout  lieu 
l'Evangile.  Le  plus  sale  artisan,  les  femmes  et  les  enfants  en 
disputent  à  qui  mieux  mieux.  On  en  f  lit  une  ostentation  sans 
pareille;  on  l'imprime  sur  les  mét:iux,  sur  les  tapis  qu'on 
foule  aux  pieds  et  sur  les  étoffes  qui  servent  à  nous  vêtir.  Il 
n'est  pas  une  muraille,  pus  une  porte  où  ne  se  trouve  la  i)arole 
de  Dieu;  au  vrai,  il  n'est  ni  cru,  ni  pratiqué."  (1)  L'auteur 
de  la  réflexion  est  George  Wizel,  esprit  distingué  qui  se  laissa 
entraîner  dans  la  R»forme,  et  qui  s'en  dJtacha  sans  cependant 
revenir  au  Catholicisme. 

Erasme  faisait  la  même  remarque.     '«Tous,  disait  il,  ont 


(1)  L.,  c.  f.  2(50,  b. 
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invariabloiiu'iit  à  la  l)Oiioh«  Jos  nu)t.s  sîu'nimcut»*!"*  r|iie  voici  : 
Evangile,  Parole  Sainte,  Dieu,  Foi,  Charité,  Esprit  Saint,  et 
cependant  je  les  vois  la  plupart  se  conduire  do  telle  sorte  que 
jo  no  saurais  douter  qu'ils  no  soient  possédés  du  démon."  (1) 

La  certitude  du  salut  sans  bonnes  œuvres  et  même  malgré 
les  œuvres  le»  plus  détestables,  disait  Wizel,  est  devenue, 
depuis  la  Réforme,  comme  le  pivot  de  tout  le  système  et  le 
devient  chaque  jour  de  plus  en  plus.  D'où  il  tirait  cette  accu- 
sation terrible  qu'il  adressait  à  ses  corréligionnaires  :  "  Voilà 
ce  que  vous  avez  obtenu  pur  votre  enseignement  consolateur. 
Vous  avez  jeté  lésâmes  dans  la  torpeur;  vous  avez  détruit  la 
conscience.  Que  dites-vous  de  la  conscience?  s'écrient  ils. 
Ne  sommes-nous  pas  tous  pécheurs?  (2).  ..  .Quoi  !  se  .dit-on 
encore,  que  dites-vous  du  péché  ?  Le  Christ  ne  l'a-t-il  pas 
effacé  de  son  sang  sur  la  croix?  Le  Christ  a  de  bonnes  épaules  ; 
il  se  chargera  bien  encore  du  mal  que  je  puis  faire  ;  je  n'ai 
point  à  m'en  occuper  ;  le  règne  du  Christ,  c'est  de  pardonner 
les  péchés,  comme  le  nôtre  c'est  d'en  commettre.  "  (3)  Quelle 
infernale  abomination  !  Et  cette  infâme  doctrine  était  si  hau- 
tement prôcliée  et  si  publiquement  avouée,  qu'on  la  mettait 
en  images,  où  Jésus-Clirist  était  représenté  portant  de  grands 
sacs  remplis  de  péchés."  (4) 

"  Ainsi,  tnudis  qu'on  brûlait  et  qu'on  brisait  en  tous  lieux  les 
naïfs  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  do  la  peinture  catho- 
liques qui  élevaient  les  âmes  et  les  i)ortai(nit  à  la  piété,  on 
substituait  à  cette  idolâtrie  de  grossières  et  sales  inngos  do 
Turcs  et  de  païens,  de  sultanes  et  de  pachas,  de  douses  et  de 
peintures  lascives.  "  Tel  était  le  commentaire  <lu  jmr  évan- 
gile, d(mt  le  texte  était  mêlé  partout  à  ces  profanes  repré.sen- 
tations. 

De  là  devait  sortir  ce  qtie  nous  montrent  les  contemporains 
les  moins  suspects  :  "  Désirez-vous  voir  réunie  dans  un  même 
lieu,  dit  Belzius,  restée  fidèle  au  Protestantisme  i)ar  reconnais- 
sance d'un  divorce  qu'il  lui  avait  permis,  toute  une  popula- 
tion d'hommes  sauvages  et  impies  chez  lesquels  toutes  les 
espèces  d'iniquités  sont  de  2)ratique  journalière  et,  pour  ainsi 
dire,  à  la  mode  ?  Allez  dans  celles  de  nos  villes  luthériennes 
où  se  trouvent  les  prédicateurs  les  plus  estimés,  et  où  le  saint 
Evangile  est  prêché  avec  le  plus  de  zèle  ;  c'est  là  que  vous  la 

(1)  Erasmi  Epp.  1.  c.  p.  596. 

(2)  Confut.  Calumn.  Resp.  Youx,  E.  b.  E.  3.  a. 

(3)  1,.  (..  .T.  b.  2.  a. 

(1)  Voa  dor  Busse,  etc.  16'W.  K.  2.  b.  E.  4.  a. 
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trouverez...  Los  plus  horriMen  pôcliôs  nnt  inondé  la  société 
tout  oiitiôro,  et,  tel  <|u'un  ininicn«ie  «l<*lugo,  «'élèvent  jus- 
(ju'ttux  Muos  ot  obscurcissent  lo  ciel  "  (1> 

Un  «les  |ilus  fongueux  champions  «le  Luther  <lisiiit  pnreillo- 
ment:  **  Tous,  nous  nous  plaignons  que  l>i  malice  et  la  cor- 
ruption aient  attc'int  leui-s  «lernières  limites,  et  reconnaissons 
que  lo  soleil  et  la  terre  ne  snuniient  «lavantage,  l'un  éclairer, 
et  l'autre  suppcirter  un  tel  état  «le  chose-*.  Et  moi  aussi,  je 
m'associe  à  cette  plainte  générale,  moi  aussi  jo  suis  persuadé 
(juo  l'enfer  n'a  plus  d'autres  vices  à  ajouter  à  tous  ceux  qui 
ont  envahi  le  monde,  et  qne,  consé<|ueniment,  le  temps  où 
nous  vivons  est  le  plus  dangereux,  le  plus  corr«»mpu  qui  ait 
jamais  été  et  qui  puisse  jamais  être.  "  (2) 

Cinq  ans  plus  tard,  en  I.'jlil,  le  flot  de  la  corruption  montant 
toujours,  Muskidus  revient  sur  cette  lamentation,  et  déclare 
ce  qui  suit  :  '*Xous  en  sommes  arrivés  là,  qu'il  n'est  personne, 
parmi  nous,  qui  ne  i)rofesse  hautement  que  jamais,  depuisque 
le  monde  est  monde,  la  jeunesse  n'a  été  plus  con-ompue  et 
qu'il  n'est  même  guère  possible  qu'elle  le  devienne  davantage. 
Que  si  le  monde  devait  durer  pendant  quelque  temps  encore, 
et  si  nos  enfants,  déjà  comme  noyés  dans  les  désordres  et  la 
corrujdion,  devaient  également,  un  jour,  avoir  des  descendants 
qui  l'emportassent  sur  eux  en  et  vices  en  malices,  il  faudrait 
donc  que  les  hommes  se  transfonnassent  en  de  vrais  démons  ; 
car  vraiment,  je  ne  comprends  pas  qu'en  conservant  le  carac- 
tère humain,  ils  puissent  devenir  pire.*  que  nous  somnies,"  (3) 

('hristoi)he  Fischer,  qui  maudissait  le  Pape  et  qui  l'appelait 
l'architucur  des  âmes,  joint  s;»  voix  à  ce  concer*  'amentable, 
et  dit:  "  Nous  ne  pouvons  nier  que  la  corruption  n'ait  atteint 
ses  dernières  limites,  que  toute-»  les  espèces  de  péchés,  de 
vices  et  de  turpitudes  ne  nous  aient  envahis  et  inondés  comme 
un  nouveau  déluge,  à  ce  j>oint  qu'un  gnind  nombre  de  per- 
sonnes ne  savent  même  plus  discerner  le  vice  île  la  vertu,  ni 
l'honneur  du  déshonneur.  "  (4) 

LTn  autre,  Pierre  Arbiter,  qui  se  cramponne  également  à  la 
doctrine  protestante,  malgK'les  fruits  qu'il  lui  reconnaît  porter, 
ne  craint  i);is  d'abandonner  pour  elle  au  Catholicisme  toute* 
les  vertus  dont  il  ne  faut,  dit-il,  faire  aucun  Ciis.  Il  importe 


(1)  BeIxiuH.  Von  Jainmcr  re  iiicn^ohel.  Ijcbeiu  Kurzor  Untcrricht  sus  dcm 
<)(i|>.snlm  :  Ln'wv.xg.  11>7é.  c.  6. 1>.  (i. 

(2)  A  Mll^klll.l^'.  Von  (Mfpslrjstem-  •-  O.  l.W..  B.  1:  c.  2.  F.  ?. 

(3)  Muskiiliig.  Von  dcr  iuulolx  iiii  th<.*air.  diabol.  T.  l(i>>. 

(4)  Christ  Jisehcr.  Chri.-tl.  ui.d  untucliipc  tlo.  Svhn  j:lk  197*.*.  G.  g. 
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<loiic  do  rociioillir  ce  t^moi^niigo  (jui  «lôvoilo  purfaitemont 
losprit  <lu  Protostantismo.  "  A  «nioi  finit  jl  attiil)nor,  dit  il, 
quo  ceitainos  porHOiinos  domouront  attacliôes  nu  Papisme,  et 
(jue  d'autroa  y  rotournent  aju-ort  y  avoir  roiKinoô,  ni  co  n'ost  à 
00  quo  Pesprit^le  tonohres  les  a  si  bien  frapjx'os  d'aveuglomont, 
quo,  Hoit  che/  nous,  soit  chez  elles,  elles  estiment  comme  rien 
ce  qu'elles  devraient  considérer  comme  la  chose  principale,  et 
attachent,  au  contraire,  une  très^rande  imi)ort;uico  à  co  qui 
n'en  a  presque  aucune?  <'ar  qu'ost<'o  (pie  tout  le  hien  du 
monde,  qu'estco  quo  la  j)orfoction,  la  sagesse,  rautorité, 
l'ordre  et  la  concorde,  et  quelques  autres  vertus  (pio  nous 
admirons  chez  les  Papistes,  alors  que  la  doctrine  est  mauvaise 
et  (|ue,  pour  lo  salut,  la  doctrine  est  hv  seule  chose  indisjion- 
Kihle '/  Veut  on  mo  permettre  ici  de  donner  njon  avis  ?  (Jue, 
pour  juger  entre  l'Eglise  papiste  et  la  nôtre,  on  fasse  attention 
à  la  doctrine  et  non  point  aux  aj)p:uences.  "  (1) 

Etrange  aveuglement  !  Iléhété  fanatisme  !  Le  Protostantismo 
avait  eu  pour  prétexte,  j)Our  cause  si  l'on  veut,  le  relâchement 
survenu  dans  les  mœurs  catholiques  ;  sa  prétention  était  la 
n'Iorme,  l'épuration  do  ces  mœurs  relâchées  ;  son  effet  immé- 
diat fut  une  corruption  effroyable,  auprès  de  la(]uelle  les  mœurs 
catholiques,  toutes  relâchées  qu'elles  étaient,  jmraissaient 
cependant  la  perjedion,  la  sat/esne,  l' ordre,  la  concorde,  l'autorité, 
la  réunion  des  \>\\\a  admirables  vertus.  Malgré  cela,  plutôt  quo 
de  reconnaître  qu'on  a  fait  fausse  route  et  de  revenir  à  cotte 
écolo  do  sagesse,  on  nio  la  valeur  de  la  sagesse,  la  valeur  do  la 
vertu,  do  l'ordre,  de  la  perfection,  des  mœurs  chrétiennes,  do 
ces  mo'urs,  en  un  mot,  pour  lesquelles  on  a  tant  protesté,  tant 
crié  réforme  !  réforme  !  Le  Protestantisme  prend  son  jiarti  do 
cette  dissolution,  de  cet  abrutissement  qui  dépasse  ot  laisse  en 
arriére  celui  de  nos  brutes  ;  il  ose  encore  asiiiter  au  titre  de 
réformateur  !  Peut-on  imaginer  un  plus  effrayant  et  plus  com- 
plet renversement  do  la  raison?  Oui  !  beau  réformateur  qu'une 
<loctrino  dont  le  propre  est  le  mépris  des  bonnes  œuvres,  la 
profession  de  leur  inutilité,  l'afiVanchissemont  des  liassions,  la 
destruction  do  la  conscience,  une  doctrine  enfin  qui  se  console 
de  ses  horribles  conséquences  sur  le  genre  humain  par  amour 
l)0ur  la  doctrine  <jui  les  a  produites,  et  par  la  confiance  que 
cette  doctrine  est  la  plus  agréable  à  Dieu  ot  la  plus  salutaire 


(2)  Arbitor,  Die  Christl.  Busslehre  mit  dcr  pftpis».  Magdob.,  F.  2,3. 
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aux  liomincH.  (Test  Mon  lo  clifif-dVifUvie  du  fanatismo,  ot  mil 
autre  que  lo  gi'nio  du  nml  n'a  pu  rins]iiror  à  «es  autourn  I 

Dos  t«'moi^nMgofl  gf'iuTiiux  8ur  les  horribloH  désortlres  en- 
fantés pnr  lo  rrotestuntirtnio,  passons  à  quel<iuos  détails  parti- 
culiers de  cette  corru2)tion.  Ce  sera  mettre,  enquoliiue  sorte,  lo 
doigt  dans  la  jdaio.  Mais  que  les  protestants  qui  lisent  ces 
pages  ne  nous  attribuent  aucune  intention  <lo  les  humilier. 
Dieu  nous  est  témoin  que  notre  désir  est  plus  noble,  plus  chu- 
ritablo,  i»lus  chrétien.  Nous  l'avons  <lit  déjà  ot  nous  lo  répé- 
tons :  les  protestants  sojit  tellement  meilleurs  que  1(mu'  doctrine, 
(luo  c'est  en  rjiiel<iuo  ra<;on  les  honorer  (|ue  de  faire  le  contraste 
entre  hi  noblesse  do  leur  caractère  et  l'infamie  do  leur  berceau. 
Il»  sont  honunes,  ils  sont  nos  frère.H,  et  à  ces  titres  nous  les 
estimons,  nous  les  aimons  ;  le  Protestantisme  est  une  erreur, 
nous  cherchons  à  la  détruire,  et  c'est  la  cliarité  ])our  les  homme.s 
<jui  nous  fait  agir. 

Ce  rapport  générateur  entre  la  do(!trino  protestante  et  la 
corruption  qu'elle  établit  et  sanctioima  est  une  des  choses  les 
mieux  prouvées.  11  est  attesté  par  une  multitude  de  t(''moins 
sortis  du  soin  du  Protestantisme,  dont  nous  ne  pouvons  que 
donner  ici  un  très-petit  nombre.  Mais  tous,  ils  confirment  à 
l'envie  co  que  déclare  Jacob  Andrew  qui,  par  ses  nombreux 
voyages  et  ses  fonctions  d'inspecteur,  avait  été  à  même  do 
faire  de?  observations  très-multipliées.  Il  les  consigna,  vers 
15G7,  dans  un  écrit  où  il  nous  apprend  "qu'à  mesure  qiCon  avait 
prêché  la  doctrine  nouvelle^  on  avait  vu  s'évanouir  les  anciennes 
vertus  et  se  répandre  dans  le  monde  une  foule  de  nouveaux 
vices.  "  (1)  '-* 

*'  Afin  que  lo  monde  entier  sache  qu'ils  ne  sont  jîoint  pa- 
pistes, continuo-til,  et  qu'ils  ne  mettent  point  leur  confiance 
dans  les  bonnes  œuvres,  nos  luthériens  ont  soin  do  n'en  faire 
aucune.  Au  lieu  donc  de  jeûner,  ils  boivent  et  mangent  nuit 
et  jour  I  au  lieu  de  soulager  les  pauvres,  ils  achèvent  de  les 
spolier  ;  au  lieu  de  prier,  ils  blasphèment  et  déshonorent 
Jésus-Christ  comme  les  Tiucs  mêmes  n'oseraient  le  faire  :  et 
enfin,  au  lieu  do  l'humilité  chrétienne,  c'est  l'orgueil  et 
l'amour  du  faste  qu'ils  ont  dans  lo  cœur.  Telles  sont  les  mœurs 
de  nos  évangéliques.  "  (2) 

Un  honmae  des  '  "  is  beaux  caractères,  qui  se  laissa  d'abord 


(1)  Evinnoning  nach  doio  Lauf  dor  Plnnctcn  gestoUt,  Titbingon,  15C8.  p. 
140,55. 

(2)  Id.  ibid. 
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entraîner  pur  le  Protcxtantismo  ot  qui  roi-ulu  tlovnnt  hou  rt'stil- 
liitH,  Hiivant,  orateur,  |;;uerrior,  politi<]Uo,  et  qui,  à  tous  ces  titres^ 
ftviiit  mérité  diiis  toute  l'Allcmagno  le  surnom  de  Xénojihon, 
WilibaM  rirkoimor  présentait  encore  bouh  ces  deux  grandn 
traits  1*  dépravation  du  Protestant ismo  :  "  I/inHtruction  quo 
l<'H  gens  du  peuple  reçoivent  <lo  cet  Kvangih^  est  <lo  toile  na- 
ture (ju'ils  no  s'occujjent  plus  guère  que  d'unci  chose,  <lu  i)ar- 
ti^'c  général  dos  biens  et  des  iortuncs  ;  et,  <lo  fait,  (si  n'était  lu 
vigilance  des  magistrats  et  la  crainte  du  châtiment,  on  verrait 
liientôt  s'organiser  un  vaste  pillage,  comme  cela  s'est  déjà  vu. 
—  Mais  que  diriezvous  donc  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  en 
fuit  de  mariages  ?  Si  n'étaient  les  lois  et  les  exécuteurs  des 
hautes  œuvres,  nous  en  serions  bientôt,  (piant  aux  fenuncs,  il 
lii  républi<juo  de  Platon,  en  pleine  promiscuité."  (1) 

Ce  témoignage  n'sv  ri(Mi  d'excessif  si  l'on  se  rappelle  (lUe 
Luther  avait  prétîhé,  avec  un  cynisme  qui  confond,  quo  Tinstinet 
sexuel  est  dans  l'honr.nie  une  force  absolument  insurmontable  ; 
quo,  non-seulement  c'est  être  agréable  à  Dieu  que  d'obéir  il 
cet  instinct,  mais  quo  c'est  exciter  sa  colère  i\\\o  de  lui  résister  ; 
tellement  que  si,  par  malheur,  un  homme  avait  attendu  juscju'il 
lu  mort  sans  remplir  ce  devoir,  c'était  pour  lui  une  obligation 
(■troite  de  prendre  au  moins  la  résolution  do  se  marier  avant 
(le  rendre  le  dernier  soupir.  Qu'on  juge  si  la  démoralisation 
(lût  être  grande  après  que  le  peuple  eût  sucé  cette  doctrine 
comme  le  lait  du  pur  Christianisme  ! 

Mais  voyons  au  plus  tôt.  Le  veuvage  a  de  saintes  convo- 
nanoes  que  même  les  i^aïens  n'ignoraient  i)a8  comj)lètoment. 
Eh  bien  !  elles  disparurent  au  souffle  du  Protestantisme.  "  Sous 
ce  règne  de  l'Evangile,  écrivait  Wizel,  il  se  voit  des  hommes 
et  dos  femmes  qui,  le  jour  mémo  de  la  mort  de  leur  époux, 
8'occiipent  déjà  de  lui  donner  un  successeur.  Il  en  est  qui 
semblent  croire  de  bonne  foi  qu'il  est  dans  l'esprit  de  l'Evan- 
gile qu'on  ne  soit  pas  un  instant  sans  femme,  etqui  craindraient 
(le  pécher  en  restant  quelques  mois  seulement  dans  le  veu- 
vage. "  (2) 

La  précocité  de  l'instinct  sexuel  chez  les  jeunes  gens  et  les 
enfants  mêmes  fut  un  dos  résultats  de  la  doctrine  i)rotostante 
signalé  aussi  par  les  contemporains.  Cette  fleur  de  virginité 
qu'il  importo  tant  de  conserver  dans  la  jeunesse,  aux  parfums 


(1)  Mnrr's  Journal,  part  X,  p.  39-40. 

(2)  Von  dcr  todten  un  ibrenf  licgraobnissc.  Leipzig,  1536,  G.  a.  b. 
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embaunu's  de  Inquollo  so  développont  et  s'épanonisHent  tous 
les  nobles  instincts  du  cœur,  toutes  les  fortes  qualités  do  l'in- 
telligence, tous  les  délicats  sentiments  de  l'âme,  et  qui,  dans 
l'intérêt  mémo  du  corps  et  des  races  qu'il  est  appelé  à  perpé- 
tuer, no  satu-ait  trop  j)réserver  le  fruit  auquel  elle  doit  céder 
dans  le  mariage,  ou  pluti^t  dans  leijuel  elle  doit  se  transformer  ; 
cette  angélique  floiu',  que  les  païens  eux-mêmes  respectaient 
et  que  le  christi;uiisn>e  a  entourée  de  tant  de  sollicitude,  fut 
flétrie  et  hrûléo  jusque  dans  sa  racine  sous  riialeino  empestée 
du  Protestantisme.  Ecoutons  : 

"  A  peine  les  jeunes  gens  aujourd'hui,  en  l.')32,  sont-ils  sor- 
tis des  langes  qu'il  leur  faut  des  femmes.  Des  filles  qui  no 
sont  pas  encore  nubiles  attendent  déjà  des  maris."  (1)  C'est 
un  réformateur,  Brenz,  qui  parle.  Un  outre  dit  aussi:  "Un 
garçon  ou  une  fille  de  dix  ans  en  savent  plus  long,  en  fait 
d'imi^ui-etés,  que  n'en  savaient  autrefois  les  hommes  de  soix- 
ante ans."  (2) — *' Depuis  que  l'étendard  de  l'incontinence  a 
été  arboré  i)ar  Luther,  dit  im  autre  réformateur  contempo- 
rain, tout  ce  qui  boit,  mange  et  sent  l'aiguillon  do  la  chiiir 
est  accouru  sans  vergogne  se  ranger  sous  cet  étendard.  Les 
Jeunes  gens  ne  se  gênent  plus  de  se  livrer  ouvertement  à  la 
débauche.  Voulez-vous  les  retirer  de  cette  sentine,  ils  de- 
mandent i\  cor  et  à  cii  qu'on  les  marie.  Et  les  filles,  déslio- 
iiorées,  savent,  aussi  bien  que  les  garçons,  se  retrancher  der- 
rière la  loi  de  Luther.  Conformément  à  ces  nouvelles  vues 
sur  le  mariage,  on  voit  aujourd'hui  s'engager  dans  ce  lien  des 
adolescents  et  des  filles  non  encore  nubiles,  et  de  ces  unions 
naissent  ces  i)i;issants  héros  qui  sont  destinés  à  repousser,  par 
la  force  de  leurs  armes,  les  Turcs  au-delà  du  Caucase,  à  nous 
assurer  la  paix  jiar  la  sagesse  de  leurs  conseils  et,  sans  doute, 
à  faire  participer  le  reste  de  la  chrétienté  à  cet  âgo  d'or  au- 
quel l'Allemagne  est  redevable  de  sa  splendeur  actuelle. 
Vraiment  !  cette  nouvelle  théor'o  du  mariage  autorise  les 
Evangéliques  à  dire  d'eux-mêmes:  Nous  autres,  notis  naissons 
vieillards,  au  lien  que  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Fortucjais 
sont  toujours  jeunes.  "  (3) 

Que  dire  maintenant  de  la  fréquence  et  de  la  facilité  des  sé- 
parations et  des  divorces  ?  Les  cas  en  sont  devenus  tellement 
communs,  disait  Ezecanovus,  qu'on  ne  pourrait  plus  les  conip- 

(1)  Brentii.  llomiliaXXII.  D. 

(2)  Sucorius.  V.  C.  Disoiplin.  f.  30.  Sf). 

(3)  Sylvester  Ezocanovius,  Do  Conuptis  moribus  etc.  s.  1.  et  a. F.  3.  as. 


ter  (1),  et  qiio  bâcler  des  inu-iigo^  ot  le?  rompre,  disait  Wi/ol, 
paraissait  être  l'ocpupition  favitiito  dos  évangéliqiies,  qui  roin- 
plissaiont  ainsi  le  monde  de  prostituôos  et  de  gens  de  m:iu- 
vaises  mœurs.  "  (2) 

Le  joun;  du  mariage,  ainsi  livré  à  la  merci  des  passions,  leur 
paraissait  d'autant  plus  insupj)ortal)lc  dans  lo  j)eu  d'assujct- 
lissement  qu'il  leur  imi'osait  encore,  et  le  concubinage,  l'adul- 
tère, l'inceste,  la  i)olygamie,  la  i»romiscuité  devaient  sortir 
(lu  divorce,  comme  celui-ci  était  sorti  de  l'atteinte  portée  au 
célibat  et  à  la  continence. — ''Rien  n'est  plus  ordinaire  main- 
tenant que  le  concubinage,  l'adultère  et  l'inceste.  La  miséri- 
corde de  Dieu  n' est-elle  i)as  infinie?  dit-on.  Il  n'est  pas  de 
péché  si  gros  sur  lequel  elle  ne  s'étende.  Et  i)uis  est-ce  donc 
chose  si  grave  que  quelques  coups  de  canifdonnés  dans  im  con- 
trat de  mariage  'L  ..  Dieu  n'ost-il  pas  lui-même  un  adultère,  et 
f.iisons-nous  autre  chose  que  de  faire  céder  quelque  peu  les 
lois  du  mariage  ?  C'est  ainsi  que  la  doctrine  passait  naturel- 
lomont  dans  les  mœurs,  au  témoignage  d'un  de  ses  plus  force- 
ni's  i)artisans,  Fischer,  qui  a  écrit  \n\  catéchisme.  "  (3) 

l^uo  si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  l'Allemagne 
protestante  du  seizième  siècle,  nous  verrons  que  les  faits,  et 
<los  faits  publics,  y  servaient  partout  de  confirmation  à  ces 
doléances. 

A  Nuremberg,  le  conseil,  en  1524  et  1525,  ne  pouvait  se  dé- 
gager des  afî'aires  de  bigamie  qui  lui  arrivaient  do  plus  en  plus 
nombreuses.  Il  s'adresse  aux  savants  dans  le  nouvel  Evangile 
pour  leur  demander  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  jiour  obvier  à 
toutes  ces  mauvaises  affaires  auxquelles  donnait  lieu  la  nou- 
velle doctrine  sur  le  maringe.  Nayant  obtenu  aucune  réponse, 
il  se  tire  d'embarras,  au  gi-and  mécontentement  des  prédica- 
teurs consultés,  i>ar  une  ordonnance  où,  sans  entendre  aucune- 
ment défendre  â  pei'fionne  ce  que  les  Saintes  Ecritures  accordent  en 
jiareil  cas,  il  se  croyait  au  moins  autorisé  à  éloigner  de  la  ville 
i|uiconque  conti-acterait  un  nouveau  mariage  du  vivant  de  sou 
premier  époux.  (4) 

A  Wurtemberg,  en  1534,  la  société  civile  eut  également  h  se 
garantir  de  la  liberté  chrétienne  introduite  par  le  Protestantisme, 
en  publiant  une  ordonnance  contre  les  liersonnes  brutales  qui, 


(DL.c,  F.  2.;0.  2. 

(2)  Hetectio  Luthoresmi. 

('{)  Fischer.  Auslcg  dor  Katochisinus,  R.  3. 

(4)  Nurnborg,  RatUs  bûcher.  1524,  Foso.  111.  f.  6.  d. 
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contrairement  aux  sentiments  do  la  pudeur  communs  à  tous 
les  peuples  civilisés,  n'avaient  point  honte  de  contracter  ma- 
riage au  troisième  et  même  au  deuxième  degré  de  consanguinité 
(entre  frère  et  sœur).  (1)  Et  dans  la  loi  sur  le  mariage  pro- 
mulguée en  15'-6,  le  législateur,  dans  la  même  ville,  se  plaint 
de  ce  que  "  la  débauche  était  devenue  tellement  commune  qu'à 
peine  la  considérait-on  encore  comme  un  péché.  "  (2) 

Dans  la  Saxe  aussi,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  l'adul- 
tère, le  concubinage,  le  délaissement  des  enfants  et  des  époux 
les  uns  par  les  autres  étaient  devenus  tellement  communs  que 
la  société  civile  fut  également  obligée  d'élever  une  digue  contre 
cette  fange  de  mœurs  protestantes. — >"  Il  y  eut  même  plusieurs 
villes,  comme  Exforth,  pour  lesquelles  ces  turpitudes  ne  furent 
pas  xme  médiocre  source  de  revenu  par  les  amendes  qui  étaient 
infligées  aux  nombreux  coupables.  "  (3) 

lia  principauté  de  Déthmarses  qui,  nous  dit  Néocorus,  s'était 
avitrefois  tellement  distinguée  par  l'innocence  et  la  moralité 
do  ses  habitants,  qu'un  pieux  prédicateur  l'avait  désignée  sous 
le  beau  nom  de  Marien-Land,  le  pays  de  Marie.  "  La  jeune  fille 
libre  et  joyeuse  dans  ce  joyeux  et  libre  payo,  nous  dit  P.  Mohv, 
n'avait  point  à  redouter  les  pièges  du  séducteur.  La  chute 
d'une  vierge  y  était  presque  une  chose  inouïe  et,  par  cela 
même,  une  cause  de  deuil  général  ;  et  les  mœurs  publiques  y 
étaient  si  sévères,  que  le  libertinage  et  l'adultère  y  donnaient 
lieu  aux  plus  terribles  vengeances  des  familles  dont  ils  avaient 
oflensé  Thonneur,  et  que  la  malheureuse  dont  la  faute  avait 
provoqué  ces  représailles  mourait  de  honte,  quand  elle  n'était 
pas  immolée  par  ses  parents.  "  (4) — Or,  laReligion  Catholique 
y  fut,  en  1532,  chassée  par  le  Protestantisme  et,  en  1541,  déjà, 
lo  réformateur  Nicolas  Boje  se  plaignait  ''que  les  péchés  les 
plus  sévèrement  défendus,  que  le  libertinage,  l'adultère, 
l'usure,  l'usure  comme  ne  la  pratiquaient  même  pas  les  Juifs  et 
les  Musulmans,  y  eussent  tellement  pris  le  dessus,  qu'il  n'était 
pas  de  prédications,  pas  d'exhortations,  pas  de  menaces  qui 
pussent  y  porter  remède.  A  la  ville  comme  au  village,  au  cliâ- 
teau  comme  dans  la  chaumière,  l'adultère  est  devenu  commun. 
Les  pieuses  épouses  sont  chassées,  et  le  crime  est  affiché.  "  (5) 

(1)  Luther  avait  déclaré  ces  mariages  licites.  Voyez  Dallongcr,  LaRéforme, 
11,  p.  432. 

(2)  SHttler.  Wurtomb.  Gcsch.  111,  Beil.  p.  140,  t.  102. 

(3)  Code  (Jermnniqiie.  4010,  f.  209. 

(4)  V.  Hansenn  et  Wolf,  Chronick  der  Landor  Dithmarsen,  p.  221. 

(5)  Néocorus,  Diliuarsiscbe  Chronick.  II.  428, 140,  361,  428. 
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En  Danemark,  lo  roi  Kn-déric  II  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  sôvères  contre  la  ti-ans<»rossion  du  sixième  commande- 
ment. "  Nous  nous  y  sonmies  d(îcidé,  est-il  dit  dans  le  reuz 
daté  de  1576,  ai^rès  que  de  nombreuses  plaintes  nous  ont  été 
{lortées  sur  l' effroyable  liJjertinage  qui  règne  aujourd'hui  dans 
notre  royaume  ijarmi  les  filles  et  les  femmes.  " 

En  Suède,  une  ordonnance  royale  de  1554  vint  enjoindre 
aux  magistrats  do  déployer  la  plus  grande  vigilance  contre  le 
même  vice  :  ''  Attendu  que  les  habitants  de  la  frontière  qui 
faisaient  de  fréquents  voyages  de  la  Suède  dans  le  Danemark, 
et  de  ce  dernier  royaume  dans  le  premier,  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude d'attacher  une  grande  importance  aux  liens  dans 
lesquels  ils  étaient  engagés,  et  prenaient  une  femme,  la  quit- 
taient, en  reprenaient  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  comme  on 
change  de  linge  ou  do  monture.  "       »• 

En  Angleterre,  le  Protestantisme  engendra  les  mêmes 
mœurs  que  sur  le  continent.  Suivant  le  témoignage  des  au- 
teurs protestants  les  plus  zélés,  Strype,  Cambden,  Dugdale,  et 
d'après  la  déclaration  d'Henri  VIII  lui-même  à  son  parlemeiit, 
les  conséquences  immédiates  du  Protestantisme  furent  :  ''  la 
charité  affaiblie  ;  nulle  conformité  avec  la  loi  de  Dieu  ;  Tava- 
rice,  l'oppression,  le  meurtre,  la  vénalité  de  la  justice,  la  cor- 
ruption du  clergé,  l'adultère,  le  libertinage,  l'ambition  et  la 
jalousie  parmi  les  grands,  l'insolence  et  la  sédition  parmi  le 
peuple  ;  de  manière  que  l'Angleterre  paraît  livrée  à  toute  la 
rage  et  à  toute  la  folie  de  rébellion,  tumulte,  chaleur  de  jiarti, 
etc,  etc."  (1) 

Selon  Borlass,  "  la  religion  qui,  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre, écrivait-il  en  1605,  est  changée  en  Satanisme,  se  changera 
bientôt  en  Afhéisme.^^  (2)  "Nous  sommes,  disait  King,  évoque 
de  liOndres,  si  loin  d'être  de  vrais  Israélites,  que  nous  sommes 
plutôt  convaincus  d'être  de  parfaits  athées,"  (3) 

Telle  était  la  licence  introduite  par  le  Protestantisme  dans 
tous  les  pays  où  il  avait  pénétré. 

Cette  corruption  de  mœurs  sexuelles  qui  allait  jusqu'à  la  dis- 
solution du  mariage,  de  la  famille  et  de  la  société,  devait  être 
escortée,  on  le  conçoit,  de  tous  les  autres  vices,  de  tous  les 
autres  crimes,  et  nous  voyons  ceux-ci  naître  et  grandir  sous 
la  même  influence. 


(1)  Cité  par  Fitz  William,  liOttros  d'Attiens,  p.  121. 

(2)  Comment.  21.  I.  ]««. 

(3)  King.  Super  Fanam,  loct.  32.  p.  444. 
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L'ivrognovie  et  tous  les  excès  de  l'intempérance  déboi-clèront 
avec  le  Protestantisme  sur  toute  l'Allemagne.  *'  Chez  nos 
excellents  ancêtres,  dit  le  réformateur  Jacob  Andrew,  les 
ivrognes  n'étaient  admis  à  aucune  fonction  publique,  tout  le 
monde  les  fuyait,  et  les  enfants,  dans  les  rues,  les  poursuivaient 
de  leurs  huées  comme  des  êtres  abjects  et  l'opprobre  de 
l'espèce  humaine.  Or,  si  tels  étaient  les  sentiments  de  nos 
ancêtres,  alors  que  le  monde  vivait  -aicore  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  papistique,  comment  j^ourrons-nous  jamais  nous 
justifier  devant  Dieu,  nous  qui  nous  vautrons  dans  la  crapule, 
au  grand  jour  de  la  lumière  évangélique?  "  (1) 

"Le  jeûne  est  devenu  péché,  s'écrie  un  autre  l'éformateur. 
Quiconque  s'abstient,  dans  une  intention  jjieuse,  est  un  papiste. 
S'enivrer,  violer  de  toute  manière  les  lois  do  la  tempérance, 
voilà  notre  Evangile.  Jamais  il  ne  s'était  vu  pareille  ivro- 
gnerie, non-seulement  chez  les  hommes,  mais  chez  les  femmes 
elles-mêmes  et  jusque  jiarmi  les   enfants  de  l'âge  le  i>lus 

tendre. . .  Le  vice  est  devenu  comme  notre  pain  quotitlien 

Le  i>éché  s'est,  pour  ainsi  dire,  incarné  dans  Ihomme:  i)0ur 
nous  en  guérir,  il  faudrait  nous  refondre,  nous  et  le  monde."  Ç2) 

Lol)lrts})hême  devait  suivre  rintemi)érance,  comme  l'expres- 
sion ilu  désordre  do  l'intelligence  et  de  la  raison.  Mais  le 
blasphème  par  lui-même,  à  froid,  comme  attentat  à  la  Divinité, 
comme  inspiration  de  l'enfer,  comme  défi  contre  le  ciel,  eo 
crime  qui  est  le  pacte  de  l'âme  avec  tous  les  crimes,  était  passé 
en  usage,  en  habitude,  et  presque  en  éducation  sous  l'influence 
du  Protestantisme,  dont  le  langage  n'était,  du  reste,  lui-même 
qu'un  tis.su  de  blasphèmes  contre  la  piété  du  genre  humain. 
"Le  péché  le  plus  grave,  écrit  Muskulus,  en  1556,  celui  qui 
offense  le  plus  notre  divin  Maître,  c'est,  sans  aucun  doute,  le 
blasphème,  et  cependant  ce  péché^  n'a  jamais  été  si  répandu 

dans  le  monde  qu'il  l'est  de  notre  temps  et  chez-nous 

Quant  à  ces  effroyables  imprécations  qui  «ont  maintenant  en 
usage  chez  les  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
jamais  il  n'en  avait  été  proféré  de  pareilles  par  aucune  bouche 
humaine,  jamais  Dieu  ne  les  avait  laissé  dépasser  la  porte  de 
l'enfer.  Ce  n'est  que  de  notre  temps  qu'il  leur  a  été  donné 
d'en  franchir  le  seuil,  et  qu'elles  ont  fait  irruption  dans  notre 


(1)  ivinnerung  nach  dcm  Laufder  Planoton  gcatellt.  Tubingen,  lôOK.  p. 

(2)  Sob.  Frank.  VM.L.  c.  A.  4.  6.— L.  c.  E.  3.  n.— L.  c.  B.  4.  S. 
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Allemagne, — jmncipali-meid  dans  les  villes  et  les  c'dUujes  oh  Von 
prêche  V  Eraïujile.  "  '  (  1  ) 

I^  cupidité,  l'avarice,  l'usure,  la  rapacité  naquireut  pareille- 
ment du  souffle  du  Protestantisme  :  "On  se  plaint  de  toutes 
parts,  dit  le  réformateur  Diétrich,  que  les  hommes  sont  aujour- 
d'hui i)ires  qu'ils  n'étaient  avant  la  jiropagation  de  l'Evangile, 
et  de  fait,  on  ne  voyait  pas  naguère  cette  tourbe  d'ignoble» 
avares  et  d'usuriers  sans  âme  qui  font  la  honte  de  notre  époque. 
Ceux  qu'autrefois  l'on  accusait  de  se  livrer  à  l'usure  étaient 
(les  saints  en  companiison  des  ignobles  Jtijfs  qui,  sans  cesser 
de  compter  pai^mi  les  geiis  de  bien,  s'engraissent  aujourd'hui 
(liez nous  de  la  substance  des  pauvres."  (2) — "Portez un  coup 
(l'œil  sur  les  transactions  journalières,  dit  encore  le  réforma- 
teur Sébastien  Frank,  tant  parmi  les  iiasteurs  que  i»armi  les 
gens  du  monde;  que  voyez-vous  autre  chose,  je  vous  prie, 
([u'avarice,  égo'isme,  rapacité?  Ce  qui  règne  aujoiu-d'hui,  c'est 
l'argent.  On  se  dispute,  on  se  déchire,  on  se  ruine  les  mis  les 
autres  pour  en  avoir.  On  a  tant  raffiné  dans  les  moyens  d'ac- 
quérir et  de  jouir,  qu' on  a  perdu  jitsqti  an  sentiment  de  la  honte 
et  de  r opprobre.  ...  Il  n'est  j^lus  de  conscience,  jjIus  de  remords 
depuis  qu'on  s'est  persuadé  soi-même  que  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  rien,  et  que  la  foi  sexde  procure  le  salùt.''^  (3)  • 

La  charité,  ce  sentiment  divin  en  qui  se  résmue  tout  le 
Christianisme,  qui  en  est  comme  le  principe  et  le  teime, 
comme  le  cœur  d'où  partent  et  où  tendent  toutes  les  vertus  j 
dont  la  flamme  circulant  de  Dieu  aux  hommes  et  des  hommes 
entre  eux,  pour  retourner  à  Dieu,  compose  tout  l'aliment  et 
tout  le  jeu  de  la  vie  chrétienne  ;  la  charité,  qui  avait  enfanté 
tant  de  miracles  de  dévouement  et  de  civilisation  dans  le 
monde  catholique,  fut  tuée  du  premier  coup  par  le  Protestan- 
tisme. "Sous  la  papauté  du  moins,  disait  Luther,  les  gens  étaient 
charitables,  et,  pour  donner,  ne  se  faisaient  point  tirer  l'oreille. 
Maintenant  sous  l'Evangile,  au  lieu  de  donner,  on  se  dépouille 
les  uns  les  autres;  on  vous  écorcherait  vif,  pour  peu  qu'on 
y  trouvât  de  bénéfice,  et  l'on  croirait  n'avoir  rien  si  l'on  n'avait 
tout  ce  qu'ont  les  autres."  (4) — "Nous  avons  changé  jusqu'à 
nos  dispositions  naturelles,  jusqu'à  notre  nattire,  ditMuskulus  ; 
aussi  sommes-nous  humains,  bienveillants,  charitables  les  uns 


(1)  A  MuskuluB.  Von  Gothealaptren,  a.o.  1556.  B.  3.  e.  2. 

(2)  Ve.it  Diotrich.  Kinderpostille.  Nurab,  154C.  f.  SU.  02,  76. 

(3)  Frank's  Chronik.  1.  F.  2ti2.  a.  b.  ISCvi. 

(4)  Hauspostill.  Walch,  XIII,  1572,  1584. 
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envers  les  autres,  à  peu  près  autant  (jue  dans  les  bois  le  sont 
les  bêtes  fauves.  Personne  ne  s'intéresse  plus  au  prochain  ; 
chacun  n'aime  que  soi  et  ne  compte  que  sur  soi,  et  l'on  peut 
douter  qu'il  y  ait  encore  en  nous  une  seule  goutte  de  sang 
vraiment  humain."  (1) — "Maintenant,  dit  Wizel,  on  défend 
aux  pauvres  l'entrée  des  villes,  on  les  chasse  et  on  leur  ferme 
la  porte,  comme  s'ils  étaient  des  réprouvés  ou  des  onnemi.s 
publics.  Est-ce  bien  là  ton  esprit,  grand  Dieu!  qui  règne 
aujourd'hui  dans  ces  Eglises  !  Quelle  épuration  de  l'Eglise, 
quelle  réforme  et  quels  éléments  d'unité  et  de  concorde  !I  !"  (2) 
Cette  conduite  à  l'égard  des  pauvres  est  restée  celle  des  pays 
jirotestants.  (3) 

Un  trait  des  mœurs  protestantes  bien  significatif  et  entière- 
ment nouveau  dans  l'Europe  chrétienne,  ot  qui  frappa  tout  le 
monde  par  son  opposition  avec  les  mœurs  catlioliques,  c'était 
la  pusillanimité,  la  peur  de  la  mort,  la  fuite  la  plus  inhumaine 
dans  les  pestes,  le  choléra,  les  épidémies,  et  à  l'approche  de 
l'ombre  même  de  ces  fléaux.  '*  Dans  les  villes  où  Jadis  on  voyait 
à  peine  quelques  individus  prendre  la  clef  des  champs  quand 
il  se  déclarait  ime  épidémie,  dit  Wizel,  il  en  est  aujourd'hui 
par  centaines  et  de  toutes  les  conditions,  savants  et  non  savants, 
prêtres  et  laïques,  qui  ont  hâte  de  se  mettre  en  sûreté  par  la 
fuite.  Autrefois  on  voyait,  dans  ces  cas,  les  voisins  se  visiter 
et  s'enti'aider  les  ims  les  autres  ;  maintenant,  on  se  néglige, 
on  s'évite,  comme  ne  feraient  pas  des  Juifs  ni  des  païens. 
C'est  à  ce  point  que  la  police  est  réduite — ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu — à  intervenir  et  à  user  de  moj'ens  de  contrainte  pour  qu'on 
s'accoitle  au  moins  mu  tuellement  les  devoirs  de  la  sépulture. "(4) 
— Luther  lui-même  constatait  ce  nouveau  trait  des  mœurs  pro- 
testantes: "  On  se  fuit  tellement  les  uns  les  autres,  qu'on  ne 
saurait  trouver  un  chirurgien  qui  consente  à  nous  soigner,  ni 
un  domestique  pour  se  faire  servir.  On  dirait  que  tous  les  dia- 
bles sont  à  leurs  trousses,  pour  qu'ils  soient  i)ris  d'ime  si  hon 
teuse  panique  que  le  frère  abandonne  son  frère,  et  le  fils  son 
père.  Vraiment!  c'est  une  chose  prodigieuse,  un  phônomènc 
tout  nouveau  sous  le  règne  éclatant  de  l'Evangile."  (5) 

Comme  le  Protestantisme  avait  rendu  les  âmes  lâches  contre 


(1)  Muskulus.  Vom  Ilimmel  und  dor  Hooll  Frankfurt.  1559.  D.  3.  4. 

(2)  G.  Wizol.  L.  c.  f.9l.-24(i. 

(3)  Voir  M.  F.  M.  L.  Navillo.  D-   *a  Charité  légale,  etc.,  dans  les  pays  pro- 
testants. Il  est  ministre  du  Sain^  .../angile. 

(4)  Evangel,  Luthers.  G..  2.  h.  G.  3.  8. 

(5)  Luthor's  Briefo,  geramnielt  von  de  We^te.  Y.  219.  L.  c.  Y.  25  c. 
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la  mort,  elle  les  rendit  aussi  lâches  contre  la  vie.  Un  monstre 
également  nouveau  fut  enfanté  par  lui,  le  suicide.  Le  suicide, 
qui  n'apparaît  ordinairement  que  chez  les  peuples  vieillis  et 
uséâ,  surgit  tout  à  coup  au  sein  des  mœurs  chrétiennes  et  y 
prit  même  des  proportions  alarmantes.  Dans  la  seule  ville  de 
Nuremberg,  en  1560,  on  compta,  en  moins  de  trois  semaines, 
jusqu'à  quatorze  suicides  (1),  et  Luther,  frajipé  également  do 
la  fréquence  croissante  de  ce  crime,  ne  sait  que  le  mettre  sur 
le  compte  du  démon  ;  toujours  le  démon  ! 

Enfin,  tous  les  grands  crimes  qui  portent  une  atteinte  directe 
à  la  société  et  suscitent  ses  suprêmes  vengeances  :  le  vol  à  main 
armée,  le  meurtre,  l'assassinat,  surtout  entre  parents,  l'infanti- 
cide, la  sodomie,  le  viol,  furent  comme  vomis  par  le  Protestan- 
tisme, et  surtout  où  il  faisait  le  plus  entendre  ses  prédications. 
— Dans  les  temps  catholiques  il  avait  suffi  d'une  seule  potence 
à  Strasbourg  ;  en  1585,  il  en  fallut  une  seconde,  et  en  1622 
une  troisième.  (2) — A  Nuremberg,  pareillement,  le  nombre 
d'exécutions  à  mort  s'éleva,  dans  le  seizième  siècle,  au  triple 
de  ce  qu'il  avait  été  le  siècle  précédent.  (3) — De  1530  à  1580, 
on  trouve  à  Breslau,  après  qu'on  y  eut  établi  la  religion  nou- 
velle, on  trouve  cent  cas  d'homicide,  d'assassinat  ou  de  suicide, 
sans  compter  quatre-vingt-sept  cas  de  divers  autres  crimes 
entraînant  la  peine  de  mort.  (4) 

A  Stralsuud,  il  y  eut,  i)end:int  les  trente  lîiemières  années 
qui  suivirent  l'établissement  du  Protestantisme,  cent  soixante- 
sept  procès  pour  homicide. — A  Thorn,  le  brigandage,  le  vol 
duns  les  églises  et  sur  les  grandes  routes,  l'homicide  et  surtout 
l'infanticide,  les  empoisonnements,  le  viol,  la  sodomie,  la  biga- 
mie, l'adultère,  l'inceste,  le  suicide  et  la  magie  y  étaient 
littérallement  "des  crimes  de  tous  les  jours.''  (5) 

Tel  était  l'état  des  mœurs  en  Allemagne  et  dans  les  autrea 
pays  protestants,  sous  l'emi^ire  du  Protestantisme. 

Mais  les  jugements  du  père  de  la  Réforme  sur  sa  propre 
entreprise  sont  imi^ortants  à  recueillir  et  à  mettre  sous  les 
yeux  de  ses  enfants  du  dix-neuvième  siècle.  C'est  donc  par 
ces  témoignages,  par  ces  aveux  que  nous  allons  sceller  le 
tableau  que  nous  avons  présenté.     11  fallait  que   le  mal  fût 


(1)  A  Hondorfif.  Ileinr.  Sturm.  Kirchenhist.  Loipzift  lôDi),  p.  288. 

(2)  Silbermann.  Local-Geajîh  von  StrasburR.  p.  16J-171. 

(3)  Eber,  Armeaweson  dor  Stadt.  Breslau,  .337-342. 

(4)  Id.  ibid. 

(5)  Baltische  Studien.  VII,  2. 18. 
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monté  bien  huit  pour  avoir  fait  ainsi  fléchii'  sa  contianoo  ou 
plutôt  son  audace,  et  lui  avoir  arraché  des  aveux  comme  ceux 
qui  suivent  : 

"A  peine  avons  nous  commencé  A.  prêcher  notre  Evangile, 
que  l'on  voit  dans  le  pays  une  otiVoyahle  révolte,  des  scliismes, 
des  sectes,  et  partout  la  ruine  complète  de  l'honnêteté,  de  la 
moralité  et  de  l'ordre.  La  licence  et  tous  les  genres  de  vices 
et  <le  turpitudes  sont  portés  bien  plus  loin  aujourd'hui  qu'ils 
no  furent  jamais  sous  le  Papisme.  Le  peuple,  maintenu 
autrefois  dans  le  devoir,  ne  connaît  plus  maintenant  ni  liens 
ni  freina,  et  vit  comme  le  cheval  sauvage,  sans  retenue  ni  pu- 
deur, au  gré  de  ses  plus  grossiers  désirs."  (1) 

Dans  Wittemberg,  sa  ville  chérie,  la  Jérusalem  du  nouvel 
Evangile,  Luther  fit  un  jour  entendre  ces  paroles  :  "  Depuis  la 
prédication  de  notre  doctrine,  le  monde  devient  de  plus  en 
plus  mauvais,  plus  impie,  plus  déhonté.  Les  diables  se  préci- 
pitent par  légions  sur  les  hommes,  qui,  à  lapure  clarté  de  l'Evan- 
gile, son  plus  avides,  plus  impudiques,  plus  détestables  qu'ils 
n'étaient  jadis  sous  la  Papauté.  Paysans,  bourgeois  et  nobles, 
gens  de  tous  états,  du  plus  grand  au  plus  petit,  ce  n'est  par- 
tout qu'avarice,  intemî>érance,  crapule,  impudicité,  désordres 
honteux,  passions  abominables."  (2) 

Il  poussa  la  sincérité  jusqu'à  avouer  que  son  Protestantisme 
avait  produit  de  pareils  el*ets  en  lui-même:  ''Je  confesse, 
pour  ma  part,  et  beaucoup  d'autres  pourraient  sans  doute 
faire  le  même  aveu,  que  je  suis  bien  plus  négligent  que  jo 
n'étais  sous  le  Papisme,  et  que  je  manque  également  de  la 
discipline  et  du  zèle  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  je  devrais 
avoir."  (3) 

La  foi,  cette  foi  à  laquelle  il  avait  sacrifié  et  bonnes  œuvres 
et  tout  le  reste,  avait  si  peu  profité  de  semblables  arrange- 
ments, "que,  dit-il,  si  nous  avions  encore  à  baptiser  les  adultes, 
je  suis  certain  qu'il  n'y  aurait  pas  la  dixième  partie  de  la 
population  qui  consentît  à  s'y  soumettre  ;  je  dis  plus  :  il  y  a 
longtemps,  oui,  certes,  il  y  a  longtemps  que  nous  serions 
mahométans  autantqu'il  est  en  nous  de  l'être."  (4) — "J'avoue, 
cependant,  que  si  Dieu  ne  m'avait  tenu  les  yeux  fermés  sur 
l'avenir,  et  que  j'eusse  pu  prévoir  tout  ce  scandale,  je  n'aurais 


(1)  Auslcg.  dos  2  Psalms.  Waleh.,  V.  114. 

(2)  Sermon,  165.3. 

(3)  AusloK.  dos  1,  3  Jnhannes.  Wali«h..  IX,  1310. 

(4)  Catuhischte  Scrhiften.  WaU-h.,  X.  2!im. 


345 

certainement  jiiniuis  osé  propager  ma  doctrine."  (1) — '*Qui(ie 
nous  se  fût  mis  à  prêcher,  si  nous  avions  pi-évu  qu'il  en  résulte- 
rait tant  de  calamités  et  de  scandales?  A  présont  que  nous 
avons  commencé,  il  faut  bien  que  nous  en  subissions  les  consé- 
quences." (2) 

Il  se  console  de  toutes  ses  bonnes  œuvres,  do  tous  les  fruits 
(|u'a  engendrés  sa  doctrine,  dans  cette  seule  pensée  que  lo 
monde  no  pourra  pas  y  tenir,  et  qu'il  s'abîmera  bientôt  et  que 
ce  drame  infernal  finira  i)ar  l'écroulement  do  la  scène:  *'Lo 
monde  est  vraiment  bien  ébranlé  sur  sa  base,  depuis  que  la 
parole  évangélique  lui  a  été  donnée  ;  il  craque  do  toute  part, 
ot  ne  peut  tarder  de  tomber  en  ruines  à  l'approche  du  dernier 
jour  que  nous  attendons  avec  impatience."  (3) — ''Tel  était  le 
monde  avant  le  déluge,  tel  il  fut  avant  la  ruine  de  Sodome, 
avant  la  captivité  de  Babylono,  avant  la  destruction  do  Jéru- 
salem, avant  le  sac  de  Rome,  avant  les  malheurs  de  la  Grèce 
et  de  la  Hongrie:  tel  il  sera,  tel  il  est  déjà  avant  la  ruine 
entière  de  l'Allemagne."  (4) — "Puisse  le  jour  de  la  colèro. 
divine  et  de  notre  délivrance  ne  pas  tarder,  et  l)ientôt  venii' 

mettre  fin  à  nos  maux  et  à  tout  cet  infernal  tripotage  ! 

Amenl  fiât!  Amen!"  (5)  •  •  "    ^-         ; 

Voilà  le  Protestantisme  ! 

Ce  tableau  n'est  pas  suspect,  car  il  est  tracé  de  la  main 
môme  des  réformateurs.  Leurs  témoignages  à  ce  sujet  sont  si 
nombreux  que  nous  avons  eu  plus  de  peine  à  les  écarter  qu'à 
les  recueillir.  On  pourrait  faire  disparaître  tous  ceux  quo 
nous  avons  produits  et  composer  encore  le  même  tableau  aveo 
cent  autres  témoignages  nouveaux  aussi  forts  que  ces  derniers. 

Il  est  donc  incontestablement  établi  que  le  Protestantisme 
n'a  point  favorisé  les  bonnes  mœurs,  pas  plus  qu'il  n'a  favorisé 
les  lumières  de  l'esprit  humain  et  la  liberté  de  conscience  ou 
la  tolérance  religieuse. 


(1)  Ausleg  dor  Propheton.  Walch.  VI.  62g. 

(2)  L.  c.  VIII.  564. 

(3)  Prop.  de  Table.  Waleh.  XXII,  3C8. 

(4)  Epp.  éd.  Ranner.  p.  325. 

(5)  L.  c.  V,  551». 


CHAPITKE  XIX. 

Si  le  ProtostantÎ!<ine  a  faTuridé  la  propagation  de  la  Fui  chrt'tienno. 

Au  temps  où  le  Protestantisme  parut,  1" Europe  semblait 
destinée  à  convertir  au  Catholicisme  le  inonde  entier.  I^a  su- 
périorité de  son  intelligence,  la  prépondérance  de  ses  foi-ces, 
la  surabondance  de  sa  population,  son  caractère  entreprenant, 
ses  transports  de  générosité,  son  héroïsme,  tout  ra]>pelait  à 
répan<lre  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  mœurs,  ses  institutions 
et  sa  foi  au  quatre  coins  de  l'univers.  Comment  se  fait-i! 
qu'elle  n'ait  pas  réalisé  cette  noble  et  sublime  destinée  ? 
Comment  se  fait-il  que  la  barbarie  se  trouve  encore  à  ses  portes, 
<jue  rislamisme  conserve  ses  campements  en  Timjuie,  l'une 
des  situations  les  plus  belles  de  l'Europe  ?  Voyez  l'Asie  ;  elle 
garde  son  immobilité,  ses  abominations  religieuses,  son  des- 
potisme, sa  polygamie.  A  peine  l'influence  chrétienne  y  a- 
t-elle  fait  un  pas  pendant  les  dix-huit  siècles  que  compte  déjà 
le  Christianisme.  L'Asie  Mineure,  les  côtes  de  la  Palestine, 
l'Egypte,  l'Afrique  jjresque  tout  entière  sont  devant  l'Eurojit' 
dins  un  état  de  dégradation  qui  forme,  avec  les  grands  souve 
nirs  de  l'histoire,  le  j)lus  douloureux  contraste.  L'Amériiiue, 
après  quatre  siècles  de  communication  mce.^^sante  avec  l'Europe, 
se  trouve  encore  assez  en  arrière  dans  la  connaissance  de  h 
civilisation  comme  de  la  vnùe  foi.  Comment  se  fait-il  que 
l'Europe  pleine  de  vie,  riche  en  ressources  de  toute  espèce, 
débordant  de  vigueur  et  d'énergie,  n'ait  pu  i>orter  son  influ- 
ence et  ses  dogmes  religieux  au-delà  de  ces  éti"oites  limites? 
•  Si  nous  considérons  attentivement  ce  phénomène,  nous  eu 
découvrirons  facilement  la  cause. — L'Europe  a  manqué  d'unité  ; 
son  action  à  l'extérieur  s'est  produite  sans  concert;  c'est  2>our- 
quoi  elle  est  restée  ineflicace.  De  nos  jours  plus  que  jamais, 
on  vante  l'utilité  de  l'jissociation  ;  on  monti-e  combien  l'asso- 
ciation est  nécessaire  pour  obtenir  de  grands  résultats  et 
opérer  de  grands  travaux.  On  devrait  songer  que  ce  principe 
s'applique  aux  nations  aussi  bien  qu'aux  simples  individus. 
Les  nations,  comme  les  individus,  ne  peuvent  se  promettre 
d'accomplir  de  grandes  œuvres  sans  se  conformer  à  cette  loi 
générale.  Lorsqu'un  ensemble  de  peuples  sortis  d'une  même 
origine,  soumis  pendant  de  longs  siècles  à  la  même  influence, 


84T 

sont  parvon-  .  .».  dôvoloppor  leur  civilisation  sans  la  iliiection 
d'une  penst-e  commune,  d'une  croyance  commune,  1  associa- 
tion entre  eux  devient  mie  vérital)le  nécessité.  Ces  peuples 
deviennent  comme  une  famille  de  frères,  surtout  sous  la 
loi  du  Christianisme,  qui  est  une  loi  toute  d'amour,  toute  de 
fraternité.  Ur  on  sait,  et  l'exjjérienco  le  confirme,  que  la  di- 
vision et  la  discorde  entre  frères  ontde  pires  résultats  qu'entre 
personnes  qui  n'ont  entre  elles  aucune  parenté. 

Sans  doute  qu'une  concorde  perpétuelle  et  parfaite  n'au- 
rait pu  s'établir  entre  toutes  les  diverses  nations  de  l'Europe  ; 
sans  doute  qu'une  p;irfaite  hxrmonie  n'aurait  pas  toujours 
pu  présider  à  toutes  leurs  entreprises.  Miis  il  nous  semble 
permis  de  dire  «pie,  malgré  les  ilitférends  particuliers  de  nation 
à  nation,  malgré  le  plus  ou  moins  d'oi^position  entre  les  inté- 
rêts à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  l'Europe  pouvait  gai-der,  per- 
pétuer même  dans  son  sein  une  idée  civilisât)  ice  et  de  projja- 
gation  de  l'Evangile  supérieure  aux  misères  et  aux  petitesses 
des  passions  humaines  et  des  petits  intérêts  matériels.  Cette 
idée  l'eût  mise  en  mesui-e  de  coinjuérir  un  ascendant  plus 
grand,  d'aft'ermir  et  d'utiliser  son  influence  religieuse  et  poli- 
tique sur  les  autres  nations  du  monde. 

Au  milieu  des  interminables  guerres  et  des  déplorables 
calamités  qui  afîligèrcnt  l'Euroiie  durant  les  fluctuations  des 
j)euples  barbares,  cette  unité  de  2»<^"sée  exista,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  unité  que  l'ordre  sortit  enfin  de  la  contusion, 
que  la  lumière  du  Christianisme  vainquit  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. Dans  la  longue  lutte  du  Christianisme  contre  l' Isla- 
misme en  Europe,  en  Afiùpie  et  en  Asie,  c'est  cette  même 
unité  de  pensée  qui  fit  triompher  la  foi  et  la  civilisation  chré- 
tiennes nonobstant  les  rivalités  des  princes  et  les  désordres  des 
peuples.  Tant  que  cette  unité  exista,  l'Europe  conserva  une 
force  de  transformation  (jui  fit  que  tout  ce  qu'elle  toucha 
devint  tôt  ou  tard  euro])éen  et  même  chrétien. 

Le  creur  s'attriste  à  la  vue  de  l'événement  désastreux  qui 
vint  rompre  cette  unité  si  précieuse  et  détourner  le  cours  de 
la  civilisation  chrétienne.  On  ne  peut,  sans  angoisse,  faire 
cette  réflexion,  que  ra}>parition  du  Protestantisme  dans  le 
monde  coïncide  précisément  avecle jour  où  les  nations  euro- 
péennes et  catholiques,  recueillant  enfin  le  fruit  d'efforts 
inouis,  se  présentaient  à  l'univers  pleines  d'éclat,  d'énergie  et 
de  savoir.  Elles  découvraient  de  nouveaux  mondes,  elles  tou- 
chaient d'une  m  lin  1  Orient  et  de  l'autre  l'Occident.     Vasco 
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flo  (Jnma  avnit  «lotiJilf''  lo  oap  do  Botuin-KHprrnTU'o,  il  nviiit 
montré'  la  routo  clos  ludon  orioiitah^s  ot  onvort  los  conimniii. 
ciitioiiH  avoc,  (loa  poujdoH  inconnus.  ('hriHtoplie  C'olonil»,  avo.r, 
la  flotte  <le  la  reino  fsal)oll(',  découvrait  dans  l'Occident  un 
nouveau  inondo,  ot  pliintiiit  sur  dos  torros  i^noi-ées  l'6ton<lni'd 
de  Crtstillo.  Fornnnd  Coitoz,  »V  la  tcto  d'uno  poipnco  de 
ItruvpH,  pénctrHit  au  cn'ur  du  continent  notivcllcnicnt  décou- 
vert. Sur  tous  les  points  de  TP^uropc  so  déployait  une  activité 
inunenso,  et  un  esprit  d'entreprise  s'emparait  de  tous  les 
coMirs.  Magellan  l'ranchissnnt  le  détroit  qxû  porte  Kon  nom  et 
qui  devait  unir  l'Orient  à  l'Occident,  et  S<''l»astien  del  Cano 
retoiH'nant  aux  rives  espajinoles,  après  avoir  fait  lo  tour  du 
monde,  semblaient  être  la  personnification  suldime  de  la  civi- 
lisation européenne  et  du  Christianisme  prenant  possession  de 
l'univers.  A  l'une  dos  extrémités  do  rp]tu'opo,  le  Oroissnnt  ou 
le  signe  do  Mahomet  menaçait  encore,  il  est  vrai;  mais  c'en 
était  fait  de  sa  puissance.  Ses  cohortes  venaient  d'otrn 
cliassé(>s  de  CJrenade,  ses  dernières  possessions  en  Espagne; 
l'armée  chrétienne  était  campée  sur  les  côtes  d'Afrique; 
l'étendard  do  Castille  flottait  sur  les  murs  d'Oran;  au  cœur 
do  l'Espagne  grandissait  l'enfant  prodigieux  qui,  à  peine 
dégoûté  des  jouets  du  premier  âge,  brisait  les  Alpujarres,  lo 
dernier  effort  des  Maures d'E.-'pagne,  et  l'instant  d'ajjrès,  ache- 
vait d'abattre  le  pouvoir  musulman  sur  les  flots  de  Lépante. 

Quels  obstacles  allaient  pouvoir  résister  à  un  tel  pouvoir,  à  une 
telle  supériorité'?  L'Europe  rassurée  contre  tous  ses  ennemis, 
jouissant  d'un  bien-être  dont  les  progrès  devaient  s'accroître  cha- 
que jour,  mise  en  possession  de  lois  et  d'institixtions  meilleures 
que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  et  dont  la  perfection  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  par  l'action  lente  des  siècles; 
l'Europe,  disons-nous,  dans  une  situation  si  prospère,  devait 
aborder  l'entreprise  de  la  civilisation  du  monde  par  l'Evangile 
do  Jésus-Christ.  Les  découvertes  mcmes  qui  se  faisaient  tous 
les  jours  indiquaient  que  le  moment  était  venu  où  les  flottes 
de  toutes  les  nations  alors  catholiques  transporteraient,  avec 
les  guerriers  et  les  commerçants,  les  missionnaires  dont  la 
main  aVnit  répandre  dans  des  régions  nouvelles  le  grain  de 
l'Evang'  .e.  Ainsi  commençait  un  travail  généreux  qui,  secondé 
par  la  providence,  aurait  civilisé  et  christianisé  l'Amérique, 
l'Afrique,  l'Asie  etl'Océanie,  comme  il  avait  civilisé  et  christia- 
nisé l'Europe  elle-même. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  voix  de  l'apostat,  qui  va  jeter 


lu  (li.-<*t»r(lo  dans  In  sfiii  dt's  |i(>ii])Ii!.-i  IVèro;»,  ivHonno  iiu  «vpiir  <1(^ 
rAlloiuaj,'iie  ;  d'aulici  apostnts  iiiiilent  Mciitôt  so«  clainouri 
en  Suirtso,  en  Fiaiiro,  tMi  .ViigliHerre  <;t  dans  toti.s  los  payn  du 
Noitl.  liU  dispute  cttiiunoiico,  Iom  (vspntu  «'exaltoiit;.  l'irrila- 
tioii  inoiito  à  Hon  conil>lo,  on  on  apjicllo  aux  annoH,  des 
torrents  do  sang  coulent,  et  los  liomnjos  qui  ont  été  (!liai'>îért 
j)ar  l'enfor,  toujours  jaloux  de  voir  régner  le  Christ,  d'appoiter 
à  la  terre  ses  ttalauiités,  peuvent  contempler  avant  loui- mort 
le  iVuit  horrililo  de  leurs  doctrines  subversives,  anti-Hociales  et 
uiiti-chrétionnos. 

En  s'étondunt  en  Europe,  le  schisme  jM'otestant  afl'aihlissait 
d'une  manière  déplorable  l'action^des  Européens  pour  civiliser 
et  christianiser  los  autres  peuples  du  monde  ;  les  ospéranc^is 
Hiittcusos  que  l'on  avait  conçues  se  dissipaient  on  un  instant 
fct  pour  ces  deux  raisons  bien  naturelles: 

Li  première,  c'est  (pie  la  plus  grande  partie  des  forces  in- 
telloctuollos,  morales  et  pliysiquos  do  l'Europe  restaient  cou- 
(iiunnJes  à  s'employer,  à  se  consumer  dans  une  lutte  (jui  ar- 
mait des  frères  contre  des  frères.  J^ea  nations  demeurées  ca- 
tlioliques  se  voyaient  condamnées  à  concentrer  toutes  leui-s 
ressources,  toute  leur  énergie  pour  résister  aux  attaques  im- 
pies que  los  nouveaux  sectaires dirigaient  contre  l'Etat,  contre 
l'Eglise  et  contre  la  propriété,  soit  par  le  moyen  de  la  i)resse, 
soit  par  la  prédication,  soit  mémo  par  les  armes.  Les  natioim 
iiu  sein  desquelles  s'était  propagée  la  contagion  se  trouvaient 
précipitées  dans  une  sorte  de  vertige.  Il  n'y  avait  plus  j)our 
elles  qu'une  seule  entreprise  digne  de  leur  efforts,  l'abaisse- 
meut  et  la  destruction  de  la  Chaire  romaine.  Leurs  pensées 
no  tendaient  plus  à  inventer  des  moyens  pour  l'amélioration 
du  sort  de  l'humanité  et  pour  porter  l'Evangile  aux  peuplades 
assises  à  l'ombre  de  la  mort.  La  seconde  raison,  c'est  <|ue 
cette  disposition  des  esprits  frappa  do  stérilité  l'ascendant 
cjui  appari<inait  naturellement  aux  Européens  sur  toutes  les 
autres  nations  du  globe.  Lorsque  les  jjeuples  de  l'Europe 
abordaient  simultanément  des  plages  nouvellement  décou- 
vertes, ils  ne  s'y  rencontraient  plus  comme  des  frères  ou  do 
généreux  rivaux  stimulés  i)ar  une  louable  émidation  dans  le 
bien;  c'étaient  des  ennemis  acharnés,  des  hommes  de  religion 
différente,  (jui  se  livraient  entre  eux,  jusque  sous  les  yeux  des 
indigènes,  des  batailles  aussi  sanglantes  que  celles  dans  les- 
quelles la  fureur  des  chrétiens  et  dos  nmsulmans  s'était  donné 
carrière.     Ainsi  la  Koligion  Chrétioime,  si  longtemps  symbole 
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(le  paix,  do  fraternité  et  d'amour,  cette  religion  qui  avait 
donné  une  bannière  aux  peuples  de  l'Europe  pour  les  faire 
triompher  des  bandes  m'ihométanes,  fournissait  elle-mômo 
aussi,  et  cela  à  cause  du  Protestantisme,  un  drapeau  de  dis- 
corde. Après  que  l'Exu-ope  eût  été  couverte  do  sang  et  de 
deuil,  le  scandale  fut  transporté  devant  les  peuples  étrangers, 
qui  furent  frappés  de  stupéfiiction  au  spectacle  des  misères,  de 
la  haine,  de  l'esprit  de  vengeance  qui  régnaient  parmi  ces 
mêmes  hommes  dont  ils  avaient  fait  d'abord  des  demi-dieux. 
De  là  naissait  le  n  épris  do  l'Evangile  et  la  difficulté  de  le 
faire  embrasser  aux  peuples  infidèles. 

A  partir  de  cette  époque,  les  forces  de  l'Europe  comme 
celles  du  Christianisme  ne  se  trouvèrent  plus  réunies  dans  au- 
cune de  ces  grandes  entreprises  qui  avaient  fait  la  gloire  des 
siècles  antérieurs.  Le  missionnaire  catholique,  arrosant  de 
SOS  sueurs  et  de  son  sang  les  forêts  de  l'Inde  et  de  l'Amérique, 
pouvait  compter  sur  l'assistance  de  la  nation  à  laquelle  il 
appartenait,  si  cette  nation  était  restée  catholique  ;  mais  il  ne 
pouvait  espérer  que  l'Europe  entière,  s' associant  à  l'œuvre  de 
Dieu,  vînt  soutenir  de  ses  ressources  ces  missions  lointaines. 
Il  savait,  .au  contraire,  qu'un  grand  nombre  d'Européens  le  ca- 
lomniaient, l'insultaient,  cherchaient  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  empêcher  la  semence  évangélique  de  prendre  ra- 
cine sur  le  nouveau  sol  et  d'augmenter  le  pouvoir  des  papes 
en  augmentant  la  renommée  de  l'Eglise  Catholique. 

Il  y  eut  un  temps  de  piété  et  de  foi  chrétienne  où  les  profo- 
r.ations  exercées  dans  Jérusalem  et  les  vexations  infligées  aux 
pèlerins  qiii  visitaient  le  Siint  Sépulcre  suffirent  pour  soulever 
tous  les  peuples  chrétiens.  Depuis  la  naissance  du  Protestan- 
tisme, tout  a  changé.  Le  trépas  d'un  religieux  sacrifié  sur  une 
terre  étrangère,  ses  tourments,  son  martyre,  scènes  sublimes 
dans  lesquelles  se  reproduisent  le  zèle  et  la  charité  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  tout  cela  est  voué  au  mépris,  au  ri- 
dicule par  des  hommes  qui  osent  se  dire  chrétiens,  indigne 
postérité  des  héros  dont  le  sang  coula  sous  les  murs  de  la  Cité 
Sainte. 

Pour  comprendre  dans  toute  son  étendue  le  mal  causé  tous 
ce  rapport  par  le  Protestantisme,  figurons-nous  un  instant  que 
le  Protestantisme  n'ait  point  paru  et  qu'il  n'ait  point  exercé 
en  Europe  son  influence  pernicieuse,  et  dans  cette  hypothèse 
faisons  quelques  conjectures  sur  le  cours  probable  qu'auraient 
pris  les  événements.     En  premier  lieu,  toutes  les  forces,  tout 
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lo  g''nie  quo  lo^  nition^  oirop'>Gnno-?  employAreut  pou;*  faire 
l'iico  aux  guerres  de  religion  suscitt'es  sur  le  continent, 
auraient  pu  se  déverser  surtout  le  reste  <lo  l'univers.  Ainsi  la 
France,  r Espagne,  les  Pays-Bis,  l'Angleterre,  l'Irlande,  etc., 
quoique  mélangées  de  Prote.*tantisnie,  ont  pu  fournir  quelques 
exemples  brillants  ;  un,  entre  autres,  c'est  la  république  des 
Jésuites  un  Paraguay,  que  tant  d'écrivains  ont  si  bien  décrite. 
Mais  si  leur  action  sur  les  divers  pays  s'était  ramassée  et  con- 
centrée, n'y  aurait-elle  point  apporté  une  vigueur  dont  rien 
n'eut  été  capable  d'arrêter  le  puissant  entraînement?  Figu- 
rons-nous que  tous  les  ports  do  mer,  depuis  la  Baltique  jus(|u'à 
l'Adriatique,  l'Océan  et  la  Méditerranée,  envoient  leurs  mis- 
sionnaires à  l'Orient  et  à'  l'Occident,  comme  le  faisaient  la 
France,  l'Espagne,  le  Portugd  et  l'Italie;  figurons-nous  que 
toutes  les  grandes  cités  de  l'Europe  soient  autant  de  centres 
où  se  réunissent  et  se  préparent  les  missionnaires  catholiques 
destinés  à  ce  grand  et  sublime  objet;  tigurons-nous  que  tous 
ces  missionnaires  soient  dirigés  par  les  mêmes  vues,  dominés 
par  une  même  pensée  et  enllammés  d'un  même  zèle  poiu-  la 
propagation  de  la  même  foi.  En  quelque  lieu  qu'ils  se  rencon- 
trent, ils  se  reconnaissent  pour  collaborateurs  dans  une  œuvre 
commune;  tous  sont  soumis  à  une  même  autorité.  Ne 
semble-t-il  pas  voir  la  Religion  chrétienne  obtenir  partout  les 
triomphes  les  plus  signalés  ? 

Les  missions  catholiques,  malgré  les  obstacles  qui  leur  ont 
été  opposés  j^ar  l'esprit  turbulent  du  Protestantisme,  ont 
accompli  les  entreprises  les  plus  difficiles  et  réalisé  des  prodiges 
qui  forment  une  admirable  page  de  l'histoire  moderne.  "  Nous 
(levons  savoir  gré  à  l'Eglise  catholique  d'avoir  créé  des  établisse- 
ments si  multipliés  pour  la  propagation  du  Christianisme.  C'est 
elle  aussi  qui  fonda  avec  bonheur  beaucoup  de  colonies.  "  (1) 
Combien  ces  résultats  auraient  été  plus  beaux  encore,  si  l'Italie, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France  s'étaient  vus  secondés  pai* 
l'Allemagne  entière,  parles  Provinces-Unies,  par  l'Angleterre, 
la  Prusse  et  les  autres  nations  septentrionales  ?  A  cette 
<'poque,  les  ordres  religieux  semblaient  appelés  à  être  connue 
le  bras  de  la  Religion  ;  par  leur  moyen,  le  Cliristianisme,  con- 
solidé en  Europe  satisfaite  de  la  régénération  sociale  qu'il 
venait  d'y  opérer,  aurait  étendu  son  action  aux  peuple* 
inîidèles  pour  les  éclairer  du  flambeau  de  la  vraie  foi. 

(1)  F.  E.  Banstonbostel.  Hanovre,  m»,  p.  131. 
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Lorsqu'on  jette  un  ro^a;avd  sur  le-i  ovt'Miements  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  qu'on  les  compare  ù  ceux  des  temps  mo- 
dernes, on  aperçoit  clairement  qu'une  cause  puissante  a  dû 
intervenir  dans  les  derniers  siècles  pour  s'opposer  à  la  propa- 
gation de  la  foi  chrétienne.  En  efïet,  <juel  contraste  frappant  ! 
Le  Christianisme  naît,  et  aussitôt  il  s'étend  avec  rapidité,  sans 
aucun  secours  de  la  part  des  liommes,  malgré  tous  les  efforts 
des  princes,  des  savants,  dos  prêtres,  des  passions,  en  dépit, 
en  un  mot,  de  toutes  les  ruses  de  l'enfer.  Il  no  date  que 
d'hier,  et  déjà  il  est  puissant.  Il  domine  sur  tous  les  points 
de  l'Empire  ;  des  peuples  différents  par  les  langues,  les  lois  et 
les  coutumes  abandonnent,  comme  à  l'envi,  le  culte  des  faux 
dieux.  Les  Barbares  eux-mêmes,  au«3si  indociles  que  le  cheval 
sauvage,  écoutent  les  missionnaires  chrétiens,  inclinent  leur 
tête  humblement.  On  les  voit,  au  milieu  de  l'enivrement  do 
la  victoire,  se  soumettre  à  la  religion  de  ceux  qu'ils  viennent 
de  cf)nquérir. — Dans  les  siècles  modernes,  au  contraire,  le 
Christianisme  s'est  trouvé  en  possession  d'un  empire  exclusif 
sur  l'Europe  entière,  et  cei^endant  il  n'a  pu  réussir  à  s'implan- 
ter de  nouveau  sur  ces  côtes  d'Afrique  et  d'Asie  d'où  les  légions 
de  Mahomet  l'avaient  chassé  par  le  fer  et  le  feu.  Dira-ton 
que  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  est  devenue  chré- 
tienne? Mais  observons  que  les  peuples  de  ces  contrées  ont 
été  con(]uis  ;  que  les  nations  conquérantes  y  ont  établi  leurs 
gouvernements,  qui  ont  duré  jîlusieurs  siècles.  En  outre,  les 
nations  européennes  ont  inondé  le  Nouveau-Moimle,  tellement 
qu'une  portion  considérable  de  l'Amérique  est  une  espèce 
d'importation  de  l'Euroi^e.  La  transformation  religieuse  de 
ce  i^ays  ne  ressemble  donc  point  à  celle  qui  s'est  opérée  parmi 
les  peuples  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Tournons  nos  regards  vers  l'Orient  et  voyons  ce  qui  s'y  passe  : 
les  peui)les  y  sont  encore  gisants  sous  le  joug  des  religion-! 
impies,  mensongères,  absurdes  ;  le  Christianisme  n'a  pu  s'y 
faire  jour.  Les  missions  catholiques  y  ont  fondé  des  établis- 
sements plus  ou  moins  considérables,  mais  la  précieuse  semence 
n'a  pu  s'enraciner  assez  bien  dans  le  sol  pour  y  porter  les 
fruits  qu'une  charité  ardente  avait  droit  d'attendre,  'et  qu'un 
zèle  héro'ique  s'est  efforcé  d'y  produire.  De  temps  à  autre  les 
jayons  de  la  divine  lumière  ont  pénétré  jusqu'au  cœur  des 
grands  empires  de  la  Chine  et  du  Japon;  mais  les  espérances 
qu'on  a  pu  concevoir  un  moment  se  sont  dissipées;  ces  éclairs 
de  lumière  ont  disparu  comuae  un  brillant  météore. 


•    Quelle  eU  la  cuise  do  ccjI: te  impui.s.saivje  ?     D'où  vient  que 
Il  Ibi'ce   (l'exi)an.sion   du   Christianisme,    ai)rè,s   avoir  ét'3   si 
grairle  aux  jn-einiei-d  siècles  de  l'Eglise,  se  trouve  si  faible  et 
si  vaine  dms  les  derniers?  Sans  scruter  les  incompréhensibles 
mystères  des  voie i  divines,  e3brçons-nous  cependant,  autant 
(ju'il  est  donné  à  notre  faible  esprit,  de  découvrir  la  vérité, 
(rai)rès  les  indications  que  le  Soigneur  lui-même  s'est  jilu  à 
nous  communiquer.     Bien  que  dépendants  d'un  ordre  sui)é- 
rieur,  loi  faits  ici  ne  laissent  jtoint  d'avoir  lui  cours  ordinaire 
dont  Dieu  lui-même  a  posé  les  règles.       L'apôtre  Saint  Paul 
nous  dit  que  la  foi  vient  de  l'ouïe,  Fides  ex  andltà.  Il  demande 
comment  il  est  possible  d'entendre,  s'il  n'y  a  i)ersonne  qui 
prêche,  et  comment  on  peut  iirêcher,  s'il  n'y  a  personne  (]ui 
envoie.     D'où  il  est  facile  de  conclure  que  les  missions  sont 
n?cewaires  pour  la  conversion  des  peuples.  Dieu,  en  effet,  n'a 
}iis  voulu,  par  d'incessants  miracles,  faire  descendre  du  ciel 
des  logions  d'anges  pour  évang'diser  les  nations  privées  des  lu- 
mières de   la  vérité.     Jésus-Christ   a   dit   à   ses   apôtres  qui 
étaient  dej  hommes  :   '•  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations  : 
lie,  doreles  omnes  génies. 

Ce  qu'il  fallait  donc  pour  la  conversion  des  infidèles,  c'était 
un  ensemble  de  missions  organisées  sur  une  vaste  écliolle  ;  un 
ensemble  de  missions  qui,  par  l'abondance  de  lem's  ressources 
et  le  nombre  de  leurs  ouvriers,  fussent  enproportion  avec  \\n 
û  grand  et  si  sublime  objet.  Les  distances  à  parcourir  sont 
immenses  ;  les  peuples  auxquels  ilfaut  faire  entendre  la  parole 
divine  se  trouvent  disjiersés  dans  des  pays  nombreux  ;  ils  vivent 
sous  l'influence  des  i)réjugés,  des  lois  les  plus  rebelles  à  l'o-i- 
prit  de  l'Evangile.  Pour  satisfaire  à  ces  besonis,  \)0\.\v  sur- 
monter de  si  grandes  difficultés,  il  fallait  une  vérit  d)lc  inon- 
dation d'ouvriers  évang''liques,  sans  laquelle  la  conversion  des 
grandes  nations  infidèles  demeurait  peu  probable,  à  moins 
que  la  Providence  ne  fit  intervenir  quelqu'un  de  ces  j^rodiges 
qui  changent  en  un  instant  la  face  de  la  terre. 

Pour  nous  faire  une  idée  complète  do  ce  qui  s'est  passé 
pendant  les  derniers  siècles,  fai-îons  attention  à  ce  qui  a  lieu 
actuellement.  Que  minque-t  il  aux  nations  infidèles  pour 
être  évangélisées  ?  Quel  est  le  cri  incessamment  réiiété  des 
hommes  de  zèle  qui  se  consacrent  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile? Ne  les  entendons-nous  pas  sans  ce^se  se  lamenter  sur 
le  petit  nombre  de4  ouvriers,  sur  l'exiguïté  des  ressources 
23 
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<lont  on  dispose  pour  procurer  aux  missionnaires  la  subsis- 
tance, la  vie  matérielle  ?  Cette  pônurie  de  ressources  n'est-elle 
pas  le  motif  des  associations  formées  aujourd'hui  parmi  les 
nations  catholiques  de  l'Eurojje  ? 

Cette  organisation  des  missions  sur  une  grande  échelle  se 
serait  certainement  réalisée  en  Europe,  si  le  Protestantisme 
n'était  venu  l'empêcher.  Les  peuples  européens,  enfants 
privilégiés  de  la  Providence,  avaient  le  désir  et  témoignaient 
la  volonté  de  procurer  aux  autres  peuples  du  monde  la  parti- 
cipation aux  bienfaits  et  aux  lumières  de  l'Evangile.  Malheu- 
reusement, la  foi  chrétienne  s'affaiblit  en  Europe  par  le  Protes- 
tantisme, et  fut  livrée  par  lui  aux  caprices  de  la  raison  hu- 
maine. Dès  lors,  ce  qui  était  jusqu'à  ce  moment-là  exécutable 
et  même  facile,  devint  difficile,  impossible.  La  Providence, 
en  i)ermettant  le  désastre  du  schisme  de  Luther,  différa  de 
longtemps  le  jour  heureux  où  tant  de  nations  lointaines  de- 
vront entrer  dans  le  bercail  de  l'Eglise  pour  ne  faire  plus  dé- 
sormais qu'un  seul  troupeau  :  uiuim  ovile. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  zèle  du  Catholicisme  de  notre 
temps  n'est  plus  aussi  ardent  que  celui  des  premiers  siècles 
du  Christianisme,  et  c'est  là  une  des  raisons  qui  ont  empêché 
la  conversion  des  peuples  infidèles.  Il  faut  répondre  par  une 
observation  qui  renverse  d'un  coup  la  difficulté.  Le  Sauveur, 
avant  d'envoj-er  ses  disciples  prêcher  l'Evangile,  leur  fit  un 
précepte  d'abandonner  tovit  et  de  le  suivre  ;  le  même  Sauveur, 
nous  révélant  la  véritable  charité,  nous  dit  qu'il  n'est  pas  de 
charité  plus  grande  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  frères.  Les 
missionnaires  catholiques  des  trois  derniers  siècles  n'ont-ils  pas 
renoncé  à  tout?  N'ont-ils  pas  abandonné  leur  patrie,  leur 
famille,  tout  ce  qui  peut,  ici  bas,  intéresser  le  cœur  de 
l'homme?  Oui,  ils  ont  renoncé  à  tout!  Ils  sont  allés  cher- 
cher les  infidèles  à  travers  toutes  sortes  de  dangers  ;  ils  ont 
attesté  de  leur  sang,  sur  tous  les  points  du  globe,  leur  ardeur, 
leur  soif  pour  le  salut  des  âmes.  De  tels  missionnaires  sont 
dignes  de  succéder  à  ceux  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ; 
toutes  les  déclamations,  toutes  les  calomnies  restent  impuis- 
santes devant  l'évidence  triomphante  des  faits.  L'Eglise  des 
premiers  siècles,  aussi  bien  que  celle  de  notre  temps,  se  se- 
rait honorée  d'un  saint  François-Xavier,  d'un  Chapdelaine, 
d'un  Marchand  et  des  martyrs  du  Japon. 
-  Quant  au  nombre  des  missionnaires,  il  est  vrai  que  les  langues 
de  feu  du  Cénacle  et  la  multitude  des  prodiges  suppléèrent 
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au  nombre,  dms  la  i^rimitive  Eglise,  et  multiplièrent  les  ser- 
viteurs. De^  nations  de  langues  diverses,  ])rêtant  l'oreille  à 
une  même  prédication,  l'entendaient  en  même  temps  cliacune 
on  sa  langue,  cela  est  vrai  encore.  Mais  après  cette  i)remière 
impulsion,  par  laquelle  le  Tout  Puissant  avait  voulu  terrasser 
lenCer,  les  choses  suivirent  le  cours  ordiniireet  naturel,  c'est- 
à  dire  qu'il  fallait  un  jdus  grand  nombre  de  missionnaires  pour 
un  plus  grand  nombre  de  conversions.  Les  grands  foyers  de 
la  foi  et  de  la  charité,  le^  nombreuses  églises  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  fournirent  en  abondance  les  ouvriers  nécessaires  à 
Il  propagation  de  la  foi,  et  cette  arm?e  sacrée  avait  à  ses  côtés 
une  imposante  réserve  prête  à  couvrir  son  insuffisance.  Kome 
fut  le  centre  de  ce  grand  mouvement.  Or,  joour  donner  l'impul- 
t^ion,  Rome  n'avait  besoin  ni  de  flottes  pour  transporter  à  des 
milliers  de  lieues  les  colonies  saintes,  ni  de  grands  trésors 
pour  les  faire  vivre  sur  des  plages  tout-à-fait  inconnues, 
(^uand  le  missionnaire,  prosterné  au  pied  du  Souverain-Pontife, 
lui  demandait  ses  pouvoirs  et  la  bénédiction,  le  Saint-Père 
pouvait  l'envoyer  en  paix.  Il  savait  que  l'envoyé  évangélique 
allait  traverser  des  pays  chrétiens,  et  que,  sur  les  terres  mêmes 
dos  idolâtres,  il  se  trouverait  encore  rapproché  des  princes 
déjà  convertis,  des  évêques,  des  prêtres,  des  iicuples  fidèles 
dont  aucun  ne  refuserait  secours  à  qui  allait  annoncer  la  i>a- 
rolo  divine. 

On  peut  donc  le  dire  sans  crainte  de  se  tromper  :  sans  le 
funeste  événement  du  seizième  siècle,  la  situation  du  monde 
Ferait  actuellement  tout  autre  qu'elle  n'est.  On  peut,  sans 
doute,  se  faire  quelque  illusion  sur  ce  point  ;  cependant,  de- 
manderons-nous au  simple  bon  sens,  n'est-il  pas  vrai  que  l'u- 
nité d'action,  l'unité  de  principes,  l'unité  de  vues,  la  réunion 
des  ressources,  l'association  des  agents  sont,  dans  toutes  les 
entreprises,  le  secret  môme  de  la  force  et  la  plus  sûre  garantie 
du  succès  ?  Or,  n'est-ce  j^as  le  Protestantisme  qui  a  brisé 
cette  unité,  rendu  cette  réunion  impossible  ?  Quelle  induc- 
tion tirer  de  là?  Que  l'impartialité,  le  bon  sens,  le  sens 
commun  répondent. 

En  entendant  les  accusations  que  nous  portons  contre  lui,  le 
Protestantisme  se  lève  et,  empruntant  cette  gravité,  ce  sem- 
blant de  zèle  et  d'amour  pour  la  vérité  que  savent  prendre 
quelquefois  ses  ministres  lorsqu'ils  disent  :  ''  la  Bible  et  rien 
que  la  Bible,"  il  nous  répond:  Quoi?  vous  prétendez  que  nous 
ne  faisons  rien  pour  la  propagation  du  Christianisme  I  Comptez 
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le  nombre  des  agents  que  nous  envoyons  aux  niisi^ions  étran- 
gères; comptez  les  sommes  par  millions  et  millions  de  louis 
sterling  que  nous  dôiien.^ons  cha(|ue  année  ;  comi^tez  ensuite 
les  millions  d'exemi^laires  de  la  Sainte  Ecriture  que  nous 
1  distribuons  dms  l'univers,  et  i)uis  dites  si  nous  ne  faisons  ])as 

autant,  si  même  nous  ne  faisons  pas  plus  que  l'Eglise  romaine. 

Nous  nommes  d'autant  2)lus  disjiosé  à  reconnaître  tout  ce 
que  fait  le  Protestantisme,  que  tous  ses  missionnaires,  tout  son 
ju'gent  et  toutes  ses  Bibles  ne  i»rouvent  à  nos  yeux  que  lu 
richesse,  le  bon  cœur,  la  générosité  de  nos  frères  les  Protes- 
tants. Mais  ferait-il  encoie  bien  plus  qu'il  ne  fait,  cela  ne  nous 
empêcherait  iioint  de  le  dire  et  de  le  réjiéter:  Non,  le  Protes- 
tantisme ne  fait  rien  en  faveur  du  Christianisme;  mais  il  fait 
tout  contre  lui,  toixt  })Ouren  arrêter,  en  paralyser  la  diffusion. 

Comment,  en  tlfet,  s'y  prend  le  Protestantisme  dans  los 
missions  lointaines,  avec  son  système  de  libre  interjirétation 
de  l'Ecriture?  Ce  principe  déjà  si  faux,  si  absurde  et,  partant, 
déjà  si  stérile  en  Europe,  où  chacun  suce  le  Christianisme  avec 
le  lait  de  sa  mère,  où  chacun  l'aspire  avec  l'air  qui  fortifie  ses 
l)Oumons,  fera-t-il  des  merveilles  en  fait  de  conversions  aux 
Indes,  en  Chine,  au  Japon,  chez  les  nègres  d'Afrique,  dans  les 
Archijiels  de  l'Océanie,  dans  nos  forêts  encore  vierges  de  l'Amé- 
rique ?  Croit-on  qu'il  opérera  des  conversions  nombreuses 
au  milieu  de  tous  ces  peuples  dont  quelques-uns  sont  fiers 
de  leur  fausse  civilisation  et  même  de  leur  barbarie;  dont  les 
autres  sont  infatués  à  l'extrême  de  leurs  fausses  religions, 
quelque  absiu'dcs,  immorales  et  révoltantes  qu'elles  soient  ; 
peuples  dont  il  faut  d'abord  songer  à  faire  des  hommes  avant 
d'entreiircndre  d'en  faire  des  chrétiens  ? 

Prenons  donc  un  missionnaire  de  la  religion  biblique,  mais 
biblique  seulement,  à  son  départ  jiour  les  régions  infidèles. 
Lui  aussi  veut  accomplir  ce  précepte  du  divin  Sauveur  à  ses 
envoyés:  ''Allez  et  instruisez  toutes  les  nations."  Les  saints 
canons  du  Protestantisme  lui  conseillent  de  se  marier  avant 
de  jiartir,  et  ce  conseil  est  basé  sur  ce  jiassage  de  la  Bible  : 
'•11  n'est  pas  bon  que  1  homme  soit  seul,"  et  sur  cet  autre: 
"Ci"oissezet  multipliez-vous."  Mais  cette  précaution,  si  elle 
est  prudente  pour  chasser  un  i)eu  l'ennui  du  séjour  sur  h 
terre  étrangère,  ne  l'est  jias  beaucouj)  pour  faire  oublier  j^lus 
tôt  le  i^.ays  natal,  pour  rendre  plus  léger,  jiour  faire  voler  d'un 
élan  plus  rai)ido  ce  missionnaire  à  la  conquête  des  âmes  qui  se 
perdent.    Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  le  i)rédicateur,  sa  dame 
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et  une  al>on<l;tnte  l^^ovi!^ion  tle  Bibles  s'eniharquent  et  tra- 
versent l'i  (céiui  exempts  (le  nauCnigo  et  mémo  clo  tempêtes. 
Nouveau  Xavier,  il  arrive,  avec  toute  sa  suite,  dans  un  village 
central  du  grand  empire  de  l'Inde.  Que  tera-t-il,  au  milie\i  de 
cette  population  dont  il  ignore  la  langue,  lea  coutumes,  loi 
HKOurs,  dont  il  heurtera  de  prime  abord  les  usages,  les 
croyances,  les  préjugés,  au  point  peut-être  de  se  faire  huer  ou 
assommer?  Mais  atlmettons  quil  échappe  au  dernier  de  ces 
traitements,  car  rartilleiio  anghiise  est  là  pour  inspirer  à  ces 
peuples  infidèles  assez  de  respect  et  de  clémence  pour  un  mis- 
sionnaire qui  se  girdo  bien  de  l.i  perdre  de  vue  dans  ses 
courses  apostoliques.  Il  s'avisera  peut  étie,  au  milieu  d'une 
chaleureuse  et  sympathi(juo  allocution  sur  les  puissantes  vertus 
(le  la  Bible,  mais  de  la  Bible  seulement  quil  présente  et  qu'il 
recommande  à  i)eu  près  de  la  même  l'açon  qu'un  apothicaire 
présente  et  recommande  ses  fioles  à  remèdes,  do  tirer  de  sa 
poche  un  petit  flicon  pour  s'en  mouiller  les  lèvres,  la  boucho 
et  le  gosier  afin  de  pouvoir  achever  son  discours.  Quoi  do 
plus  innocent,  de  plus  nécessaire  en  Europe?  Mais  aux  yeux 
(le  ces  peuples,  quelle  différence  !  C'est  l.l  ime  incongruité  (^ui 
mettra  en  fuite  les  plus  délicats,  les  plus  pieux  de  l'assistance. 
Leg  autres»,  moins  scrupuleux,  ne  jiartiront  jias,  si  l'on  veut, 
mais  ils  seront  j^ris  d'un  riio  fou  (pii  les  tiendra  durant  des 
iieures  entières.  Heureux  si  le  fervexit  missionnaire,  à  force 
de  douceur,  de  bons  signes  et  do  bons  procédés,  parvient  à 
ressaisir  la  parole  pour  continuer  ses  exljortations!  Plus  heu- 
reux encore  mille  fois,  s'il  n'est  point  forcé  àquitter  le  village, 
couvert,  lui,  sa  jeune  dame  et  toutes  ses  Bibles,  du  plus  acc.i- 
Mant  ridicule  !  Cinq  mille  personnes  furent  converties  dans 
une  seule  des  prédications  de  saint  Pierre  ;  le  résultat  dû  celle 
(.lu  nouvel  aptJtre  sera:  0000!  Le  Christianisme  en  sera-t  il 
beaucoup  plus  propagé  ? 

Admettons  que  ces  bons  Indous,  surmontant  l'invincible  ré- 
pugnance que  leur  inspirent  les  vêtements  de  la  famille,  \\ 
chaussure  de  madame  et  des  petits  enfants,  s'il  y  en  a  déjà,  con- 
sentent à  prêter  l'oreille  aux  louanges  des  vertus  de  la  Bible  ; 
comment  le  missionnaire  leur  fera-t-il  comprendre  et  parvien- 
(ha-t-il  à  les  convaincre  de  la  nécessité  urgente  et  rigoureuse 
(le  lire  et  méditer  la  Bible  dans  toutes  ses  pages,  ses  chapitres, 
ses  versets?  Les  Indous  lui  deman(ieront,  pourvu  qu'il  com- 
prenne leur  langue,  quelle  est  cette  nouvelle  religion  qu'il 
vient  leur  api  orter  ?    S'il   sait  répcndie,  que  dira-t  il  ?     S'il 
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s'avise  de  dogmatiser  suivant  ses  vues  particuliôros  ou  suivant 
les  vues  do  sa  secto,  lo  voilà  aussitôt  en  opposition,  non  i)lus 
avec  les  Indous  seulement,  mais  avec  toutes  les  sectes  protes- 
tantes qui,  ojjposôes  de  croyance,  envoient,  elles  .aussi,  des 
porto-Bibles  dans  l'Inde  pour  singer  l'apoMtolicité  et  faire  croire 
qu'elles  propagent  le  Christianisme.  Or  notre  missionnaire, 
nous  sujiposons,  est  Méthodiste.  Le  voilà  donc  en  digjMite 
avec  le  Luthérien  tout  pur,  en  dispute  avec  le  Luthérien 
Evangélique,  en  dispute  avec  le  Luthérien  non-Evangélique, 
en  dispute  avec  le  Calviniste,  en  dispute  avec  l'Eiiiscopalien, 
avec  lo  Presbytérien,  avec  l'Indépendant,  avec  l'Anglican  de 
la  Haute-Eglise,  avec  celui  de  la  Basse-Eglise,  avec  l'Anabap- 
tiste, rUnitarien,  le  Quaker,  en  dispute  entin  avec  les  mille 
et  mille  auties  sectes  dont  se  compose  le  Protestantisme. 
Que  ijonseront  les  candides  adorateurs  du  dieu  Vichnou, 
témo'ns  et  spectateurs  d'un  tel  sabbat?  Incontestablement 
il  n'en  continueront  que  jilus  fort  à  adorer  leurs  idoles,  leurs 
fausses  divinités. 

Si,  conformément  à  ses  prhicii^es,  le  missionnaire  répond 
comme  le  font  ceux  qui  prêchent  parmi  nous  :  <'  la  religion  q»ie 
j'ai^porte  est  toute  dans  ce  livre  ;  lisez-lo  avec  vui  ardent  désir 
do  vous  instruire,  vous  connaîtrez  bientôt  le  vrai  Dieu  et  la 
manière  dont  il  veut  être  .servi."  C'est  en  effet  la  moins  mau- 
vaisô  définition  qu'il  i3uis.se  donner;  mais  voilà  aussi,  comme 
conséquence,  tous  ces  pauvres  Indiens,  (]ui  ne  savent  pas  lire, 
exclus  du  royaume  des  cieux  protestant-méthodiste  !  Alors 
que  je  vous  plains,  s'écrie  un  autre  docteur  en  Protestantisme, 
V0U8  tous,  pauvre>3  gens  qui,  nés  dans  des  conditions  de  société 
où  l'on  mantjue  de  toutes  connaissance.s,  ne  savez  pas  encore 
lire  la  Bible  !  Peuples  infortunés,  ne  voyez- vous  pas  que  savoir 
lire  est  aussi  nécessaire  au  salut  que  d'être  baptisés  ?  Et  com- 
bien j'ai  peur  qu'il  vous  faille  encore  apprendre  l'hébreu  pour 
arriver  plus  sûrement  au  ciel  !  Résultat  d'une  telle  prédication 
au  milieu  de  ces  peuples  idolâtres  :  00000  !  Le  Christianisme 
en  sera-t  il  beaucou})  plus  propagé  ? 

Supposons  que  dans  l'auditoire  il  se  trouve  qixelques  lettrés, 
quelques  personnes  qui  aient  de  l'instruction.  Combien  do 
ces  gens  instruits  consentiront  à  parcourir  un  gros  livre  comme 
la  Bible  pour  y  trouver  tout  seuls  mie  religion  qui  leur  est 
inconnue,  qui  contredit,  qui  condamrne  celle  de  leurs  idoles, 
et  que  les  missionnaires  qui  la  prêchent  sans  en  avoir  le  droit 
ne  savent  pas  définir  autrement  que  par  ces  mots  :  religion 
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j)ui>iéo  dans  la  BiUlc  et  dans  la  lîiMe  pouloment  ?  Combien 
<lo  ces  savants,  encore  une  fois,  voudront  se  doiuier  la  peine 
d'un  semblable  travail?  Le  n<Jinl)re  en  sera:  UOOOO.  Lo 
Christianisme  on  sora-t-il  beaucoup  plus  jjropagô  ? 

S\ipposon3  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un,  car  nous  sommes  loin 
de  nier  la  possibilité  dos  miracles  ;  voilàdonc  ce  jeune  et  coura- 
geux Indou  qui,  pour  commencer  d'être  bon  protestant,  devra, 
comme  tous  les  Protestants  logiques  et  consciencieux,  pro- 
tester contre  toute  autre  espèce  de  croyance  et  de  religion,  et 
entreprendre,  aussitôt  après,  toutes  les  recherches  que  sont 
tenus  de  faire  tous  les  autres  protestants  (jui  veulent  s'en 
tenir  à  la  Bible  et  à  la  Bible  seulement.  Par  où  va-t-il  com- 
mencer? Nous  ne  savons.  Sera  ce  par  l'inspiration  de  la 
Bil)le  ?  par  l'intégrité  de  la  Bible?  par  l'authenticité  de  lu 
Bible?  par  la  véracité  de  la  Bible?  Et  puis  les  traductions, 
qui  lui  en  garantira  l'exactitude,  la  fidélité  ?  Tout  homme  est 
menteur  ou  capable  de  se  tromper.  JjO  courageux  Indou  ne 
devra  donc  s'en  rajjportor  qu'à  lui-même  et  entreprendre 
l'étude  de  l'hébreu,  du  grec,  du  syriaque,  entrejirendre,  enfin, 
l'étude  do  toutes  les  autres  petites  choses  qui  l'ont  la  science 
des  bons  interprètes,  des  bons  orientdistes,  dos  bons  commen- 
tateurs. On  dira  peut-être  que  le  missionnaire,  lui,  abrégera 
beaucoup  ce  travail.  Mais  le  missionnaire,  supposé  qu'il  en 
fût  capable,  sera  obligé  de  rester  la  bouche  close  sous  i^eino 
de  fouler  aux  pieds  le  grand  principe  du  Protestantisme  :  la 
Bible  et  rien  que  la  Bible.  N'est-il  donc  pas  évident  que 
r Indou,  quel  (jue  puisse  être  le  désir  de  sa  conversion,  no 
voudra  pas  d'une  telle  croyance.  En  voudrait-il  que  les 
recherches  qu'il  aurait  à  faire  lui  seraient  de  la  plus  radicale 
impossibilité.  La  (.'hristianisme  en  serat-il  donc  beaucouj) 
plus  propagé  ? 

Supposons  enfin,  en  admettant  toujours  la  possibilité  des 
miracles,  quequel(iues  Indous  très  curieux  aillent  jusqu'à  ouvrir 
le  livre  mystérieux,  et  que  la  traduction  faite  dans  leur  langue 
est  aussi  fidèle  et  aussi  intelligible  que  peuvent  la  faire  les 
Protestants.  Quelle  idée  ces  Indous  se  feront-ils  du  livre 
comme  de  la  religion  qu'il  contient?  Que  vont-ils  en  penser, 
que  vont-ils  en  dire,  eux  dont  les  principes  en  religion,  en 
morale,  en  philosophie,  en  liolitique,  en  littérature,  etc.,  etc., 
diffèrent  aussi  étrangement  de  nos  principes  chrétiens  ?  Quel 
jugement  vont-ils  porter  sur  les  patriarches  et  sur  tout  l'An- 
cien Testament?    Quel  jugement  vont  ils  porter  sur  la  per- 
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(juan'l  ils  les  verront  boiro  «lu  vin,  eux  qui  ont  tfint  en  linr- 
lour  l'usage  des  boissons  enivrantes  ?  Quand  ils  les  voiront 
iuinioler  des  animaux  et  manger  leur  chair,  eux  qui  regardent 
comme  un  crime  irr('mis.'ible  le  meurtie  «l'une  vache  et 
d'autres  finimaux?  Eux  qui  seraient  moins  scanclalisés,  moins 
n'-voltés  <le  voir  niiinjier  de  la  chair  humaine  qu'une  tranriio 
do  b<ouf  rôti?  Kux  qui  mourniient  plutôt  mille  l'ois  que  de 
donner  la  mort  à  la  vermine  qui  les  dt'vore?  (1)  1a  Bible 
donc  ne  leur  otl'iit-ello  que  ces  cnorinités  dans  la  iiersonno  de 
,I(''sus( 'hrist,  de  ses  Apôtres  et  des  autres  saints  personnago-i. 
qu'il  n'en  fau<lrait  pas  plus  pour  redoubler  «lans  leur  cœur  lo 
souverain  mrpris  qu'ils  professent  di'jà  poui*  tout  ce  qui  lenr 
vient  des  nations  étrangères  !  I-i  propagation  du  ("hristianirnie 
n'en  Fern  guère  plus  avancée  ! 

Vous  domandcrez  :  Que  font  donc  les  cinq  ou  six  mille 
missionnaires  ambidants,  tant  hommes  que  femmes,  emplojvs 
par  les  sociétés  bibliques.  puis<ju'ils  opèrent  si  peu  de  conver- 
sions ?  Ce  qu'il  font,  on  le  devine  sans  peine.  Il  ne  font  que 
propager  le  mépris  de  l'Evangile  et  le  mépris  du  véritable 
Christianisme  !  Leurs  travaux,  aux  yeux  de  leurs  coréligion- 
naiies  les  plus  judicieux,  au  lieu  «l'éclairer  les  gentils,  ne  sont 
propies  qu'à  rendre  leui-s  pivjugés  plus  nondtreux  et  plus 
enracinés,  plus  difficiles  à  faire  disparaître.  La  vnde  foi,  le  vrai 
Chiistianii^me,  lorsqu'il  leur  sera  annonc''  plus  régulièrement 
par  ceux  qui  en  sont  les  vrais  et  courageux  rpôti  es,  ne  trouvera, 
à  cjiuse  des  prédic^itions  protestantes,  que  plus  de  peines  et 
«l'obstrclos  à  surmonter. 

Vous  demanderez  aussi:  Que  font  les  tj ente  ou  quarante 
millions  de  louis  sterling  «^ue  les  sociétés  l>ibli<jucs  dépensent 
chaque  année  en  colporieui-s,  en  voyages  de  colporteurs,  et  on 
Bibles  colportées  ?  "  Ils  servent,  nous  dit  le  naturaliste  prus- 
sien et  protestant,  M.  Meyer,  à  enrichir  ces  hypocrites  mis- 
sionnaires qu'une  avide  cupidité,  une  soif  d'argent  et  d'hon- 
neurs ont  poussés  sur  des  pLiges  lointaines.  Hommes  telle- 
ment incapables,  d'ailleius.  que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
pu  soutenir  leur  existence  comme  simples  ouvriers  ou  simple^* 
aitisans."'  Voilà  à  quoi  ils  servent.  Le  Times  do  Tx)ndres. 
continuant  à  nous  renseigner,  nous  dit  que  ^'quelques-uns  de 
ces  modestes  i>ersonnage5  ont  su,  dans  le  court  espace  de  deux 

(1)  Mr.  Dul  oi.«.  MiPiirs  et  Usaw?  <!'.•<  Peuples  «le  l'Ii  de. 
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nu  trois  nn-*,  ramassor  uno  fortune  do  dix  i\  (|uinze  millo 
piastres  fortes  et  uudelJ,''  à  part,  sans  ilouto,  his  dôpensos 
pour  nourriture  et  vêtenionts  do  monsieur,  madame,  mado- 
moisello  et  autres  petites  tailles  et  petites  bouches.  (1) 

Remarquons,  en  passant,  les  expressions  de:  hypocriteUf 
Immmes  tellement  innipables,  modestes  persontuiijcs  dont  se  servent 
Moyer  et  lo  journal  anglais  pour  (jU  ililioi"  les  missionnaires  ! 
Klles  rappellent  et  confirment  A  merveille  ce  qu'on  lit  dans  une 
histoire  du  Brandebourg,  sur  lo  même  sujet:  "  Tondant  la 
visite  des  églises  protestantes,  ordonnée  en  1541  par  l'électeiu* 
.loachin  H,  on  avait  trouvé  <juo  la  plupart  des  pasteurs  n'étaient, 
à  proprement  pailer,  quo  dos  tailleurs,  des  forgerons,  des 
tourneurs,  des  maçons  et  d'autres  individus  do  professions 
semblables."  Qui  n'a  point  lu  dans  les  journaux  mémo  pro- 
t(  stints,  pendant  la  derniéro  guerre  des  Etats-Unis,  cetto 
nponso  pleine  de  surprise  et  il'étonnement  d'un  général  amé- 
ri.îain  à  un  aumônier  dos  troupes  : — C^uoi  !  monsieur,  vous  êtes 
iuimônier? — Oui,  mon  général. — Certes!  vous  avancez  au  pas 
(le  course.  Voilà  huit  jours  à  peine  (juo  vous  étiez  garçon 
(récude  chez  M***  que  je  connais  très-bien!"'  On  se  géno 
avijc  plaisir  pour  admettre  chez  soi  des  hôtes  aussi  bien  par- 
lants !  Ils  nous  édifient,  ils  fixent  nos  iilées  sur  les  motifs  trés- 
clu'étiens  do  ce  zèle  fiévreux  qui  pousse  do  si  bons  mission- 
niures  à  braver  les  dangers  do  r()céan.  Comment  le  Christia- 
nisme protestant  no  ferait-il  pas  les  progrés  les  plus  merveil- 
leux lorsque  sa  cause  est  entre  des  mains  si  habiles! 

Vous  demanderez  enfin:  A  quoi  servent  toutes  les  Bibles 
répandues  par  le  Protestantisme  aux  quatre  vents  do  l'uni- 
vers? Notre  témoignage  serait  suspect;  laissons  donc  parler 
les  organes  du  Protestantisme,  qui  connaissent  bien  mieux  et 
(|ui  l'aiment  autant.  '•  Elles  servent  admirablement  à  enrichir 
les  cordonniers  chinois  comme  ceux  de  bien  d'autres  pays,  qui 
ont  troiivé  le  moyen  d'employer  les  Bibles  protestantes  à  la 
confection  des  chaussures  qu'ils  font  pour  vendre  à  leurs  com- 
patriotes. Elles  servent  aussi  à  divertir  nos  navigateur* 
t''nioins  du  spectacle  que  leur  donnent  ces  simples  et  crédules 
Polynésiens  qui,  accroupis  dans  un  temple,  sous  la  présidence 
d'un  missionnaire  ou  de  sa  femme  (n'est-ello  pas  ministre 
suppléant,  en  cas  do  maladie,  d'occupation,  ou  d'absence  de 
son  mari?)  tiennent  presque  tous  leurs  Bibles  à  l'envers  et 

(1)  Lond.  Times  ;  Septcmb.  20.  IffôO.  \ 
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M'ofToivoiit  <l<î  siniul»!!',  par  uno  ospèco  do  grognomont,  l'aotion 
do  l'onfant  (jui  oppollo." 

Tous  cos  colportoiU'H,  nvçc  leurs  fomnios  pour  lu  plui)art — 
tous  ces  luillions  d(3  louis  sterling,  toutes  cos  Bibles,  tous  cos 
petits  traités  no  servent  donc  pas  à  grand'choso  do  bon  pour 
propager  lo  rjnistinnisnio.  Vous  devez  en  convenir,  l'rotos- 
tants,  nos  bons  IVcres.  Ils  servent  seulement  à  montrer  combien 
votre  généroi'ité  est  grande  et  votre  charité  admirablo.  Mais 
supposons  im  instant  que  vous  eussiez  donné  tout  cet  argent 
au  Pape  dos  Catholi<jUos  pour  l'employer  aux  missions,  sans 
envoyer  vous-mêmes  im  seul  ministre  ni  uno  seule  JUblo,  il 
aurait  fait  aujounrhui  plus  do  vrais  chrétiens  (juo  no  renfer- 
ment de  pages  et  même  de  versets  toutes  les  Bibles  (pie  vous 
imi)rimez  au  nombre  effrayant  de  3,937,944  2)ar  année.  Ce 
serait  beau,  ce  serait  consolant  I 

Le  Protestantisme  nous  accusera  d'exagération  dans  nos  rai- 
sonnements et  dans  les  preuves  (pie  nous  avons  fournies.  Eh 
bien,  faisons-lui  uno  question.  Tous  cos  colporteurs,  tout  son 
argent,  toutes  ces  Bibles,  combien  ont-ils  renversé  d'idoles, 
abattu  de  faux-dieux  dans  les  nations  infidèles  depuis  la  nais- 
sance des  sociétés  biblicpies  ?  Qu'il  réponde  !  Les  quatre  villes 
les  plus  protestantes  de  l'univers,  New- York,  Londres,  (io- 
nève,  Berlin,  possèdent-elles  quelque  divinité  païenne  arrachée 
aux  adorations  des  idolâtres  par  les  sueurs  do  leurs  mission- 
naires, sédentaires  ou  ambulants,  et  rapportées  par  eux  ? 
(Qu'elles  nous  la  montrent'?  Non,  elles  n'en  peuvent  montrer, 
et  lo  Protestantisme,  dans  sa  fureur  de  protestation  et  «le 
haine  pour  le  véritable  Christianisme,  a  bien  i)lus  à  cœur  ilo 
rétablir  le  culte  des  faux  dieux  que  de  le  faire  disparaître  pour 
mettre  à  sa  place  le  culte  do  Jésus-Christ.  C'est  encore  uno 
accusation  grave  que  nous  ji'^i'tons  ;  mais  la  preuve  en  est 
convaincante.  ".J'ai  sous  les  yeux,  dit  i\n  savant  et  modeste 
auteur  contemporain,  l'annonce  commerciale  d'une  fabrique 
d'idoles  établie  à  Birmingham.  En  voici  la  traduction:  Va- 
men,  dieu  de  la  mort,  au  bronze  fin,  fabriqué  avec  beaucoup  de 
goût;  Nirondi,  roi  des  démons,  modèles  très-variés;  le  géant 
sur  lequel  il  est  monté  est  un  des  plus  hardis  dessins,  et  son 
sabre  de  goût  moderne  ;  Véronnin,  dieu  du  snidl,  plein  de  vie  ; 
son  crocodile  est  en  bronze,  et  son  fouet  en  argent;  Coubei'en, 
dieu  des  richesses,  ce  dieu  est  d'un  travail  admirable  et  le  fabri- 
cant y  a  mis  tout  son  art  comme  tout  son  talent;  on  trouve 
aussi  dans  cette  fabrique  des  demi-dieux  et  des  démons  inférieurs 
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<lo  touto  osp<^co.  On  no  fuit  pas  do  cri'dit!  (Cela so  comprend 
(iîiiii^  rachat  et  la  vento  dos  ditMix.)  Enoonipto  lihôral  sur 
I)ivien»eiit  au  comptant.''  (\)  Voilà  Mon  lo  Christianisino 
siicritié  à  l'amour  <lu  gain,  à  la  passion  do  l'argont.  On  olyec- 
tora  que  ce  témoignage  est  catholiciuo,  ot  on  l'aura  pour 
suspect.  Hâtons-nous  donc  do  l'appuyer  sur  «los  aveux  pro- 
testants, l'n  journal  d«»  Taris  fait  cotte  observation  :  "  On  no 
trouve  dans  muMuio  autro  jtartio  do  l'Kuropo  qu'en  Angle- 
terre, le  pays  dos  missions  l»il)li(juos  par  (îxcoUonco,  do  fabriques 
didolos  et  de  faux-dioux."  (2)  "  Aux  Indos,  lo  gouvernement 
s'est  déclaré  et  montré  on  fait  (ce  gouvernomont  est  anglais) 
lo  soutien  <lu  paganisme,  on  gouvernant  lo  pays  connue  s'il 
n'avait  pas  de  conscionco."  (.J)  Dites  après  cola  que  l'examen 
imlividuol  do  la  Bible  comme  parole  do  Dieu,  ou  lo  Protestan- 
tismo,  n'opère  i)as  des  morveillea  en  fait  de  propagation  du 
i'iiristianisme  ot  de  la  vraie  civilisation  dans  les  viilos  protes- 
tantes d'Europe  comme  dans  les  contrées  lointaines  et  dans 
les  îles  inconnues!  (Juel  ('hristianismo,  cliers  frères!  Mais 
iiussi  quels  défenseurs  do  la  foi  <|Uo  vos  gouvernements  et  vos 
souverains  ! 

Mais  il  odt  temps  de  cédor  entièrement  la  parole  aux  Pro- 
tostmts.  Nous  n'avons  qu'à  nous  locuoillir  pour  entendre 
leurs  lamentations  sur  la  nullité  <'omplèto  do  tous  leurs  ett'(M'ts 
t'iims  la  i)ropagation  du  Chi'istianismo  chez  les  nations  infidèles. 

"  Le  Protestantisme,  qui  fut  loin  d'avoir  découvert  le  véri- 
table motif  de  la  décadence  du  Christianisme,  nous  donna 
(chose  (jui  no  s'était  pas  vue  oncoie)  un  livre  écrit  comme  le 
seul  critérium  ou  signe  do  la  vérité  ot  comme  la  seule  voie  du 
salut.  C'est  grâce  à  cette  sollicitude  du  Protestantisme  poin* 
la  Bible  que  la  lettre  a  acquis  cette  grande  et  universelle 
valeur  qu'elle  a  de  nos  jours.  La  lettre  est  désormais,  selon 
lui,  le  seul  moyen  de  salut:  sans  savoir  lire,  il  est  prescjue 
impossible  d'être  Chrétien."  (4) 

"Tous  les  prédicateurs  de  l'Eglise  protestante  nous  disent 
journellement:  Cherchez  et  sondez  la  Sainte-Ecriture;  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  arrivent  à  la  vérité.  Mais  on  no 
parvient  à  la  connaissance  de  la  vérité  que  par  lo  travail  de 
l'esprit,  à  force  de  recherches,  de  réflexion  et  de  comparaisons, 


(11  MarKottî.  Rome  et  Londres. 

(2)  Archives  du  Chri.'<tiani,xino,  septembre,  lS5ô. 

{'■'<)  Morning  Post,  cctobro.  1S57. 

(4)  Fkhto.  OrundziiKu  des  Zoitalters,  p.  21!). 
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non  par  uno  aveugle  conHanco  tl«ns  rautoiité  humaine.  (I) 
Tous  les  hommes  sont  obligés  do  lire  la  Sainte-Eciituie."'  (2) 

"  Or,  il  y  a  dans  l'Ancien-Testament  a\itant  que  dans  le 
Nouveau,  des  choses  ti  obscures,  si  incompréhensibles,  môme 
pour  le  savant,  que  l'hommo  ordinaire,  loin  d'être  édifié  par 
la  lecture  de  la  Bible,  en  est  souvent  tout  troublé,  tout  confus. 
Et  sous  ce  rapport  les  pro[)liéties  de  Daniel,  le  cantique  de  Salo- 
mon,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  ont  fait,  sans  contredit,  bien 
plus  de  mal  que  de  bien  et  en  feront  toujours,  tant  que  les 
sociétés  bibliques  continueront  à  répandre  les  saintes  Ecritures 
parmi  le  peuple.  (3  )  Le  peuple  ne  sa  it  pis  sé^jarer  la  letti  e  do 
l'esprit,  et  c'est  avec  justice  (^u'on  a  reproché  aux  Protestants 
qu'une  grande  partie  de  leurs  scissions,  de  leurs  erreurs  et  do 
leurs  sectes  absurdes  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que  co 
jieuple  liseur  de  Bibles.  (  'o  qui  est  un  reproche  autrement 
grave,  c'est  que,  par  la  lecture  imprudente  de  la  Bible,  une 
foule  de  persomies  ont  été  excitées  au  désordre.  (4)  Les  théolo- 
giens catholiques,  qui  ne  veulent  permetti  e  la  lecture  de  la  Bible 
(ju'à  certaines  conditions,  n'ont  nullement  tort:  c'est  que, 
dans  la  Bible,  toutes  les  sectes,  toutes  les  passions  trouvent 
leurs  preuves,  leur  justiHcation  et  leurs  armes.''  (5) 

''Bien  des  gens  qui  ont  un  grand  respect  pour  la  religion  et 
les  saintes  Ecritures  no  pensent  pas  que,  par  le  moyen  des 
sociétés  bibliques,  on  atteigne  toujours  le  but  qu'on  se  propose, 
c'est-à-dire  de  répandre  la  vérité  et  li  vertu.  Souvent  même 
on  a  été  tenté  de  mettre  en  doute  le  but  désintéressé  de< 
sociétés  bibliques.  (Ci)  Les  sociétés  bibl'.oues  de  la  (Irando- 
Bretagne,  en  agissant  de  concert  avec  os  ommes  de  toutes 
les  confessions  ou  croyances  opposées,  do.,  i?  eut,  sur  une  grande- 
échelle,  l'exemple  d'une  indifférence  religieuse  très-funeste 
i.a  véiitable  intérêt  de  l'Evangile.  Nous  eu  avons  sous  les 
yeux  les  tristes  conséquences  :  qu'on  jette  un  coup  d'anl  sur  h 
marche  rapide  do  l'incrédulité.  (7)  Ou  pouvait  prévoir  quo 
les  choses  en  arriveraient  là  ;  et  la  triste  expérience  qui  a 
réalisé  nos  prévisions  doit  nous  déterminer  à  retirer  les  droits 
accordés  à  mie  société  qui  a  fait  t<ant  de  mal  par  ses  principe; 
équivoques  et  ses  institutions  vicieuses,  (s)    Le  comité  de  h 

(1)  Dr.  Friederii'h.  Der  Prot^st.  1S27.  t.  Tt.  p.  W. 

(2)  Dr.  Joli,  l'hil.  Tio.-enius  Kur/.o  eto.  von  ilor  Bibolausgabo.  181:î. 
(■{)  Krug.  Aliiurvii.  Fcliruar.  1S21. 

(4)  Allgomuinor  An/.cigor  il(!r  l'outs-hen  IH'iO.  Xo.  2(^1. 

(•'i)  Ein  Profostant.  iiii  Khain-Morkiir.  1814.  .Vo.  b")R. 

(<))Nicineycr.  L(!l)oii.r(  hun.Weshiy  etc.  Ausdem  Et  (!;li^'l'llon.l703.  t.  T.  p.ii'". 

(7)  Wix.  VorrtMÎo,  p.  (ki. 

(8)  Iil.  ibiJ.  ,x7r'-.   .■  1  ^- 
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fioci'ilé  biblijuc  de  Londres  pense  que  tout  incrédule  peut 
i'tre  un  très-bon  agent  ;  ses  frères,  en  Ecosse,  vont  i)lus  loin 
encore.  J/un  d'eux  disait  sans  dHour  qu'il  n'hésiterait  i)as  à 
se  servir  du  diable  lui  même.  (1)  Ceci  nous  explique  i)Ourquoi 
les  soci'>tés  bibliques  n'ont  eu  ni  sur  les  incrédules  en  général, 
ni  sur  les  Protestants  l'influence  qu'on  était  autorisé  à  en 
attendre.  Nous  voulons  bien  convenir  qu'elles  ont  contribué 
ii  faire  lire  la  Bible,  mais  l'ont-elles  fait  plus  généralement 
comprendre  ?  On  ne  s'ajierçoit  pas  beaucoup  du  progrès  que 
Il  religion  a  fait  depuis  qu'elles  ont  été  instituées."  (2) 

'•Les  Protestants  attribuent  à  l'Ecriture  une  troji  grande 
])uissance  ;   ils   s'imaginent  qu'elle  pénètre  dans  les   cœurs 
comme  la  parole  parlée;  aussi  croient-ils  tout  fiaire  pour  le 
riiiisti  misme,  en  ré2)andant  la  Bible  seule  dans  les  contrées 
les  plus  diverses.     Sur  ce  point,  nous  sommes  bien  en  arrière 
(les  Catholi(]ue3.  (3)    Nous,  nous  avons  des  sociétés  bibliques 
et  nous  envoyons  des  Bibles  en  immense  quantité  dans  les 
dirterentos  parties  du  monde,  atinde  répandre  le  Christianisme. 
Celte  mission  de  livres  est  sans  doute  bien  i)lus  commode  que 
la  mission  des  prêtres,  mais  aussi  quel  en  est  le  succès?   Je 
n'ai  point  encore  entendu  parler  d'un  seul  i)euple  converti 
par  la  Bible  ;  mais  il  est  notoire  que  des  iieui)le3  incivilisés 
ont  accepté  nos  Bibles  avec  beaucoup  d'empressement,  i)Our 
les  envoyer  imniMiatenxent  après  dans  les  pays  voishis,  où  on 
leur  donne  en  échange  des  couteaux  de  poche  et  de  l'eau-de- 
vie.  (4)    Les  Bibles   traduites   en  chinois  par  Morisson   et 
envoyées   en  Chine  y  furent  publiquement  vendues  aux  en- 
chères, et  en  grande  partie  aclietées  j^ar  des  cordonnie.s  qui 
s" en  servirent  pour  doubler  leurs  pantoufles."  (5) 
I       "N'est-ce  pas  là  la  preuve  li  plus  éclatante  que  la  lettre, 
alors  même  qu'elle  est  l'image  hdèle  de  la  jiarole  divine,  est 
toujours  morte,  à  moins  d'être  vivitiée  par  la  parole  vivante  du 
missionnaire  ?  En  vérité,  pour  ma  part,  je  ne  tiens  pas  beau- 
coup aux  sociétés  bibliques,  et  je  leur  i)référerais,  quand  il 
.'^"agit  de  la  propagation  du  Cîhristianisme,  les  Sociétés  bibliques 
virantes  des  Jésuites.  Nous  avons,  il  est  vrai  aussi,  nos  établisse- 
ments de  missions;  mais  le  Protestantisme,  quand  il  s'agit  de 
convaincre  de  la  vérité  de  ses  doctrines,  est  bien  moins  proiire 


(1)  Thouison,  Rede  am.  lt>  MArz  \S'M. 

(2)  Revue  Protestante,  18:«». 

(■';)  Bomerkungcn  ciiics  Protest  in  Preustsen,  cto.,  18J4.  p.  3i. 
(4)  Id.  ibid. 
(o)  Nouveau  Journal  Asiafuino,  18 J8  t.  III.  p.  40. 
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à  conquérir  au  Christianisme  les  peuples  sauvages  et  incivilisés 
que  le  Catholicisme,  qui  leur  i)résento  les  miracles  des  sacre- 
ments, s'adresse  à  leur  imagination  et,  en  établissant  une  sou- 
veraineté sacerdotale  visible,  rend  ses  conquêtes  spirituelles 
l)lus  stables.  De  cotte  manière  aussi,  le  C'atholicisme  corres- 
l>ond  mieux  aux  besoins  de  l'homme  à  l'état  naturel,  c'est-à- 
dire  à  l'obéissance.  (1)  Nous  devons  savoir  gré  à  l'Eglise  Catho- 
lique d'avoir  créé  des  établissements  si  multipliés  pour  Li 
l)ropagation  du  Christianisme.  C'est  elle  aussi  qui  fonda  avec 
bonheur  beaucoup  de  colonies.  "  (2) 

Nord.  —  "  Tout  le  monde  sait  que  dans  une  grande  partie 
de  la  Laponie,  ainsi  que  dans  le  pays  des  Samoj'èdes,  il  y  a  en- 
core beaucoup  d'idolâtres  et  beaucoup  de  païens  qu'on  s'est 
vanté  d'avoir  conver!is.  Mais  les  faits  parleront  mieux  que 
toutes  les  assortions.  Dans  la  Laponie,  on  a  fait  beaucoup  de 
dépenses  en  argent  et  en  efforts  pour  l'œuvi-e  des  missions, 
mais  en  pm-e  perte.  (3)  On  s'était  borné  à  l)âtir  des  églises,  à 
baptiser  les  petits  enfants  et  à  traduire  quelques  livres  dans 
la  langue  du  pays.  Du  reste,  nous  ne  trouvons,  parmi  les  pré- 
dicateurs envoyés  en  Laponie,  ni  la  force  vivifiante  de  la  foi, 
ni  CCS  dons  du  Saint-Esprit  sans  lesquels  toutes  les  institu- 
tions humaines  meurent  bien  vite.  Aussi,  voyons-nous  encore 
en  Laponie  et  dans  tous  les  autres  pays  du  Nord,  une  foule  de 
gens  qui  adorent  la  lune,  le  soleil  et  un  morceau  de  drap 
rouge.  (4)  Cette  misérable  situation  de  choses  se  rencontre 
également  dans  les  limites  extrêmes  de  l'Islande,  et  les  écri- 
vains luthériens  sont  loin  de  le  nier.  "  (5) 

Asie.  —  "Aucune  nation  n'a  jamais  eu  im  si  large  espace 
pour  la  propagation  du  Christianisme  que  nous  autres,  Anglais, 
grâce  à  l'influence  que  nous  exerçons  sur  les  cent  millions 
d'habitants  de  i'IIindoustan.  (6)  Voyons  les  travaux  de  nos 
missionnaires.  *' 

"  Les  exemples  de  conversion  au  Christianisme  à  Calcutta 
sont  très-rares  jusqu'à  ce  jour.  (7)  Ilélas  !  d'après  les  nouvelles 
qui  nous  arrivent  de  Madi-as,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que 
les  coeurs  du  peuple  ressemblent  au  sol  pierreux  de  son  pays. 


(1)  Bemerkungen  cines  Protest  in  Pieussen,  etc. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Arnold,  cité  par  Ilœninphaus,  la  R<?fornie.  etc.  C.  IX.  p.  132. 

(4)  Id.  ibid. 

(5)  Id.  ibid. 

(6)  Dr.  Claud.  Buchanan.  Memoir  on  tho  Exped.of  an  excleslast.  establ. 
etc.  Lond(.n,  1812,  p.  48. 

(7)  Dr.  Reg.  Hebor.  Engl.  Bish.  Narrative  of  a  Journcy  etc.  of  India.  Lou- 
don  J828,  t.  III.  p.  253. 
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Pcs  deux  individus  qui  se  préparèrent  au  bai)tême,  l'un  laissait 
voir  des  vues  mondaines,  l'autre  est  la  2>i'emière  conquête, 
iruit  de  la  mission.  "    (1) 

"  Malheureusement,  je  ne  puisque  m'aflliger  du  peu  de  pro- 
grès que  les  missionnaires  ont  fait  jusqu'à  présent  sur  la  côto 
(le  ('aramandel.  "  (2)  ■:    '     ^^  -     •- 

"  A  Dinapore,  j'ai  pu  remarquer,  malgré  Papatliie  générale 
avec  laquelle  cent  femmes  assistaient  au  service  divin,  deux 
nu  trois  individus  qui,  j'en  suis  sûr,  ont  senti  quelque  chose. 
Mais  à  l'exception  de  ceux-là,  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  ni  Eu- 
ro})6en,  ni  indigène.  "  (3)  • 

"  A  Allepice,  M.  Norton  est  souvent  abattu  par  le  peu  d'es- 
poir dans  l'avenir.  "  (4) 

*'  Le  missionnaire  anglican  Christian,  envoyé  à  Banghulpore, 
se  sent  à  peine  le  courage  d'avouer  qu'il  a  f-  ué  auprès  des 
païens  qui  l'entourent.  Depuis  son  arrivée,  il  a  baptisé  deux 
indigènes  :  un  garçon  de  deux  ans  et  une  fille  de  six.  L'un  et 
l'autre  sont  entretenus  jjar  des  personnes  qui  se  sont  chargées 
(le  leur  instruction.  "  (5) 

"  A  Eag-Mahul,  le  missionnaire  Christian  n'a  pu,  pendant 
toutes  ses  courses,  obtenir  une  seule  conversion.  "  (6) 

"  A  l'Ile  de  Ceylan,  la  Religion  Catholique  avait  d'abord  été 
prêcliée  par  saint  François-Xavier  ;  elle  était  tombée  ensuite 
sous  le  pouvoir  des  Hollandais  ;  le«  habitants  furent  forcés  do 
se  convertir  au  Calvinisme.  Néanmoins,  c'est  une  chose  connue 
(le  tout  le  mondeque,  dans  les  dernières  années  (depuis  la  liberté 
religieuse  accordée  sous  le  régime  britannique),  plus  de  cin- 
quante mille  Protestants  ont  passé  à  l'Eglise  Catholique.  "  (7) 

"  Si  je  réussis  à  Jaffa  à  obtenir  ime  ou  deux  bonnes  con- 
versions, je  m'estimerai  heureux.  Plus  je  vois  ce  peuple,  plus 
je  suis  persuadé  de  l'inefficacité  des  moyens  que  j'emploie  pour 
le  détacher  de  l'erreur.  A  l'exception  des  gens  de  ma  maison, 
je  ne  vois  à  mes  sermons  qu'un  seul  homme  et  trois  enfants. 
En  vérité,  l'avenir  se  présente  sous  de  tristes  couleurs.  "  (H) 

"  Je  n'ai  réussi  à  faire  qu'un  seul  chrétien.  (9)  C'est  le  trois- 

(1)  Missionnary  Rcp.  20th  rep.  153. 

(2)  Id.  ibid.  p.  1&4. 

(3)  Heinr.  Martin,  Memoir,  etc.,  8th  odit.,  London,  1825,  p.  233. 

(4)  Missionary  Rcgister.  p.  136. 

fft)  Rop.  of  tho  Society  for  the  Propag.  etc.  in  forcign  parts,  for  1826.  London, 
1826,  p.  149. 

(6)  Id.  ibid. 

(7)  British  Critic.  Jan.  1828,  p.  215. 

(8)  Mis?.  Kegis*.  p.  19(5.356.  :    i    . 
Ci)  Id.  ibid.                                                                        ^         •'         •■ 
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iôme  ou  le  qualiième  clm'tien  dont  j'ai  entendu  i)arler  dans 
ces  montagnes.  "  (1) 

**  Le  Buccès  des  missionnaires  (anglicans)  se  boi-ne  à  la  con- 
version des  femmes  de  soldats  anglais,  lesquelles  ont,  parleur 
mariage,  i^erdu  le  droit  de  caste,  ainsi  qu'à  celles  de  quelciues 
Mahométans  et  Indiens  que  la  curiosité  a  conduits  aux  écoles 
et  aux  églises.  C)n  nous  disait  que  le  nombre  de  ceux  qui  clier- 
client  sincèrement  li  vérité  était  considérable,  et  allait  tou- 
jours en  augmentant.  Pour  ma  part,  je  dois  avouer  qu'à 
l'exception  des  femmes  de  soldats,  je  n'ai  trouvé  que  fort  pou 
de  véritables  convertis.  "  (2) 

''  Que  nous,  ministres  anglicanoprotestants,  ayons  si  pou 
réussi,  c'est  ce  qui  ne  devrait  pas  étonner  la  société  que  j'ai 
riionneiu' de  servir."  (3) 

''Après  sei)t  années  d'efforts,  la  société  des  missionnaires 
anabaptistes  fit  dans  l'Inde  le  premier  prosélyte.  Après  le 
même  lajis  de  temps,  la  société  de  Londres  (des  Indépendants) 
réussit  à  opérer  une  première  conversion.  Je  n'ai  connu  que 
trois  cas  de  conversion  depuis  vingt  ans  que  lu  mission  ana- 
baiitiste  est  ici  fondée."  (4) 

'•'  La  mission  de  l'Eglise  Anglicane  à  Bursevan  obtint  une 
conversion  aiirès  sei)t  ans  de  patience  et  d'cflbrts  ijersévé- 
rants."  (5) 

-  *'Il  est  un  fait  qui  paraîtra  sans  doute  fort  peu  du  goût  de 
ceux  qui  ont  confiance  dans  la  conversion  de  l'IIindostau, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  nier  :  c'est  que,  jusqu'aujourd'hui,  le 
Christianisme  a  fait  fort  i)eu  de  i)rogrès  parmi  ce  peuple."  (G) 

''L'Eglise  Catholique  de  l'Inde  est  aussi  ancienne  que  h 
royauté  des  Espagnols  et  celle  des  Portugais  dans  l'Orient, 
et  bien  que  l'une  et  l'autre  soient  tombées  à  l'heure  qu'il  est. 
l'Eglise  Catholique  n'en  subsiste  pas  moins.  Les  biens  ecclé- 
siastiques ont  été  épargnés  en  grande  partie  dans  les  ditt'é- 
lentes  révolutions  qu'a  subies  l'empire  ;  l'un  des  principes  des 
Asiatiques  est  de  resi^ecter  les  institutions  religieuses.  Leurs 
revenus  sont  en  général  peu  considérables,  comme  dans  li 
plujiart  des  pays  catholiques  de  l'Europe  ;  mais  les  prôties 
vivent  partout  dans  un  état  de  fortune  convenable.     Le  culte 


(1)  Heber  1.  c.  vol. -2,  p.  280. 

(i)  Id.  ibid.  vol.  I.  p.  a05. 

(  i)  Pr.  Craveii,  lettre  dans  le  Rapport  of  S.  P.  (r.  London,  1827,  p.  51  et  suiv. 

(4)  Townley,  Missionnaire  Anabapt.  Britisb  Critie  Journal,  Jan.  1824. 

(■.)  Id.  ibid. 

(ti)  Monthly  Roview,  1822.  p.  £23.  . 
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ilivin  est  cl'lébré  régulièrement,  et  les  égliàe.''  sont,  la  plupart 
du  temps,  très-fréquentôes.  La  discipline  ecclésiastique  se 
miiintieut,  les  cérémonies  sont  aussi  majestueuses  qu'en 
Europe,  et  le  peuple  est  charitable  au  dernier  point.  On  a 
remarqué  que  les  Catlioliques  de  l'Inde  se  livrent  moins  à  la 
débauche  que  les  Anglais,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer 
aux  missionnaires  catholiques  qui  veillent  sur  eux  dej^uis  leur 
jeunesse,  ainsi  qu'aux  conseils  et  à  l'autorité  d'hommes  i>ieux 
et  saints  qu'ils  ont  appris  à  respecter  et  à  vénérer.  Outre  ces 
églises  régulières,  il  y  a  encore  dans  l'Asie  un  grand  nombre 
de  missions  catholiques.  Les  missionnaires  ont  en  grande 
partie  des  domiciles  fixes.  Estimés  par  les  indigènes,  à  cause 
de  leurs  connaissances  médicales,  de  leur  érudition  et  surtout 
de  leur  conduite  irréprochable,  ils  se  procurent  une  honnête 
aisance,  et  sont  en  état  de  donner  l'hospitalité  à  beaucoup 
d'étrangers.  En  considérant  attentivement  l'Eglise  Catholique, 
on  est  forcé  de  convenir  que,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue 
son  but  principal  qui  est  de  maintenir  dans  toute  sa  pureté  la 
foi  de  ses  membres,  elle  exerce  une  grande  influence  sur  la 
civilisation  de  l'Asie,  et  qu'elle  contribue  beaucoup  à  chasser 
les  ténèbres  du  Paganisme."  (1) 

"Aux  îles  PhiUppines,  il  y  a  beaucoup  d'indigènes  qui  ont 
adopté  la  Religion  Catholique.  On  y  compte  quatre  mille  deux 
cents  2>aroisses.  Le  clergé  y  jouit  de  l'estime  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  car  il  a  renùu  de  plus  grands  services 
que  le  gouvernement  à  la  civilisation  du  pays."  (2) 

''  Les  divers  ordres  religieux  travaillent  avec  persévérance 
à  réj^andre  les  bienfaits  de  la  foi  catholique  parmi  les  païens 
et  les  sauvages  de  ces  îles,  dont  la  j^opulation  est  évaluée  à 
trois  millions  d'âmes.  Aussi  tout  porte  à  croire  que  leurs  efforts 
y  sont  et  seront  encore  plus  couronnés  de  succès.  S'il  faut 
ajouter  foi  aux  récits  de  qes  missionnaires  zélés  et  probes,  le 
Ciel  aurait  fait  des  miracles  en  leur  faveur.  "  (3) 

"  Les  missicxio  catholiques  qui  se  trouvent  en  Chine  depuis 
longtemps  sont,  il  est  vrai,  dans  une  position  assez  critique. 
De  temps  à  autre  on  lance  des  édits  contre  la  religion  chré- 
tienne, et  Européens  et  Chinois  ont  à  sul)ir  la  mort.  Néanmoins, 


(1)  Buchanan,  Memoir,  etc..  p.  12, 13. 

(2)  Horachclmann,  Stein's  Handbuch  der  Géographie  beaib.  1834.  t.  III,  p. 
301.-306. 

(3)  Dr.  Pritchard.  Researchns  into  tho  physical  hi^tory  of  mankind,  2iid 
Wit.  London,  1826.  vol.  I.  p.  4Ô5. 
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la  Religion  Catholique  se  répand,  même  an  milieu  de  toutes  ces 
persécutions,  "  (1) 

Afrique.  —  "  Les  missions  (anglicanes)  de  Sasao  et  de  Bul- 
tam  ont  été  suspendues,  et  il  n'y  a  guère  d'espoir  i^our  le  mo» 
ment  de  les  voir  rétablir.  "  (2) 

"  Tous  les  dimanches  se  rassemble,  à  Kisny,  une  commu- 
nauté de  trois  cent  et  quelques  personnes  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent nulle  d'entre  elles  n'a  des  oreilles  pour  entendre,  ni  un 
cœur  pour  sentir  et  comprendre.  Souvent  je  me  sentsun  grand 
découragement,  car  je  ne  vois  pas  plus  que  les  autres  le  moin- 
dre fruit  encourager  mes  efforts.  "  (3) 

"  Quant  à  la  mission  de  Charlottentown,  je  ne  puis  jusqu'à 
présent  parler  de  l'effet  de  la  grâce  divine  ;  car  mon  cœur  n'a 
pas  encore  eu  à  se  réjouir  d'un  seul  succès.  "  (4) 

'*  A  Kent-Station,  M.  llandle  n'est  i:)as  tout  à  fait  sans  espoir 
de  faire  quelque  chose  de  bien  parmi  le  peuple.  "  (5) 

"  Dès  le  quinzième  siècle,  la  Religion  Catholique  s'était  ])vo- 
pagée  dans  la  Basse-Guinée.  Les  Capucins  ont  des  établisse- 
ments de  missions  à  Angola,  l^oango,  Benguela,  et  Congo.  Ils 
répandent  avec  succès  la  foi  catholique;  et,  à  l'heure  qu'il  est, 
une  grande  partie  des  nègres  appartiennent  au  Catholicisme. 
Dans  le  royaume  de  Congo,  la  Religion  Catholique  s'est  égale- 
ment introduite  ;  c'est  môme  la  religion  de  la  cour.  La  ville  de 
San-Paolo  de  Loanda,  dans  le  royaume  d'Angola,  est  le  siège 
d'un  évêque  catholique.  "  (C) 

"  En  Abyssinie,  le  jésuite  Ali)honse  Mendez  conquit  au  Ca- 
tliolicisme  l'empereur  et  tout  le  royaume  en  l'année  1G25."  (7) 

-dwsfraZasi'c.  — ''Plusieurs  voyageurs  qui  ont  eu  occasion 
d'observer  de  près  les  missions  (protestantes)  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  sont  d'accord  jîour  attribuer  tous  les  i^rogrès  moraux 
qui  se  manifestent  dans  ce  paj's  aux  fréquentes  relations  des 
indigènes  avec  les  lîêcheurs  de  baleines  et  les  bâtiments  de 
commerce.  Bien  que  les  missionnaires  veuillent  s'en  prévaloir 
auprès  de  leurs  protecteurs  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  tous  ceux  qui  ont  visité  cette  contrée  sont 
forcés  de  convenir  qu'ils  ne  sont  pour  rien,  ou  du  moins  pour 


(1)  Monsionary  Register,  p.  43. 

(2)  Id.  ibid.  p.  68. 
(3J  Id.  ibid.  p.  80. 

(4)  Mission.  ïaylor.  Report,  etc. 

(5)  Mission.  Rigost,  p.  83. 

(6)  Horschelmann.  1.  c.  p.475-47G. 
(7)Henke,l.  c.  t.  III,  p.  243. 
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très-peu  de  choses,  clans  le  changement  oi)éré  dans  les  mœurs 
des  msulaires.  "  (1) 

"  Aux  Iles-des-Amis,  les  missionnaires  no  durent  leurs  succès 
qu'aux  querelles  intérieures  qui  divisaient  le  pays.  "  (2) 

''  Les  premiers  i^rinces  qui  adoptèrent  le  Christianisme  dans 
les  îles  Sandwich  furent  baptisés  par  un  prêtre  catholique, 
l'abbé  de  Quélen,  ecclésiastique  de  la  frégate  1'  Uranie,  qui,  loi's 
de  son  voyage  autour  du  monde  sous  le  commandement  du 
capitaine  Freycinet,  aborda  dans  ces  îles.  (3)  En  avril  de  l'an 
1^20,  des  missionnaires  des  Etats  libres  du  nord  de  l'Amérique 
se  montrèrent  près  de  Wahu  ;  ces  missionnaires  étaient  protes- 
tants. Le  prince  catholique  Karomota  n'hésita  jias  d'embrasser 
leur  doctrine  parce  que,  probablement,  il  n'avait  pas  des  idées 
bien  claires  sur  les  principes  qui  séparent  les  deux  églises.  La 
reine  Nomahanna,  protestante  elle  aussi,  disait,  avec  un  sen- 
timent de  satisfaction  bien  marqué,  qu'elle  était  chrétienne 
et  qu'elle  allait  plusieurs  fois  par  jour  à  la  maison  de  prière 
(l'église).  Pour  m'assurer  si  elle  connaissait  véritablement 
l'esprit  du  Christianisme,  je  lui  fis  demander  :  Pour  quelle 
raison  donnez-vous  à  notre  religion  la  préférence  sur  la  religion 
(païenne)  qu'elle  professait  auparavant  ?  Elle  me  répondit 
qu'elle  n'en  pouvait  pas  bien  indiquer  le  motif  ;  mais  que  son 
missionnaire  Bingham,  qui  savait  si  bien  lire  et  écrire,  lui  avait 
(lit  que  la  religion  chrétienne  était  la  meilleure.  Si  toutefois, 
!ijouta-t-elle,  nous  nous  apercevons  qu'elle  ne  vaut  rien  pour 
notre  peuple,  nous  sommes  prêts  à  en  adojîter  une  autre.  " 

"  Nous  voyons  par  là  combien  les  missionnaires  protestants 
ont  été  peu  capables  d'assurer  au  Christianisme  une  vénéra- 
tion, une  foi  intérieure  inséparable  de  sa  véritable  forme,  de 
son  véritable  esprit.  " 

"  Les  missionnaires  exercent  sur  la  mère  du  roi  mineur  une 
influence  telle  qu'elle  a  tenté  l'établissement  universel  du 
(-'hristianisme  par  tous  les  moyens  de  violence  possibles.  Ils 
sont  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  l'île  ;  leur  seule  volonté 
a  force  de  loi.  "  (5) 

"  Ils  ont  fait  preuve  de  peu  de  bon  sens  dans  leur  conduite  ; 
ils  ont  le  jugement  si  peu  juste,  ils  connaissent  si  mal  le  cœur 

(1)  Reiseberîcht  cinos  Englanders  uber  Neu-Secland.  Ausland. 

Cl)  Alexand  de  Humbold. 

(3)  Quarterly  Rcviow,  vol.  32,  p.  420. 
,  (4)  Chevalier  Otton  de  Kotzebuc,  capt.  de  vaisseau.  Reisc  um  die  VV  elt,  etc. 
lî<il  t.  II,  p.  112,  etc.  .  .  ... 

(5)  Ilorschclmann.  1.  c.  t.  III,  p.  800.  • 
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humain  que,  dans  heancoup  d'occasions,  leur  zèle  dépasse  leurs 
hnnières.  Ce  t'ait  n'était  guère  étranger  pour  nous,  mais  nous 
no  nous  attendions  guère  à  les  voir  forcer  ces  peuples  à  l'ob- 
servation rigoureuse  du  Puritanisme  le  plus  sombre.  Ces  tail- 
leurs et  cordonniers  échappés  au  tranchet  et  à  l'aiguille  pour 
prêcher  l'Evangile,  croiraient  s'abaisser  s'ils  apj^renaient  aux 
insulaires  l'usage  de  l'aiguille  et  du  tranchet.  Leur  princii>e 
est  que,  plus  on  passe  de  temps  à  prêcher,  à  chanter  et  à  prier, 
mieux  cela  vaut.  Les  dimanches,  il  est  sévèrement  interdit  de. 
faire  la  cuisine  ou  d'allumer  le  feu.  Baku  protesta  contre 
cette  défense  en  disant  qu'il  no  s'était  jamais  aperçu  qu'à 
Londres  le  dîner  eût  été  jîlus  mauvais  le  dimanche  que  le 
samedi.  Les  effets  funestes  d'un  pareil  système  ne  se  sont  pas 
fixit  attendre  dans  les  îles  Sandwich.  '■  (1) 

"  Voyons  maintenant  quel  usage  les  missionnaires  firent  de 
la  Bible  pour  agir  sur  les  Tahitiens.  Le  véritable  Christianisme 
aurait  ï)ientôt  mis  ce  peuple,  si  favorisé  par  la  nature,  au  ni- 
veau des  peujîles  les  plus  éclairés.  Mais  la  doctrine  de  ces 
missionnaires  n'est  pas  celle  du  véritable  Christianisme.  Toute 
religion  qui,  pour  s'établir,  a  besoin  de  recourir  à  la  violence, 
ne  peut  pas  être,  pour  ce  seul  motif,  la  véritable  religion  chré- 
tienne. Une  religion  qui  interdit  toute  joie  innocente,  qui  tue 
l'esprit  et  paralyse  la  force  morale  par  la  récitation  incessante 
de  prières,  tel  fut  le  Christianisme  que  les  missionnaires  éta- 
blirent dans  l'île  de  Tahiti.  Avec  ce  Christianisme  naquirent 
l'hypocrisie,  la  haine  et  le  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  même  croyance.  Si  ce  Christianisme  a  aboli  les  sacrifices 
humains,  il  a  immolé  infiniment  plus  de  victimes  qu'on  n'en 
offrit  jamais  aux  dieux  jiaïens.  Foster,  l'aîné,  estime  à  cent 
trente  mille  âmes  la  population  de  cette  île.  Admettons  qu'il 
se  soit  trompé  de  cinquante  mille,  il  en  restera  toujours  quatre- 
vingt  mille  ;  et  comme  maintenant  la  population  n'est  i)lu.s 
que  de  huit  mille,  c'est  donc  les  neuf-dixièmes  qui  ont  été 
exterminés;  la  sanguinaire  religion  des  missionnaires  (protes- 
tants) a  fait  le  service  de  la  peste.  Avec  les  derniers  restes  du 
peuple  égorgé  s'est  éteinte  toute  vie  vigoureuse  et,  avec  la 
vie,  l'industrie.  Ces  flotilles  qui  excitèrent  autrefois  l'admira- 
tion des  Européens  ont  disparu.  Grâce  à  la  sévère  défense  des 
missionnaires,  la  flûte,  qui  appelait  naguère  à  la  joie  et  au 
plaisir,  se  tait  maintenant.    Toute  gaité  est  devenue  un  péché 

(1)  Quartorly  Kcvicw,  No.  35,  p.  433. 
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qui  est  rigoureusement  puni.  (1)  Le  protestantisme  bâtard, 
sans  couleur,  sans  joie,  sans  imagination,  que  professent  la 
plupart  de  ces  missionnaires,  est-il  une  religion  (jui  convienne 
à  ces  insulaires  innocents,  simples  et  joyeux?  Est-ce  connaître 
Ihomme  que  d'appeler  pour  prier  dans  une  chambre  étroite, 
ces  enfants  de  la  nature  qui  voudraient  faire  retentir  leurs 
chants  aux  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  ?  Si  ces  insu- 
laires étaient  une  race  vigoureuse  comme  les  Malayos,  ils 
jetteraient  à  la  mer  ces  étrangers  avec  leur  Christianisme  dé- 
généré. Mais,  hélas  !  ce  sont  des  enfants  faibles  et  innocents 
(jui  ne  savent  que  se  courber  et  mourir.  "  (2) 

"  Avec  le  consentement  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  l'archidiacre  Scott  a  entrepris  de  convertir  le  reste 
de  la  population  de  l'Australasie  ;  mais,  jusqu'à  présent,  ses 
tentatives  ont  échoué.  "  (3) 

Amérique.  —  '*  L'histoire  de  la  propagation  du  Christianisme 
protestant  parmi  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  tentée 
par  Brown,  n'otiVe  qu'une  série  d'essais  malheureux  d'autant 
Itlus  inattendus  que  certaines  circonstances  semblaient  faire 
espérer  de  trouver  chez  ce  peuple  une  voie  toute  frayée  à 
l'Evangile.  "  (4) 

"  Il  n'est  i)as  rare,  en  effet,  de  rencontier  sur  les  bords  du 
^Missouri,  du  Mississipi  et  du  ]Michigan  des  hommes  qui,  inter- 
rogés sur  la  religion  à  laquelle  ils  nppartiennent,  vous  ré2)on- 
(lent  tout  simidcment  :  I  do  mit  kiiow  ;  je  ne  le  sais  2)as.  Ce- 
pendant, ces  exemples  d'ignorance  disparaissent  de  jour  en 
jour,  gi'âce  au  zèle  qwe  le  clergé  catholi<iue  déploie  dans  ces 
contrées.  L'Eglise  qui  a  civilisé  les  races  sauvages  des  (Jer- 
mains,  semble  être  destinée  encore  à  préserver  d'une  rechute 
certaine  les  habitants  des  bords  du  Saint-Josei^h  et  du  Missis- 
sipi."(5) 

'' Catholique^  et  Protestants  sont  d'accord  sur  le  principe 
que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu  ;  mais  les 
premiers  seuls  foiu-nissent  la  jireuve  matérielle  de  leur 
croyance.  Dans  une  église  catholique,  le  prince  et  le  paysan, 
l'esclave  et  le  maître  sont  agenouillés  devant  le  même  autel, 
h'esblave  sent  s'effacer  de  son  front  la  marque  qui  le  dégrade; 


(1)  Otto  do  Kdtzebue,  1.  c.  1. 1,  p  01.— ICO.— 115.— 188. 

(:'.)  Ausland,  1835.  No.  363. 

(H)  Hop.  of  P.  G.  K. 

(UMonthlyRevicw.  1817.  p.  145.  '  \,     ■ 

(ô)  Blatter  fur  literar.  Unterhaitung,  1834.  Rccensiondo  Schrift  :Micnigan. 
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c'est  loi*squ"il  prend  part  dans  Téglise  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  grand,  régalité  devant  Dieu.  Dans  les  temples 
protestants,  cette  égalité  n'existe  pas.  Les  hommes  de  couleur 
ou  n'y  sont  pas  admis,  ou  ils  sont  enfermés  dans  un  endroit 
séparé  du  temple  par  une  espèce  de  cloison.  Le  pauvre 
esclave  reçoit  des  mains  du  prêtre  toutes  les  consolations  do 
la  religion.  Cest  lui  qui  le  \-isite  dans  ses  maladies,  et  lui 
procure  du  soulagement  dans  le  malheur  ;  ses  lèvres  mourantes 
reçoivent  du  pi-être  la  sainte  hostie  et,  dans  la  lutte  de  lu 
mort,  la  dernière  voix  qu'il  entend,  c'est  celle  du  prêtre  qui 
lui  adresse  ces  paroles  sublimes  :  Pars  pour  le  ciel,  âme  chré- 
tienne !  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les  esclaves  de  la 
Louisiane  sont  tous  catholiques,  et  que  la  vaste  cathédrale 
catholique  de  la  Nouvelle-Orléans  soit  remplie  de  chrétiens  de 
toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les 
couleurs;  tandis  que  la  communauté  protestante  se  compose 
tout  au  plus  de  quelques  dames  assises  dans  l'église  sur  des 
chaises  bien  rembourées."  (1) 

"  Quant  à  la  conversion  des  esclaves  dans  les  Indes  Orien- 
tales, notre  intention  est  moins  de  faire  connaître  les  succès 
que  les  promesses  de  nos  missionnaires  (protestants)."  (2) 

"Malgré  le  grand  nombre  de  missionnaires  envoyés  par 
l'Eglise  Anglicane  et  les  autres  sectes,  je  n'ai  jamais  rencontré 
un  Indien  converti  par  eux."  (3) 

"  J'ai  visité  plusieurs  missions  catholiciues,  et  je  dois  déclarer 
que  la  conduite  des  prêtres  romains  est  bien  différente  de 
celle  des  missioimahes  anglais.  Les  premiers  sont  doux  et 
pleins  de  bienveillance  pour  les  sauvages,  polis  et  prévenants 
pour  leurs  frères  d'Eui-ope.  Ils  ont  gagné  les  sympathies  de 
ceux  qu'ils  ont  convertis.  Quoique  étant  d'opinion  différente 
en  matière  de  religion,  je  dois  pourtant  leur  rendre  justice 
sur  les  heureux  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Ils  ont  ramené 
presque  toute  la  poi>ulation  de  l'Amérique  du  iSud  dans  lo 
giron  de  leur  Eglise  ;  les  nouveaux  convertis  forment  le  noyau 
du  peuple.  Chose  curieuse  encore,  dans  tout  le  Pérou  on  ne 
rencontre  presque  plus  de  bruyères  !  "  (4) 

*'  Il  y  a  de  quoi  s'étonner  de  la  manière  dont  l'ordre  des 
Jésuites  s'est  pris  pour  pénétrer  chez  la  nation  des  Araucanos, 

(1)  Colonel  Hamilton.  Mœurs  et  coutumes  dans  lo  Nord  do  l'Amérique,  !>■ 
129. 

(2)  Anti  SUvery  Reporter,  No.  41,  p.  310. 

(3)  Ausland.  1822.  No.  239. 

(4)  Reisebericht  cines  England  uber  Nou-Soeland. 


impliveablos  ennemis  des  Espagnols;  une  vio  sainte,  une  con- 
duite exemplaire  jointe  à  des  connaissances  en  médecine,  ù 
des  manières  attables,  et  amicales,  peuvent  seules  expliquer  des 
succès  refusés  à  tous  les  autres  Européens."  (1) 

''L'Eglise  Catholique  a  fait  chez  tous  les  peuples  des  con- 
quêtes et  les  a  conservées  jusqu'à  ce  jour."  (2) 

Il  est  donc  évident,  il  est  donc  incontestable  que  les  résul- 
tats de  l'influence  de  la  propagation  de  l'Evangile  et  de  la  civi- 
lisation de  l'Europe  sur  le  monde  entier  n'ont  pas  répondu  à. 
tout  ce  que  permettaient  les  premières  années  du  seizième 
siècle. 

Et  comment  le  Protestantisme  aurait  il  pu  réaliser  ces  nobles 
espérances  ?  Comment  aurait-il  pu  favoriser  au  loin  la  dift'u- 
sion  du  Christianisme?  Lorsque  la  Vérité  éternelle,  le  Verbe 
de  Dieu,  voulut  se  mettre  en  rapport  plus  direct  avec  nos 
intellrgences  et  nos  ccours  ;  qu'il  voulut  les  saisir  et  s'en 
emparer  pour  en  être  saisi  et  possédé,  il  s'unit  à  notre  nature, 
il  devint  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  esprit 
et  chair  tout  à  la  fois.  Ainsi  en  est-il  de  la  religion  qu'il  a 
enseignée.  Si  elle  veut  s'emi)arer  de  l'homme,  et  surtout  do 
l'homme  non  instruit,  non  civilisé,  s'en  faire  accepter,  s'en 
faire  aimer,  il  lui  faut  quelque  chose  de  saisissable,  de  visible, 
d'extérieur,  il  lui  faut  un  corj^s.  Interdire  à  l'âme  le  langage 
si  naturel  et  si  expressif  des  signes,  dos  symboles  extérieurs, 
c'est  se  montrer  mal  adroit,  ne  rien  connaître  du  cœur  humain, 
c'est  heurter  de  front  la  nature  de  l'homme,  c'est  tuer  la 
pensée,  c'est  tuer  le  sentiment.  La  pensée,  en  effet,  ne  se 
conçoit,  ne  se  développe  et  ne  se  conserve  qu'à  l'aide  de 
l'impression  ou  du  sentiment  qui  est  son  image.  Et  le  senti- 
ment, à  son  tour,  comment  le  faire  voir,  le  communiquer,  le 
perpétuer?  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  son  fils,  le  geste,  qui,  lui, 
est  extérieur,  visible  et  saisissable.  Voilà  ce  (^ue  le  Protes- 
tantisme n'a  point  su  comprendre,  ce  qu'il  aurait  dû  conserver 
s'il  n'eût  point  tant  aimé  à  détruire.  Mais  voilà  aussi  une  des 
causes  principales  de  sa  stérilité  et  de  son  impuissance  à  se 
répandre  et  à  se  faire  aimer.  Tel  est  donc  le  Protestantisme 
considéré  comme  propagateur  de  l'Evangile  et  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  :  personne  n'y  va  de  soi-même  ;  il  n'y  va  que 
ceux  que  leurs  passions  y  poussent. 


(1)  Alex.  Caldelongh,  Reiscn  in  Sud-Amorici,  etc.,  1820.  Weiraar,  1826. 
('-)  Mission.  JeweU.  Christian  researehos  in  tho  Méditer,  London,  1824.  p.  340. 
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Qu'il  BO  glorifie  donc  d'avoir  aflaibli  lo  pouvoir  spirituel  de» 
Papes,  d'avoir  détruit  les  ordres  religieux  dans  les  pays 
soumis  à  sa  domination,  d'avoir  mis  en  pièces  la  liiérarohie 
occlésiastifiue,  d'avoir  aliandonné  la  Hiblo  au  caprice  stupide, 
bizarre  et  cliangeantdes  nudtitudes  ignorantes,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'unité  de  la  Religion  Chrétienne  a  disparu 
(léchez  les  Protestants;  qu'ils  manquent  d'un  centre  d"f)ri 
puissent  partir  les  grands  ctlbrts  ;  qu'ils  sont  sans  guide  d'au- 
cune sorte  ;  errants  à  l'aventure,  flottants  »i  tout  vent  do  doc- 
trine,  et  frappés  d'une  complète  stérilité  pour  enfanter  Iv 
moindre  de  ces  grandes  o'uvres  (pie  le  Catholicisme  a  pro- 
duites partout  et  qu'il  produit  encore  si  abondamment.  LePro- 
testantisme,  avec  ses  éternelles  disputes,  ses  calonmies,  ses 
attaques  contre  la  morale,  contre  le  dogme  de  la  discipline  do 
l'Eglise,  a  forcé  cette  grande  propagation  du  Christianisme  et 
de  la  civilisation  à  se  tenir  constamment  sur  la  défensive, 
depuis  trois  siècles,  à  combattre  môme  pour  sa  vie.  iSi  co 
temps  précieux  pour  le  bonheur  dos  peuples,  si  ces  ressources 
nombreuses  qui  lui  ont  été  dérobés  ainsi,  elle  avait  pu  les 
mettrt'  à  profit  suivant  qu'elle  en  avait  le  désir,  n'aurait-ello 
pas  aciievé  tous  les  grands  projets  qu'elle  méditait  et  qu'elle 
avait  mémo  déjà  commencés  si  heureusement  ? 

Est-ce  donc  un  mérite  que  do  jeter  lo  blâme  et  l'insulte 
sur  les  missionnaires  qui  vont  prêcher  le  Christianisme  vérita- 
blement au  nom  et  avec  l'autorité  de  Jésus-Christ  parmi  les 
nations  infidèles,  de  leur  opposer  tous  les  obstacles  'magi- 
nablos,  d'employer  tous  les  moyens  possibles  2'»<^ur  rendre 
leur  zèle,  leurs  travaux  et  leur  sang  inutiles  et  leur  ardente 
charité  sans  résultat  ?  Si  tout  cela  est  un  mérite,  il  ftiut  le 
rendre  au  Protestantisme,  car  il  lui  appartient  do  plein  droit  ! 
Mais  hors  do  là,  le  Protestantisme  rloit  cesser  de  se  prétendre 
le  propagateur  du  Christianisme  et  do  la  civilisation  chrétienne. 


CIIAPITUE  XX. 

N<;eotii*ité  pour  lo  protestant  ilo  rovoiiir  au  CatliolicUmo. 

NoiiH  avons  vu  (pic  Luther  oxpirnnt  lit  ontendrocos  pni-oloH, 
(|Ue  SOS  partisans  ont  cossô  dopuis  lors  do  jn-avor  sur  lours 
nu'dailles,  comme  exprimant  le  vôritiildo  esprit  du  l'rotestan- 
tiî^me:  Vestis  eram  vivtis,  moriens  cro  mois  tua,  papal  Cette 
Itrophôtio  de  la  luuno  n'a  pas  eu  son  acconii)Ussemcnt.  Après 
trois  siècles,  lo  pape  siège  encore  au  Vatican,  vénéré,  obéi, 
écouté  du  monde  entier,  gardé  par  l'imiour  des  catliolirpios, 
liai  des  seuls  ennemis  de  la  société,  et  abritnnt  celle-ci  par  lo 
partage  de  cette  haine,  qu'il  rend  plus  impuissante  et  plus 
maudite  en  la  rendant  i>lus  sacrilège  et  plus  criminello.  Son 
autorité  et  celle  do  l'Eglise,  avec  tous  les  degrés  do  la  hiérar- 
cilié,  est  la  seule  autorité  moralement  existante,  à  qui  lo 
monde  doit  de  n'avoir  pas  i)éri  déjà  plus  de  cent  fois  ;  "et  de 
n'avoir  été,  comme  le  dit  un  protestant,  aussi  imman(|Ual)le- 
ment  que  honteusement  soumis  à  un  régime  oriental,  à  une 
oppression  orientale,  à  une  habitation  orientale.''  (1)  Cette 
autorité  est  lo  fondement  de  sa  sécurité  dans  le  i>résent,  et 
seule  elle  peut  le  garantir  encoi-e  2>our  l'avenir.  (2)  Ainsi 
se  trouve  démentie  le  prophétie  de  Luther. 


(1)  Surl'esprit  et  les  suites  do  la  Réfonnatinn.  p.  132. 

(2)  Il  est  si  (^'vident  quo  I'EkIIsc  Ciitlioliiiuo  peut  seiilo  arrêter  lo  monde  sur 
la  pento  fatale  <|iii  lo  conduit  0,  riinarchio  et  il  la  barbarie,  qu'un  protestniit 
aiiKJais,  Mr.  David  Urquhart,  rôdiRtour  d'un  journal  diplomatique  trùs  en 
viittue  on  AnKletorre.  écrivait,  ces  jours  derniers,  un  ouvrnjro  intitula  :  A))]i<i 
il' un  protcitunt  au  l'upe  p.iiir  rétablir  le  droit  ilen  iichm.  L'autour  traite  dan» 
son  livre  los  six  questions  suivar.tes  :  lo.  Le  droit  des  gens  a  (''t<5  autrefois 
universellement  observé  :  2o.  Il  est  actuellement  tombé  tout-à-faitendésué- 
tiulii  :  3o.  Il  est  d'une  absolue  nécessité,  si  l'on  veut  sauver  la  socit'té,  quo  le 
droit  des  gens  soit  do  nouveau  généralement  reconnu  ;  4o.  L'Eglise  (.'atholiquo, 
avci'  le  Pape  à  sa  tèto,  est  le  seul  pouvoir  capable  de  lo  faire  respecter  ;  5o. 
Ij3  prochain  concile  gé-néral  fournit  l'occasion  do  cette  restauration  du  droit 
(L's  gens  ;  6o.  L'un  des  moyens  d'y  arriver  est  de  fonder  il  Kome  un  collège 
diplomatique." 

Les  réflexions  de  M.  Urauhart  no  sont  pns  tombées  dans  lo  désert.  Un 
certain  nombre  de  catholi((.ues  et  de  protestants,  en  Anglotorro,  ont  adressé 
à  l'ie  IX  une  pétition  dont  nous  extrayons  les  passades  suivants  :  Les  pré- 
tendus médecins  qui  s'appellent  fastucusemont  philosophes  pi-enncnt  évi- 
duinment  lo  poison  pour  le  remède;  car  la  société  n'est  si  malade  que  parce 
«lu'ello  s'est  émancipée  des  croyances  et  des  lois  révélées.  En  niant  les  dogmes 
révélés,  les  libres-penseurs  sont  arrivés  à  la  négation  do  Diou  et  de  l'àmo, 
par  conséquent  à  la  ruine  do  la  conscience  et  de  la  rosi)onsabilité  des  actes 
humains ...  En  détrônant  l'autorité  du  Pape,  gardien  du  droit  des  gens  aussi 
bien  que  do  la  morale  privée,  ils  ont  placé  sur  je  trône  la  trahison,  la  révolte, 

eiiti 


assassinat  du  champ  de  bataille . . .  Que  l'humanité  se   lève  donc  tout 

iiti''re,  qu'elle  repousse  avec  éclat  les  prétendus  civilisateurs  qui,  depuis  sî 

longtemps  l'endoctrinent  et  la  perdent  ;  qu'elle  appelle  le  Pape  h  son  secours  j 
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Mais  cette  prophétie,  fausse  dans  la  bouche  de  Luther  à 
l'égard  du  pape  et  do  l'Eglise  Catholique,  trouve  une  signifi- 
cation effrayante  dans  l'état  du  Protestantisme  i)ar  rapport  à 
la  société.  Si  la  vie  du  Protestantisme  a  été  funeste  au  monde, 
on  peut  dire  que  sa  mort  peut  lui  devenir  mortelle.  Pesfis 
eram  vivus,  moriens  ero  mors  tua  nnaidus  I  Cette  grande  hérésie, 
morte  dans  son  caractère  religieux  par  la  dissipation  de  la 
portion  de  vérité  chrétienne  qui  en  a  été  la  vie,  n'est  plus, 
en  effet,  dei^uis  cent  ansif,  comme  nous  le  voyons  et  comme 
nous  l'ont  dit  tant  de  protestants,  qu'un  immense  cadavre 
d'erreur  qui  va  se  décomposant  en  mille  erreurs  pestilen- 
tielles, et  de  plus  en  plus  mortelles  à  la  société  et  à  l'individu. 

Et  dans  tout  ce  que  ce  sujet  et  la  vérité  nous  obligeront  à 
dire  contre  le  Protestantisme,  que  les  protestants,  encore  une 
fois,  ne  soient  pas  blessés,  car  c'est  leur  intérêt  le  premier 
qui  nous  anim<  iui  nous  fait  nous  adresser  à  eux  pour  les 
prier  de  mettre  dvj  côté  tout  esprit  de  contention  et  de  dispute, 
comme  nous  l'avons  fait  nous-méme,  et  les  inviter,  les  presser 
de  réfléchir  sur  ces  grands  avertissements  que  leur  donnent 
tant  d'illustres  et  beaux  génies  du  sein  même  des  sociétés 
protestantes. 

Le  Protestantisme,  dans  la  moins  mauvaise  acception  du 
mot,  n'est  plus.  Il  y  avait  eu  lui  deux  éléments  :  l'élément 
chrétien,  catholique,  et  l'élément  2îaïen,  protestant;  l'un,  l'édi- 
fication, l'autre,  la  destruf  tion  ;  l'un  de  vie,  l'autre  de  mort. 
Le  premier,  jiar  lequel  le  Protestantisme  est  resté  en  commu- 
nion avec  le  Catholicisme,  consiste  dans  l'autorité  des  Ecri- 
tures, la  foi  en  Jésus  Christ,  le  baptême,  la  morale  évangéliquo, 
quoi<jue  paralysée  par  le  dogme  de  la  justification  etc.,  etc. 
Oet  élément  n'est  pas  né  du  Protestantisme;  il  était  déjà,  et  il 
n'a  pas  ce.ssé  d'être  tlans  le  Catholicisme,  de  qui  seul  le  Pro- 
testantisme le  tient.  Le  second,  l'élément  protestant,  consiste 
dans  tout  ce  qui  a  été  l'obet  de  la  séparation  et  de  la  pré- 


qu'elle  lui  redemande  les  v<^rit^.s  saintes,  objets  do  sa  croyance  ;  les  immuables 
lois  de  Dieu,  règles  do  sa  conduite;  l'action  do  son  autorité  paternelle  et 
puissante,  seule  garantie  sufti.«anto  de  ses  droits...  Qui  n<'  comprendra,  en 
effet,  que  c'est  une  abomination  et  une  insigne  folio  tout  à  la  fois  que  la  pr(;- 
tention  qui  affranchit  la  politique  dos  lois  do  la  morale  et  de  la  justice  ordi- 
naire?. ..  Que  le  Pape,  sollicité  par  l'humanité  tout  entière,  se  lève  doncl 
qu'il  réédicto  le  véritable  droit  dos  gont:  comme  il  a  formulé  les  vérités  do(?- 
matiquos  ;  qu'il  interprète  ce  code  divin  des  nations,  et  qu'avec  une  autorité 
sans  appel,  il  en  applique  les  oracles  dans  les  cas  particuliers.  Qu'il  délivre 
ainsi  les  nations  de  la  menace  incessante  dos  convoitises  inassouvies,  des  lois 
égoïstes,  des  majorités  ccrroi  uos  et  do  la  satanique  autorité  du  crime  1 
(^uols  aveux  en  faveur  do  l'Egiiso  Catholique,  gardienne  do  l'ordre  et  do  la 
civilisatiindims  l'univers  I 
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tendue  Réforme,  savoir:  le  libre  examen,  la  doctrine  de  la  jus- 
tification par  la  foi  .seule  sans  les  bonnes  œuvres,  le  rejet  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  la  sui)pression  dos 
jeûnes,  des  abstinences,  le  mariage  des  ministres,  le  divorce, 
etc.,  etc.,  qui  sont  tout  autant  d'articles  d'émancipation,  de 
relâchement,  d'indiscipline,  d'incontinance  pour  l'esprit,  pour 
le  cœur  ou  pour  les  sens,  comme  déjà  ncnis  l'avons  démontré. 
Tant  que  ces  doux  éléments  ont  cohabité  ensemble,  les  âmes 
chrétiennes,  bien  des  bonnes  âmes,  ont  pu  se  laisser  prendre  au 
premier  élément,  à  l'élément  chrétien,  et,  du  second,  de 
l'élément  protestant,  se  faire  un  moyen  de  dégager,  d'épurer 
davantage  l'élément  chrétien,  qui  leur  paraissait  compromis  dans 
la  fausse  idée  qu'elles  se  faisaient  du  Catholicisme.  On  conçoit 
très-bien  cett^j  illusion  ;  et  certainement,  pour  le  grand  nombre 
de  ces  âmes,  elle  aura  tenu  lieu,  devant  Dieu,  devant  l'Eglise 
Catholique  elle-même,  de  vérité,  de  fidélité.  Mais  aujourd'hui 
que  l'élément  protestant  a  pris  le  dessus,  qu'il  s'est  trahi  par 
«es  conséquences  en  attaquant,  en  détruisant  entièrement  cet 
élément  chrétien  à  la  faveur  duquel  il  avait  été  admis  ;  aujour- 
d'hui qu'il  a  poussé  ses  attaques  du  Catholicisme  au  Christia- 
nisme, du  Christianisme  à  tout  l'ordre  surnaturel,  et  qu'il  a 
même  attaqué  l'ordre  politique  et  l'ordre  social,  et  que,  sur 
cet  amas  de  ruines  il  n'apparaît  plus  qxie  conune  un  spectre 
de  négations  et  de  divisions,  inquiissant  à  rien  réunir,  à  rien 
reconstruire,  et  sur  le  point  do  s'évanouir  comjtlétement  en 
laissant  ses  crédules  et  obstinés  jiartisansdujtes  ou  compromis 
diuis  les  dernières  .scènes  de  son  grand  drame,  c'est  s'abuser, 
c'est  se  méprendre  sur  ses  intéi-éts  les  plus  chers,  ceux  de  la 
vie  présente  et  ceux  de  l'éternité,  que  de  ne  pas  savoir  le 
quitter  à  temps,  pour  revenir  à  cette  Eglise,  seule  vraiment 
cluétienne,  vraiment  divine,  vraiment  catholique,  vraiment 
une,  vraiment  sainte,  vraiment  apostolique,  vraiment  civili- 
satrice, vraiment  Eglise  ! 

Nous  savons,  nous  comprenons  et  nous  respectons  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honorable  dans  la  fidélité  il  la  foi  de  ses  pères  ;  et 
nous  tenons  grand  compte  de  tous  ces  nœuds  naturels  du  cœur, 
de  l'âme  et  de  l'opuiion  <jui  retiennent  encore  le'i  protes- 
tants, comme  par  une  chaîne  sacrée,  au  Proiestantisme.  Mais, 
outre  que  nous  entendons  parlera  plus  que  des  honnêtes  gens, 
à  des  chrétiens,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  rappeler 
ces  paroles  de  notre  divin  Sauveur  et  Maître  :  "  Suive/.-moi,  et 
aisset  les  mn'ti  o.ito  rrer  leurs  morts  (Matt.,  VIII,  22); — qui 
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aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne 
de  moi  (Matt.,  X,  37),"  nous  croyons  que  les  morts,  nous 
croyons  que  les  pères  eux-mêmes  des  protestants,  s'ils  i:)0u- 
vaient  revenir  tout  à  couji  et  revoir  le  Protestantisme  aujour- 
d'hui, revoir  l'Eglise  Catholique,  revoir  la  société  avec  cette 
indépendance  et  ce  désintéressement  des  âmes  qui  ont 
dépouillé  les  intérêts  et  les  émotions  de  cette  vie,  revoir  le 
retour  de  tant  de  protestants  célèbres  à  l'Eglise  Catholique, 
joindraient  leurs  voix  à  notre  faible  voix  povu"  lever. les  scru- 
pules de  leurs  enfants,  pour  les  absoudre,  ou  plutôt  pour  los 
presser  de  quitter  ce  qui  fut  autrefois  le  Protestantisme,  et  de 
rentrer  dans  le  sein  de  ce  qui  fut,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui 
sera  toujours  le  Christianisme,  l'Eglise  Catholique,  asile  de  la 
paix,  de  la  concorde,  de  l'unité  et  do  la  stabilité  de  la  foi 
vraiment  chrétienne. 

'*  .Je  recommande  à  mes  enfants,  et  je  leur  demande  en 
grâce — écri\rit  dans  son  testament,  daté  de  l'an  15G(),  le 
gendre  de  Mélanchton,  Sobinus — qu'avnnt  tout  ils  honorent 
Dieu,  et  qu'ils  restent  tidèles  et  pieux  discii^les  de  cette  rehgion 
que  notre  Eglise  professe  en  commun  avec  l'Eglise  Catholifjue 
du  Christ."  (l)  Et  on  pcuit  dire  (jue  ce  testament  de  8abinus 
est  celui  du  grand  nombre,  si  ce  n'est  de  la  généralité  des 
premiers  p'rotestants  honnêtes  et  chrétiens  qui,  quoique  morts 
dans  le  sein  de  la  société  protestante,  ne  purent  jamais  se 
familiariser  avec  l'idée  d  un  schisme,  d'une  sé2iaration  irré- 
vocable avec  l'Eglise  liomaine,  et  emiiortôrcnt  dans  la 
tombe  la  persuasion  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  inter- 
ruption passagère  qui  ne  les  ferait  pas  cesser  d'être  tou- 
jours membres  de  l'Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
reçu  la  vie  de  l'âme  e  tdu  corps,  et  pour  laquelle  ils  auraient 
certainement  renié  le  Protestantisme,  s'il  leur  eût  été  donné 
de  voir  la  direction  qu'il  devait  prendre  et  les  abîmes  où  il 
devait  aboutir."  (2)  Comment  en  douter,  lorsque  nous  enten- 

(1)  V.  Toeppon.  Die  (Irmidatifr  der  Universitad  Kœnii<berg  und  dns  Laben 
de?  erstcn  Koktors  Saliiniiti,  p.  .'i()2. 

C)  8i.  parmi  le^  pcrsonnaKC^-  «iiii  .«c  prononcôient  eontro  lespr(^tondns  nbiis 
(|ui  s'étaient  introduits  au  sein  do  l'h-Vliso  Catli()li(|ue.on  démêle  ceux  (lui  nônn- 
moins  lui  restèrent  ostengiblement  tidèles.  tels  qu'Erasme.  Kouchlin,  Mutia- 
nus,  Longolius,  Mosellanus,  Stapullensis,  Rhenanus.  Cornélius,  Crotii?. 
Campensis,  Egranus,  et  une  infinité  d'autres  savants  diatingui^s  et  honorables 
chrétiens  ;  puis,  ceux  qui.  ébranlés,  à-demi  détachés  do  l'Kglise,  sans  se  cram- 
ponner au  Protestantisme,  formèrent  le  parti  considérable  do  ce  qu'on  peut 
appeler  les  Expcctunta,  les(iuels,  observant  ce  qui  se  passait  des  deux  part», 
et,  bientôt  éclairés  par  les  doctrines  du  Protestantisme  et  les  fruits  (lu'elles 
portèrent,  finirent  par  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise;  puis  enfin  ceux  qui. 
qu()i(|uo  mort^  dans  les  sociétés  protestantes,  crurent  appartenir  encore  à 
PEgliso  Catholique  et  n'auraient  jamais  cimsenti  à  rompre  leur  union  avec 
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dons  Camorarius,  l'un  fies  plus  grands  hommes  de  l'Allemagne, 
et  des  plus  capables  d'apprécier  la  situation  et  la  moralité  du 
Protestantisme  naissant,  auquel  il  appartenait,  s'écrier,  par- 
lant à  un  catholique  :  "Que  me  parlez-vous  de  deux  Eglises, 
la  vôtre  et  la  mienne  ?  Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  Chrétienne  : 
la  vôtre,  celle  où  j'ai  vu  le  jour,  où  j'ai  reçu  le  baptême,  où  je 
n'ai  jamais  cessé  de  vivre,  et  dans  la^iuelle  je  j^rie  Dieu  tous 
les  jours  de  me  faire  persévérer  jusqu' à  mon  dernier  soupir.'  '  (  1  ) 

Luther  lui-même  ne  j^ouvait  se  faire  à  l'idée  qu'il  était  hé- 
rétique :  ''  Par  la  grâce  de  Dieu,  disait-il,  nous  avons  ce  témoi- 
gnage que  nous  ne  sommes  point  des  hérétiques,  mais  des 
scliismatiques,  qui  font  schisme  et  scission,  ce  qui  n'est  iioint 
do  notre  faute."  (2)  Et  il  léguait  à  ses  partisans  ces  angoisses 
d'une  conscience  catholique  aux  prises  avec  la  vérité,  et  suc- 
combant, sous  son  ascendant,  jusqu'à  cette  confession  de  sa 
faute:  '*I1  faut  concéder  aux  catholiqiies  tout  ce  que  nous 
leur  concédons,  à  savoir,  que  dans  la  Papauté  est  la  parole  de 
Dieu  et  l'apostolat,  et  que  nous  avons  reçu  d' eux  V  Ecriiin'e,  le  Bap- 
tême, le  Sacrement  et  la  Chaire.  Que  saurions-nous  sans  cela  de 
toutes  ces  choses  ?  Aussi  faut-il  bien  que  la  foi,  l'Eglise  Chré- 
tienne, Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  soient  avec  eux!  Que 
fais-jo  donc,  moi  qui  viens  prêcher  contre  eux,  comme  l'écolier 
contre  le  maître  ?  Voici  quelles  pensées  viennent  assaillir  mon 
ccour  :  je  vois  à  présent  que  j'ai  tort.  Oli  !  plût  à  Dieu  que  je 
n'eusse  jamais  commencé,  ni  jamais  prêché  un  seul  mot!  .... 
Qui  donc,  en  effet,  peut  s'élever  contre  cette  Eglise  dont  nous 
disons  dans  la  foi:  Je  crois  xine  sainte  E;/lise  Chrétienne?  "  (3) 

Protestants,  nos  frères,  nos  chers  frères  !  voilà  la  contenance 
Oo  votre  chef!  Plus  libres  que  lui,  honnêtes,  chrétiens,  inno- 
cents de  l'erreur  qu'il  vous  a  transmise,  jusqu'au  moment  où 
vous  devez  en  avoir  conscience,  vous  avez  à  choisir  entre  sa 
faute  et  son  désaveu,  vous  avez  à  acquitter  les  dernières 
recommandations  de  vos  premiers  pères. 

Eh  !  n'est-ce  pas  leur  esprit,  l'espi-it  chrétien  des  ancêtres, 
qui  se  réveille  et  qui  s'agite  dans  toute  la  partie  honorable  du 
Protestantisme,  pendant  que  l'esprit  de  désordre  et  d'impiété 
achève  de  s'en  emparer,  et  qui,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 

elle,  ot  à  devenir  ce  que  sont  devenus  leurs  descendants,— ce  qui  reste  des 
premiers  protestants  véritables  no  consiste  plus  que  dans  cette  tourbe  rebu- 
tante et  méprisable  de  moines  défroqués,  de  déprédateurs  cupides  et  auda- 
cieux ot  de  révoltés  gloutons  qui  furent  la  honte  du  Protestantisme. 

(1)  Miegii.  Monumenta  pictatis  et  litteraria,  II.  49. 

(2)  0pp.  Walch.  XXII.  p.  im. 
.(3)L.o.VII;  2510;  VIII.  197. 
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Angleterre,  dans  le  midi  do  la  Franoe,  en  Canada,  aux  Etats- 
Unis,  s'émeut  i)Our  la  foi  et  pour  l'unité  et  aspire  et  accoxu't  au 
Catholicisme  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  i)arle  et  qu'on  entend  dans 
tous  les  aveux  qui  suivent,  et  que  nous  vous  conjurons  de  bien 
sérieusement  méditer  : 

"Une  nouvelle  ère  s'ouvre  pour  la  vie  de  l'Eglise:  lebiouil- 
lard  se  dissipe  ;  l'œil  voit  le  mal  sous  sa  véritable  forme. 
Tout  a  im  temps.  On  commence  à  connaître  les  défauts  de 
notre  Eglise.  De  tous  côtés  on  entend  des  voix  puissantes 
s'élever  contre  son  organisation,  et  la  i^eine  suivra  de  prés  la 
pro2)hétie.  (1)- — Jamais  le  Christ  n'indiqua  deux  chemins  pour 
aller  au  ciel  ;  jamais  il  ne  fonda  une  Eglise  pour  le  salut  des 
uns  et  une  autre  Eglise  pour  le  salut  des  autres.  (2) — Luther, 
^  méconnaissant  l'esprit  du  Christianisme,  a  séparé  ce  qui  était 

inséparable,  et  s'est  criminellement  détaché  de  l'vmité  qui,^ 
seule,  jieut  assurer  notre  salut.  (3)  —  Au  dix-septième  siècle, 
le  noyau  de  la  foi  fut  arrêté  dans  son  développement  ;  dans 
le  dix-huitième,  il  s'amoindrit  en  se  desséchant  ;  ainsi  le  culte 
l^rotestant  s'est  creusé  et  amaigri,  et  l'existence  de  l'Eglise 
protestante  est  menacée  sérieusement.  (4)  —  Après  une  con- 
(luêto  sévère,  la  hiérarchie  catholique  tant  dédaignée  jiourrait 
bien  ramener  dans  le  gircn  de  l'Eglise  l'Europe  qui  se  con- 
sume dans  le  repentir  et  la  contrition.  (5) — Tout  nous  montre 
que  le  Protestantisme,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  nous  satis- 
fait i)lus;  on  commence  à  comprendre  que,  pour  remplir  une 
grande  lacune  dans  nos  besoins  spirituels,  il  doit  y  avoir  une 
hai-monie  réelle  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  Eglise.  (6) 

"  Sans  le  surnaturalisme,  une  Eglise  n'est  pas  possible.  (7) — 
Or,  il  n'3'  a  qu'un  seul  surnaturalisme  qui  soit  véritablement 
conséquent,  et  c'est  celui  de  l'Eglise  Catholique  Romaine.  (8) 
—  Lorsqu'on  admet  le  premier  axiome  du  Catholicisme  qui, 
d'ailleurs,  n'est  nié  ni  par  les  Luthériens,  ni  par  les  Kéformés, 
ni  même  par  les  partisans  du  rationalisme,  toute  la  doctrine 
catholique  est  aussi  logique,  aussi  conséquente  que  les  livres 
d'Euclide. 

"  La  religion  romaine  est  basée  sur  le  dogme  d'une  révélation 

\\  " 

jj  (1)  Dornist.  Allg.  K.-Z..  Jahrg,  1S31. 

Ij  (2)  Dr.  Pearson,  Bischof.  Exposition  ef  Crud.  p.  349. 

I;  (3)  Novalis.  1.  o. 

1  (4)  DUman,  1.  c.  t.  ir,  18.32,  p.  279. 

1]  (5)  Stoffens.  t.  II,  1821,  cité  par  Hœninghous.  c.  XI.  p.  201.  V     ' 

I  (6)  Isidir  (Graf  vonLtibon)  1. 0.  • 

!  (7)  (^hr.  Fr.  Bcihme.  Allg.  K.-Z.  1825.  No.  27.  ".  -       . 

!  (8)  Krug.  Philobophischos  Gutachtcn,  etc.,  p.85.  • 
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surnaturelle  qui,  embrassant  le  présent  et  l'avenir,  les  géné- 
rations actuoUos  et  les  générations  futures,  ne  peut  jamais 
être  interrompue.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  discontinuité, 
puisque,  autrement,  cette  œuvre  sublime,  fondée  par  l'Homme- 
Dieu  eb  scellée  par  sa  mort,  se  trouverait  exposée,  en  passant 
par  les  mains  des  mortels,  à  toutes  les  erreurs  et  altérations 
lies  faiblesses  humaines  et  périrait  nécessairement,  ce  qui  est 
contraire  au  premier  axiome  :  toute  conséquence  rigoureuse- 
ment déduite  d'un  premier  principe  est  irrécusable.  Or,  dans 
toute  la  dogmatique  catholique,  il  n'y  a  point  d'article  qui  no 
puisse  être  réduit  à  ce  seul  et  même  i^rincipe.  (1) — Nous, 
Protestants,  quand  nous  contemplons  ce  merveilleux  édifice 
depuis  ses  fondements  jusqu'au  comble,  nous  ne  i)ouvons  nous 
omi>êcher  d'avouer  que,  la  base  posée,  il  n'y  a  pas  de  doctrine 
qui  ait  été  édifiée  avec  plus  d'art,  de  ixmétration  et  de  logique 
dans  toutes  ses  parties  et  tous  ses  détails.  C'est  un  système 
qui  n'a  pas  à  craindre  la  critique  Li  plus  rigoureuse  et  la  plus 
profonde  science.  (2) 

"Il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  encore  de  la  religion,  le  tout 
est  de  l'avoir  sous  une  forme  déterminée,  c'est-à-dire,  de  pos- 
séder une  confession  de  foi.  (3)  —  Or,  le  sons  de  la  Bible,  en 
fait  de  croyance,  ne  peut  être  déterminé  que  par  une  autorité 
suprême  qui  s'inspire  du  Saint-Euprit.  (4)  —  La  Religion  Catho- 
lique est  bâtie  sur  le  roc  de  Dieu  et  non  pas  sur  Tinterpréta- 
tinn  d'une  mdividualité  caduque  et  périssable.  (;>)  —  I/Eglise 
Protestante,  elle,  est  bâtie  sur  la  sable."  (0) 

"Le  nom  d'Eglise  Catholique  est  véritablement  sublime  ; 
c'est  le  bien  commun,  universel  de  l'humanité.  (7)  —  Catho- 
lique signifie  miiversel,  c'est-à-dire  croyance  universelle  enop- 
po.~ition  avec  la  croyance  des  sectes  hostiles  au  dogme  de  la 
rhélation  ;  donc  catholique  est  identique  à  orthodoxe,  conforme 
au  canon,  régula  fidei,  ainsi  qu'à  évangélique  et  apostolique. 
L'expression  se  trouve  en  principe  dans  les  exemplaires  grecs 
«lu  symbole  apostolique,  où  les  Latins  l'ont  prise.  (8) — Le  nom 
•l'Eglise  Catholique  date  des  successeurs  des  apôtres.  Lorsque 
vinrent  se  montrer  des  hérétiques  hostiles  à  la  véritable  doc- 

(1)  Prof.  Dr.  A.  Pr.  Gororer.  Kritischj  Gosj'.nohte  dos  Urchrist.  t.  I,  préf. 
p.  IS  et  17. 

(2)  Marhoinecko.  Symbolik.  1810. 

(3)  Id.  Urbor  dus  whare  Vorhaltniss  des  Kathol.  iind  Protest. 
(i)  Fosslor,  Oeachiohto  dor  Ungarn.  t.  VIII,  p.  4'Jô. 

{^)  Kern.  1.  c. 

(6)  Delbruck.  cité  par  Hreninghous.  c.  XI,  p.  203. 

0)  Jeniseh.  cité  par  Hœninglïous.  c.  XI,  p.  203. 

(8)  Von  Meyor,  Krit  Kranze.  1830.  p.  ?A'J,  note.  ,. 


trine  de  l'Eglise,  on  donna  à  la  véritable  et  pure  Eglise  du 
Christ  le  nom  de  Catholique,  pour  la  distinguer  des  églises 
hérétiques.  Vers  la  fin  du  second  siècle,  cette  dénomination 
était  partout  en  usage.  (1) 

'<  L'Eglise  évangélique  ne  doit  pas  admettre  l'idée  d'hé- 
résie. (2) — Notre  Eglise  tolère  la  difl'érence  d'opinions;  elle 
tolère,  par  conséquent,  l'erreur.  (3)  —  Nous  regardons  comme 
Protestants  ou  Evangéliques,  bien  qu'ils  n'aient  pas  ce  nom, 
tous  les  vieux  ennemis  du  Catholicisme,  c'est-à-dire  les  héré- 
tiques. N'ont-ils  pas,  eux  aiissi,  voulu  rétablir  le  pur  Evan- 
gile ?  N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  protesté  contre  ce  qu'ils  appe- 
laient les  taux  dogmes  de  l'Eglise  régnante  ?  C'est  donc  à 
bon  droit  qu'on  peut  leur  attribuer  ces  deux  noms  d'Evangé- 
liques  et  de  Protestants.  (4) — D'ailleurs,  le  principe  protestant 
au  sujet  de  la  Bible  fut  de  tout  temps  le  signe  caractéristique 
de  tous  les  hérétiques,  sans  distinction  d'époque."  (5) 

"  L'Eglise  Catholique  conserva  toujours  l'ancienne  et  grande 
idée  d'une  Eglise  Chrétienne  universelle.  (G)  —  Elle  a  assuré 
le  développement  historique  et  surtout  l'unité  spirituelle 
du  Christianisme  qui,  autrement,  se  serait  dissoute  en  des 
milliers  de  sectes,  et  qui,  privée  d'un  véritable  appui,  aurait 
perdu  la  force  de  s'établir  et  de  se  répandre.  (7) 

"  L'Eglise  Catholique  avait  raison  de  s'opposera  ce  que  la 
religion,  qui  doit  être  une  et  embrasser  tous  les  peuples,  se 
divisât  en  petites  sectes  divisées  elles-mêmes  entre  elles. 
Elle  conserva  intacte  la  liberté  et  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  et  ne  voulut  i:)as  que  les  prêtres  du  Maître  suprême 
revêtissent  la  livrée  politique  de  quelque  petit  seigneur  mon- 
dain. (H) 

"  La  pauvre  Eglise  Protestante,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
n'a  ni  vie  ni  forme  ;  la  constitution  de  l'Eglise  Protestante  ne 
soutient  pas  le  jugement  de  la  raison.  (9)  —  En  fait  de  doctrine, 
les  Luthériens  sont  opposés  aux  Calvinistes.  En  fait  de  police 
extérieure,  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  se  divisent  politi- 
quement, c'est-à-dire  qu'il  y  a  autant  d'églises  qu'il  y  a  de 
principautés  parmi  eux.     Le  lien  d'une  Eglise  universelle  est 

(1)  Litor  conversationsblottl836.  Vergl.  Concordia  Protest,  Abtiel  1828,  No.  99 

(2)  Schulz,  cité  par  Uueninghous  undo  supra. 

(3)  Id.  ibid. 

(4)  Wunrstor,  cit<5  par  Hœninghous  unde  supra,  p.  204. 

(5)  Pustkuchen-Glauzow.  ibid. 

(6)  W.  Menzel.  Geschiehte  dor  Deutschen,  p.  553. 

(7)  Hase.  Gnosis.  t.  TU,  1829,  p.  224.  ! 

(8)  W.  Menzel.  Le. 

<9)  ScUuderoff.  Dio  Juriston.  in  dor  Protest  Kircho.  ' 
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donc  déchiré,  et  il  n'y  a  plus  que  de.^  églises  locales.  En 
môme  temps,  laliboité  et  l'indépendance  de  T  Eglise  ont  disparu. 
A  la  place  de  l'ancienne  hiérarchie  qui  subsistait  par  elle- 
même,  on  a  mis  des  ministres,  c'est  «i-dire  des  serviteurs  de 
l'Etat  sous  la  dépendance  du  gouvernement  qu'ils  servent.  (1) 

"Soyons  justes;  rappelons  nous  qu'un  édifice  que  tant 
(l'ijonimes,  sans  distinction  do  n^ng  et  de  fortuio,  tant  de  na- 
tions diverses,  habitèrent  si  longtemi^s  dans  la  joie  commune 
d'une  sainte  union,  ne  doit  pas  être  mépri.sé.  Il  y  a  là  bien  dos 
dioses  bonnes  et  recommandables.  (2)  —  La  chute  de  l'Eglise 
<Jatli-)li(iue  serait  la  chute  de  tout  le  Christianisme  positif.  (3) 
— In  doctrine  catholique  a  une  sphère  d'action  bien  j)lus  éten- 
due que  la  doctrine  protestante.  (4) — Sans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  il  est  impossible  d'établir  sur  une  base  durable  la 
vertu,  la  justice  et  la  morale.  Ce  tribunal  s'empare  de  l'honmie 
d'une  manière  ])uissante,  puisqu'il  s'adresse  à  la  conscience  do 
l'homme,  la  guide  et  la  dirige.  Ce  tribunal  appartient  exdu- 
f^ivcment  à  l'Egli-se  Catholique.  (.'))  —  Le  lien  tout  moral  qui, 
formant  des  sept  sacrements  un  anneau  de  saintes  pratiques, 
joint  le  berceau  à  la  tombe,  combien  n'a-t-il  pas  été  morcelé 
dans  le  Protestantisme  !  (6) — Vous  trouverez  dans  la  nouvelle 
Egli.-e  une  grande  lacune.  Elle  ne  prie  pas  pour  les  morts.  (7) 
— Elle  ne  croit  pas  au  Purgatoire  que  l'Ecriture-Sainte  enseigne 
positivement.  (S)  — La  j)rière  pour  les  morts,  imique  assistance 
que  nous  puis.sions  leur  iirêter,  était  cependant  en  usage  dans 
les  siècles  apostoliques.  (9) 

"L'Eglise  Catholique  est  en  possession  d'mi  culte  sublime 
qui  saisit  l'âme  d'une  esthétique  digne  do  la  divinité,  et  oiî  se 
rflètent  la  vie,  la  civilisation  et  la  prospérité  de  tout  un 
peuple.  Aussi  l'Eglise  Catholique  blâmet-elle  avec  raison  les 
Protestants  d'avoir  banni  le  beau  idéal  de  leur  service  divin.  (10) 
—Les  Luthériens  traitent  Dieu  comme  un  de  leurs  égaux  ;  les 
R''formés,  comme  leur  serviteur  ;  les  Catholiques,  comme  un 
Dieu.  (Il) 

(1)  W.  Monzol,  1.  c. 

(2)  Marchoincckc.  Symbolik. 

ç\)  Livater.  Schreibcn.  an  F.  L.  Stalborg. 

(4)  Jonisch  unde  suprîl. 

(5)  Fitz-William.  1.  c.  p.  5.3. 

(0)  Go  the  cité  par  Ilœningbous  undo  siiprà,  p.  207. 

(7)  K.  A.  Mcnzel  1.  c.  t.  IV,  p.  502. 

(8)  Von  Meyer.  Krit.  Kranzo.  p.  193. 

(9)  Collier.  1.  c.  p.  100,  etc. 

(10)  W.  Monzol.  1.  c. 

(11)  l!'r:d6rio  le  Grand. 

25  .     • 
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"La  Religion  Catholique  est,  en  quelque  sorte,  la  Religioit 
Chrétienne  pratique  :  l'adoration  de  Dieu,  le  culte  des  Saints, 
la  charitô,  l'inviolabilité  du  mariage,  la  sympathie,  l'amour 
poiir  ses  frères,  la  joie  dans  la  pauvreté,  l'obéissance,  lo- 
dévouement,  tout  cela  imprime  au  Catholicisme  le  caractère 
do  la  véritable  religion,  (1)— ^Jo  me  demande  si  ime  religion 
qui  contribue  d'une  manière  si  ijuissante  au  bonheur  des 
hommes  n'est  pas  dans  tous  ses  préceptes  une  religion 
divine?  Combien  je  suis  émerveillé  aussi,  lorsque  je  songe  à  la 
vieillesse  de  l'Eglise  Romaine,  à  ses  immenses  conquêtes,  aux 
splendeurs  de  son  culte  ;  lorsque  je  contemple  les  édifices 
magnifiques  qu'elle  éleva;  sa  merveilleuse  discipline,  qu'on 
dirait  instituée  par  une  sagesse  surnaturelle;  son  inébranlable- 
fermeté  dans  les  persécutions,  l'impuissance  de  ses  adversaires, 
les  vertus  et  les  talents  de  ses  défenseurs,  les  vices  et  Tigno- 
rance  de  ses  accusateurs,  la  disparition  de  tant  de  sectes  qui 
s'élevèrent  contre  elle  ;  tout  cela  me  surprend  et  me  confond. 
Que  do  sectes  qui,  nées  hier,  tomberont  peut  être  demain  ! 
Que  si,  àcette  heure,  quelqu'un  s'avisait  de  vouloir  entrer  dans 
l'une  d'elles,  il  pourrait  bien  lui  survivre  et  se  trouver  ainyi 
dans  la  triste  et  honteuse  nécessité  de  se  jeter  dans  les  bras 
d'une  nouvelle  Eglise.  (2) — La  vraie  et  bonne  Eglise  do  Dieu 
date  du  temps  des  Apôtres.  (3) — Ou  le  Christianisme  n'est  pas 
de  Dieu,  ou  il  faut  qu'il  dure  plus  que  le  ciel  et  la  terre.  (4) 

"  Il  est  une  Eglise  qui  aété  do  tout  temps,  Catholka  ecchsia: 
elle  existe  eu  réalité.  (5) — Il  a  dû  exister  une  Eglise  du  Chrii^t 
jusqu'à  l'époque  de  Luther.  Les  Catholiques  demandent 
où  était  l'Eglii^e  avant  l'Eglise  Protestante.  (6)  On  ne  sau- 
rait contester  qu'il  n'existe  d'Eglises  protestantes  que  depuis 
trois  siècles.  Nous  ne  voyons  nulle  part  un  Protestantisme  à 
l'état  <ï incognito.  (7)  Sans  la  Papauté  il  n'y  aurait  pas  eu  dans 
lo  monde  de  religion  universelle  ;  la  foi  aurait  disparu; 
elle  n'aurait  pu  se  manifester,  se  produire  dans  l'Eglise.  C^) 
Comme  société  chrétienne,  le  Protestantisme  encourra  tou- 
jours le  reproche  d'avoir  répudié  sa  mère,  l'Eglise  Catholique. 
Qui  pourrait  nier  le  divorce  ?"  (9) 

(1)  Novalis.  Moralischo  Aiisiebten.  1826,  p.  52. 

(2)  Fitz-Williani.  1.  c.  p.  52  et  suiv. 

(3)  Piidigcr  Gisb,  Voct.  Ocspc r  caus  Pap. 

(4)  Jean  do  Alullcr,  Sammtliclio  Wcrko.  t.  VIII,  p.  296. 

(5)  Alborti.  I.  n. 

((■))  Id.  ibidem,  p.  GO. 

(7)  Weinmann.  1.  c.  t 

(8)  Pridigcr  Toldor.  Amodon  an  manchorlin,  etc.,  1808, 

(9)  Wciumann,  1.  c. 
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"Nous  no  datons  que  do  trois  i-ièclos.  Lutlioi-  fonda  son 
Eglise  en  Saxe.  Chucun  sait  que  la  Réfoiino  Suisse  est  la 
mère  do  l'Egliso  réform'o.  L'Eglise  Anglicane  a  rei;u  la  vio 
d'actes  du  Parlement.  (î)  Les  Anabai)tistes,  Thomas  ifunzer 
à  leur  tête,  vinrent  au  monde  à  rôiiO(jue  de  la  Rôroi-me.  Faust 
Socin  fut  le  père  des  Antitrinitiiros  ;  l'  ÎV»ndateur  des  Quakei-a 
fut  George  Fox,  un  cordonnier  moiti'  fou,  qui  mourut  en  16  L 
L'Egliso  Evî'.ngelico  Chrétienne  ne  «lato  que  de  li^lT.  Mais 
qui  a  fait  le  premier  papo  ?"  (2) 

"L'Eglise  Catliolique  commence  avec  Jésus  Cluist.  Il  fit 
saint  Pierre  chef  do  £on  Egli-e.  Saint  Pierre  mourut  à  Rome  ; 
mais  un  autre  lui  succéda,  et  nous  avons  la  certitude  la  plu» 
positive  que  la  succession  dos  jiontifesn'apasété  interrompue 
jusqu'à  ce  jour.  (3)  Jamais  Rome  n'a  courbé  la  tête  devant 
des  hérésies.  (4) 

"Jamais  lo  Christ  n'indiqua  doux  voies  do  salut,  jimais  il 
no  bâtit  deux  Eglises,  l'une  pour  le  salut  de  ceux-ci,  l'autre 
pour  le  salut  de  ceux-là.  (5)  En  dehors  do  l'Egli-e,  point  do 
salut.  (G)  Notre  devoir  est  do  nous  rallier  à  la  véritable 
Egliio,  si  nous  no  voulons  pas  courir  le  risque  d'une  mort  éter- 
nelle. (7)  Je  m'étonne  que  nous  aj-ons  pu  déclarer  la  guerre 
au  Catholicisme,  a^sis  que  nous  sommes  à  côtô  de  ceux  qui 
nient  la  divinité  do  notre  R'nlempteur.  C^)  Voilà  que  va 
sonner  la  grande  heure,  l'heure  de  la  séparation;  elle  approche, 
elle  est  venue.  (9)  Bientôt  vont  s'unir  i)lus  étroitement  tous 
ceux  qui  aspirent  à  vivre  de  li  vio  rccllo  du  Christ.  (10)  Or,  il 
nepouty  avoir  d'union <lurable qu'avec  l'Eglise  Catliolique. (11) 
En  effet,  elle  seule  admet  un  surnaturalisme  logique  dans 
toutes  ses  conséquences.  (12) 

"  Il  est  temps,  enfin,  de  mettre  im  terme  à  cette  molcsso,  à 
cotte  cnervation,  à  cette  indécision,  à  cette  indilTérenco  qui 
sont  la  maladie  de  tous  les  disciples  de  l'Evangile.  Au  lieu  do 
louvoj'cr  continuellement  avec  lo  vent,  pourquoi  no  pas  raar- 


(I)  Cobbct,  1.  c.  t.  I.  p.  229.  / 
(")  Joh.anncs  Von  Mullor.  1.  c. 
(■'îlCabbot.  1.  e.  t.  1.  p.  3». 

(i)  Ilardar,  cité  par  lletiingbous.  c.  XI.  p.  212. 

(■"i)  l'o  ir.-ion  :  iindu  siipr;\. 

(<))  rjlaus  Ilorms  iindc  si.  prît. 

(T)  Profos.  Joh  Givhard.  t.  v.  L.  do  Eccle?.  c.  VIL 

(S)  ("imning.  cité  par  Ilxninghoiis  undo  suprà. 

(!»)  B:ist.  1.  e. 

(l'O  .lonn  do  Mullor.  Si'hreibon  an  don  Natur.  etc., 

(II)  IIuBo  Grntius.  0pp. 
(lli)  Kahlcr.  1.  c. 
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cher  fmuclioinent  à  la  ron<?ontie  ilo  lu  véiitô  en  parole  et  en 
action  ?(l) 

"  L'erreiu'  est,  coninio  nous  savons,  le  partage  de  l'hunia- 
nit?|  et  qtiiconque  convient  d'une  erreur  avoue,  non  pas 
inio  honte,  m:\is  une  faiblos.se.  Colui,  au  eontrairo,  qui  aimo 
mieux  supporter  les  conséquences  fatales  d'une  erreur  que 
d'en  convenir  franchement,  ajoute  la  honte  à  la  fail)le.s.se  ;  une 
honte  mal  entendue,  une  miséiablo  vanité  le  portent  à  faire 
inie  mauvaise  action.  (2)  Vn  proîestant,  qui  au  fond  du  cauir 
est  déjà  catholique,  est  un  honnne  estimable  s'il  confesse  pu- 
bli<iuement  ce  qu'il  a  connu  comme  vrai.  (3)  La  liberté  do 
conversion  fait  partie  de  la  liberté  do  conscience.  (4)  I/i 
sainte  conviction  que  je  porte  au  fond  du  cœur,  je  dois  la  pro- 
clamer 2>ubliquement  comme  telle,  (ô)  Nous  devons  i)rendre 
garde  de  ne  pas  hijurier  cette  tinilé  (de  l'Eglise  f'atlioliquo), 
et  Dieu  nous  j^réservede  résister  aux  ordres  du  Pai^e."  (G)  Cola 
est  souvent  i-é  pété  dans  sa  lettre  contre  les  Anabaptistes;  ot 
il  ajoute  :  "  Sous  la  Papauté  on  trouve  plusieurs  choses  très- 
bonnes  et  tivs-chrétiennes,  et  c'est  de  là  que  dérive  tout  co 
qui  est  chrétien.  Nous  reconnaissons  formellement  que  c'est 
dans  le  sein  de  la  Papauté  que  sont  conservés  l'Eciituro 
Sainte,  le  vrai  Baptême,  le  vrai  S;icremcnt  .de  l'Autel,  le  vrai 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  le  vrai  ministèi-e  de  la  parole 
de  Dieu  et  la  vi-aie  doctrine  chrétienne.  (7) 

*•  Nous  n'avons  en  vue,  en  nous  séparant  de  l'Eglise  Proies- 
tinte,  ni  un  intérêt  tempoi-el,  ni  im  intérêt  iiersonnel.  Mais 
comment  pourions-nous  rester  plus  longtemi^s  tlans  une  Eglise 
où  il  n'y  a  que  désunion,  faiblesse  et  ruine  ?  Or,  telle  est 
l'Eglise  Luthérienne.  Nous  avons  la  prétention  de  fonder 
notre  foi  sur  la  Bible  et  de  rejeter  ce  qui  la  combat.  C'o^t 
très  bien;  mais,  tout  le  monde  en  convient,  la  Bible  est  un 
livre  plein  d'obscurités  et  de  difiicultés.  On  dit,  il  est  vrai, 
que  celles-ci  proviennent  de  ce  que  Dieu,  infiniment  jiarfait, 
demeure  toujours,  lorequ'il  se  révèle  à  nous,  hommes  impar- 
faits, incompivhensible  jiar  quelque  endroit  ;  et  c'est  jîour  cela 
que  nous  acceptons  la  Sainte  Ecriture,  malgré  certains  pas- 
sages qui  nous  sont  ùnpénétrables.     Il  doit  cependant  y  avoir 

(1)  Homil  LitufB.  Correspond.  18J0.  NO.  24. 

(2)  J.  J.  EageL  Sehriften.  18  J;{.  t.  III.  p.  90. 

(3)  Allg.  Anzeiger  der  Deutschen. 

(4)  A,  W.  Von  Schligel.  1.  c. 

(5)  Wein;v  ann.  1-  c.  ] 

(6)  Lutho.,  P.irt.  VU. page  8.  B.  sur  l'Egl.  de  Rome. 

(7)  Luther,  Joiua.  1500.  p.  320.  f. 
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pour  la  jdnH  «^ran'le  partie  dos  textes  une  interprétation  à 
notre  portée,  et  une  manière  de  discerner  la  véritable.  C'est 
une  interprétation  sûre,  invariable,  toile  iine  la  possède  l'Eglise 
Catholique,  iiui  niaïKiuo  à  l'Eglise  Luthérienne.  Non-seulement 
nos  théologiens  disi)utent  à  tort  et  à  travers  sur  la  canoni- 
cité  do  tel  ou  tel  livre,  etUu.-ant  par  un  trait  do  i)lume,  soit  un 
ch  ipitre,  soit  un  verset,  mais  ils  tombent  encore  dans  les  plus 
graves  dissentiments  lorscjxi'il  s'agit  do  l'intelligence  des 
passages  dont  ils  reconnaissent  l'authonticité.  (^uand  l'un 
a  démontré  clair  comme  le  jour  qu'un  toi  endroit  doit  être 
I»ri^  dans  un  tel  sens,  il  envient  aussitôt  un  autre  qui  démontre, 
également  clair  comme  le  Jour,  que  tous  les  interprètes  se  sont 
trompés  avant  lui  et  qu'il  faut  l'entendre  dans  tel  autre  sons. 
Or,  tandis  que  les  théologiens  eux  mêmes  ignorent  l'art  do 
pénétrer  le  sens  de  la  Bible,  combien  ne  sommes-nous  pas  à 
plaindre,  nous  autres  pauvres  laïques  !  On  nous  renvoie  à  la 
Bilile,  et  nulle  part  nous  ne  trouvons  aucun  moyen  de  com- 
proiidro  ce  livre  de  m  uiière  à.  arriver  à  l'unité  de  l'oi.  Mais 
((iioi  !  qu'est-ce  donc  (ju'une  Eglise  qui  en  appelle  toujours  et 
partout  à  la  Bil»lo  sans  pouvoir  fournir  imo  interj^rétation 
invaiiablo  et  solide?  qui  ne  peut  jamais  dire  avec  assurance 
à  ses  fidèles  :  Telle  est  V intcrpré lalion  de  l'  Kglise,  cl  celle  intet'' 
pn'Iation  est  la  vraie?  Ne  faut-il  i)as  douter  si  elle  possède  le 
Sai'At-Esprit'?  et  tout  homme  attaclié  do  bonne  foi  au  Clnis- 
tiani>me  ne  doit-il  jxas  tourner  ses  regards  vers  celle  qui  dit 
dogmatiquement:  "  Voilà  la  décision  de  rU(jlise1  N'est-il 
l»i3  amené  i>ar  le  bon  sens  et  la  logi(jue  à  s'en  tenir  à  cette 
décision  ? 

''  Nous  en  sommes  là.     Il  se  produit  chez  nous  un  mélange 
d'opinions  contradictoires  qui  donne  lieu  aux  plus  sérieuses 
réflexions.     Dans  la  même  chaire,  le  Christ  est  tantôt  le  Fils 
éternel  du  Fèreélernel,  tantôt  seulement  le  plus  saye des  hommes. 
bes  tidèles  sont  instruits  avant  midi  que  l'homme  ne  rentre 
en  grâce  aujirès  de  Dieu  que  par  la  Ilédemption  que  le  Christ 
a  accomi>lie  par  sa  croix  ;  aigres-midi,  que  le  seul  mérite   per- 
soimel  acquiert  le  ciel.    Un  prédicateur  dira  à  ses  confirmants 
que  l'explication  des   commandements  est  l'essentiel  ;   un 
autre  prétendra,  dans  cette  même  Eglise,  que  la  foi  et  les  eacre- 
nionts  occupent  la  première  i)lace,  et  que  le  reste  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne.     Voilà   pourtant  où  en  est  la  direction  dans. 
tout  l'enseignement.     A  quoi  peuvent  dès  lors  se  rattacher  les 
communautés,    au  milieu  do  ces  variations  diamétralement. 
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oppo.s('o.s  sur  de.4  points  fondamontvux?  Il  est  évident  qu'elloa 
ne  sont  pas  toutes  vraies,  puis<ju'ellos  sont  contradictoires  ;  il 
faut  qu'une  seule  soit  vraie.  Quelle  est  elle  ?  A  quelle  doc- 
trine doit-on  soumettre  sa  foi  pour  espOrer  légitimement  le 
salut? 

"  Mais  cette  bigarure  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte  extérieur  que  dans  l'enseignement 
théologique.  Nulle  part  l'uniformité  n'existe.  Dans  presque 
toutes  les  communes  les  choses  liturg'Kiues  sont  abandonnées 
au  caprice  individuel,  tout  comme  le  costume  des  dignitaires 
de  l'Eglise.  Tour  ce  qui  concerne  les  livres  de  cantiques,  les 
mélodies,  les  textes  de  sei-mons,  l'ordre  du  service  divin,  la 
liturgie  de  l'autel,  la  forme  du  baptême,  do  la  confirmation, 
de  la  cène,  du  mariage,  do  l'enterrement,  la  i)rati(iue  d'une 
localité  n'est  jamais  entièrement  conforme  à  celle  d'une 
autre;  et  souvent,  lorsqu'à  une  distance  de  quatre  ou  six 
milles,  on  visite  une  église,  ou  qu'on  assiste  à  un  office,  on 
reconnaît  à  peine  si  l'Eglise  et  la  commune  ont  la  même  pro- 
fession de  foi,  tant  on  trouve  tout  changé  et  disparate. 
Qu'est-ce,  encore  une  fois,  qu'une  Eglise  qui  n'est  pas  même 
parvenue  à  établir  l'unité  dans  les  choses  de  cette  importance? 
Sous  de  telles  conditions,  et  avec  des  désaccords  aussi  essen- 
tiels, comment  l'eqirit  d'union  ijénétrerait-il  les  cœurs  pour  y 
faire  sentir  la  force  do  la  communauté  ?  Tout  cela  n'e.st-il  pas 
propre,  au  contraire,  à  engendrer  division,  indifférence,  d!'goût? 
La  déplorable  source  de  toutes  ces  variations,  c'e^t  l'absence, 
dans  notre  Eglise,  d'une  forte  organisation  l'ondée  sur  le  prin- 
cipe d'autorité. 

"  II>li3!  c'e^t  un  milhear  que  l'Eglise  ait  livré  à  l'Etirt  ses 
biens  et  ses  privilèges  en  dot  de  Talliance  qu'elle  a  contractée. 
Elle  s'est  présentée  comme  une  épouse  riche,  puissante  et 
envh'onnée  de  gloire  ;  et  maintenant  que  ses  richesses  ont  été 
dissipées,  on  oublie  la  dette  de  droit  et  de  justice  qui  lui 
revient.  Pauvre  et  humble  servante  de  l'Etat,  elle  ne 
reçoit  que  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  son  dur 
maître,  et  toute  sa  splendeur  d'autrefois  a  disparu.  Elle  est 
là,  cette  Eglise,  comme  un  tronc  originairement  vénérable, 
mais  dépouillé  de  sa  couronne,  de  ses  branches  et  de  ses 
feuilles,  creux  et  pourri,  rongé  des  vers,  craquant  jusque  dans 
ses  racines  sous  les  premiers  coups  de  la  tempête  qui  se 
déchaîne  avec  toute  sa  violence  !  Et  c'est  là  que  nous  resterions 
cramponnés  à  ce  tronc  jusqu'à  sa  ruine,  pour  le  plaisir  d'en 
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ftre  écrasôs  biont«H?  Nous  no  pouvons  i)aa  le  raviver,  ot  on 
lui,  notre  cœur  no  trouvera  plus  la  paix,  nos  dôsirs  no  seront 
plus  apaisas.  Nous  voulons  sauver  notre  Christianisme  ;  nous 
irons  là  où  l'Eglise  sait  ce  que  dit  rEorituro;  ou  l'Eglise 
prescrit  ce  que  ses  ministres  doivent  enseigner,  ce  que  ses 
fidèles  doivent  apprendre;  où  l'on  veille  sur  runiforniitô  du 
■culte  ;  où  tout  est  solennel,  relev6,  en  harmonie  avec  le  cœur 
•et  l'adoration  ;  où  un  puissant  chef  si)iritucl  no  se  courbe  pas 
devant  les  puissants  do  la  terro,  mais  seulement  devant  Dieu  ; 
où  les  communes  ont  encore  conservé  do  la  foi,  de  la  discipline, 
des  mœurs  religieuses;  où  l'Eglise  est  réellement  bâtio  sur  un 
roc  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 
C'est  à  contrecœur  que  nous  nous  séparons  do  la  maison  do 
nos  pères,  mais  il  faut  nous  séparer.  En  avant  vers  Kome  I 
Wohlauf,  zuliom!  "  (1) 

Voilà,  protestants,  la  voix  do  vos  pères.  L'avez-vous  bien 
entendue?  l'avez-vous  bien  comprise?  Comment  iie  voyez- 
vous  pas  vous  mêmes  que  le  Protestantisme,  sorti  do  l'âme 
d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Henri  VIII,  est  corrompu  dans 
ea  source  môme,  et  que  toutes  les  innovations  par  lesquelles  il 
s'est  constitué  en  dehors  do  l'Eglise  C:itholique  et  au  rebours 
de  l'Eglise  Catholique,  considérées  article  par  article,  ne  sont, 
en  efï'et,  que  des  relâchements,  que  des  facilités,  que  des  con- 
nivences 2>our  les  penchants  mauvais  de  révolte,  d'orgueil  et  do 
concu2^iscenco  que  lo  Christianisme  a  précisément  2>our  objet 
de  réprimer?  Vos  pères  vous  pardonnent:  vos  itères  vous 
pressent.     En  avant  vers  Rome  !   Wohl  auf,  zn  Font! 

Comment  no  voyez-vous  pas  vous-mêmes  qu'une  doctrine  qui 
fait  profession  de  ne  i)as  jn-ier,  de  no  pas  s'huiïiilior  en  jn-iant, 
de  ne  pas  se  mortifier,  de  ne  pas  se  contenir,  de  ne  pas  croire 
à  la  réalité  du  sacrement  de  lamour,  et  de  tromper  le  vœu 
suprême  que  notre  bion-aimé  Sauveur  adressait  à  son  Père,  en 
instituant  ce  grand  sacrement:  Qu''ils  soient  un  comme  nous  I 
est  manifestement  une  doctrine  anti-évangéliquo,  antichré- 
tienne  et,  j^artant,  anti-sociale  ?  Vos  pères  vous  pardonnent, 
vos  pères  vous  pressent.  En  avant  vers  Rome  !  Wohl  auf,  zu 
Rom! 

Comment  ne  voyez-vous  pas  vous-mêmes  que  le  préjugé 
tout  au  moins  est  j^our  une  Eglise  qui  professe  ot  qui  pratique 
la  virginité,  la  pénitence,  la  confession,  la  communion,  l'unité, 

0)  Le  correspondant  du  Nord  de  l'Allemagne  à  Mcckembourg. 
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la  porpétuito,  liinivor^alitt'',  l'apostolioitô,  tous  les  moyens  et 
tous  les  caractères  de  la  vérité  et  do  la  sainteté  que  Jésus-Chri.st 
est  venu  établir  sur  la  terre?  Vos  pères  vous  ijardonnent,  vos 
pères  vous  i)ressent.    En  avant  vers  Rome  !  Wohl  au/,  zii  Rom  ! 

Comment  ne  voyez-vous  pas  vous-méiàes,  à  ce  simple  aspect 
général  des  deux  doctiines,  qu'il  y  a  pour  les  Ames  un  grand 
danger  à  se  contenter  do  la  moins  chrétienne,  à  être  complices 
de  l'hostilité  et  de  la  haine  que  cette  doctrine  professe  contre 
l'Eglise  Catholiqiie  ?  Comment,  dès  lors,  ne  comprenez-vous 
pas  qu'il  y  a  pour  vos  âmes  un  grand  devoir  à  s'éclairer,  et  un 
généreux  parti  à  prendre  ?  Vos  pères  vous  pardonnent,  vos 
jières  vous  i)ressent.   En  avant  vers  Eome  !  Wuhl  auj]  zu  Jiom  ! 

En  avant  vers  la  doctrine  qui  satisfait  l'examen,  et  surtout 
que  justifie  l'expérience  I  En  avant  vers  la  seule  autorité  qui 
s'adresse  à  l'esprit  et  qui  l'affrancliit  de  toute  erreur,  de  toute 
inquiétude,  de  toute  incertitude,  en  la  contenant,  en  la 
déj)loyant  dans  la  vérité  !  En  avant  vers  la  sujiréme  charité  qui 
a  des  eaux  désaltérantes  jîour  toutes  les  soifs,  de  saintes 
ardeurs  pour  tous  les  sentiments,  de  suaves  apaisements  pour 
toutes  les  agitations,  des  réconciliitioiis  et  des  miséricordes 
infinies  pour  toutes  les  fautes,  d'indiscibles  consolations  pour 
toutes  les  souilVanccs,  et  des  re2)0s,  des  calmes,  des  joies,  des 
voluptés  incfîables  pour  tous  les  i)auvre3  cceurs  !  En  avant 
vers  la  source  do  tous  ces  biens  |  en  avant  vers  Eome  I  Wuhl 
aiif,  zu  liom  ! 

Mais  Kome!  quels  souvenirs,  quelles  impressions  ce  teul 
mot  ne  réveille-t-il  pas,  qui  vicnnncnt  arrêter  la  confiance  dans 
tous  ces  biens  que  vous  nous  annoncez  et  auxquels,  nous 
l'avouons,  nous  serions  diposés  à  croire?  Eome  n'a-t-elle  ])a,s 
été,  et  n'est-elle  i)as  encore  la  superstition,  V idolâtrie,  les  vaines 
observances  f  En  avant  vers  Borne,  en  un  mot,  ne  veut-il  pas  dire 
en  wrière  vers  lionie^  ....  De  grâce,  expliquez-vous,  dissi]iOz 
cette  i^réoccupation,  et  faites-le  avec  confiance,  car  nous  vous 
le  demandons  avec  sincérité. 


CllAl'lTRE  XXI. 

\,os  Protc.'^tiintsiraoMrdave;'  los  Pt'rc.s  do  l'Egliso  sur  les  pi'Iîi'iiinuxdograos 

de  foi  oatlioliiii"'. 

I.  rUIMAUTK  DE  SAINT  l'IKIÎliE. 

Pierre  est  le  fondement  de  l'Eglise  et  le  centre  de  l'unité  j 
aucune  lùvalité,  aucun  aniour-i)ropi'e,  aucun  faux  zèle  ne  vien- 
dront lui  disi)uter  la  houlette  de2>''isteur  j  tous  les  évangclistes 
rediront  à  F  envi  les  diverses  circonstances  qui  lui  en  assurent 
le  titre.  Dans  le  dénombrement  qu'ils  font  des  Apôtres,  il» 
110  gardent  aucun  ordre  certain  ;  mais  ils  s'accordent  toujours 
à  nommer  saint  Pierre  avant  tous  les  autres,  comme  le  2)rrmic7'. 
11  aura  les  prémices  de  tout;  il  sera  toujours  le  premier  :  le  pre- 
mier à  confesser  la  foi  (1)  ;  le  premier  àam^  l'obligation  d'exercer 
l'amour  (2);  le  jnemier  i.\m  donne  l'exemple  d'une  pénitence 
austère  et  d'une  foi  renouvelée  (3)  ;  le p)remicr  des  Ai)ôtres  qui 
vit  Jésus-Christ  ressuscité  (4)  ;  le  jJ^'cmier  témoin  do  cette 
résurrection  devant  le  peujtle  (5)  ;  le  premier  quand  il  faudra 
roni2)lir  le  nombre  des  Apôtres  (G)  ;  le  ])remier  qui  conlirma  la 
foi  par  lui  miracle  (7)  ;  le  premier  à  convertir  les  Juifs  (-^);  le 
premier  à  recevoir  les  Gentils  (9);  le  premier  partout,  visitant 
de  ville  en  ville  tous  les  disiuples,  comme  disent  les  Actes  (10), 
ot  l'o'ojet  de  la  vénération  du  grand  Paid,  qui  quitte  ses  tiMvaux 
lointains,  et,  revenu  du  troisièw  '  ciel,  le  vient  voir  et,  selon  la 
force  do  l'originil,  le  contempler.  (11) 

En  présence  même  des  actes  do  saint  Pierre  et  de  li  primi- 
tive Eglise,  en  présence  môme  do  Jésus-Oluist  qui  a  parlé 
d'après  son  Père,  des  conciles  qui  ont  parlé  d'après  Jésus- 
Christ,  que  les  Protestants  viennent  dire  qu'il  n'existe  en 
saint  Pierre  qu'une  primauté  d'honneur!  Confèrot-on  la  pri- 
mauté d'honneur  à  qui  ne  possède  point  la  primauté  do  puis- 


(l)Matth.,  XVI,  16. 

(•2)  Joan,  XXI.  16. 

(3)  Uii^'o  Oratius,  protestant. 

:4iICor.,  XV,  5. 

(5)  Actes,  11,  H. 

(0)  Actes,  I,  15. 

(7)  Actes,  in,  0,  7. 

(8)  Ajtes.  II,  14. 
(Il)  AL'tes,  X.  14. 
(10)  Aetes.IX,  .S2. 
(U)Ualat.,I,  18. 
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«ance,  la  primauté  réelle  ?  Trouve-t-on,  ici-bas,  la  primauté 
d'honneur  maintenue  là  où  n'existe  point  la  puissance,  la 
primauté  de  juridiction?  Quel  roi  a  conservé  son  trône  pour 
le  seul  droit  d'une  primauté  honorifique  ?  Alors,  c'est  l'hon- 
neur seulement  que  Jésus-Christ  est  venu  constituer  !  pourvoir 
d'un  chefi  d'une  unité!  d'un  centre!  Et  comme  cette  pri- 
mauté est  établie  sur  la  pierre,  dans  les  clefs,  pour  le  pasteur, 
c'est  uniquement  pour  l'honneur  que  la  pierre  porte  l'édifice, 
que  la  clef  ouvre  le  ciel,  que  le  pasteur  conduit  le  troupeau  ! . . . 
Leibnitz  dans  sa  haute  et  pleine  bonne  foi,  faisant  passer  la 
vérité  avant  les  préjugés  de  sa  secte,  a  écrit  ces  lignes  mémo- 
rables :  "La  hiérarchie  des  Pasteurs  de  l'Eglise  comprend 
non-seulement  le  sacerdoce  et  les  degrés  préparatoires  ;jui  y 
conduisent,  mais  encore  Tépiscopat.  et  même  le  rang  suprême 
du  Souverain  Pontife,  que  nous  devons  tous  regarde)' comme  institués 
de  doit  divin.  —  Puisque  Dieu,  en  effet,  souverainement  bon 
et  grand,  a  établi  l'Eglise  sur  cette  terre,  comme  une  cité 
sainte  bâtie  sur  le  roc,  comme  son  éi:)Ouse  sans  tache  et  l'in- 
terprète de  sa  volonté  ;  puisqu'il  a  si  fortement  recom- 
mandé le  maintien  de  son  unité  dans  l'univers  par  le  lien  de 
la  charité,  et  puisqu'il  a  ordoimé  à  tous  de  lui  obéir,  sous 
peine  d'être  confondus  avec  les  i)a'iens  et  les  publicains,  c'est 
une  conséquence  nécessaire  qu'il  doit  avoir  fixé  un  mode  par 
lequel  la  volonté  de  l'Eglise,  interprète  de  la  volonté  divine, 
puisse  se  faire  connaître.  Ce  mode,  nous  pouvons  rai)prendre 
par  l'exemple  des  Apôtres,  eux  qui,  dans  les  premiers  temps, 
représentaient  le  cori:)s  entier  de  l'Eglise,  et  qui,  dans  le 
concile  de  Jérusalem,  en  publiant  leurs  ojjinions,  disaient  :  "Il 
a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous."  Et  ce  privilège  de  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  n'a  pas  cessé  pour  l'Eglise  à  la  mort  des 
Apôtres,  mais  il  doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
et  il  s'étend  à  tout  le  corps  de  l'Eglise  par  le  moyen  des 
Evêques,  en  leur  qualité  de  successeurs  des  Apôtres. — Or, 
comme  les  conciles  ne  peuvent  être  assemblés  en  permnnence, 
ni  même  convoqués  fréquemment,  et  comme  il  est  cependant 
nécessaire  que  la  personne  de  l'Eglise  soit  toujours  vivante  et 
présente,  pour  que  sa  volonté  puisse  être  connue,  on  a  dû 
admettre,  d'après  le  droit  divin  même,  d'après  l'interprétation 
de  ces  paroles  mémorables  que  le  Christ  adresse  à  saint  Pierre 
(par  lesquelles  il  lui  confia  spécialement  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  en  lui  recommandant  solennellement  à  trois 
reprises  de  paître  ses  brebis)  ;  enfin  d'après  l'opinion  de  toute 
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l'Eglise,  que  l'un  des  aiiôtres,  et,  après  lui,  que  l'un  des  évoques 
serait  revêtu  d'un  plus  grand  pouvoir,  afin  que,  placé  comme 
le  centre  visible  de  l'unité,  il  pût  servir  de  lien  au  corps  de 
l'Eglise,  pourvoir  aux  besoins  communs,  convoquer,  en  cas  de 
nécessité,  les  conciles,  les  diriger,  et,  dans  leur  vacance, 
veiller  à  préserver  de  tout  dommage  la  république  chré- 
tienne. Or  il  est  constant,  par  la  tradition  des  anciens,  que 
Tapôti-e  Pierre,  établi  dans  la  cajiitale  de  l'univers,  à  Rome, 
y  gouverna  l'Eglise,  qu'il  y  souffrit  le  martyr,  et  désigna  son 
successeur;  et  comme  aucun  autre  évoque  ne  peut  faire 
dC'river  son  pouvoir  d'une  telle  origine,  c'est  avec  justice  que 
nous  avons  reconnu  Vévê'iue  de  liome  comme  le  prince  des  Pas- 
teurs." (1) 

"Nous  avons,  dit  le  baron  de  Stavck,  pour  la  primatie  de 
l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome,  le  témoignage  de  toute 
lantiquité  clu'étienne,  depuis  Papios  et  Irénée,  qui  vivaient 
tous  deux  dans  le  deuxième  siècle  de  l'Eglise  et  dont  le  pre- 
mier était  un  disciple  de  saint  Jean  l'évangéliste."  —  Bosnage 
dit  "  qu'aucune  tradition  n'a  plus  do  témoignage  en  sa  faveur, 
et  qu'on  ne  peut  en  douter  sans  renverser  toute  certitude  his- 
torique.'' —  Parson  assure  "qu'aucun  des  anciens  n'a  révoqué 
en  doute  la  fondation  de  l'Eglise  Romaine  par  saint  Pierre  et 
la  succession  des  pajjes  à  cet  Ai:)ôtre."  —  Suffondorff  dans  son 
livre  de  la  Monarchie  du  Pontife  de  liomc,  Gratius  dans  ses  lettres, 
e'exiîriment  hautement  en  faveur  de  la  primatie  de  l'Eglise 
romaine,  de  sa  hiérarchie,  de  sa  succession  épiscopale  ;  vérité  si 
incontestable,  du  reste,  que  ni  Luther,  ni  Calvin,  ni  les  centu- 
rixlistes  de  Migdebourg  n'ont  hasardé  de  l'attaquer."  (2; 

Nous  avons  i>arlé  de  Luther  !  Dieu  a  voulu  qu'il  traçât  lui- 
même  sa  propre  condamnation  :  "  Il  est  certain,  écrivait-il, 
que  Dieu  a  honoré  l'Eglise  Romaine  sur  toutes  les  autres  ;  car 
c'est  en  cette  Eglise  que  saint  Pierre  et  saint  Paul,  quarante- 
six  papes  et  des  millions  de  martyrs  ont  répandu  leur  sang 
et  triomphé  de  la  mort  et  de  l'enfer.  .  .  Je  ne  nie  pas  que 
l'évêque  de  Rome  ne  soit,  n'ait  été  et  ne  doive  être  le  i:>remier  ; 
ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  premièrement  la  volonté  de 
Dieu,  laquelle  est  visible  en  cette  affaire;  car  le  Pontife 
romain  n'eût  jamais  •]^\x  arriver  à  cette  monarchie,  si  Dieu  ne 
l'eût  voulu  :  or  la  volonté  de  Dieu,  de  quelque  manière  qu'elle 

■»  ,  ...-.,,  I  II 

0)  Lcibnitz.  Syst.  th('>olog.  trad.  de  M.  de  Broglic,  p.  250,  2G1,  2(«. 
,  i2)  Entrct.  philos,  sur  les  différentes  coui.  chrétiennes,  (Raison du  Christ.) 
ln4o,  t.  m,  p.  (38. 
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nous  soit  .signiKcc,  doit  être  reçue  avec  respect  ;  et  partant, 
■il  n'est  pas  i^crmis  de  résitstcr  au  Pontife  romain  en  sa  primauté. 
Cette  raison  <^'<t  i)uissaiite,  et  (]u;uk1  môme  il  n"y  aurait  en  sa 
faveur  aucun  texte  de  la  Sainte-Ecriture,  ni  aucune  autre 
raison,  celle  ci  serait  assez  forte  pour  réprimer  ceux  qui  lui 
résistent.^'  (1) 

Les  iirotcstants  sont  entendus;  écoutons  maintenant  saint 
Augustin,  en  4(j0  :  ''Ce  qui  me  retient  au  giron  de  l'Eglise 
Catholique,  dit-il,  c'est  cette  succession  continue  de  Pontifes, 
depuis  l'Apôtre  saint  Pierre  ju;«qu'à  ce  jour,  et  le  nom  de 
Catholique  que  cette  Eglise  seule  a  mérité  au  milieu  d'innom- 
brables hérésies."  (2) 

II.  iNFAii.i.irtiMTi':  UK  i/i':glisk  cathomqvk. 

"  L'infaillibilité  de  l'Eglise  visible  est  le  dogme  le  plus  im- 
portant des  catholiques.  Il  est  irréfutable.  (3) — Lorsqu'on 
part,  dans  la  religion,  d'un  principe  surnaturel,  il  faut  nécessai- 
rement admettre  que  la  Divinité  qui  a  daigné  accorder  à 
l'homme  une  révélation,  am\i  aussi  eu  poin  que  le  sens 
de  cette  révélation  no  fût  i>as  abandonne  au  jugement 
arbitaire  des  hommes.  Ne  pas  admettre  ce  principe,  c'est  faire 
preuve  d'inconséquence.  (4^ — Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
a  prétendu  que  le  système  catliolique  de  l'infaillibilité  est  le 
seul  système  surnaturel  possible.  (5) — Ce  qu'est  la  doctrine  de 
la  l'rovidenoo  divine  relativement  à  la  création,  la  doctrine 
de  l'inraillibilité  de  l'Eglise  l'est  relativement  à  la  révélation 
divine.  (G) — Le  monde  chrétien  doit  en  grande  partie  à  l'in- 
conséquence humaine  qu'au  moins  une  moitié  de  l'iunnanité 
n'est  plus  placée  sous  un  juge  infaillil)le  do  croyance.  (7) — 
L'énonciation  seule  des  doctrines  qui  doivent  rester  absolu- 
ment étrangères  au  contrôle  de  la  raison  suffît  pour  écarter 
comme  impossible  tout  usage  de  la  raison  dans  leur  interpré- 
tation, et  pour  démontrer  la  vérité  du  système  catlioli(iue.  Car 
si  Dieu  a  réellement  révélé  ces  doctrines  comme  des  vérités 
indispensables  au  salut,  leur  interiirétation  ne  peut  ai^partenir 
qu'à  nn  corps  enseignant,  toujours  guidé  par  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  et  par  conséquent  infaillil)lo.  (^) — Il  n'y  a  qu'un 

(1)  Luther.  Résolutions  sur  treize  propositions,  1. 1,  6dit.  d'Jiéua. 
(•2)  Contra  apist.  fuiulamont.  cap.  4. 
(0  Chrit^tliflior  JJiafrciics.  ^  liv.,  41,  45. 
■  (4)  Stœud'lin's  MMKa/.in,  t.  Iir.  p.  H;î. 
(ô)  (;(>ttiug'!^chc  Bibluitliok,  171)7,  t.  III,  p.  721.  ..       ' 

(t'i)  N.  Quartalscliril't  JalirK  mpr,  t.  IX.  n.  3. 

(7)  K.  L.  Koiiihold.  l.riolV  lilier  die  Knntiselie  riiilos..  1700.  t.  I. 

(8)  Krug.  Philosoph  (iutuchten  lu  oa'jheii  dos  Rationalismos,  etc.,  1827,  p. 
85  et  suiv. 
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Burnaturalihte  vriiiinont  conséquent,  c'est  lecalholique  ronwin. 
Celui-là  ne  croit  pas  seulement  ù  T Ecriture  connue  le  protes- 
tant, mais  il  admet,  outre  l'Ecriture,  une  tradition  séculaire 
et  une  action  directe  et  surnaturelle  du  Saint-Esprit  sur 
i'Egli.-e;  de  sorte  que  l'Eî^'lise  no  peut  se  tromper  et  que 
cliiquo  meml)ie  de  l;i  communion,  en  cas  de  doute,  doit  se 
soumettre  à  la  décision  de  rEglise.  Voilà,  surnaturalistes 
protestants,  voilà  v.n  système  vraiment  logique,  car  un  prin- 
cipe découle  forcément  de  l'autre  ;  dès  que  l'on  admet  la  pré- 
jiiisse  que  l'iiomrao  réduit  à  sa  seule  intelligence  ne  peut 
trouver  la  voie  du  salut,  l'homme  a  liosoin  pour  y  arriver  d"ui\ 
guide  infaillible.  Or  l'Ecriture,  à  laquelle  vou  en  appelez 
sans  cesse,  n'est  pas  im  guide  infaillible,  parce  quelle  admet 
tint  d'interprétations  que,  non-seulement  les  différents  partis 
religieux,  mais  les  écrivains  et  mêmes  les  surnaturalistes  ne 
s'accordent  pas,  et  ne  s'accorderont  sans  doute  j.imais  sur  le 
sons  du  texte  sacré.  (1) 

"  Peut  on  se  montrer  j^lus  injuste  envers  la  foi  de  rpjgli.>^e 
r'atholique,  qui  a  cherché  à  la  venger  dans  des  écrits  de  tant 
d'hommes  illustres,  qu'en  l'appelant  ime  foi  aveugle?  Une 
inspiration  continue  est  la  condition  nécessaire  de  toute 
dogmatique,  i)our  que  la  doctrine  ne  tombe  et  ne  périsse  dans 
les  déchirements.  (2) 

'•'  On  ne  saurait  admettre  que  le  Chi-ist  ait  livré  l'Eglise  pea- 
duit  des  siècles  à  une  erreur  capitale.  Quant  aux  conciles 
cecuméniques,  qu'il  y  en  ait  cinq  ou  plus,  si  le  Christ  est  pen- 
dant tous  les  siècles  avec  son  Eglise,  comme  il  l'a  lui-même 
promis,  il  n-'a  pas  pu  permettre  que,  dans  de  telles  assemblées, 
une  décision  contraire  à  la  foi  ait  jamais  été  prise.  (3)  — 
L'œuvre  des  Pères  vénérables  réunis  à  Trente  est  la  consécra- 
tion de  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique,  puisée  dans  l'Ecri- 
ture Sainte  et  dans  la  tradition  catholi<iue."  (4) — Voilà  cequo 
disent  les  protestants  ! 

Voici  ce  que  disent  les  Pè'-es  :  ''  Il  n'y  a  que  la  seule  Eglise 
Catholique  qui  observe  le  vrai  culte,  dit  Lactance,  en  3(X)  •  là  est 
1;>  fontaine  de  vérité,  le  domicile  de  la  vraie  foi  ;  c'est  le  temple 
de  Dieu.  Quiconque  n'y  est  pas  entré,  quiconque  en  est  sorti, 
ou  bien  s'en  est  séparé,  est  hors  du  chemin  du  salut  et  sans 
espoir.      Comme  tous   les   conventicules  des  hérétiques   se 

(1)  Brouternek.  Sahrhuoh  dcr  philos.  Wissonsohaften,  1829. 

(2)  Marheincke.  Syinbolik. 

(3)  Molan.  Explicatio  altéra  Mothod.  rcnnionis  Ecclca. 

(4)  Fessier  Goschicbten  dor  Ungorn,  t.  VIII,  p.  384. 
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disent  catlioliques,  il  faut  .'O  rappeler  que  celle-là  est  la  vraie 
Eglise  qui  garde  la  confession  et  la  pénitence  et  qui  remet  les 
péchés."  (1) — Jésus  Christ  dit  au  prince  des  Apôtres  :  "Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
do  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle."  —  "  Parole  fidèle, 
promesse  certaine,  s'écrie  saint  Athanaso,  l'Eglise  est  invin- 
cible, quoique  l'enfer  se  ligue  contre  elle,  malgré  les  fureurs- 
des  princes  du  monde  et  des  ténèbres."  (2) 

III.  AUTOniTK  DK  I.A  TRADITION  COMME  SOUKCE  DR  FOI. 

"C'est  la  Tradition  et  non  l'Eciiture  qui  est  le  rocher  sur 
lequel  est  élevée  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  (3) — Ce  n'est  que 
l'ignorance  de  l'histoire  qui  a  fait  confondre  la  religion  chré- 
tienne avec  la  Bible,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  do  chrétiens 
quand  il  n'y  avait  pas  encore  de  Bible,  comme  si  les  premiers 
fidèles  n'avaient  pas  pu  être  de  pieux  chrétiens  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  qu'un  seid  des  quatre  Evangiles  et  quelques 
Ei^îtres.  (4) — Le  Christianisme  était  déjà  répandu  avant  qu'un 
des  Evangélistes  se  mît  à  écrire  la  vie  de  Jésus  Christ.  On 
disait  le  Pater  avant  que  saint  Matthieu  l'eût  consigné  par 
écrit;  car  Jésus-Chi'ist  lui  même  l'avait  appris  à  ses  discipley. 
La  formule  du  baptême  était  usitée  avant  qu'elle  fût  rap- 
portée par  le  même  saint  Matthieu,  car  Jésus-Christ  l'avait 
prescrite  à  ses  Apôtres.  Or,  si  les  premiers  chrétiens,  pour 
baptiser  n'ont  pas  eu  besoin  d'attendre  la  foimule  écrite  des 
Apôtres  et  des  Evangélistes,  pourquoi  pas  pour  d'autres  sacre- 
ments? S'ils  priaient  et  baptisaient  d'apiès  le  précepte  do 
Jésus-Christ  transmis  oralement,  comment  auraient  ils  hésité 
à  s'en  tenir  aussi  à  d'autres  préceptes  de  Jésus-Christ  pour 
d'autres  points  du  Christianisme  ?  Si  Jésus-Christ  crut  la  prière 
et  le  baptême  dignes  d'ure  recommandation  orale,  pourquoi 
n'en  aurait-il  i^as  fait  autant  pour  tout  ce  que  les  Apôtres 
enseignaient  sur  sa  jJersonne,  et  sur  ce  que  tout  le  monde 
devait  croire  de  lui?  Est-ce  parce  qu'il  n'est  pas  fait  mention 
d'un  tel  précepte  dans  le  Nouveau  Testament?  Comme  si  les 
auteurs  du  Testament  avaient  jamais  prétendu  raconter  tout 
ce  que  Jésus-Christ  avait  enseigna  et  tout  ce  qu'il  avait  fait! 
Comme  s'ils  n'avaient  pas  affirmé  positivement  le  contraire,  et 


(l)Pcct.  Lib.  IV.  c.  130. 

(2)  St.  Athan.  Fidclis  scrino  et  non  vacillnns  promissio.  etc. 
(<)  Lct'.''ing  Bcitrage  ziir  Gcschichto  und  Liti^mt.  t.  IV,  p.  182. 
(4)  i)r.  J.  tS.  Souilor.  Uirschings.  hist.  oto.  t.  XXII,  p.  2il3. 
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cela,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  laisser  subsister,  à  côté  de  la  parole 
écrite,  la  tradit'on  orale."  (1) 

Los  Apôtres  n'ont  pas  ou  l'intention  d'exposer  tout  au  long 
dans  leurs  épitres  les  doctrines  nécessaires  au  salut.  Ils  les 
écrivu'ent  occasionnellement  au  sujet  do  questions  qui  se  pré- 
sentaient à  eux.  Tout  en  ne  traitant  la  plupn  t  t]oA  doctrines 
fondamentales  de  la  foi  qu'en  peu  de  mots  et.  pour  ainsi  dire, 
en  passant,  ils  savaient  bien  qu'on  saisirait  facilement  les 
autres,  grâce  à  l'usage  de  la  prédication  orale,  introduite  dans 
les  églises  qu'ils  avaient  fondées.  (2) 

"Do  toutes  les  investigations  faites  just^u'à  ce  jour  résulto 
la  preuve  que  les  protestants  n'ont  pas  l' histoire  pour  eux 
lorsqu'ils  combattent  la  Tradition.  L"Eglise  Catholique  n'a 
pas  tort  de  soutenir  que  la  Tradition  jouissait  d'uno  grande 
autorité  chez  les  premiers  chrétiens.''  (3) 

Les  Protestants  entendus,  écoutons  les  Catholiques  : 

"D'où  il  ressort  clairement,  dit  saint -Joan-Chrysostômo,  que 
les  Apôtres  no  nous  transmirent  pas  tout  dans  leurs  écrits, 
mais  qu'ils  en  enseignèrent  aussi  beaucoup  snns  leurs  lettres 
et  que  ces  dernières  choses  ainsi  enseignées  sont  aussi  dignes 
do  foi.  C'est  pourquoi  nous  devons  reconnaître  que  la  Tradition 
(le  l'Eglise  est  aussi  digne  de  foi  que  rEciiture-Sainte.  (4) 
D'où  il  résulte  que  le  Concile  de  Trente  a  pu  définir  ainsi  cette 
doctrine:  ''Toutes  les  véiités  nécessaires  au  salut  et  à  la 
bonne  discipline  sont  contenues  dans  les  saints  livres  et,  sans 
les  saints  livres,  dans  les  Traditions  reçues  par  les  Ai^ûtres  do 
la  bouche  même  do  Jésus-Christ,  ou  des  Apôtres  eux-mêmes, 
sous  ia  dictée  ou  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  données  comme 
de  main  à  main,  et  parvenues  jusqu'à  nous.  (^5) 

IV.    PRÉSENCK  RÉELLK — TUANSUB5TANTIATI0V. 

".Te  me  range  donc  tout  à  fait  à  l'opinion  des  théologiens 
do  Wittemberg,  qui  ne  ci-aignent  pas  d'avouer  quo  Dieu  est 
assez  puissant  pour  changer  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ.''  (G) 

"Le  miracle  de  la  transubstantiation  ne  peut  guère  être 
regardé  comme  plus  grand  que  celui  de  l'union.  Je  soutiens 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  est  réellement  et  sub- 

(1)  Lessirg.  Thoal.  Nachlnss.  p.  47  et  puiv. 

(2)  lIuRo  (îiatiiis.  Ep.  5S2.  in  eolleot.  ]7<i4. 

(3)  Mùnschor.  Handb.  dor  Rolifîion.  t.  I.  p.  344. 

(4)  In  cap.  II.  Epïat.  11  ad  ThessnI. 

('l)  (^neilc  do  Trente.  Scsh.  4.  décret  Do  Tanon.  Scriptis. 
ifi)  ^V.  Forbos.  Consid.  contruv.  ponlif.  priucip.  1658. 


400 

«tnntiellemont  lo  niCmo  qui  est  au  ciel  et  qui  fut  sur  la  croix, 
si  ce  n'est  qu'il  est  d'une  autre  manière  iirésent  sur  l'autel, 
qu'il  no  l'était  sur  la  croix.  Sur  la  croix,  il  lo  l'ut  d'une 
manière  natuielle  et  sanglante  ;  au  Ciel,  iircstd'ime  manière 
visible  et  glorieuse,  tandis  que  siu'  l'autel,  il  l'est  d'une  manière 
invisible  et  non  sanglante,  mais  c'est  cei)cndant  toujours  le 
même  corps.  Je  reconnais  donc  avec  les  Pères  de  l'Eglise  do 
l'Orient  et  do  l'Occident  la  transmutation  svhslantielle  opérée 
dans  l'Eucharistie,  que  l'on  exiirime  par  les  mots  de  :  transmu- 
tafio,  traiiselemeuiatiùr  et  transubstantiatio,  qui  indi(iuent  que 
dès  que  les  paroles  du  liédempteur  sont  prononcées,  par  la 
vertu  de  l'union  avec  les  formes  visibles,  on  voit  paraître  sur 
l'autel  ce  qui  d'abord  n'y  était  pas,  je  veux  dire  la  personne 
de  Jésus-Christ.  (1) 

''Le  dogme  de  la  transubstantiation,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, est  l'idée  la  plus  sublime  de  toute  religion  et  de  toute 
philosophie  :  c'est  la  contemi^lation  du  lini  et  de  l'inlini,  du 
terrestre  et  du  divin."  (2) 

"On  ne  saurait  nier  que  l'Eucharistie,  ou,  pour  me  servir  do 
l'expression  consacrée  i)ar  l'Eglise,  la  Messe,  est  à  sa  manière 
un  sacrifice.  Dans  chaque  sacrifice,  il  y  a  un  sacrificateur,  une 
viclime  et  im  objet.  Dans  le  sacrement  de  l'autel,  le  prêtre  est 
le  sacrificateur  et  le  prêtre  suiirème  est  le  Christ  lui-même  qui 
exercera  sa  fonction  sacerdotale  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est 
l")Ourquoi  il  est  appelé  dans  l'Ecriture  prêtre  Eternel  selon 
l'ordre  de  Mclcliissédech  (Psaume  CIX,  4),  qui,  en  offrant  le 
l)ain  et  le  vin(l  Moïse  XIV,  13),  semble  évidemment  indiquer 
le  sacrifice  futur  de  l'Eucharistie.  L'objet  du  sacrifice  est  lo 
Christ  lui-même,  dont  ia  chair  et  lo  sang  sont  off'erts  sous  la 
forme  de  symboles.  Je  ne  vois  pas  qu'est-ce  qui  manque  ici 
à  un  sacrifice.  (3) 

"  Luther  a  commis  une  inconséquence  en  niant  contre 
l'Eglise  Catholique  que  l'Eucharistie  fût  un  sacrifice  ott'ert 
pour  la  rémission  des  péchés,  et  en  soutenant  pourtant  que, 
par  la  réception  do  l'Eucharistie,  le  communiant  obtenait  le 
pardon  de  ses  fautes.  (4)  Je  crois  chaque  jour  davantage  que 
l'on  devrait  exprimer  plus  qu'on  ne  le  fait  l'idée  du  sacrifice 
dans  les  formes  internes  et  externes  du  culte.  (.')) 

(1)  Molon.  Summa  contravors.  de  Eucharist. 

(2)  Horst.  1.  c. 

(3)  Lcibnitz.  1.  c.  p.  221  et  suiv.  '• 

(4)  Bretschenoidor.  Haudb.  der  Dogmatik.  1. 11.  p.  778. 
(5;  Uorst.  1.  c. 
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Nous  avons  entendu  les  protestants;  écoutons  maintenant 
les  catholiques  :  <'  Tenons  pour  très-certain,  dit  Sugor,  en  1150, 
que  cette  sainte  Eucharistie  est  le  cori)s  môme  de  Jésus-Christ 
qui  est  créé  de  la  Vierge,  et  qui  fut  donné  pour  gage  aux 
Apôtres,  et  est  le  sang  môme  qui,  sur  la  croix,  sortit  du  côté 
de  Notre-Seignour.  Nous  le  croyons  icrmoment  et  nous  de- 
vons hardiment  le  confoïser  de  cœur  et  do  bouche.  (1) — Le 
j)ain  est  réellement  chang'^  au  corps,  et  le  vin  au  vrai  sang  do 
Jésus-Christ."  (2) 

"Quand  le  prêtre  prononce  ces  paroles:  "Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang.''  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  vrai 
corps  et  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  par  la  même  puissance 
']ni  a   fait  que  le  Verbe  a  été  fait  chair."  (3) 

V.    COMMUNION   socs    UNK    SKUr.K    ESPKCE. 

•'  Pour  revenir  au  dogme  do  la  Transubstantiation,  il  faut 
avouer  que  les  objections  faites  contre  la  communion  sous  une 
seule  espèce  sont  de  peu  de  valeur."  (4)  On  ne  peut  nier 
que  sous  chacune  dos  deux  espèces,  le  Christ,  en  vertu  de  la 
concomitance,  comme  s'expriment  les  théologiens,  ne  soit 
re<;u,  car  sa  chair  n'est  pas  séparée  de  son  sang."  (ô)  Voilà 
l'esprit  des  protestants. 

Voici  celui  des  catholiques:  "Bien  que  le  pain  soit  seule- 
ment changé  au  corps,  et  le  vin  au  sang,  le  corps  do  Jésus- 
Christ  n'en  est  pas  moins  sous  l'une  et  sous  l'autre  espèce;  car 
lo  corps  ne  peut  exister  sans  sang  et  sang  âme,  ni  le  sang  sans 
corps  et  sans  âme."  (G)  Et  c'est  la  prati(iue  de  toute  l'Eglise 
Catholique. 

VI.    SACUKMENT    DE    PÉNITENCE. 

"Nous  reconnaissons  volontiers  que  la  Pénitence  est  un 
sacrement,  car  elle  a  la  promesse  et  la  foi  du  pardon,  fondée 
quelle  est  sur  l'ordre  de  Dieu  et  la  promesse  de  sa  grâce.  (7) 
La  confession  et  l'absolution  ne  sont  pas  seulement  des  actes 
religieux,  mais  des  actes  sacramentels.  A  quiconque  vous 
remettrez  les  péchés,  ils  seront  remis  (Saint  Jean,  20.  23).  Ce 

(l)  Suger.  In  vita  Ludo. 

(il  Falnt,  Taom.  d'Aqiiin.  In  S.  Sacrnmont. 

(3)  (luillaïuno  Durand.  In  rationali  divin,  lib.  IV.  c.  4. 

(4)  Dr.  Clausin.  Kirchoiiaufassuns,  Lehro  uni  llitui3  dor  Kutholiks  und 
Protestant  1828.  t.  III. 

(•'>)  Loibiiitz.  I.  0.  p.  24(1. 

(ti)  Inno;ent  IV,  papo.  In  apparatu  super  docrotales. 

(7)  Apolog.  der  Aug.st.  Conluss.  1531. 
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cojnmniulement  tle  Dieu  «juc  nous  avons  sous  le»  youx,  nous 
no  pouvons  pas  le  mutiler.  Dans  cette  institution,  on  a  dési- 
frné  clairement  tmis  personnes  :  lo  la  persoiuic  du  pécheur 
dans  ces  mots  :  à  quiconque  ;  lio  la  personne  do  Dieu  dans  Ici? 
mots  :  seront  remis  ;  et  3o  la  personne  «lu  prî-tro  dans  les  mots: 
à  qui  vous  les  remettrez.  Où  Ton  désigne  trois  individus,  il  ou 
faut  trois  ;  où  il  en  faut  ti-ois,  deux  ne  suffisent  pas  I  Vouloir 
on  exclure  le  prêtre,  serait,  pour  ainsi  dire,  vouloir  arraclicr 
les  «defs  des  mains  de  ceux  à  qui  JésusChrist  les  'a  données  ; 
elt'acer  les  mots  :  <î  qui  cous  les  remettrez,  comme  s' ils  se  trouvaient 
par  mégarde  dans  l'ordre  de  Dieu,  ce  serait  ravaler  cette  mis- 
sion et  ce  jmuvoir  et  eu  faire  une  cérémonie  vaine  et 
inutile."  (1)     Tel  est  le  sentiment  des  protestants. 

Tel  est  aussi  celui  des  Pères  de  l'Eglise.  "Cependant  les- 
Nestoriens  disent  qu'ils  rendent  gloire  au  Seigneur,  en  lui 
réservant  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Lo  fait  est  que 
persomie  ne  saurait  l'offenser  plus  grièvement  que  ceux  (jui 
veulent  anéantir  ses  décrets,  et  brider  une  autorité  qu'il  a 
établie  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Evangile:  Eccevoi! 
lo  Siùnt-Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 
<lm  l'honore  davantage,  celui  qui  obéit  à  ses  comman<loments, 
ou  celui  qui  résiste  à  ses  commandements  ?"  {'!) 

VII.    COXFESSIOX   AUIUOULAIUE. 

"Dieu  ayant  in-<titué  les  prêtres  comme  mécleoins  des  âmes,, 
il  a  voulu  que  les  maux  des  m  dades  fussent  découverts  et  mis 
à  nu.  Aussi,  comme  on  le  raconte,  Théodore,  pénitent,  disait- 
il  très-sagement  à  Ambroise  :  ''C'est  à  toi  d'indiquer  et  de 
préparer  les  remètles  et  à  moi  de  les  prendre."  (o).  Une  con- 
fession dans  le  cœm'  n'en  est  pas  une.  (4) 

"  Nous  n'avons  pas  toute  science  comme  Dieu  pour  lire  dans 
les  cœurs  ;  et  cependant  il  faut  que  nous  le  puissions  pour 
veiller  complètement  au  salut  de  son  Eglise.  Mais  par  quelle 
autre  voie  y  arriver  que  par  la  confession  privée  ?  Comme  ou 
peut  émouvoir  la  conscience  d'un  pécheur  lorsqu'on  pénètre 
dans  les  replis  de  son  âme!  Oui,  ce  n'est  qu'ainsi  que  l'ecclé- 
siastique peut  devenir  ce  qu'il  doit  être  selon  sa  haute  desti- 


(1)  Andrews.  Predigt  iiber  Joh.  20  23  am  Ilofe  Jakobs.  1. 

(2)  Saint  Ambroise.  Lib.  1.  De  pocnitantiil. 

(3)  Leilmitz.  l.  c.  p.  263. 
<4)  Stcffens. 
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nation:  le  conieillor,  lo  consolîitou.',  le  guilo,  lo  protoctcur 
«lans  toutes  loi  mitières  spirituollos,  et  ce  n'oat  que  par  là 
(lue  peut  s'établir  l'autorit'',  rinlluonce  qui  lui  appartiennent 
roninie  vicaire  de  Dieu.'"  (1) 

"Je  m'étonne  toujours  que  l'on  recluMcho  si  rarement  le» 
avantages  et  les  bénnlictions  in  ipi)réciables  de  la  conl'es.sion 
particulière  que  les  Luthériens  ont  abolie  trop  i)récii)itam- 
inont.  (2)  La  confession  privée  fournit  au  prêtre  l'occasion  la  plus» 
favorable  pour  des  instructions  individuelles  et  des  avertisse- 
inents  sur  les  relations  domestiques,  rapports  qu'il  am-ait  de 
la  peine  à  traiter  ailleurs  d'une  manière  aussi  convenable. 
Elle  établit  entre  le  pasteur  et  le  troupeau  une  intimité  aussi 
utile  au  ministère  de  l'un  (ju'au  besoin  moral  de  l'autre."  (.3) 

''  Personne  ne  connaît  mieux  les  avantages  do  la  confession 
secrète  que  celui  qui  a  souvent  à  lutter  contre  le  démon  : 
"J'am-ais  été  vaincu  et  étranglé  i>ar  le  diable  si  je  n'avais  pas 
été  protégé  par  la  confession.'"  (4)  Tel  est  le  sentiment  dos 
protestants  ! 

Celui  des  catholii]ues  lui  est  en  tout  semblable  :  "  Si  vous 
avez  commis  dans  votre  canu*  quelque  i)éché  d'envie,  ou  d'inli- 
ilélité,  dit  le  concile  de  Sous,  l'an  80,  ou  tout  autre  mal,  ne 
rougissez  jias  de  le  confesser  à  celui  qui  a  charge  de  votre  âme, 
iiKn  que,  par  son  moyen,  vous  puissiez  vous  guérir,  et  que,  pur 
son  absolution,  vos  péchés  vous  soient  remis.''  (5) 

"  Il  en  est  qui  croient  qu'il  est  suftisant,  dit  saint  Augustin, 
•le  se  confesser  à  Dieu  ;  ils  ne  veulent  pas,  soit  qu'ils  aient 
lionte,  soit  qu'ils  le  dédaignent,  se  confesser  aux  i)rêtres  qui 
pourtant  sont  les  seuls  établis  de  Dieu  pour  juger  vos  j^échés  ; 
toutefois,  qu'on  ne  s'y  tromj^e  pas  :  il  faut,  en  toute  humilité, 
subir  le  jugement  de  celui  que  Jésus-Christ  n'a  pas  détlaignô 
•lo  prendre  poiu-  vicaire."  (6; 

VIII.    I/FXTKÊJIE-ONCTION. 

"  La  sainte  Onction  (l'Extrême  Onction  )  a  pour  elle  l'Ecri- 
ture. 11  est  vrai  que  l'exégèse  moderne  a  attaqué  divers  pas- 
sages, tels  que  ceux  de  saint  Jacques  (V.  14.  15),  en  déclarant 
que  ces  textes  n'avaient  été  écrits  que  pour  les  temps  primi- 
tifs.   Mais  qui  ne  sait  que  ce  genre  d'interprétation  a  mutilé 

(1)  KirchhofiF.  1.  c. 

(2)  Kitzsoh.  In  den  Theol.  Stiul.  und  Krit,  1832.,  No.  2,  p  451. 

(3)  Bretschoider  1.  c.  t,  II,  p.  87(5 

(4)  Lnther  Prodigt  von  derhiomlichen  Beichte,  t.  XX.  Werko,  p.  58. 
(ô)  bu  Saoreinont  do  la  Contirination. 

(6)  Lib.  II.  Do  visit  inlirm.  cap.  4.  '' 


404 

le  Christianismo?  Et  commo  cli;v]uo  exôgMo  trouve  nprès 
d'autres  ù  oxorcor  son  goût  destructeur,  où  s'tu-ri'tera-t-on? 
Comment  prévenir  l'arbitraire  qui  rejette  tout  ce  qui  ne  lui 
plaît  pas  ?  Que  notre  Soignetu'  et  Maître  nous  ait  fait  quelque 
prôcepte  directement  ou  indirectement  par  so3  Apôtres,  il  faut 
que  tous  ceux  qui  croient  rôelloment  en  lui  s'y  conforment  do 
la  môme  manière.  L'apôtre  ne  nous  a  pas  transmis  un  eem- 
blable  message  en  son  nom,  mais  commit  serviteur  de  Dieu. 
Si  quelqu'un  tombe  malade,  dit-il,  ou  doit  appeler  le  prôtio 
qui  priera  pour  le  malade  et  l'oindradliuilo.  (Jelapout  s'int(r- 
prêter  ainsi  ;  Comme  notre  Seigneur  Jésus-Christ  l'a  ordonné. (  1  ) 
Comment  croire  que  l'apôtre  saint  Jacques  ait  seulement 
voulu  recommindor  l'usage  do  l'huile  commo  médicament 
dans  toutes  les  nvdadies?  Personne  n'oserait  ailirmer  que 
l'huile  soit  un  remède  cllicaco  contre  toute  espèce  d'aft'cc- 
tions  morbid.rs."  ('2)  L'apôtre  dit:  E'  la  prière  do  h  foi 
soulugoralomdide,  et  le  Seigneiu'  le  relèvera,  et  s'il  est  danslo 
péché,  le  péché  lui  sera  i^ardonn'».  (3)  Si  l'Onction  était  autre- 
fois usitée,  pourquoi  ne  le  sei-ait  elle  i>lus  maintennnt?  Elle  a 
toujours  guéri  les  âmes,  préparées  par  son  antique  vertu,  son 
infaillible  vertu  de  sanctilication  que  l'apôtre  saint  Jacques  lui 
attribue,  et  qu'il  place  dans  la  rémission  des  i)ôchés  et  dans  la 
confirmation  de  la  foi.  (4)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  con- 
serverait pas  la  sainte  Onction  ;  qui  a  ordonné  de  l'abolir?  "  (5) 
Voilà  ce  que  pensent  les  i">rotestants. 

Voici  quelle  est  la  foi  des  catholiques:  "  Que  celui  qui  est 
malade,  dit  saint  Augustin,  reçoive  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et,  peu  do  temps  après,  l'Extrême-Onction,  afin 
que  soit  accompli  ce  qui  ost  écrit:  Quelqu'un  parmi  vous  est- 
il  malade?  qu'il  apjDelle  les  prêtres  de  l'EgLse  et  qu'ils  prient 
pour  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur;  et  la  prière 
de  la  foi  sauvera  le  malade."  Voyez,  mes  frères,  celui  qui 
dans  sa  faiblesse  aura  recours  à  l'Eglise,  obtiendra  la  santé  du 
corps  et  la  rémission  de  se3  péchas.  (6)  C'est  la  foi  de  tous  les 
autres  Pères,  la  foi  do  toute  l'Eglise  Catholique. 

IX.  l'ordre. 
"  Selon  moi,  l'Ordre  est  aussi  un  sacrement.  (T)  L'objet  de  cet 

(1)  AuKusti.  Amnerk.  zor  dein  Briofo  .Takobi,  p.  151. 

(2)  D.  II.  J.  Pott.  Annat.  ad  Epist.  Jacobi. 

(3)  Dio  roçonsburg  Tlioolosen,  1.  o. 

(4)  Tioibnitz,  1.  c.  p.  275.— Hugo  Gratius.  Votum  pro  paco.  t.  IV,  p.  Côd. 

(5)  Hugo  Oraiius,  I.  c. 

(6)  In  Sermono,  21.5.  do  Tempore. 

(7)  Mclauolitoa.  lu  locis  coji.  tbool.  de  aum  Sacramont.  pm.  333. 
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flcte  religieux  s'appuio  sur  lu  Droinosso  do  Diou  ;  njoute/  y  un 
ni.^ne  oxtériour  d' institution  apo-itoli'iu'».  (1)  L'Ortlro  repose 
pur  la  i)arole  clo  l)ic'U:  *'J)o  mciuc  j  l)icu  m'a  envoyé,  je 
vous  envoie,  etc."  L'élônicnt  clo  lOrU.o  est  l'imposition  des 
mains  épiscoi)alc3.  (2)  Que  si,  comme  Calviniste  et  comme 
Presbytérien  sévère,  on  i>enso  qu'il  y  a  un  abîme  insurmon- 
t.ible  entre  le  visible  et  l'invisible,  et  si,  malgré  cette  idée 
fixe,  on  veut  passer  pour  un  clnéticn  apostoli(iue,  il  faut  tor- 
turer l'Ecriture  et  l'histoire  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  renient  l'une  l'autre,  ou  qu'elles  exhalent  le  dernier  60U2)ir. 
Mais  si  l'on  a  compris  que  l'Ordre  est  une  institution  ai)osto- 
li(luo,  on  n'est  guère  tenté  de  regarder  l'état  do  prêtre,  dans 
l'Eglise  du  Christ,  comme  une  simple  fonction  scolaire.  (3) 

"Le  Saint-Esjn-it  agit  surnaturcUcment  dans  l'ordination 
des  prêtres,  dans  la  (îonfession  et  dans  l'absolution,  dans  le 
renouvellement  do  l'alliance  baptismale  par  la  confirmation 
des  chrétiens  adultes,  d.ins  la  célébration  du  mariage  chrétien 
et  dans  l'onction  des  malades."  (4)  Les  protestants  entendus, 
écoutons  les  catholiques  : 

"  Un  l:û\iuo  ne  peut  rien  faire  sans  le  concours  du  prêtre  ; 
et  de  même  qu' Asias,  qui  n'était  pas  prêtre,  fut  i>uni  de  la 
l'pre  pour  avoir  emiiiété  sur  les  droits  réservés  au  sacerdoce, 
de  nuMuo  tout  1  lïque  sera  puni  qui  aura  m''i)risé  Dieu  ot  avili 
ses  prêtres  ou  u^urjjant  l'honneur,  etc.  Cet  honneur  n'appar- 
tient qu'à  celui  qui  Oit  apicole  do  Pieu.  Cette  grâce  est  con- 
férée par  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  :  et  quiconque 
n'est  pas  choisi  pour  elle,  m  lis  au  contraire  la  ravit,  sera  puni 
du  supplice  d'Asias."  (5)  "  Quxnt  à  ce  qui  regarde  les  Ordres 
sacrés  et  la  manière  d'ordonner  les  évoques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  autres  clercs,  nous  savons  que  les  Apôtres  et 
leurs  successeurs  et,  entre  autres,  Anaclet,  et  ont  suffisam- 
ment parlé."  (0) 

X.  SAINTETÉ    DU    MARIAGE. 

"Le  Mariage  Oit  aussi  un  sacrement.  (7)  Il  est  ordonné  et 
béni  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  une  institution  terrestre 
et  civile,  mais,  comme  le  Christianisme,  une  alliance  avec  le 
ciel.     Il  crée,  en  remplissant  réellement  son  but,  des  citoyens 

(1)  iMarhoinoke,  DasSyst.  des  Kathol.  in  S.  Symbol,  1810. 

(2)  Die  rosonsb  Thooloo'cii  iu  ai;iia  llolisb. 
(:i)  Urundtlig. 

(4)  tiugo  Grutius,  1.  c. 

(ô)  Saint  Clément  1er,  pape,  l'an  80.  ("onstitut.  apostol.  liv.  2,  cap.  27. 

(•>)  Saint  Caïiis,  pape,  an  L'83.  Epist.  ad  Fclium,  Èspisc.  cap.  G 

(7)  Luibnitz,  1.  c.  p.  323. 
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ati  myaunio  do  Diou.  Par  ce  motif  et  d'autres  encore  plus 
nobles,  il  est  conclu,  avec  raison,  dans  l'églipo  et  devant  la 
commune,  qui  le  bénissent  au  nom  do  Dieu.  Le  mariage  est 
donc,  dans  toute  la  chrétienté,  un  état  saint  et,  par  conséquent, 
un  véritable  sacrement  dans  la  signilication  première  du 
mot.  (1)  8i  quelqu'un  veut  l'appeler  un  sacrement,  nous  no 
lui  en  contestons  jias  le  droit.  (2)  Quand  on  pèse  les  tormc-t 
de  Notre-Seigueur,  lo  fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
et  de  l'apôtre  saint  Paul  sur  le  mariage  et  le  divorce,  on 
doit  s'étonner  que  notre  Eglise  Evangélique  s'écarte  à  ce  point 
des  commandoments  de  l'Evangile.  Toutes  les  fois  que  les 
prêtres  célèbrent  une  union  dans  nos  églises,  nous  enten- 
dons dire  :  Que  ce  que  Dieu  a  lié,  l'homme  ne  le  délie  pas; 
et  néanmoins  nous  voyons  des  hommes  et  môme  des  repré- 
sentants de  cette  Eglise  rompre  l'alliance  quelques  semaines 
aijrès.  (3) 

"Voici  un  jeune  couple  qui  se  donne  la  main,  etc.,  se  î)ré- 
sente  à  l'autel  ;  le  prêtre  pronono?  la  bénédiction  sur  cetto 
union,  qui  est  indissoluble.  (4)  Sur  le  inariage,  état  agréable  à 
Dieu,  repose  principalement  la  grâce,  la  bénédiction  et  l'assi>;- 
tance  du  Seigneur,  si  les  éjioux  vivent  selon  sa  sainte  vo- 
lonté." (5)  C'est  la  croyance  protestante. 

"Nous  ne  défendons  pas  le  mariage  ;  car  Dieu,  dès  le  coni- 
meucement  du  monde,  l'a  honoré  et  Ta  ordonné  pour  la  mul- 
tiplication du  genre  humain.  Jésus-Christ  a  tellement  ap- 
l)rouvé  le  mariage,  qu'ayant  été  invité  à  une  noce,  il  l'honora 
do  sa  présence  et  la  sanctifia  par  un  miracle  admirable."  (0) 
"  L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  en  tant  qu'elle  concerne 
le  bien  de  l'Eglise,  est  un  véritable  mariage  et  un  véritable 
sacrement  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  prêtre  bénit  les  mariés. 
Ainsi  que  dans  les  autres  sacrements,  les  cérémonies  exté- 
rieures représentent  quelque  chose  de  spirituel  ;  et  par  la  grâc^ 
divine,  l'union  de  l'honmio  et  de  la  femme  représente  cello 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  (7)  Non-seulement  Jésus- 
Christ  institua  le  mariage  lorsqu'il  assista  aux  noces  de  Cana, 
on  Galilée,  mais  encore  d'une  manière  bien  plus  expresse 
lorsqu'il  dit  :  "  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  con 


(1)  Von  Moyor,  Vierto  SninniliniR.  182.3. 

(2)  ApoloK.  do  la  Coiit'oss.  iI'Auk». 

(3)  Donnst.  Allg.  Kin'hcnzoit.jng,  No.  110.  IS^ÎO. 

(4)  J.  Von  Giitho.  Ans  nioinom  Loiben,  t.  '1.  p.  179. 

(5)  Marhoinoke.  Das  Syst.  des  Kathol.,  t.  iil. 

(6)  Saint  Martial.  Epint.  ad  Tolcsonoa. 

(7)  Jérôme  Savonarohi.  De  Voritato  Fidoi,  liv.  III,  c.  16. 
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joint.  (1) — Lo  miriago  est  indissoluble,  (2)  Le  uvxr'i  ne  peut 
quitter  sa  femme  jiour  en  <'')»ouser  nne  autre,  i\i  la  femme  son 
mari.'"  (3)  C'est  la  croyance  catlioliquc, 

XI.  CKIJIJAT   KCCM':.SlASTI(iUK. 

"  Dans  l'antiquit'^,  ceux  qui  se  proposaient  de  grandes 
notions  se  sont  abstenus  de  l'amour  physique:  la  continanco 
<ist  La  base  de  toutes  les  vertus  morales  ;  c'est  elle  qui  forme 
lu  virilité  du  caractère.  (4)  Nous  connaissons  toutes  les 
objections  que  font  les  hommes  du  monde.  A  les  entendre, 
cette  continance  est  contraire  aux  lois  de  la  nature  ;  c'est  une 
révolte  criminelle  (jue  celle  qui  a  pour  objet  de  lutter  contre 
les  instincts  que  Dieu  a  donnés  à  sescréatiu-es.  A  les  entendre 
encore,  iine  pareille  obligation  pour  le  prêtre  aurait  les  i>lu3 
funestes  conséquences,  et  donnerait  lieu  à  des  désordres 
secrets.  C'est  là  lo  langage  d'hommes  qui  placent  le  plaisir 
au-dessus  de  tout;  qu'on  nous  nomme  un  seul  véritable  servi- 
teur apostolique  de  Dieu  qui  ait  parlé  contre  le  célibat  !  (")) 
Une  chasteté  parfaite  a  été  de  tout  temps  quelque  chose  qui 
commande  le  respect.  (6)  La  famille  n'est  pas  compatible  avec 
la  vie  sacerdotale;  elle  porto  préjudice  à  la  puissance  et  à 
l'unité  de  l'Eglise.  Le  célibat,  en  détachant  le  j^rétre  des  lions 
de  famille,  le  lie  plus  fortement  au  ciel,  au  pape  et  à  son 
Eglise.  (7)  Plus  d'un  candidat  s'est  avili  i)ar  mie  union  hon- 
teuse. Qui  ne  veiserait  des  larmes  sur  la  lâcheté  de  tant 
d'ecclésiastiques  !  Plus  d'un  pasteur  dans  la  force  de  l'âge 
^'est  ainsi  vu  paralyser  dans  sa  carrière  ;  son  énergie  a  été 
neutralisée,  et  il  est  devenu  im  tronc  d'arbre  pourri,  dont 
■on  aurait  pu  dire  :  Coupez-le,  quel  bien  fait-il  au  pays  ?  La 
<(isccrde  entre  le  curé  et  sa  femme,  les  excès  de  ses  enfar.t.'^, 
quels  sujets  de  scandales  !  Malgré  soi,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  s'avouer  qu'il  eût  mieux  valu  interdire  le  mariage 
aux  pasteurs  i">rotestants."  (X) 

"Il  y  aurait  un  véritable  avantage  pour  le  sacerdoce,  si  tous 
ceux  qui  veulent  se  marier  étaient  forcés  de  renoncer  aux 


<1)  J.  Capistran.  De  auctorit.  papar  et  roneil.  p.  53. 
VI)  "asL-al  IL,  pape,  (iet.-Rupert.  lib.  IV,  dist.  31. 
{^)  Hugues  do  Saint  Victor,  lih.  Il,  Sup.  Oen. 

(4)  lluSland.  Makrobiotik.  2mo  17'J8.  éUit.  t.  II,  p.  120. 

(5)  Kir  '.ho«f.  1.  c. 

(ti)  Johan  Vun  Millier,  Goschiehte  der  Schweizorifelioii,  etc. 

(7)  WoUk.  Menzel  (Jcschielite  der  Deiitschen.  etc.  2nio  ^-dit.  ISIt,  p.  242. 

•W  Schatten  und  Licht  iiu  Laudpredigcrijtaudo.  1828.  p.  23,  22. 
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fonctions  eoclôsiastiques.  (1)  Les  secours  donnés  aux  pauvres 
par  les  ecclésia3ti(]ue.s,  qui  sont  obliges  de  faire  l'aumône  aux 
nécessiteux,  constituent  un  des  plus  beaux  traits  du  Catholi- 
cisme. Or,  le  prêtre  qui  a  femme  et  enfants  aura-t-il  le  même 
empressement  à  distribuer  des  secours  aux  indigents  que 
celui  sur  lequel  ne  pèsent  pas  les  mêmes  charges  ?  (2) 

"  Ilestévidentque,  sousle  rapportde  la  charité  etdu dévoue- 
ment, le  pasteur  célibataire  est  plus  libre  que  le  pasteur  marié. 
Celui-ci  ne  doit  pas  se  dépouiller  de  ses  biens,  mais  s'en  servir 
et  les  administrer  lui-même,  selon  les  desseins  de  Dieu  qui 
les  lui  a  donnés.  (3)  C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  la 
paroisse  doive  aller  avant  la  famille.  Pour  le  pasteur  comme 
pour  tout  autre  honnne,  la  ftmiillo  est  le  j)remier  intérêt, 
etc."  (4)  C'est  là  le  langage  des  protestants  ! 

Voici  celui  des  catholiques  :  "Il  me  paraît  très-convenable, 
dit  Origène,  qu'il  n'appartienne  d'crfrir  le  sacrifice  éternel 
qu'à  celui  qui  s'est  voué  continuellement  et  i)0ur  toujours  à 
la  vertu  do  chasteté."  (5)  "  Si  quelqu'un,  comme  l'a  statué  le 
concile  de  Trente,  ose  dire  que  les  clercs  qui  sont  engagés 
dans  les  saints  Ordres,  et  les  religieux  qui  ont  fait  solennelle- 
ment vœu  de  chasteté,  peuvent  contracter  mariage  et  que  le 
msiriage  ainsi  contracté  soit  valide,  sans  avoir  égard  à  la  loi 
ecclésiastique  ou  au  vœu  qui  a  été  fait,  qu'il  soit  anathôme.'(6) 

XII.    PUIÎG.VTOIUB. — l'RlfuiKS    POUR   LKS    MORTS. 

"  La  i)lupart  des  hommes  ne  méritent  ni  le  ciel  ni  l'enfer. 
La  dogmatique  chréMenno  est  donc  conduite  naturellement  à 
adopter  un  état  intermédiaire,  où  ne  régnent  ni  la  félicité  du 
ciel  ni  les  tourments  de  l'enfer,  c'est-à-dire  le  Purgatoire,  où 
tout  espoir  d'une  meilleure  vie  n'est  i)as  évanoui.  (7)  Qu'y 
a-t  il  donc  dans  la  religion  chré*^'enne  qui  nous  empêche 
d'admettre  cet  état  mitoyen  ?  Cet  état  enseigné  et  reconnu 
par  l'Eglise  ancienne,  nos  réformateurs  n'auraient  pas  dû  le 
rejeter  d'une  manière  absolue,  (fi) 

"  La  nature  ne  procède  pas  par  bondis  ;  il  en  est  de  même 
de  l'esprit  humain.    Et  où  sont  ceux  qui  pourraient  passer  à 

(1)  Fessier,  Ansicbten  von  Reliption  etc.  1807. 1. 111.  p.  402. 

(2)  Cobbet.  1.  c.  t.  1.  p.  k'3.  l'J5. 

(.'<)  Do  la  TKéolog.  pastorale,  TlK'orie  du  Ministiro  évungéliquo,  p.  176.. 

(4)  Vinct.  Traité  du  Minififue  pa>»toral.  p.  l'Jl. 

(5)  Orig<>ne.  Hoinii.  2;i  in  Nuiii.  n.  3. 
(0)  Comùl  Trident,  fect-s.  24.  can.  9. 
(7)Koppen.  t..  11. 

(8)  Loising  Thoolog.  1770. 
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l'autre  vie  sanrs  imperfocti  :)ns  et  sans  (aiblesses?  "  (1)  Le  plus 
graml  nombre  d'hommes  n'est  ni  assez  bon  ni  assez  mJchant 
pour  môriter  le  ciel  ou  l'enfer  ;  c'est  pourquoi  il  a  plu  à  Dieu 
d'établir  un  état  expiatoire  où  les  âmes  sont  purifiées  par  un 
certain  degré  de  peines.  (2)  L'expression  de  feu  du  purgatoire 
(purgatorium)  est  très-conven  ible  pour  donner  l'idée  des  peines 
d'un  lieu  internaMiaire.  Furgatorium  ne  signifie  que  moyen 
de  purification,  jiar  rapport  au  lieu  et  à  l'état  des  personnes. (3) 

"La  vertu  do  la  prière  et  de  l'intercession,  appuyée  sur  le 
m'^rite  du  Sauveur,  peut  beaucoup  pour  abréger  la  durée  des 
peines.  (4)  La  iirière  pour  les  morts  est  une  des  pratiques 
les  plus  anciennes  et  les  plus  efJicaces  de  la  religion  chré- 
tienne. (5)  La  i)riôre  pour  les  morts,  usitée  du  temps  des 
Apôtres,  ne  saurait  être  rejetée  comme  inutile  pnr  les  Protes- 
tants.  Ils  devraient  re-specter  le  jugement  de  l'Eglise 
j)rimitive  et  adojitcr  une  pratique  sanctionnée  par  la  croyance 
oontinue  do  tant  de  siècles.  Nous  le  dirons  :  la  prière  pour 
les  morts  est  une  salutaire  pratique.  (6)  Elle  ravive  la  croy- 
ance à  l'immortalité  de  l'âme,  enlève  le  voile  noir  qui  couvre 
la  tombe,  et  établit  des  rapports  entre  ce  monde  et  l'autre. 
Si  elle  avait  été  conservée,  nous  n'aurions  probablement  pas 
tnnt  de  scepticisme  et  d'incrédulité.  (7) 

"Uh  !  combien  elle  est  belle  cette  croyance  fondée  sur  l'idée 
(l'un  monde  spirituel,  que  la  mort  ne  nous  sépare  pas  de  nos 
morts  (car  qui  est-ce  qui  ne  peut  appeler  une  tombe  la 
sienne  ?)  mais  que  dans  cette  vie  terrestre  d  périssable,  noua 
sommes  liés  d'une  minière  indissoluble  à  l'autre  monde,  et 
que  nous  avons,  dans  les  âmes  bienheureuses  qui  nous  ont 
précédés  d  ms  le  ciel,  des  amis  et  des  intercesseurs  aujirès  de 
Dieu  !"  (S)  Tel  est  le  bon  sens  protestant. 

Telle  est  la  doctrine  des  Pères:  Siint  Ililairo,  conformé- 
ment à  l'Apôtre,  dit  :  Que  beaucouj)  seront  sauvés  par  le  feu, 
et  que  leurs  vice^  et  péclr^'s  doivent  être  auparavant  brûlés, 
etc.  (0)  '-Les  âmes  détenues  dans  le  feu  du  purgatoir» 
peuvent  être  soulagées  par  les  vivants,  jorincipalement 
par  l'oraison,   par  l'aumône   et  par  le  saint  Sacrifice."  (10> 

(1)  Ilorst.  1.  c. 

(2)  .Jolnisoii.  Soliriften. 

(3)  Von  Mover.  1.  c.  18'J5. 

(4)  Eschoniiieyer.  MorKcnblatt.  1829.  No.  .312. 
(■))  Von  Muycr.  I.  c.  Dritto  Soinmlung.  18:i2. 
(ti)  Forbos.  t.  c. 

(7)(!ollicr.  1.  c.  p.  100. 

(8)  llorst.  1.  0. 

CJ)  Saint  Ililairo,  ('vô'inc  do  Poitiers,  in  ps.  •')'.),  an  350. 

(10)  St.  Augustin,  3'Jni.  seruio  in  vorbis  Apost. 
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■''Souviens-toi.  en  l'oblation  ot  au  Saciilice,  de  tes  parents  et 
frères  qui  sont  morts,  car  tu  acrjuiers,  par  là,  aux  défunts  paix 
«t  repos."  (1)  Prions  pour  nos  frôres  qui  re2>osent  en  Jésus- 
Ohrist,  que  Dieu  gi-andement  bon  et  niisôricordieux,  qui  a  reçu 
l'âme  du  défunt,  lui  remette  tout  péché,  volontaire  ou  non  vo- 
lontaire, etc.  Et  ailleurs:  Qu'on  fasse  les  funérailles  des  morts, 
le  troisième  jour,  avec  Psaumes,  prières  et  leçons,  etc.,  à  causo 
<le  Celui  qui  est  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour.  (2)  Et 
à  la  sainte  messe,  lo'prêtre  dit  :  "Souvenez-vous  aussi,  Seignem-, 
de  N.N.  qui  nous  ont  i)récédés  avec  le  signe  de  la  foi,  etc., 
«te."  (3) 

XIII.    INVOCATIOX   DE    LA   SAINTE    VIERGE    ET    DES    SAINTS. 

''Désirez-vous  que  la  sainte  Vierge  prie  pour  vous  ?  Pui, 
•certainement  !  -Te  me  réjouis  aussi  en  pensant  que  Mario, 
prie  pour  moi,"  (4)  "Comment  devons-nous  réciter  VAve- 
Maria  ? —  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et 
.lésus,  le  fruit,  de  vos  entrailles,  est  béni.  Sainte  Marie,  Mère 
de  Dieu,  priez  pour  nous,  2Jauvres  pécheurs,  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort. — Ainsi-soit-il  I  "  (5) 

"  Je  n'ose  pas  mer  que  les  saints  prient  pour  nous,  et  je  no 
voudrais  pas  .soutenir  que  c'est  un  acte  imjjie  et  idolâtriquo 
<luo  d"iMi2jlorer  leur  assistance.  Les  saints,  tout  embrasés 
d'amour  dans  le  ciel,  doivent  jjvier  pour  nous.  Quel  mal  i)eut- 
il  donc  y  avoir  à  leur  demander  de  faire  ce  que  nous  croyons 
devoir  être  agréable  à  Dieu,  lors  même  que  Dieu  ne  nous 
l'aurait  pas  ordonné  expressément  ?  (6)  Je  ne  regarde  pas 
comme  un  péché  de  dire  avec  l'Eglise  Catholique  :  Sainte 
Marie,  priez  pour  moi.  (7)  Il  ne  faut  pas  considérer  ces  prièif^s 
autrement  que  ne  les  considère  l'Eglise  Catholique,  c'est-à- 
dire,  ne  s'adressant  i)a8  aux  anges  et  aux  saints  comme  jouis- 
sant eux-mêmes  d'une  axitorité  et  d'une  puissance  divine, 
mais  seulement  connue  intercesseurs  pour  nous  auprès  de 
Dieu  notre  Rédempteur.  (M)  Quant  à  celui  qui  repousse 
l'invocation  des  bienheureux  et  qui  nie  qu'ils  sachent  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  j'attends  de  lui  une  réponse  à  ce  passage  do 

(1)  Eusèbo  d' Alexandrie,  Ilomil  du  dim. 

(2)  Saint  01(''nioiit,  i'upo,  an  80.  Liv.  VI II.  doa  Const.  Apost.  c.  41.  42. 
(.3)  Canon  Missrt'. 

(4)  Luther.  In  Evangol.  Nativilatis. 

(5)  Luth.  0pp.  6ujo.  part.  p.  141.  A. 

(fi)  Œiolampode.  cit6  par  ÎIiBninglious  :  la  Ri^f.  cont.  la  Ut'f.  t.  I[,  p.  HW. 

(7)  Montaguo,  Abhandl,  etc. 

<8)  Wix,  citô  par  ILwningh.  iinde  snp. 
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l'Evangile  :  Lo.s  angos  <lii  ciel  se  ivjouirout  de  la  conversion 
d'un  pécheur.  (1) 

'•Jésus-Clmsit  s'étaut  peint,  pour  ainsi  dire,  liii-mc'me  dans 
ses  saints,  et  cela,  dans  une  forme  plus  variée  et,  par  consé- 
quent, ijlus  visible,  plus  saisissable,  et  non-seulement  dans 
ceux  dont  nous  parle  la  Bible,  mais  aussi  dans  tous  ceux  qui 
se  sont  succédés  depuis  dans  le  sein  de  TEglise  Clnvtienne,  où 
il  réside  selon  sa  promesse  ;  le  royaiuue  dos  bienheureux  est, 
pour  ainsi  dire,  une  histoire  apostolique  continue  et  une  écri- 
ture symbolique  toujours  vivante,  où  nous  pouvons  puiser, 
avec  les  autres  révélations  de  Dieu,  des  bénédictions  sans 
tin.  (2)  Qu'est-ce  qui  ennoblit  les  hommes  nobles,  si  ce  n'est 
la  croyance  à  des  hommes  encore  plus  nobles  qu'ils  ne  le  sont 
eux-mêmes?"  (3)  Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  de  fervent.s 
catholiques  qui  viennent  de  parler  ? 

Voici  la  doctrine  des  Pères:  ''Quand,  dit  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  en 360,  nous  disons  la  messe,  nous  faisons  mention 
nommément  de  ceux  qui,  avant  nous,  sont  passés  de  ce  monde 
en  l'autre,  premièrement  des  patriarches,  prophètes,  apôtres, 
martyrs,  alin  que  Dieu  reçoive  nos  prières  i^ar  leur  interces- 
sion." (4)  Saint  Athanase,  dévot  à  la  sainte  Vierge,  l'invoque 
ainsi,  en  340  :  "  Inclinez,  Mario,  votre  oreille  à  nos  jirières, 
et  n'oubliez  pas  votre  peuple.'  Et  pou  après:  ''Nous  crions 
vers  vous  ;  souvenez-vous  de  nous,  très  sainte  Vierge."  Et 
plus  bas  :  '''Intercédez pour  nous,  notre  Maîtresse,  notre  Dame, 
notre  Reine,  Mère  de  Dieu."  (5) 

XIV.    CUI.TK    DES   SAINTES    UKMQUEâ. 

"  Les  IJclitiues,  c'est-à-dire  les  restes  d'iiommes  et  d'objets 
vénérables,  ont  été  respectées  en  tout  temps  et  le  seront  dans 
tous  les  siccles."  (6)  "  Kien  n'est  plus  naturel,  quelque  abus 
qu'on  en  ait  fuit,  que  l'invocation  pour  les  restes  d'hommes 
pieux.  Est-il  donc  impossible  qu'une  vertu  particulière 
8'attache  aux  ossements  des  saints,  comme  le  rapporte  l'his- 
toire? Est-il  donc  contraire  au  bon  sens  d'admcttie  que,  par 
la  volonté  du  Seigneur,  une  vertu  vivitiante  puisse  émaner 
des  ossements  (ju' animait  jadis  un  esprit  religieux?  Est-ce 
donc  une  superstition  que  la  croyance  de  la  femme  malade 

(1)  Brown,  cité  par  ILcninghous  undo  sup. 

<2)  Von  Moyor.  T.  c.  1827. 

(i)  Lavator,  Vennaohtniss  an  Soîno  Frciindo.  1. 

(4)  CotichMystagog. 

(ô)  Au  sermon  do  l'Annonciation. 

(6)  Der  Armonfreund.  1820.  No.  120. 
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de  l'Evangile  qui,  dans  son  humilité,  ne  demandait  qu'à  tou- 
cher la  frange  de  la  robe  do  Jésus-Christ  V  Et  si  ce  n'était 
pas  cette  frange  qui  la  guérit,  mais  la  vertu  du  Seigneur, 
l'attouchement  du  vêtement  était-il  donc  stérile  ?  Est-ce 
qu'il  y  a  quelque  cliose  de  supertitieux  dans  l'idée  que  Dieu, 
pour  accomplir  ses  saintes  volontés  et  pour  animer  et  foi- 
tifier  des  cœurs  fidèles,  puisse  se  servir  et  se  soit  réellement 
eervi  des  ossements  des  martyrs?  Combien  de  preuves  nous 
en  donnent  les  Saintes  Ecritures  !  Il  est  conforme  à  la  nature 
de  l'homme  d'avoir  une  espèce  de  culte  pour  les  reliques 
d'hommes  distingués. 

''  Jacob  et  Joseph  tenaient  à  ce  que  leurs  ossements  trou- 
vassent un  dernier  asile  dans  la  terre  promise.  Les  Romains 
conservaient  les  cendres  et  les  restes  de  leurs  morts  comme 
des  objets  sacrés.  (1)  Les  restes  des  dépouilles  mortelles  rap- 
pellent la  vie  qui  les  animait  autrefois  ;  et  où  ces  reliquea 
seraient-elles  mieux  gardées  que  là  où  la  vertu  de  l'Esprit  so 
faisait  autrefois  sentir  en  paroles  et  en  actions  ?  Le  sentiment 
qui  parle  au  fond  de  notre  âme  fait  taire  ici  toute  objection. 
Sous  le  i:)oint  de  vue  religieux,  il  n'est  pas  difficile  à  l'Eglise 
Catholique  de  prouver  l'innocence  des  hommages  oflferts  aux 
anges  et  aux  saints,  et  d'en  faire  un  objet  d'édification  ])our 
les  hommes  pieux  ;  cotte  preuve  morale  et  religieuse  s'appuie 
Bur  des  textes  de  l'Ecriture  Sainte."  (2) 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  si  l'Eglif^e  Catholique  honore 
les  saintes  reliques.  Personne  n'oserait  soutenir  le  contraire. 
Elle  est  donc  en  parfaite  harmonie  avec  le  sentiment  des  pro- 
te.stants  que  nous  venons  de  citer. 

XV.  CULTE  DES  SAINTES  IMAGES. 

"  J'ai  toujours  présent  à  mes  yeux  le  Franciscain  qui, 
agenouillé  dans  le  jardin  de  son  couvent,  devant  l'image  du 
Christ,  toute  sanglante  encore  du  fouet  des  bourreaux,  se  leva 
subitement  au  moment  où  j'entrai.  Ses  yeux  étaient  rayon- 
nants d'une  douce  piété. — L^n  magnifique  tableau,  mon  père! 
lui  dis  je. — L'original,  réi^ondit-il,  est  encore  plus  magnifique. 
— Mais  jjourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  l'original'i' — Il 
paraît  que  vous  êtes  protestant  ;  mais  sachez  que  l'art  ne  fait 
que  seconder  mon  imagination.  Mon  esprit  séjourne  auprès  du 
véritable   Christ.    Pouvez-vous  prier  sans    avoir  une   image 


(1)  Krunimachor.  S.  Ausgar,  dio  alto  und  nouo  Zeit,  1828. 

(2)  Clauscn,  1.  c.  t.  III. 
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devant  votre  âmo  ?  Non!  Or,  no  vaut  il  pis  mib..x  quo  co  soit 
la  miin  d'un  miitre  (lui  nous  trace  lo  poi-tniit  des  saints,  que 
notre  imagination  toujours  faiUle  et  souvent  maladive?  Je 
n'avais  point  de  réponse  à  lui  faire.  (I> 

"L'usage  dos  bons  tableaux,  dans  les  égliso-*.  a  un  avantage 
iiifontestablo.  (2)  Les  images  dans  l'église  sont  la  Bible  illus- 
tiée  du  peuple.  (3)  TTne  bonne  imago  de  saint  est  un  soianon 
muet,  mais  qui  ne  parle  jias  moins  au  canu'."  (4) 

"  Regardez  les  tableaux  des  grands  maîtres,  ceux  d'un 
Hiphaël  et  d'un  Dominiqiuî,  d'im  Guide  et  d'un  Cîucnîhin  ; 
regardez  tous  ces  taljleaux  de  saints,  et  dites  si  cette  grâce 
spirituelle,  si  cette  composition  suldime  no  vous  toudio  pas 
jusqu'à  l'âme.  Certes  !  ce  ne  sont  pas  les  sons  seuls  qui  sont 
émus  à  cet  asjoeet.  (.5)  L'homme  de  bon  sens  a  toujours  désap- 
prouvé la  de^>truction  des  images  opérée  par  la  Réforme."  (.(>) 

A  toute  éj^oque,  deimis  Elizabeth  jusiju'à  nos  joiu's,  il  se 
rencontre,  parmi  les  Anglicans,  des  personnages  très-considé- 
rables par  leur  génie,  leur  doctrine,  leurs  fonctions  ecclésias- 
tiques ou  civiles,  qui  ont  défendu  jjar  des  écrits  publics,  tantôt 
tel  dogme  catholii^ue,  tantôt  tel  autre,  comme  la  Tradition, 
l'infLiillibilité  de  l'Eglise,  la  présence  réelle,  le  sacrifice  eucha- 
ristique, le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  la  confession 
eacrementcllo,  le  culte  des  saints  et  des  images  sacrées.  Eu 
face  de  ces  beaux  sentiments,  mettons  la  doctrine  catholique. 

"Les  Apôtres,  par  trois  raisons,  dit  Ilolcolt,  en  1330,  ont 
introduit  dans  l'Eglise  l'usage  des  images  saintes,  bien  que  la 
Bible  ne  l'ait  nulle  part  ordonné  :  premièrement,  i:>our  l'ins- 
truction des  pauvres  gens,  les  images  servant  de  livre  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire  ;  secondement,  afin  de  nous  rappeler 
le  mystère  de  l'incarnation,  et  afin  que  nous  soyons  plus 
vivement  touchés  des  exemples  que  les  saints  nous  ont  donnés  ; 
et  troisièmement,  afin  que  nous  soyons  plus  excités  à  la  piété, 
l'étant  davantage  par  les  choses  que  l'on  voit  habituellement 
que  par  celles  qu'on  ne  voit  que  rarement.  (7)  L'honneur 
que  l'on  porto  à  une  imago  doit  être  rapporté  à  celui  qu'elle 


(1)  Chr.  Fr.  Schnbart.  Lebon  iind  Ocnnunscn.  Stuttgart.  1791.  (Von  Soiner 
Anwoaenhoit  in  Mùnchen.  1773). 
('.!)  Von  Moycr.  Krit.  Kranzo.  W.O.  p.  103. 

(3)  Wohlt'iihrt  cité  par  Hocninghous. 

(4)  Von  Meycr  I.  c. 

(5)  Von  llerder,  Vorrodo  zu  don  Logenden. 

(6)  Prediger  Kogser  Bibl.  TlicoL    814,  t.  II. 

(7)  Do  tjapiontia  Loetio,  27. 
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représente.  (1)  Voyez  tout  le  Con^'ile  de  Ni(v''e,  en  T'^O,  ({in 
fut  assemblé  pour  condamner  les  loonoolu.stos  ou  briseurs 
d'iniii/^es.  Les  Protestants  n'ont  pus  mémo,  sur  cette  guerre 
aux  images,  le  méiite  de  l'invention.'' 

XVI,  LKS  FKTKS  OATHOI.IQUUS. 

"  Nos  réformateurs  ont  aboli  les  fêtes  do  l'ancienne  Eglise  l 
(  )h  sont  donc  coa  richesses  qu'on  nous  i->romottait  en  abolissant 
ces  joiu's  do  fêtos  ?  Le  i^auvre  paie-t-il  moins  cher  le  pain  qu'il 
TUiinge?  Et  les  riantes  images  d'un  temps  meilleur  que  le  pré- 
dicateur nous  faisait  no  se  sont  elles  pas  bien  promi)teinont 
ertacf'es?(:2) 

"  Nous  devrions  rétablir  les  fêtes  de  Marie.  Je  n'ai  jiunai» 
pu  comprendre  comment  les  réformateurs  ont  pu  méconnaître 
dans  la  sainte  Vierge  le  beau  idéal  de  l'amour  céleste.  (.'>) 

''  Les  fêtes  de  la  Toussaint  et  le  Jour  des  Morts,  par  exenjplo, 
sont  dans  l'Eglise  Catholi(jue  dos  fêtes  qui  ont  jiour  base  une 
idée  véritablement  sublime,  véritablement  religieuse.  Pour  un 
c<eur  qui  comprend  l'amour  filial,  ce  sont  là  les  deux  plus 
beaux  jours  do  l'année  tout  entière.  Le  premier  jour,  dos 
millions  d'êtres  rendent  hommage  au  mort  chéri  que  Dieu,  eu 
le  prenant  avec  lui,  a  comiilét ornent,  purifié.  Le  second  joiu-, 
toute  l'Eglise  vient  imi^lorer  Dieu  pour  solliciter  la  délivrance 
du  trépassé,  s'il  est  décédé  aA'ec  de  légères  souillures.  (4)  ("est 
mi  ancien  et  respectable  usage  que  d'orner,  le  deuxième  jour 
de  novembre,  do  couronnes  et  do  cierges  les  tombeaux  des 
cimetières  catholiques  :  fêtes  touchantes  !  que  les  catholiques 
donnent  à  leurs  parents  et  amis  décédés.  Toute  la  population 
d'une  ville  se  rend  au  cimetière  et,  i^ortant  ses  regards  sur  le 
monde  invisible,  elle  contemple  avec  attendrissement  les 
tombes  ornées,  et  fait  ses  prières,  tandis  que  le  prêtre  pui^e 
dans  la  sainte  fontaine  l'onde  sacrée,  asperge  les  tombeaux  ot 
bénit  les  morts.  Là,  la  mort,  ornée  do  fleurs,  vous  instruit 
sans  vous  efirayerj  les  lampes  ot  les  cierges  sont  l'emblème 
dz  la  lumière  éternelle  ;  on  dirait  que  cette  fête  est  la  transition 
clos  joies  de  l'automne  et  de  l'été,  aux  jours  tranquilles  du 
l'hiver."  (5) 


(1)  Tlii^odoic.  Stiulito  Oratio  in  S.  Platone,  c.  5. 

(2)  Wagner  cite  par  llœninghoiisundo  suprà. 

(3)  Fessier.  Thcresia,  t.  II,  p.  110. 


(4)  Fessier,  ).  c.  t.  I. 

(5)  C.  Spindler.  Zcitspicgel,  1. 1. 1831,  p.  43. 
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XVII.   USVOi:  UK  [,A  I.ANGUK  I-ATINH. 

"Qunnt  à  l'usago  de  lan/^ue  latino  (Lms  lo  soi'vioo  divin  dos 
(■atholi(juoH,  on  a  souvent  pi-ôtondu  (jifon  se  servait  d'uno 
liinguo  (''tran;jçèro,  parce  qii'oi\  voulait  laisser  le  peuple  dans 
l'ignorance.  Mais  cet  usage  aurait  pu  être  exiilitpic  d'uno 
manière  plus  charitable  par  la  pré<liloction  ((uo  les  catliolit|ueH 
romains  ont  pour  la  lang>io  latine,  qui  est  on  quohjuo  sorto 
une  langue  catholique.  On  ne  doit  pas  non  ]tlus  ouMier  (pi'iMi 
(loliors  de  la  messe,  on  dit  pour  les  masses  des  prières  dans  la 
langue  du  pays.  Outre  cela,  il  faut  considérer  encore  que  la 
luigue  dans  Liquelle  on  célôhre  le  service  divin  n'est  pas  uti 
objet  de  croyance,  mais  une  mesure  de  discipline.  On  a  voulu, 
pour  ainsi  dire,  accoider  la  langue  avec  lo  recueillement  et  la 
sainteté  du  lieu.  Et,  on  ed'et,  janviis  je  n'ai  rencontri'  un 
recueillement  plus  huml)le  et  moins  dissimulé  que  chez  lo^ 
catholiques.  11  règne  inondant  la  messe  une  attention  qui 
devrait  servir  d'exemple  à  tous  les  protestants.  Nous  voyons 
aussi  que,  dans  les  livres  de  prière  des  catholitiuOs,  se  trouve, 
on  regard  du  latin,  la  traduction  en  langue  du  pays  ;  qu'ils 
ont  en  outre,  pour  toutes  les  parties  du  service  divin,  d'exoel- 
lentes  prières  dans  cette  même  langue,  et  qu'on  a  eu  soin, 
autant  que  partout  ailleurs,  que  rien  ne  pût  troubler,  dans 
['l'église,  le  recueillement  du  fidèle."  (J) 

XVIIL  HAKMONIKS  UU  CATJIOI.ICISMK. 

"  La  musi(|ue  du  culte  catholiciue  est  véritablement  belle. 
Pour  ma  part,  je  ne  iionse  j)as  (pie  Dieu  dédaigne  autant  (pio 
plusieurs  se  plaisent  à  lo  croire  dans  leur  simplicité,  les  douces 
harmonies,  les  chants  sublimes,  l' encens,  le  son  solennel  des 
cloches,  et,  en  général,  tout  ce  qu'un  i^ioux  désir  d'épanché- 
mont  inventa  cà  la  gloire  de  Diou.  Nulle  part  les  architectes 
lie  déploient  mieux  leur  art  que  dans  la  construction  de  dômes 
et  d'autres  monuments  qui  ont  une  pieuse  destination.  (2) 

"IlyadansleCatholicisme  je  ne  sais  quoi  de  poétique  etd'en- 
trainant,  je  dirais  prescjue  de  maternel,  qui  nous  touchera  tou- 
jours. L'âme  trouve  un  doux  repos  dans  les  silencieuses  cha- 
pelles, devant  les  cierges  alhmiés,  dans  cette  suave  atmow- 
phère  d'encens,  dans  les  sons  harmonieux  de  la  musique,  et 
dans  les  bras  de  cette  mère  céleste  qui  plonge  l'homme  dans 


(DWiïl.  c.  p.  46, 1.  c. 

(2)  Lcibuitz.  Syst.  théol.  p.  207. 
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un  sentiment  d'huniilitô,  d'amour  filial,  pour  porter  ensuite 
8Crt  pensées  vers  le  Rédempteur. 

"  L'Eglise  Catholi»iuo,  avec  ses  portes  toujours  ouvertes,  ses 
cierges  allumés,  scn  niillo  voix  totijours  parlantes,  ees  hymnes, 
sa  messe,  ses  anniversaires  et  ses  fêtes,  nous  avertit,  avec  une 
sollicitude  vraiment  touchante,  qu'ieihus,  les  bras  d'une  mèro 
«ont  toujours  ouverts,  toujours  prêts  à  soulager  celui  <iui  gémit 
sous  le  fai-deau  ;  qu'ici-bas  est  préparé  pour  chacun  le  doux 
banqtiet  de  l'amour;  qu'icihas,  enfin,  est  un  refuge,  le  jour  et 
la  nuit.  A  voir  cette  activité  incessante  des  prêtres  qui  rentrent 
et  qui  sortent  le  Saint  .Sacrement,  la  richesse  do  la  parure  qui 
ch  ingo  chaque  jour  comme  un  printemps  do  fleurs,  l'Eglise 
Catholique  parait  alors  à  nos  yeu.x  comme  une  source  profonde 
et  abondante  au  milieu  d'une  ville  qu'elle  rafraîchit,  qu'elle 
soulage,  qu'elle  puritie."  (1) 

"  L'Eglise  Protestante  est  vide  ;  elle  no  parle  point  au  cœur. 
Le  mysticisme  protestant  est  un  johénoméno  qui,  mieux  que 
tout  autre,  nous  prouve  que  l'âme,  peu  satisfaite  de  dogmes 
froids  comme  ceux  du  Protestantisme,  aspire  continuellement 
à  quclquG  chose  de  plus  profond,  do  plus  consolant,  do  plus 
vivifiant."  (2) 

"Lorsque.au  bout  de  son  iiénible  pélerimgo,  le  voyageur, 
agenouillé  sur  les  marches  d'une  église  catholique,  adresse, 
dans  sa  pieuse  joie,  des  action  de  grâces  à  Celui  qui  aplanit  sa 
route  et  guide  ses  pas  ;  lorsque  la  môre  chrétienne,  tombée  au 
pied  de  l'autel,  dans  le  silencieux  espace  d'un  temple,  remet 
son  jeune  enfant  à  la  mamelle  à  la  garde  du  saint  patron 
qu'elle  lui  a  choisi  ;  lorsque  le  soleil  couchant,  à.  travers  les 
hautes  fenêtres  gothiques,  envoie,  dans  un  magique  coloris,  ses 
derniers  raj'ons  à  celui  qui,  revenant  de  sa  pénible  besogne, 
a  choisi,  pour  prîer,  les  dernières  heures  du  jour  ;  lorsque, 
pendant  les  vêi)res,  les  cierges  de  l'autel  jettent  leur  lueur  sur 
les  sombres  voûtes,  et  que  les  sons  de  l'orgue  retentissent  au 
milieu  des  chants  sacrés  du  chœur;  lorsque,  enfin,  l'heure  do 
minuit  et  le  lever  du  soleil  sont  annoncés  par  le  sondes  cloches 
qui  appellent  de  leurs  cellules  les  moines  i^our  glorifier  Celui 
■qui  commande  au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour  prier  pour  ceux 
qui  souffrent,  alors  il  devient  évident — et  l'Eglise  Catholique 
a  le  mérite  de  rendre  cette  vérité  plus  palpitante  encore — il 


(1)  I^itloni?  fGraf  roa  Loljcu),  Lotosblotter,  1817,  t.  I. 
(2i  Cluuscn,  1.  c.  T^. 
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dovient  évident  qiio  li  vio  doit  ôtro  une  adomtion  continua, 
incessante  do  Dieu  notre  Ci-éutour,  notre  Sauveur,  notre  Maître, 
ot  que  l'nrt  et  lu  nature  possèdent  une  langue  éternollo  ot 
universelle  pour  oxi^riinor,  j)our  réveiller  dans  le  cœur  do 
l'homme  le»  sentiments  les  i>lus  nobles,  les  plus  élevés.  Et  no 
<lovons-nous  pas  estimer  heureuse  l'Eglise  qui  est  en  état  do 
H'ai>proprior  cette  langue  dans  toute  son  étendue?  (1) 

(Quiconque  sent  lo  charme  de  la  poésie,  ot  le  hosoin  de  la 
retrouver  partout  dans  la  vio,  doit  nécessairement  se  sentir 
entraîné  vers  le  Catholicisme,  car  c'est  lA  que  la  poésie  trône 
en  reine.  (2) 

XIX.  M-;s  ouuuKs  UKi,i(;ii:ux. — w.a  couvknts. 

'•Quand  sera-ton  las  enfm  de  cea  répétitions  incessanted, 
(le  ces  cris  do  guerre  uniformes,  reproduits  dans  mille  livres 
et  bi'ochures  \A\is  ennuyeux  les  uns  que  los  autres?"  (3) 
"Toutes  los  descriptions  do  communautés,  tlo  couvents,  etc., 
(ju'on  trouve  dans  nos  journaux,  n'ont  été  que  trop  souvent 
tracées  par  dos  personnes  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  leur 
enceinte,  et  qui  bien  moins  encore  on  connaissent  la  véritable 
organisation.  Mais,  alors  mémo  qu'ils  la  connaîtraient,  ils  sont 
portés  d'avance  à  regarder  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui  no  flatte 
pas  leurs  préjugés.  Lo  ton  dédaigneux  qui  règno  dans  leurs 
écrits  sufliruit  seul  pour  faire  connaître  que,  abdiquant  tout 
pontiment  do  vérité  ot  de  justice,  ils  se  plaisent  à  méconnaître 
lo  véritable  caractère  do  ces  institutions  fondées  par  nos 
ancêtres.  Pou  habitués  eux-mêmes  à  la  privation  et  aux  autres 
pratiques  de  piété  chrétienne,  ils  tournent  en  dérision  ces 
pieuses  retraites  d'hommes  qui  renoncent  aux  joies  et  aux 
douceursdola  viomondaino."  (4)  "11  me  soznblo  qu'unosociété 
(lliommes  qui,  ne  trouvant  pas  lo  bonheur  et  la  paix  dans  ce 
inonde,  vont  les  chercher  dans  l'autre,  a  quoique  chose  do 
bien  vénérable."  (5) 

"Ce  fut  donc  une  faute  que  de  détruire  sans  ménagement 
tous  les  couvents,  do  décrier  les  cénobites  comme  paresseux, 
(le  les  chasser  du  pays  et  de  les  réduire  à  demander  l'aumône. 
Tôt  ou  tard  de  pareils  péchés  sont  punis,  et  l'on  peut  dire  que 

(1)  Zoitung  fiir  dio  olesanto  Wolt.  1834,  No.  81. 

(i)  Isidor  (Graf  von  Liibon).  Latosbiottcr,  1817.  t.  I). 

(3)  Kern,  WidorlcRung  dor  Langisohcii,  etc.,  18J4. 

(4)  Fr.  Aug.  Schneider,  ErinncriuiKcn,  etc.,  1832. 

(5)  Matth.  Claudius,  Sammtliche  Werkc  des  Wand.  Boten,  t.  VI,  p.  32. 
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Dieu  fit  suivre  de  près  le  châtiment  de  ces  méfaits.  Où  sont- 
elles  donc  maintenant  ces  richesses  enlevées  aux  monastère*? 
En  partie  entre  les  mains  des  Juifs,  en  partie  dispersées  et 
employées  à  subventionner  l'œuvre  du  vandalisme.  Où  sont- 
elles  toutes  ces  bibliothèques,  où  sont-ils  tous  ces  cabinet'» 
d'histoire  naturelle  et  ces  instruments  de  physique  qui  appar- 
tenaient autrefois  aux  couvents  ?   Où  sont-ils  ces  splendidori 
édifices  monastiques?  I>es  uns,  vendus  à  vil  prix,  ont  été  trans- 
formés en  ateliers  ou  en  fabriques  ;  les  autres  ont  été  chang*'» 
en  ruines,  et,  comme  les  vieux  manoirs,  seront  un  jour  le.* 
témoins   vivants  de  notre  fureur  destructive.    Les  couventii 
étaient,   pour  le  pays,   les  greniers  d'abondance  où  ét'ûent 
déposées  et  les  richesses  de  l'instruction  et  celles  de  l'indus- 
trie. Et  alors  même  qu'ils  n'auraient  pu  sen-ir  à  cette  doubla 
destination,  n'aurait-on  pas  dû  les  laisser  debout  par  respect 
«le  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois?  Ce  furent  les  moines  de  ce-» 
couvents  qui,  les  premiei-s,  cidtivèrent  le  sol,  instruisirent  le* 
peuples,  dérigèrent  les  princes  ignorants  et  adoucirent  le* 
mœurs  à  l'aide  d'une  religion  qui  commande  l'amour  du  pro- 
chain. Que  serions-nous  sans  nos  couvents?  des  Germains  à 
demi-sauvages.  I^  monde,  de  nos  jours,  n'a  donc  plus  aucun 
sentiment  de  reconnaissance,  plus  de  respect  pour  la  vieillesse. 
Voudrait-il  a.ssassiner  les  vieillards  parce  qu'ils  ne  peuvent 
plus  travailler  ?  Admettons  que  les  monastères  ne  servirent  .• 
autre  chose  qu'à  donner  asile  aux  hommes  vieillis  dans  1* 
service  de  l'Etat,  ou  bien  à  ceux  que  le  malheur  avait  dégoûté* 
du  monde  -,  n'était-ce  pas  déjà  un  bienfait  assez  grand  pour 
l'humanité  et  pour  l'Etat,  qui  ne  récompensent  qu'assez  faible- 
ment leurs  vieux  serviteui-s?"  (1)  "Tous  les  états,  toutes  le* 
classes,  toutes  les  conditions  tiraienï  profit  de  ces  établisse- 
ments fondés  dans  un  esprit  de  haute  politique  et  dans  un 
sentiment  de   véritable  piété  et  de  charité  chrétienne,  bien 
qu'ils  fussent  et  qu'ils  soient  encore  maintenant  l'objet  d"in 
fâmes    calomnies  de   la  part    d'écrivains  qui   vantent    leur 
<lestruction  comme   un  des    bienfaits  les  jdus  snbitaires  d» 
l'rotestantisme.''  (2) 

"  Le  monde  ne  doit  à  aucun  Oi-dre  autant  qu'à  celui  des 
B^'nédictim."  (3) 

•'  Les  moines  du  Mont-Cassin  se  disthiguèrent  non-seulemeni 


(1)  Oken,  eit^  par  Hœuinirhous,  i»  R<'f.  etc.'p.  KS. 

(2)  Cobbett.  I.  c  1. 1.  p.  IflB. 

(3)  Quarteri}-  Review,  déc  1811. 
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par  leure  sciences  pratiques,  iitMh  encore  pnr  la  culture  des 
beaux-arts  et  leur  grande  habitude  des  écrivains  classiques. 
Leur  savant  abbé  Désidérius  fit  une  collection  des  meilleurs 
auteurs  grecs  et  romains.  Les  moines  copiaient  des  traités 
«aranta  sur  la  musique,  la  logique,  l'astronomie,  la  peinture  et 
l'architecture.  Ils  employaient  aussi  une  grande  partie  de  leur 
temps  à  copier  Tacite.  (1)  l^n  seul  couvent  de  Bénédictins  a 
peut-être  rendu  de  plus  grands  services  aux  sciences  que  les 
deux  universités  d'Oxford  ot  tle  Cambridge."  (2) 

«Kaia  rien  ne  parle  timt  en  faveur  des  Oi-dres  religieux  que 
les  villes,  les  bourgs  et  les  villages  qu'on  vit  s'élever,  croître 
et  prospérer  à  l'ombre  de  leurs  établissements.  Peterborough, 
Ely,  Durham,  et  môme  Westminster  étaient  de  véritables 
déserts  dans  les  temps  ou  il  n'j'  avait  pas  encore  des  couvents. 
On  Toit  avec  douleur  dans  la  Grande-Bretagne  un  nombre 
infini  de  ruines  de  vieux  moniunents  qu'élevèrent  la  sagesse, 
la  piété  et  la  magnificence  de  nos  ancêtres,  et  l'on  a  remarqué 
que  beaucoup  de  villes  qui  tiraient  toute  leur  importance  des 
«ociétés  religieuses  l'ont  perdue  aussitôt  après  la  disparition 
de  ces  établissements.''  (3) 

"  (Jn  sait  que  les  moines  en  Suède  cultivèrent  les  champs 
de  leiu*8  propres  mains,  y  introduisirent  l'horticulture,  éta- 
blirent des  moulins  à  eau,  créèrent  des  salines.  Construire  des 
ponta  et  des  chaussées  était  regardé  comme  une  œuvre  clué- 
tienne,  et  les  évêques  même  en  donnèrent  l'exemple."  (4) 

'-Jamais  on  n'oubliera,  en  France,  les  services  que  les  Béné- 
dictins ont  rendus  à  l'étude  de  l'antiquité  clu-étienne."  (5) 

**  Les  Chartreux  furent  de  tout  temps,  comme  les  Bénédic- 
tiiia,  les  protecteurs  et  les  propagateurs  des  sciences,  des 
arts  et  des  monuments  classiques  de  ranti(|uité.  De  vastes 
étendues  de  terres  ont  été  défrichées  par  les  travaux  de  ce* 
iiK»ines-''  (0) 

•*S"il  est  un  endroit  dans  l'Eglise  Catholique  où  soit  le 
P^uadia  terrestre,  ce  doit  être  dans  un  couvent  de  Chartreux. 
<M  la  contem])lation,  cette  véritable  vie  de  l'esprit,  a  choisi 
■on  temple.  Si  cet  ordre  n'a  pas  rendu  à  la  société  tous  les 
Mrrices  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  c'est  moins  la  faute  de 


0)  Diake.  Literary  Hours.  vol.  II.  p.  426.  '-"  '^ 

(S  Gibbon,  cité  par  HœniDgbaus,  la  Kéf.  etc.,  p.  164. 

m  Fitz- William,  1.  c.  p.  26. 

(4j  Geijer,  ciU'  par  H  eninghaus,  la  R^f.  etc.,  p.  465. 

(^)  Tiadiim>T,  der  Ucbertritt  etc.  N.  Ilaller  zur  Kath.  Kîrche,  1821. 

<«i  litx-WUliam,  l.  c.  p.  88. 
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l'ordre  lui-même  que  celle  do  l'orguiHation  soci?ile.  Certes  !  il 
est  des  cii-constnnce.s  de  la  vie  où  les  prince?,  les  hommes 
d'Etat  et  les  évêques  ne  sauraient  trouver  de  conseillera  plus 
éclairés,  plus  sages  que  dans  les  communautés  d'hommes  qui 
consacrèrent  leur  existence  à  l'intuition  de  r Infini.  Dans  ses 
relations  avec  les  choses  terrestres  et  périssables,  les  rue«d'un 
véritable  Chartreux  sur  le  monde,  sur  les  rapports  du  passé  et 
du  présent  avec  l'avenir,  doivent  être  bien  plus  claires,  plus 
nettes,  plus  étendues  que  celles  de  l'homme  du  monde  qui  e^t 
entraîné  par  le  torrent  irrésistible  des  plaisirs  et  des  dissipa- 
tions. Combien  ne  peut-il  pas  y  avoir  d'esprits  plus  élevés 
encore  qu'un  Descartes  qui  aient  vécu  ignorés,  dans  les  diffé- 
rentes maisons  de  moines,  sans  que  le  monde  les  ait  seule- 
ment connus  et  sans  qu'eux-mêmes  aient  voulu  seulement  se 
donner  la  peine  de  se  faire  connaître  au  monde  qui  les  mépri- 
sait! "(I) 

"Un  gentilhomme  de  Savoie,  Bernard  de  Menthon,  qui 
vivait  de  923  à  1002,  éleva  sur  le  sommet  des  Alpes  deux  hô. 
pitaux  qui  portèrent  après  lui  le  nom  du  Petit  et  du  Grand- 
Saint-Bemard.    Ces  deux  étebliseements,  où   les  voyageurs 
trouvent  depuis  neuf  siècles  un  abri  contre  les  dangers  aux- 
quels   ib    sont  expoo.s   on    traversant   les   Alpes    pendant 
l'hiver,  ont  immortalisé  son  nom  dans  les  annales  de  l'huma- 
iiilé.  n  confia  le  soin  de  ces  deux  établissements  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de   Saint-Augustin.      Le  séjour  de    cette 
montagne  déserte,  qui  est  regardée  parmi  les  points  habités 
comme  celui  qui  a  le  plus  d'élévation  (sept  mille  quarante-six 
pieds),  présente  des  dangers  de  toute  sorte.  Un  hiver  éternel 
règne  sur  ces  hauteurs  ;  vainement  on  y  chercherait  un  arbre, 
un  buisson  ou  seulement  une  trace  de  végétation  ;   l'éclat  de 
la  neige  éblouit  les  yeux  du  voyageur.   Le  dévouement  de  ces 
religieux  (aujourd'hui  co  sont  des  prêtres  séculiers)  qui  s'y 
réunisseut  pour  i^ortor  secours  aux  voyageurs  égarés,  tient  do 
l'héroïsme;  suivis  de  serviteurs  du  couvent,  ils  les  guident 
à  travers  ces  montagnes  de  neige,  prêtent  ou  donnent  des 
vêtements  aux  voyageurs  pauvres  qui  souffrent  du  froid.  On 
compte  plus  de  neuf  mille  personnes  qui  passent  annuel 
lement  sur  le  mont  Saint-Bornaixl  et  qui,  pendant  plus  ou 
moins  de  temps,  séjournent  à  l'hospice.  Par  les  tourmentes  lo* 
plus   terribles,  lorsque  les  flocons  de  neige  obscurcissent  le 


(1)  Feuler,  Theresia,  t.  II,  p.  75.-77. 
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jour,  il»  se  mettent  en  route,  accompagnas  de  chiens  fidèles, 
pour  porter  secours  aux  malheureux  ensevelis  dans  lu 
neige."  (1) 

"  En  comparant  avec  imitartialité  et  sims  passion  tout  ce 
qu'on  a  dit  pour  et  contre  les  Jésuites,  on  reste  convaincu  qxio 
lu  balance  du  bien  remportait  en  leur  faveur."  (2) 

"  Parmi  les  pi-otestants,  les  plus  grands  esprits  et  les  plus 
noble  cœurs  se  sont  en  tout  temps  montrés  favorables  aux 
Jésuite?,  pour  peu  qu'ils  n'aient  pas  été  guidés  dans  leur  ap- 
préciation par  quelque  intérêt  privé.  Ainsi,  par  exemple, 
Frédéric  le  Grand,  à  qui  l'on  proposait  de  chasser  les  Jésuites 
do  la  Silésie,  réi>ondit  :  ••  Je  ne  connais  pas  de  meilleurs 
maîtres  pour  mes  sujets  catholiques  que  ces  pères  aussi  savants 
que  vertueux."  Catherine.  François  Biicon,  Ifugo-Oratius, 
Pierre  Bayle,  Leihnitx.  Ilerder,  Jean  de  Muller,  Plank, 
Bockedorf,  etc.,  se  sont  tous  prononcés  en  faveur  de  cet 
Ordre.  Comment  cela  se  fait  il?  D'un  autre  côté,  les  esprits  les 
plus  étroits  et  les  âmes  les  plus  viles  parmi  les  protestants  sô 
Bont  toujours  attaqués  avec  acharnement  aux  Jésuites."  (3) 

"  L'esprit  du  siècle,  ayant  résolu  l'extermination  du  Christî- 
anismo,  dirigea  ses  premières  opérations  contre  les  Jésuites:  A 
bas  les  Jésuites  !  puis,  A  bas  Jésus  !  ''  (4) 

''Quant  à  leur  méthotle  d'enseignement,  quel  plus  grand 
éloge  pourrait-on  en  faire  qu'en  disant  qu'elle  devrait  être 
suivie  partout? (5)  On  aiuade  la  peine  à  remplacer  les  Jésuite» 
dans  renseignement  de  la  jeunesse.''  (6) 

"Pour  notre  part,  nous  ne  voulons  nier  ni  les  mérites  do 
l'Ordre,  ni  les  hommes  pieux  et  savants  qu'il  a  produits."  (7) 
"  Quand  il  s'est  agi  de  propager  le  Christianisme  dans  les 
diverses  parties  du  momie,  les  Jésuites  ont  toujours  montré 
plus  d'activité  et  obtenu  les  plus  beaux  résultats.  (8>  Ce  qui 
est  constant,  c'est  que  partout  où  ils  se  sont  établis,  ils  se  sont 
t'nit  remarquer  au  plus  hitut  degré  par  le  talent  de  faire  quitter 
aux  hommes  leur  existence  insociale  et  de  les  amener  pro- 
gressivement à  la  vie  de  société."  (9) 
'  '  Une  grande  pureté  de  mœurs,  une  érudition  sans  arrogance» 


(1)  Allg.  d.  Roal  Kne>  klup.  6aie  éd.  LcipEiK.  1924,  t  F.  p.  (XM. 

(2)  Dallas,  cité  par  Hueuiôsh^iu,  la  Ul-L  c.  IX,  p.  15i*. 
(•'()  Korn.  l.  c. 

(4)  Id.  ibid. 

(ô)  Bacon.  De  dirnit.  et  aagmcat.  Soient.  1. 1.  p.  24. 

(6)  Frédéric  IL  Œuvras  posth.  Berlin.  178&.  Corre^p.  avec  v'Atonibert. 

(7)  V.  Meyor,  Krit.  Krauic.  p.  ItiOi 

(8)  Uenke.  1.  c.  vol.  IV,  p.  s». 

(9)  Reiuark  on  the  Philip.  Iiland..  I819-U23. 


une  application  suivie  sans  espoir  do  i-écompense,  une  obéis- 
sance sincère,  fondée  sur  Ift  raison,  un  nmour  du  travail  excessif, 
la  soif  du  danger,  un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes  ;  telles  furent  les  vertus  que  saint  Ignace 
inculqua  à  ses  disciples,  et,  disons-le  franchement,  jamais  la 
Compagnie  ne  manqua  de  membres  pom'  réaliser  les  grandes 
idées  de  son  sublime  fondateur."  (1) 

"Je  ne  connais  sur  la  terre  rien  de  plus  vénérable  que  les 
iSœurs-Grises.  Ces  vierges,  distinguées  souvent  par  la  naissance 
autant  que  pur  la  fortune,  par  l'esprit  autant  que  par  la  beauté, 
renoncent  volontaiiemont  à  tous  les  biens  de  la  terre  pour 
donner  des  secours  aux  pauvres  malades  et  à  des  mendiants 
couverts  de  haillons.  Elles  lavent  sans  dégoût  les  plaies  des 
lépreux  et  pansent  leurs  ulcères.  Calmes  et  résignées,  elles  ne 
s'effrayent  point  du  râle  du  mourant,  et  cherchent  à  lui  allé- 
ger par  de  douces  paroles  et  de  ])ieuses  prières,  son  passage 
à  l'autre  monde.  Certes  !  la  Religion  seule  peut  inspirer  l'éner 
gie  nécessaire  pour  remplir  d'aussi  ditiiciles  devoirs,  et  la 
religion  qui  donne  une  telle  énergie  doit  être  sans  contredit  la 
religion  véritable  !  "  (2) 

"  Rien  n'égale  la  charité  vraiment  céleste  qui  veille  dans 
tant  de  couvents  au  chevet  dos  pauvres  malades  tombés  dans 
l'extrême  misère,  qui  leur  donne  tous  les  secours  de  l'art  et 
qui,  en  les  ramenant  à  la  santé,  les  ramène  aussi  à  la  vertu. 
Dieu  seul  connaît  ce  dévouement,  et  il  le  récompensera,  sans 
doute,  dans  l'éternité."  (3) 

Après  la  transcription  de  témoignages  aussi  francs,  aus.^i 
flatteurs,  aussi  sincères,  nous  ne  saurions  mieux  clore  ce  cha- 
pitre qu'en  citant  encore  les  paroles  si  vraies  et  si  sensée^i 
d'un  autre  lirotestant:  ''Un  aveu  en  notre  faveur  de  la  part 
de  notre  adversaire  est  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de 
notre  cause,  et  les  éloges  qu'il  nous  donne  sont  d'autant 
moins  suspects  dans  sa  bouche  que  la  force  de  la  conscience 
et  de  la  vérité  peut  seule  les  avoir  arrachés!"  (4) 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  justifiés  les  principaux  dogmos  do 
foi  et  les  s^ûntes  institutions  catholiques  qu'ont  rejetés  les  pro- 
testants. Dans  cette  foi  catholique  tout  se  suit,  tout  s'enchaîne, 
tout  est  logique.    Là,  pour  nous  servir  d'un  mot  de  Gratius, 

(1)  Dallas,  undè  suprà. 

i2)  Juh.  Wit,  gênant.  V.  Diiring.  Fragmente  aug  meinemLoben,  eto.  BrLc  a- 
iweig. 

çi)  Schneider,  cité  par  HœninRhaus,  la  Réf.  etc.,  p.  168. 
(4)  Weinmann.  Allg.  K.-Z.,  1825.  a.  164. 
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il  faut  êe  trouver  bien,  il  faut  être  content,  ot  d'mi  autre  (l<''.jà 
cité  :  la  chute  du  Catholiristne  serait  la  chute  de  tout  le  Chris- 
tianisme positif  .  Vous  demandez  une  religion  qui  vienne  do 
Dieu  et  non  des  hommes  ;  le  Catholicisme  vient  do  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  est  Dieu.  Vous  avez  besoin  d'un  garant  qui 
vous  assure  que  cotte  religion  n'a  point  failli,  et  que  la  doc- 
trine qu'elle  profosse  est  celle  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
ont  enseignée  ;  ce  garant  c'est  Jésus-Christ  même,  son  autorité 
divine  qui  veille  sur  la  religion,  et  prononce  sur  totites  les 
uftaires  de  la  foi.  f'ette  autorité  est  toujours  là  les  yeux 
ouverts,  toujours  là  en  exercice,  do  sorte  que  l'erreur 
n'a  jamais  i>u  se  montrer  sans  être  aperçue,  dénoncée, 
jugée,  condamnée.  Il  vous  faut  une  religion  qui  ne  subisse 
point  les  destinées  des  choses  humaines,  qui  soit  toujours 
jilcine  <lo  puissance  et  de  beauté,  résistant  à  tous  les  efforts 
«les  hommes  et  de  l'enfer;  une  religion  qui  voie  passer  devant 
elle  les  générations,  les  empires,  les  révolutions,  sans  ressentir 
l:i  moindre  secousse  :  tel  est  le  Catholicisme,  ou  bien  il  n'y  en  a 
pas  sur  la  terre.  Le  Catholicisme,  placé  sous  la  main  de  Dieu, 
jippuyé  sur  ses  promesses  qui  lui  anonncent  une  durée  éter- 
nelle, ne  craint  rien  ;  et  les  siècles,  et  les  hérésies,  et  les  per- 
sécutions, tout  est  i)assé,  passe  et  passera,  lui  seul  demeure, 
lui  seul  est  éternel  ! 


CHAPITRE  XXII. 

Tout  tranquilive  le  Catholique  dant  sa  foi  ;  «t  tout  doit  troubltr  lo 
Proteatant  dans  la  sienne. 

Milia  ces  vérités  nu  sujet  de  l'Eglise  Catholique  ;  vérités  que 
recounaissont  et  avouent  les  protestants  ;  vcritcs  sur  lesquelles 
l'ilmo  se  repose  si  doucement  et  avec  tant  de  légitime  conti- 
auce,  ne  sont  pas  comme  les  vains  systèmes  des  hommes  que 
rien  ne  défond,  et  que  chacmi  peut  accueillir  ou  rejeter  à  son 
gré  :  toutes  les  preuves,  tous  les  monuments  désirables  vien- 
nent les  appuyer,  les  confirmer.  Ceux  qui  les  connaissent 
savent  si  le  catholique  se  contente  de  peu. 

Le  catholique  prend  l'Evangile,  il  entend  Jésus  Christ  jiar- 
1er  de  son  Eglise,  de  sa  constitution,  de  ses  caractères  ;  et, 
reportant  ses  regards  sur  le  Catholicisme,  il  se  dit,  commo 
naguère  un  ministre  protestant  très-éclairé  et  très-sincère: 
"Ou  le  Fils  do  Dieu  n'a  point  organisé  d'Eglise,  ou  l'Eglise 
Catholique  est  celle  qu'il  a  organisée  ;  car  il  n'en  est  piu 
d'autre  qui  soit  digne  de  lui." 

Les  premiers  docteurs  de  l'Eglise,  ceux  que  les  protestants 
citent  comme  les  catholiques,  il  les  interroge,  et  tou.s 
répondent  que,  pour  eux  aussi,  la  volonté  de  Jésus-Christ 
n'était  pas  douteuse  ;  qu'ils  ont  interprété  ses  paroles  comme 
lui  I  qu'ils  ont  vu  l'Eglise  Catholique  comme  il  la  voit  aujour- 
d'hui, ainsi  constituée,  avec  ses  évêques,  ses  conciles,  ses  déci- 
sions, son  tribunal  infaillible.  De  sorte  que  si  la  voix  de  ces 
grands  hommes  a  quelque  poi<ls,  et  mérito  quelque  confiance  ; 
si  on  les  suppose  instruits  et  amis  de  la  vérité,  leur  Eglise  est 
la  eienne,  toujours  l'Eglise  Catholique.  Les  protestants  en 
sont  convenus.  Or,  comme  le  dit  très-bien  l'un  d'eux  :  "  Un 
aveu  de  la  part  de  notre  adversaire  est  la  meilleure  preuve 
de  la  justice  de  notre  cause,  "  et  le  catholique  vit  en  paix  et  en 
confiance  dans  son  Eglise  et  dons  sa  foi. 

Le  catholique  demande  aux  diflterentes  Eglises  du  monde,  a 
toutes  ces  Eglises  fondées  par  les  Apôtres,  ou  les  successeurs 
des  Apôtres,  quelle  était  leur  foi,  et  une  seule  voix  se  fait 
entendre  de  toutes  les  parties  du  monde  :  "  Vous  avea  1» 
vérité,  vous  croyez  ce  que  nous  croyons,  ce  que  nos  pères  ont 
cru,  ce  qu'ont  enseigné  nos  premiers  fondateurs  ;  nous  sommes 
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tous  enfants  de  la  même  Eglise.  Nous  avons  quelques  siècles 
(le  plus  ;  mais  ces  siècles,  voua  devez  les  regarder  comme  une 
preuve  nouvelle  que  Jésus-Chriut  est  avec  son  Eglise,  avec 
r  Eglise  Catholique,  selon  sa  promesse,  et  voilà  tout.  Les  pro- 
testants en  sont  convenus  :  or,'  comme  l'un  d'eux  l'a  très-bien 
dit  :  "  Vn  aveu  de  la  part  de  notre  adversaire  est  la  meilleure 
preuve  delà  justice  de  notre  cause,"  et  le  catholique  vit  on 
paix  et  en  confiance  dans  son  Eglise  et  dans  sa  foi  I 

Enfin,  le  catholique  veutsavoircequepensaientlesdiiféronteft 
g.^nérations  qui  se  sont  succédées  avant  lui,  quel  était  leur 
symbole,  de  qui  elles  tennient  leur  foi,  et  toutes  les  générations 
ont  répondu  :  Notre  foi  était  celle  «le  la  génération  qui  nou>* 
n  ])rccédée3  ;  celle-là  avait  la  foi  de  la  précédente,  et  ainsi  de 
Miite,  jusqu'aux  Apôtre.-*,  juvju'à. Jésus-Christ.  Toutes  les  géné- 
rations sont  témoins  que  notre  foi  ni  p:is  changé,  qu'elle  a 
toujours  été  la  même,  que  jamais  elle  n'a  pu  ôtro  surprise  par 
l'erreur,  corrompue  par  l'erreur.  Si  vous  en  doutiez,  vous 
ébranleriez  tous  les  faits,  toutes  les  traditions  ;  l'histoire  ne 
serait  plus,  et  vous  auriez  bouleversé  le  monde.  Les  protes- 
tants en  sont  convenus  ;  or,  comme  l'un  d'eux  l'a  très-bien 
(lit:  '<  Un  aveu  de  la  pari  de  notre  adversaire  est  la  meilleure 
prouve  de  La  justice  de  notre  cause,  "  et  le  catholique  vit  en 
paix  et  en  confiance  dans  son  Eglise  et  dans  sa  foi  1 

La  foi  du  catholique  est  ainsi  appuyée.  Croyez-vous  qu'il 
puisse  être  tranquille?  Saint  Augustin,  qui  avait  pourtant 
quelque  droit  d'être  aussi  difficile  que  les  protestants  de  nos 
jours,  devenu  enfin  (^tholique,  n'avait  aucun  doute  de  sa  foi. 
S'adressant  aux  Manichéen»,  il  leur  dit  en  ces  termes  les  raisons 
(|ui  lui  avaient  fait  embrasser  le  Catholicisme,  et  qui  l'attii- 
ch lient  à  lui  sans  retour  :  "Ce  qui  me  retient  dans  cette  foi, 
c'est  l'unanimité  de  l'acquiescement  des  peuples  ;  c'est  l'au- 
torité qui,  consacrée  d'abortl  par  les  miracles,  s'est  fortifiée 
par  l'espérance,  étendue  par  la  charité,  cimentée  par  la  près- 

Ieription.  Ce  qui  m'y  retient  en(»re,  c'est  la  succession  de 
1  épiscopat,  maintenu  sans  interruption  dans  l'Eglise  de  Pierre, 
viciire  de  Jésus-Christ,  jusqu'au  pontife  qui  occcupe  aujour- 
d'hui la  chaire  de  cet  Apôtre,  à  qui  Notre-Seigneur,  après  sa 
résurrection,  à  recommandé  de  paître  ses  agneaux  et  ses 
brebis.  Ce  qui  m'y  retient  enfin,  c'est  le  nom  de  Catholique 
que  cette  Eglise,  au  milieu  de  tant  d'hérésies  soulevées  contre 
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tous  lo8  héréti(|iied  uil'octent  de  se  donner  ce  nom,  lorsqu'un 
ôtrnngor  vient  à  demander  où  est  l'Eglise  des  Catholiqueit, 
iuicun  d'eux  n'u  le  front  d'indiquer  ni  sa  maison  ni  son  temple. 
lAis  protestants  en  sont  convenus;  or,  comme  l'un  d'eux  l'a 
tiès-bien  dit  :  "  Un  aveu  de  la  part  de  notre  adversaire  est  la 
meilleure  i)reuve  de  la  justice  de  notre  cause,  "  et  le  catholi- 
que vit  en  paix  et  en  confiance  dans  son  Eglise  et  dans  sa  foi  ! 

''C'est  par  tous  ces  liens  du  nom  chrétien,  et  si  nom- 
breux et  si  chers,  que  tout  homme  raisonnable  est  attaché  à 
lu  foi  de  l'Eglise  Catholique,  alors  même  qu'il  n'a  pas  encore 
une  connai^'sance  {lurfaite  de  la  vérité,  soit  que  la  faiblesse  de 
son  intelligence,  soit  que  son  défaut  de  mérite  l'empêche  de 
la  saisir  tout  entière.  Chez  vous,  protestants,  au  contraire, 
vous  ne  nous  offrez  rien  qui  nous  attire  et  nous  retienne.  Nou8 
n'entendons  retentir  que  dos  promesses  d'amener  à  la  vérité. 
Or  la  vérité,  si  vous  la  montrez  avec  une  évidence  qui  en  écarte 
tous  les  nuages  et  tous  les  doutes  raisonnables,  nous  devons 
la  préférer  à  tous  les  motifs  qui  nous  retiennent  dans  l'Eghiie 
Catholique  ;  mais  si  vous  ne  faites  que  la  promettre,  sans  la 
montrer,  personne  au  monde  ne  peut  ébranler  la  foi  qui  m'at- 
tache par  tant  et  do  si  {puissants  lions  à  la  croyance  de  l'Eglise 
Catholique."  (1) 

Ainsi,  le  catholique  peut  se  rendre  témoignoge  qu'il  remplit 
un  devoir  d'homme  sensé  et  un  devoir  de  chrétien  ;  un  devoir 
d'homme  sensé,  parce  qu'il  ne  se  rend  qu'aux  preuves,  aux 
démonstrations  que  ne  peut  jamais  repousser  un  homme  rai- 
sonnable; un  devoir  de  chrétien,  parce  qu'il  a  assez  re.specté 
l'Evangile  pour  ne  pas  lui  donner  un  sens  que  la  lettre 
réj^rouve,  (jue  les  saints  Pères  n'ont  jamais  vu,  que  la  Tradition 
n'a  jamais  soupçonné,  que  toutes  les  Eglises  ont  repoussé  et 
<iue  tant  de  protestants  instruits  et  honnêtes  repoussent 
pareillement.  Là  est  son  repos,  son  bonheur,  sa  confiance  ;  là, 
point  de  doute  sur  son  Eglise  et  sur  sa  foi  ;  car  s'il  se  trompait, 
il  pourrait  accuser  Dieu  lui-même  d'être  cause  de  son  erreur, 
d'avoir  conspiré  lui-même  contre  la  vérité  en  donnant  à 
l'erreur  tout  ce  qu'il  fallait  pour  assurer  son  triomphe,  en 
séduisant  les  hommes.  Et  quels  caractères  Dieu  pourrait 
il  donner  à  la  vérité,  quels  moyens  de  la  trouver,  si  le  Catho- 
licisme n'était  qu'une  erreur?  Cette  foi  nous  parait  donc  rai- 
i<onnable.  Les  protestants,  d'ailleurs,  en  sont  convenus  ;  or, 


(1)  Cont.  Epist.  Manicha<i,l.  I,  o.  Y. 
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comme  l'un  deux  l'a  trônhien  dit  :  "  Vn  aveu  do  \i\  pnrt  do 
notre  adversaire  est  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre 
cause,"  et  le  catlioli<|ue  vit  en  paix  et  en  confiance  dans  son 
Kglise  et  dans  sa  foi. 

Les  ignorants  et  les  simples  sont  trantiuilles  aussi  daivs  le 
Catholicisme.  Dieu  est  bon,  se  disent-ils  avec  l)on  droit,  il 
aime  les  hommes,  il  a  pitié  de  leur  ignorance,  de  leur  faiblesse, 
et  il  a  dû,  par  consé<iuent,  leur  indiquer  un  moyen  facile  pour 
•rassurer  de  la  vérité.  Ce  moyen  est  simple,  il  est  naturel  : 
c'est  celui  de  l'enfant  se  confiant  à  son  père,  du  disciple  se 
confiant  à  son  maître,  du  voyageur  sur  les  vastes  mers  se 
contiant  à  l'expérience  de  l'hal^ile  eai>itaine  de  vaisseau.  Le 
moyen  que  les  protestants  indiquent  est  tout  autre  :  Lisez,  nous 
n'-pètent-ils  sans  cesse,  discutez,  décidez  par  vous-mêmes. 
Combien  leur  cri  ressemble  ù  celui  de  Satan  i)rononcé  dans 
r  Eden  :  "  Vous  ne  mourrez  point  ;  mais  vous  serez  comme  des 
dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal  !  "  Ce  moyen  n'est  pas  do 
I)ieu,  il  n'est  pas  de  la  vraie  Eglise,  il  n'est  jias  d'une  bonne 
mère  ;  car  il  est  impossible.  Combien  nous  préférons  le  lan- 
gage que  nous  adresse  l'Eglise  Catholique:  "  Contentez  vous 
d'être  dociles  d'esprit  et  humbles  de  c«'ur:  Dieu  m'a  promis 
son  Eprit,  son  assistance  pour  vous  pi-éserver  de  toute  erreur, 
<lo  toute  mauvaise  doctrine,  pour  vous  diriger,  vous  éclairer 
dans  le  sentier  delà  vérité.''  Placés  entre  ces  deux  guides  si 
différents,  lequel  faut-il  suivre  ?  (»u  celui  qui  demande  l'im- 
possible, ou  celui  qui  compatit  à  notre  impuissance,  à  notre 
faiblesse'? 

"  Représentez-vous,  dit  Fénélon,  avec  son  langage  toujours  si 
charmant  et  si  vrai,  un  j^aralytique  qui  veut  sortir  de  son  lit, 
parce  que  le  feu  est  à  la  maison.  11  s'adresse  à  cinq  hommes 
qui  lui  disent;  Levez-vous,  percez  la  foule,  sauvez-vous  de  cet 
incendie.  Enfin,  il  trouve  un  sixième  homme  qui  lui  dit  : 
Laissez-moi  faire,  je  vais  vous  emporter  dans  mes  bras  et  vous 
placer  hors  de  danger.  Croira-t-il  aux  cinq  hommes  qui  lui 
coiiseillent  de  faire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il  ne  peut  pas?  No 
croira-t-il  pas  plutôt  celui  qui  est  le  seul  à  lui  promettre  le 
secours  proportionné  à  son  impuissance  ?  Le  paralytique  s'a- 
Iwudonne  avec  bon  droit  et  sans  raisonner  à  cet  homme  et  se- 
borne  à  demeurer  souple  et  docile  entre  les  bras  de  celui  qui 
le  porte." 

Il  en  est  précisément  de  même  d'uu  homme  humble  dans 
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«nn  ignorance  ;  il  no  pont  écouter  Héricueementlos  sectosqui  lui 
crient  :  *'I.i8ci,  raisonnei,  décidez  par  vous-même,"  lui  qui  sent 
bien,  s'il  est  raisonnable  et  ^cnsé,  qu'il  ne  peut  ni  lire,  ni  raison- 
ner, ni  décider  par  lui-même;  mais  il  est  consolé  d'entendre 
l'ancienne  Eglise  qui  lui  dit:  "  Reconnaissez  votre  impuissance, 
humiliez-vous,  soyez  docile,  confiez-vous  à  la  bonté  de  Dieu, 
qui  ne  vous  a  point  laisné  sans  secours  pour  aller  à  lui;  laissez- 
moi  faire,  je  vous  porterai  dans  mes  bras." 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  court  ni  plus  naturel  que  ce 
moyen  d'arriver  à  la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni 
lie  livre  ni  de  raisonnement  i)our  trouver  la  véritable  Eglise. 
I.ort  yeux  fermés,  il  sait  avec  certitude  que  toutes  celles  qui 
veulent  le  faire  juge  sont  fausses,  et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui 
lui  dit  de  croire  humblement  qui  puisse  être  la  véritable.  Au 
lieu  de  livres  et  de  raisonnements,  il  n'a  besoin  que  de  son 
im]>uissance  et  de  la  l)onté  de  Dieu  pour  rejeter  une  flatteuse 
séduction,  et  pour  demeurer  dans  une  humble  docilité.  Il  ne 
lui  faut,  encore  une  fois,  que  sou  ignorance  bien  sensée  pour 
décifler.  Cette  ignorance  se  tourne  pour  lui  en  science  infail- 
lible ;  plus  il  est  ignorant,  plus  son  ignorance  lui  fait  sentir 
l'absurdité,  le  manque  «le  l>onne  foi  des  sectes  qui  veulent 
l'érigor  en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut  examiner.  Los  protestant* 
en  sont  convenus  :  "  Il  n'y  a  qu'un  seul  surnaturalisme  (reli- 
gion révélée)  qui  soit  véritablement  conséquent,  et  c'est  celui 
de  l'Eglise  Catholi«jue  romaine."  Or,  comme  l'un  d'eux  la 
très-bien  dit  encore  :  *•  Un  aveu  do  la  i>art  de  notre  adversaire 
est  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre  cause,"  et  le 
catholique  vit  en  paix  et  en  continnce  dans  son  Eglise  et  daiiH 
sa  foi  ! 

Un  des  plu»  beaux  génies  qui  aient  paru  dans  le  monde  se 
reprochait  amèrement,  autrefois,  d'avoir  laissé  cette  voix  de  h 
poutnission  et  de  la  confiance  qui  l'aurait  conduit  promptenient 
à  la  vérité,  pour  prendre  celle  de  l'orgueil,  du  libre-examen, 
de  l'indépendance  qui  l'avait  si  longtemps  retenu  dans  l'er- 
reur. Il  faui  l'entendre  :  "  Moi  qui  vous  parle,  dit  le  grand 
évêque  d'IIippone  à  son  peuple,  en  l'exhortant  à  la  soumbsion 
à  l'autorité  de  l'Eglise  ;  moi  qui  vous  parle,  j'ai  eu  le  malheur 
de  me  laisser  séduire  autrefois,  loj-sque,  étant  à  peine  hors  de 
l'enfance,  j'apportais  à  la  lecture  des  saintes  Ecritures  la  sub 
tilité  présomptueuse  d'un  censeur,  au  lieu  de  la  piété  et  Jel» 
docilité  d'un  homme  qui  cherche  à  s'instruire.  Au  lieu  de 
frapper  avec  humilité  à  la  porte  do  mon  Seigneur  et  de  mon 
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Dieu,  je  rae  la  fermais  à  moi  mémo  pur  le «lérèglement  d«  me^ 
mœurs,  et  je  cherchuin  avoo  orgueil  ce  que  la  seule  humilitCt 
peut  faire  trouver. 

"  Combien  vous  ôtea  plus  heureux,  et  combien  votre  docilité 
TOiu  donne-t-elle  d'assurnnce  et  de  confiance,  à  tous  tant  que 
TOUS  êtes  qui  n'ètoâ  encore  que  comme  des  poussins  dans  le  nid 
de  la  foi,  où  vous  recevez  la  nourriture  spirituelle  qui  vous  fuit 
croître  de  jour  en  jour  ;  au  lieu  que  moi,  misérable,  me  croyant 
en  état  de  voler,  je  me  jetai  hors  du  nid,  et,  bien  loin  de  voler, 
je  tombai.  Mais  la  miséricorde  de  mon  Dieu  n'a  pas  permis 
que  je  fusse  foulé  aux  pieds  et  écrasé  par  les  passants.  Elle 
m'a  relevé  et  m*a  remis  dans  le  nid  d'où  j'étais  tombé  pour 
m'être  laissé  ébranler  par  les  mômes  choses  que  je  vous  pro- 
pose et  que  je  vous  explique  aujourd'hui  au  nom  «le  notre 
.*^igneur  Jésus-Christ."  (I) 

Ce  calme  de  l'esprit,  ce  repos  do  ia  conscience,  fniits  de  la 
50umis8ion  à  l'autorité  de  l'Eglise  Catholique,  sont  avoués  par 
les  Protestants  de  bonne  foi.  '  Quand  je  considère  les  sec- 
taires, dit  un  ministre,  on  outre  do  tous  les  témoignages  que 
nous  avons  déjà  enregistrés,  je  n'aperçois  parmi  eux  rien  de 
fixe;  tout  flotte  au  hasard.  Quand  je  regarde  l'Eglise  Catho- 
lique, je  découvre  un  port  assuré,  où  je  puis  jeter  l'ancre  et 
demeurer  ferme  à  l'abri  dos  tempête".  Considérez  le  moyen 
que  notre  Seigneur  employait  pour  toucher  les  Juifs,  lorsqu'il 
leur  révélait  les  choses  qui  concernent  le  royaume  du  ciel  : 
•Sa  parole  était  pleine  de  puissance,  et  en  cela  rien  d'étonnant, 
car  il  cnseiç^nait  comme  ayant  autorité,  et  non  comme  les  scribes. 
11  ne  disait  pomt  :  Il  peut  en  être  ainsi,  où,  1/  semble  qu'il  en  soit 
ainsi;  mais  il  est  ainsi.  Je  trouvo  donc  cette  certitude  et  cette 
«ûreté  en  me  soumettant  à  Tautorité  de  l'Eglise,  et  il  m'est 
(■vident  que  je  ne  puis  errer,  lorsque  j'ai  l'Ecriture  pour  guide 
et  l'Eglise  pour  commentateur."  (2)  Or,  comme  l'a  très-bien  dit 
un  autre  protestant  :  "  Un  aveu  de  la  part  de  notre  adversaire 
est  la  meilleure  preuve  do  la  justice  de  notre  cause,"  et  le 
Catholique  vit  en  paix  et  en  confiance  dans  son  Eglise  et  dani 
§a  foi! 

Non,  rien  ne  peut  ébranler  le  catholique. 

A  Taspect  des  plus  grands  mystères,  il  se  proslerne  et  il 
•dore.  La  vérité  pour  lui  est  là,  aussi  vive  et  aussi  brillante 
q«e  l'existence  de  l'Eglise  qui  lui  commande  de  croire.   Il  est 


(1;  Senno  51.  De  Conoord.  Matth.  et  Luo. 
(^  Robsuo'a  15th  Sermon,  V.,  11. 
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prouvé  par  les  faits  ot  admis  par  bien  dos  protestants  instruits 
et  honnêtes  que  cette  Eglise  existe,  qu'elle  est  révélée,  quelle 
est  infaillible  :  donc  elle  ne  peut  le  tromi)or  ;  donc  un  (^oute 
chez  lui  serait  un  mauvais  raisonnement,  et  il  ne  craint  jias  do 
dire  à  toutes  les  erreurs  comme  à  tous  les  hérésiarques  :  Vous 
ne  voulez  pas  croire,  c'est  que  vous  avez  mal  raisonné  ! 

Ainsi,  Arius,  tu  as  nié  la  divinité  de  Jésus  Christ,  c'est  que  tu 
as  mal  raisonné.  Eglise  Grecque,  Eglise  Anglicane,  vous  restez 
séparées  de  l'Eglise  Catholique,  c'est  que  vous  avez  mal 
raisonné. .Calvin,  tu  as  nié  la  présence  réelle,  c'est  que  tu  as 
mal  raisonné.  Straus,  Colenzo,  Renan,  tous,  déistes,  rationa- 
listes, panthéistes  et  autres,  vous  avez  nié  la  révélation,  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  les  miracles,  le  témoignage  do  onze 
millions  de  m.",rtyrs,  vous  avez  mal  raisonné.  Tous  vos  livres, 
tous  vos  efforts  contre  la  foi  et  les  mystères,  ne  sont  que  de 
faux  raisonnements  auxquels  vous-mêmes  n'ajoutez  aucune 
croyance  dans  le  fond  de  vos  cœurs,  surtout  s'ils  sont  hon- 
nêtes. Avec  de  la  logique  on  est  chrétien,  plus  que  cela  on  est 
catholique.  Mais  vous  avez  commencé  par  dire:  "C'est  impos- 
sible," et,  passant  outre  sans  regarder  ni  les  faits,  ni  les 
preuves  qui  faisaient  toute  la  question,  vous  avez  bâti  sur  cette 
négation,  que  rien  ne  légitime,  que  tout  condamne,  vos  sys- 
tèmes et  vos  erreurs.  Et  puis,  on  nous  parle  do  vos  doutes, 
de  vos  contradictions,  de  vos  niaiseries,  de  vos  rêves,  de  V(is 
terreurs;  qui  en  serait  étonné!  Que  pouvez-vous  faire?  Quelle 
paix  sur  vos^œuvros,  sur  vos  systèmes,  puisque  vos  œuvres  et 
vos  systèmes  sont  opposés  aux  faits  dont  le  témoignage  est 
infaillible  ? 

Voilà  oii  en  sont  les  protestants. 

Ne  demandons  plus  s'ils  sont  tranquilles,  en  paix  dans  leur 
foi  ;  ils  ne  peuvent  l'être,  ou  bien  ils  n'ont  plus  la  faculté  de 
penser.  Vincent  de  Lérins  ne  nous  a-t-il  pas  dépeint  leurs 
tioubles  et  leurs  miaères,  en  nous  parlant  de  ces  infortums 
•jui  ballottent  sans  cesse  leurs  vaines  pensées  et  leurs  senti 
inents  divers,  après  avoir  abandonné  l'autorité  au  sein  do 
laquelle  laurs  pères  avaient  joui  de  tant  de  calme  et  de  paix? 
I  lélas  !  déplorable  condition  !  De  quels  tourbillons  de  soucis, 
de  quels  flots  ils  sont  battus  !  Tantôt,  poussés  par  l'erreur,  ils 
sont  enlevés  au  gré  des  vents;  tantôt,  refoulés  sur  eux-mêmos, 
ils  se  choquent  et  se  brisent  contre  des  vagues  opposées.  Tan- 
tôt, dans  une  présomption  téméraire,  ils  approuvent  ce  qui 
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î)araît  incertain,  ne  sacliant  ni  par  où  aller,  ni  par  où  revenir  r 
ignorant  ce  qu'il  faut  désirer,  ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut 
tenir,  ce  qu'il  faut  laisser.  Et  cette  affliction  d'un  cœur  douteux 
ot  chancelant  leur  est  une  médecine  de  la  divine  Misériconle, 
pourvu  qu'ils  sachent  encore  en  user  ;  car,  s'ils  se  voient  agités, 
battus  et  presque  engloutis,  loin  du  port  assuré  de  la  foi  catlio- 
li(|ue,  jiar  divers  orages  de  Icui-s  pensées,  c'est  afin  qu'il» 
mettent  bas  les  voiles  de  l'orgueil  déployées  en  pleine  mer, 
livrées  imprudemment  au  souffle  des  nouveautés;  qu'ils  se 
retirent  et  se  tiennent  à  l'abri  dans  le  sûr  asile  de  leur  douce 
et  iiaisible  Mère!(l)  Les  protestants  eux-mêmes  en  sont  con- 
venus: "Hélas  I  parmi  les  pasteurs,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
soient  d'accord  :  comme  chacun  a  sa  propre  physionomie,  clui- 
cun  aussi  a  ses  propres  idées.  On  pourrait  nous  placer,  nous 
autres  pasteurs,  dans  la  catégorie  de  ces  anciens  augures  dont 
parle  Cicéron,  qui  ne  pouvaient  i)as  se  rencontrer  sans  rire." 
— ''Que  fais-je  donc,  s'écriait  Luther,  moi  qui  viens  prêcher 
contre  eux  (les  catholiques)  comme  l'écolier  contre  le  maître? 
Voici  donc  quelles  pensées  viennent  assaillir  mon  cœur  :  Jo 
vois  à  présent  que  j'ai  tort.  Oh!  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
jamais  commencé,  ni  jamais  prêché  un  seul  mot  I . .  .  .  Qui  donc, 
en  effet,  peut  s'élever  contre  cette  Eglise  dont  nous  disons  dan» 
la  foi  :  Je  crois  une  Sainte  Eglise  Chrétienne  ?  " 

Le  disciple  du  Protestantisme  l'a  déserté  cet  asile  de  l'auto- 
rité, ou  bien  il  ne  l'a  jamais  connu,  c'est  pourquoi  il  ne  peut  y 
avoir  pour  lui  ni  contentement  ni  repos.  Vous  en  serez  convaincu 
«i  vous  lui  demandez  sur  quel  fomlement  repose  sa  foi.  Faites- 
lui  cette  question,  et  vous  verrez  ce  qu'il  en  coûte  d'avoir 
abandonné  ou  de  n'avoir  jamais  connu  le  Catholicisme.  I-e» 
art'aires,  les  passions  peuveixt  bien  l'empêcher  quelquefoi* 
lie  s'en  occuper;  mais  la  vérité,  qui  ne  perd  pas  si  aisément  se;* 
ilroits,  qui  veut  accomplir  sa  mission  sur  la  terre:  éclairer  ou 
inmir,  revient  à  la  charge  :  Sur  quel  fondement  repose  ta  foi  ? 

Il  a  beau  mettre  la  main  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  s© 
l'otourner  sur  sa  couche  comme  à  la  vue  d'un  fantôme  qui 
vient  se  placer  devant  lui,  ou  comme  s'il  était  sous  l'impres- 
sion d'un  songe  funeste,  il  faut  enfin,  quelque  jour,  qu'il  s'oc- 
^;upe  de  la  réponse.  >Si  vous  la  connaiseez,  vous  pouvez  dire 
S'il  est  tranquille.  Pour  nous,  il  nous  paraît  démontré  san* 
moyen  de  i-éplique  que  tout,  dans  lo  Protestantisme,  ne  peut 

(1)  Comment.,  c.  XX. 


<|ue  l'inquiéter,  appeler  au  moins  les  doutes,  si  la  vérité  tout 
entière  n'a  pas  brillé. 

iSon  premier  pas  vers  le  Protestantisme  a  été,  noua  no 
craignons  pas  de  l'affimier,  un  acte  de  folie  ;  il  a  commence 
par  mettre  de  côté  la  foi  ancienne,  la  foi  de  tous  les  siècles,  U 
foi  de  l'univers.  Mais  pour  cela,  il  a  été  obligé  de  se  pof-er 
lui-même,  et  tout  seul,  juge  de  toute  cette  croyance,  pourtant 
assez  bien  établie  :  il  a  donc  fallu  qu'il  se  crût  plus  habile,  lui 
tout  seul,  plus  savant  et  mieux  avisé  que  tous  les  siècles  et  que 
tout  l'univers,  car  il  les  a  tous  cités  à  son  tribunal  :  il  a  pro- 
noncé, et  ils  ont  subi  son  arrêt  !  N'est-ce  point  là  ce  qui,  de 
bon  droit,  constitue  ime  folie  pleine,  une  folie  véritable  ? 

Mais  ce  juge  vous  paraîtra  encore  bien  plus  singulier  s'il  c«t 
sans  lettres,  sans  esprit,  xin  ignorant,  ou  une  bonne  femme 
qui  ne  sait  pas  lire.  Le  Protestantisme  est  donc  mal  avisé  :  il 
peut  commander  un  crime,  à  la  bonne  heure  ;  ordonner  ime 
folie,  cela  peut  passer  ;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  devrait 
jamais  condamner  l'impossible.  Et  lors  même  qu'il  s'agirait 
de  savants  ;  bien  d'autres  savants  aussi  ont  expliqué  l'Ecriture 
d'une  manière  toute  différente.  Or,  qui  leur  dira  que,  dans 
des  explications  si  contradictoires,  la  leur  est  la  seule  bonne  ? 
Ici,  le  plus  habile  protestant  ne  saurait  être  tranquille  ;  car  il 
ne  peut  se  dire  que  lui  seul  a  bien  compris  l'Ecriture,  à  moins 
que  le  Protestantisme  n'ait  prouvé  que  cliaque  protestant  est 
infaillible,  ce  qui  n'est  pas  bien  aisé,  puisqu'il  y  a  parmi  eux 
autant  de  versions  que  de  têtes,  autant  de  doctrines  que  d'in- 
dividus. Il  en  résulterait  que  chacun  aurait,  sur  le  même 
point,  une  infiiillibilité  différente  ;  autre  folie,  autre  extrava- 
gance 1  Les  protestants  en  sont  convenus  ;  or,  comme  l'un 
d'eux  l'a  très  bien  dit  :  "  Un  aveu  de  la  part  de  notre  adver- 
saire est  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre  cause.' 
Donc  le  protestant  ne  peut  vivre  en  i>aix  et  en  confiance  dan* 
la  foi  du  Pi-otestantisme. 

La  foi  du  protestant,  peu  fondée  sur  l'examen,  se  recom 
nvmde  t-elle  davantage  par  les  hommes  qui  la  lui  ont  préchée  ? 
L'histoire  que  nous  en  ont  écrite  leurs  premiers  disciple.', 
leiu^  lois  immorales,  anti-sociales,  se  contredisant  du  soir  aa 
lendemain  sur  les  points  les  plus  essentiels  du  Christianisme  ; 
leurs  actions  infâmes,  leur  mort  au  milieu  du  désespoir  le 
plus  affreux,  doivent  fournir  la  réponse.  Ils  sont  quatre: 
liUther,  Zwingle,  Calvin  et  Henri  VIII,  et  encore  très-nwl 
notés  par  les  protestants  eux-mêmes  qui  nous  ont  parlé  de 
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leurs  crimes  affreux.    Or,  la  voix  do  ces  quatre  hommes,  pria, 
non  pas  ensemble,  car  ils  ne  se  sont  jamais  accordé  dans  leurs 
enseignements,  mais  de  chacun  on  particulier,  peut-elle  ba- 
lancer celle  de  tous  les  siècles,  do  toutes  les  Eglises  du  monde 
qui  leur  dbent:  "  Ce  que  vous  eriHeignez  iCest  pas  ce  qui  nous  a 
été  branamis  ?  ''  Voilà  ce  qui  s'est  passé  à  l'apparition  du  Pro- 
testantisme.   JjQ  protestant,  qui  était  alors  catholique,  a  dit  : 
J'abandonne  tous  los  évoques,  tous  les  saints  docteurs,  touteni 
les  Eglises,  le  monde  entier  qui  me  crient  que  je  me  trompe, 
que  je  m'égare,  que  je  me  perds,  et  je  vais  me  ranger  sous 
l'étendard  de  Luther,  ou  de  Calvin,  ou  de  Zwingle,  ou  de 
iîenri  VIII,  et  nous  serons  deux  contre  tout  l'univers.     Voilà 
la  foi  protestante.    Les  protestants  en  sont  convenus  :   "Com- 
bien il  est  à  regretter  que  Luther  ait  placé  entre  les  mains  des 
fils  d'une  même  mère,  une  arme  aussi  terrible  que  le  libre 
examen!"  Or,  comme  un  autre  protestant  l'a  dit  très-bien: 
••  Un  aveu  en  notre  faveur  de  la  part  de  notre  adversaire  est 
la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre  cause."     Donc  le 
protestant  ne  peut  vivre  en  paix  et  en  confiance  dans  la  foi 
du  Protestantisme. 

Nous  le  demandons,  abstraction  faite  d'autres  considéra- 
ti^ms,  cette  foi  est  elle  raisonnable?  est  elle  sensée?  peut-elle 
être  divine?  Faut-il  laisser  les  siècles  et  l'univere  pour  suivre 
on  seul  homme,  lorsque,  surtout,  il  ne  justifie  par  rien  la  pré- 
tention étrange  d'avoir  été  choisi  de  Diou  pour  rendre  la  vie 
à  son  Eglise  qui  ne  devait  pas  mourir,  qui  a  été  faite  étemelle  ? 

Si  Dieu  avait  révoqué  ses  décrets  et  ses  promesses,  il  aurait 
dû,  ce  semble,  l'annoncer  par  des  prophéties,  afin  de  préparer 
le«  peuples,  comme  lorsqu'il  voulut  remplacer  la  Loi  de  Mofeo 
par  l'Evangile,  la  Synagogue  par  Jésus-Christ.  Aux  prophéties 
qui  devaient  annoncer  Luther,  Zwingle,  Calvin,  Henri  VIII,  il 
{allait encore  joindre  des  miracles  ;  autrement,  le  dernier  venu, 
comme  Mun/xïr,  Jean  de  Leydo  et  autres,  aurait  pu  se  dire  en- 
voyé de  Dieu,  et  les  projets  divins  auraient  pu  être  compromis. 
Les  protestants  en  sont  convenus;  or,  comme  l'un  d'eux  l'a 
«lit  très-bien  :  "  Un  aveu  en  notre  faveur  de  la  part  de  notre  ad- 
Tensaire  ^st  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre  cause." 
Donc  le  protestant  ne  peut  vivre  en  paix  et  en  confiance 
dans  la  foi  du  Protestantisme. 

Les  passages  de  l'Ecriture  Sainte  sur  lesquels  le  Frotestan- 
tûme  cherche  à  s'appuyer  ne  sont  pas  plus  tranquillisants. 
2S 
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On  en  jugera  :  voici  quelques-unes  de  ces  antorités  qui 
moitent  à  nu  le  système  tyraniiique  de  l'Eglise  Romaine^ 
renversent  de  fond  en  comble  cet  édifice  de  l'ignorance,  et 
8ur  ces  ruines  élèvent  le  Protestantisme.  Nous  avons  vu  dan» 
les  trois  chapitres  relatifs  à  la  civilisation  ce  qa'il  faut 
penser  du  Protestantisme  comme  phare  des  nations  pour  le» 
conduire  au  port  de  la  tolérance,  des  lumières  de  l'esprit  et 
des  bonnes  moeurs.  Les  protestants  en  sont  convenus  ;  ce 
sont  eux  qui  sont  venus  faire  leurs  dépositions  ;  or,  comme 
l'un  d'eux  l'a  dit  très  bien:  "Un  aveu  en  notre  faveur  de  1» 
part  de  notre  adversaire  est  la  meilloure  preuve  de  la  justice 
de  notre  cause." 

Tels  sont  donc  les  principaux  textes  dont  le  Protest-infisme 
abuse  depuis  trois  siècles  et  plus  :  —  "Il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  ayez  quelqu'un  pour  vous  instruire  ;  l'onction  divin» 
de  l'Ecriture  vous  enseignera  tout.  —  Allez  à  Dieu,  et  il  vous 
éclairera.  —  Ils  examinaient  tous  les  jours  les  Ecritures  pour 
voir  si  les  choses  étaient  ainsi.  — Si  quelqu'un  veut  connaître 
la  vraie  doctrine,  il  la  connaîtra  par  l'Ecriture.  — Nous  ne  do- 
minons point  sur  notre  foi.  —  L'Ecriture,  divinement  inspirée^ 
est  utile  à  tout,  pour  enseigner,  pour  convaincre,  pour  corri- 
ger, pour  instruire  de  la  justice." 

Tels  sont  les  tei'ribles  passages  que  vous  entcndezciterdhn» 
toutes  les  chaires,  que  vous  lisez  dans  tous  les  livres.  S'il» 
ont  pu  faire  impression  sur  certaines  âme?,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  Protestantisme  ait  eu  raison  de  s'en  glorifier  et  de 
a'en  prévaloir  beaucoup  comme  do  nobles  et  d'honorables 
conquêtes.  Laisi^ez  vos  textes  ;  vous  faites  mentir  rE.-prit- 
Soint,  vous  l'accusez  d'êti-o  un  instrument  de  d?sor<lre  et  da 
ruine!  Vous  prétendez  les  expliquer,  ces  te.xtes?  Vous  n'en 
avez  pas  le  droit,  comme  le  prouve  TertuUien  :  "  De  qui  tene^ 
vous  la  Bible  ?  vous  dit  il.  De  l'Eglise  Catholique,  vous  êtes 
obligé  de  l'avouer  ;  car  c'est  à  elle,  et  non  à  vous,  qu'elle  a  été 
confiée  ;  non  à  vous  qui  venez  de  naître.  Cest  donc  à  l'Eglise 
Catholique  à  vous  l'expliquer."  (1)  Et  ces  passages,  dont  vous 
faites  si  grand  bruit,  n'auront  d'autre  sens  légitime,  raison- 
nable que  celui  qu'elle  vous  aura  donné,  elle  à  qui  l'Ecriture 
a  été  confiée.  Saint  Augustin  en  finit  avec  vous  par  un  argu- 

il)  Pncscrîpt.  0.  XIX. —  Nous  avons  vu  qne  Lather  n'en  desronTÎenl  pM. 
I  (sut  concéder  aux  calholiquns  tout  no  que  nous  leur  cooecdous,  k  saToir 
que  dans  la  Papauté  ost  la  parole  de  Dieu  ot  l'apostolat,  et  que  cous  âTODi 
râça  d'eux  V Ecriture,  lo  Baptême,  le  USacrtment  et  Is  Ctair*. 
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ment  aussi  laconùiue  et  non  moins  concluant:  "Ou  vous  vou- 
lez que  j'écoute  l'Eglise  Catltolique,  ou  vous  ne  le  voulez  pas; 
choisissez.  Si  vous  trouvex  bon  que  j't'coute  l'Eglise  Catholi- 
que, aloi-s  retirez- vous,  car  cette  Eglise  vous  a  condamnés,  et 
elle  m"ordonne  de  vous  regarder  comme  des  hérétiques,  des 
novateurs;  si  vous  me  dôiendes  de  l'écouter,  retirez  vous 
encore,  e^ne  produirez  plus  contre  moi  aucun  texte  de  l'Evan- 
gile, puisque  le  triimnal  de  'Eglise  Catholique  étant  renversé, 
il  n'y  a  plus  pour  moi  de  triounal."  (i)  Les  protestants  en  sont 
convenus:  "Si  Ton  admet  qne  Dieu  a  parlé,  qu'on  a  devant 
Boi  la  parole  divine  qui  doit  nous  conduire  au  snlut,  quel  est 
celui  qui  osera  assumer  la  re-ponsabilité  d'une  interprétation? 
N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  traduise  mal  la  parole  divine, 
et  qu'ainsi  on  ne  condui?e  les  hommes  à  leur  perte  étemelle  ? 
D'où  la  nécessité  d'ime  interprétation  légitime,  authentique, 
solennelle,  s'il  en  faut  une  en  général.  L'Eglise  Catholique  a 
parfaitement  raison  sur  ce  point.  Puisque  les  réformateurs  na 
veulent  regarder  comme  source  de  la  théologie  que  la  Bible, 
ctqu'ils  repoussent  ce  qu'admettent  les  catholiques,  la  doctrine 
héréditaire  de  l'Eglise  et  les  canons  des  conciles,  il  s'ensuit  que 
lii  Bible  ne  peut  être  expliquée  d'après  l'autorité,  mais  bien 
par  des  voies  humaines,  par  la  science  des  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  à  l'aide  des  lumières  que  jette  sur  ce  livre  la 
connaissance  de  l'antiquité,  de  l'iùstoire,  de  la  géographie,  de 
la  politique  nationale,  en  un  mot,  des  sciences.  Il  nous  faudra 
donc  chercher  le  palladium  de  l'orthodoxie  d:'.ns  la  connais- 
sance des  l^ingncs.  Ainsi  l'autorité  vivante  de  l'E t'Use  est  rem- 
placée par  celle  des  livres  morts,  écrits  en  langues  qu'on  ne 
parle  plus  ;  autorité  homnine  et  arbitraire  qui  enfante  un 
esclavage  bien  plus  pesant  que  Tautoiité  catholique."  (2)  Or, 
comme  l'un  d'eux  l'a  très-bien  dit:  "  Un  aveu  en  notre  faveur 
de  la  part  de  notre  adversaire  est  la  meilleure  preuve  de  la 
justice  de  notre  cause."  Donc  le  protestant  ne  peut  pas  vivre 
en  paix  et  en  confiance  dms  la  foi  du  Protestantisme. 

Si  nous  voulions  nous  occuperdes  textes  que  les  protestants 
nous  opposent  afin  de  s'étourdir  dans  leurs  doutes  et  leurs 
alarmes,  il  nous  serait  l'acîle  de  montrer  qu'ils  ne  prouvent 
rien,  ou  prouvent  contre  eux. 

Ily  a  une  onction  particulière  dans  les  EcriUires, — Et  qui  ne  le 

(1)  Contre  les  Manichf^ens. 

(2i  Proies.  Dr.Vuu  6oiieUiiMt,Voixle9'jnc«ii  Cberdosakademischeastudiam, 
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Mit?  qui  ne  s'en  est  aperçu 'i  Ceat  lo  livre  des  livres;  là 
l'Esprit-Suint  parle;  peuc-il  ne  pas  laisser  dans  le  cœur  doa 
fidèles  quelque  chose  de  pur,  de  saint,  de  divin,  qui  se  répand 
comme  une  bonne  odeur?  Mais  est  ce  à  dire  que  ce  livre 
BuflBse,  et  que  le  premier  venu,  qui  pourra  se  méprendre  sur 
•l'onction  qui  le  pénétrera,  ne  se  guide  plus  que  d'après  elle  ? 
Vous  n'oseriez  le  soutenir  ;  nous  avons  vu  quels  prodiges  de 
folie  et  do  désordres  qu'une  telle  doctrine  a  produits  ;  et  d'ail- 
leurs, et  vos  livres,  et  vos  ministres,  et  vos  synodes,  voua  le 
Bavez,  ont  dit  le  contraire. 

Vous  voulez  que  Dieu  seul  nous  éclaire. — Toute  lumière  vient 
de  lui,  le  Catholicisme  l'a  enseigné  bien  avant  que  vous  fussiez 
de  ce  monde.  Nous  le  confessons  et  nous  le  prions  aussi  de 
vous  éclairer.  Mais  en  matière  de  foi,  penser  que  l'on  doit  se 
•contenter  de  ce  que  nous  aurons  trouvé  dans  nos  prières,  ou 
•dans  nos  rêves,  ou  dans  nos  accès  de  fièvre,  c'est  consacrer  les 
visions  les  plus  absurdes,  les  plus  dangereuses,  et  diviniser  lea 
plus  monstrueuses  folies,  les  plus  monstrueuses  erreurs  ;  car  la 
fécondité  de  l'esprit  humain,  en  ces  sortes  de  productions,  est 
incroyable. 

Il  faut  sonder  les  Ecnfnres,  et  voir  si  la  doctrine  y  est  conforme. 
— Et  nous  aussi,  nous  le  disons,  et  si  nous  n'étions  pas  calom- 
niés, tous  les  protestants  sauraient  nos  efforts,  nos  invitations 
et  nos  prières  pour  que  les  saints  livres  soient  le  plus  fréquem- 
ment et  le  plus  soiïvent  médités. 

Nous  voulons,  nous  aussi,  que  nos  dogmes  nous  viennent  de 
l'Ecriture  ;  mais  si  elle  n'était  pas  assez  claire,  la  Tradition  est 
là,  et  les  Apôtres  nous  ont  ordonné  de  la  respecter,  de  nous  y 
tenir  fermement.  Bien  des  protestants  en  sont  convenus,  et 
ceux  qui  crient  le  plus  contre  elle  croient  plusieurs  choses 
qu'ils  ne  savent  que  par  elle;  comme  l'authenticité  des  livres 
saints,  le  baptême  des  enfants,  le  symbole  des  Apôtres,  la 
sanctification  du  dimanche.  Donc  étudier  les  Ecritures  et  con- 
sulter la  Tradition,  voilà  le  système  catholique,  le  vrai 
système  de  la  foi  chrétienne.  N'en  sortez  pas,  ou  vous  vous 
égarez,  et  il  vous  sera  impossible  de  vous  arrêter  dans  l'erreur. 

Kous  Tie  dominons  point  sur  notre  foi. — Et  sans  doute!  L'Eglise 
Catholique  dit-elle  le  contraire  ?  C'est  Dieu  qui  nous  com 
mande  de  croire  et  non  les  hommes,  qui  ne  sont  que  ses  organes, 
que  ses  instruments  :  "Allez  ot  enseignez  toutes  les  nations  :  •  • 
qui  vous  écoute  m'écoute,  etc." 
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Enfin,  l'Eglise  Catholique  confesse  avec  vous  et  a  confessé 
bien  avant  le  Protestantisme,  que  F  Ecriture  est  bonne  à  tout  : 
pour  instruire,  corriger,  convaincre.  .  .  .  Aussi  le  Catholicisme  la 
cite-t-il  souvent  e\>  la  reconnaitil,  ainsi  que  la  Tradition, 
comme  la  source,  la  base  de  sa  doctrine  et  de  sa  foi. 

Voilà  le  sens  de  ces  passages  si  fameux  par  l'abus  qu'on  en 
a  fait.  Et  {de  l'on  ne  dise  pas  quo  notre  interprétation  est 
arbitraire  ;  il  faut  que  ce  soit  celle  de  tous,  sans  quoi  notre 
liberté  d'examen  reste,  et  tout  périt  sans  en  excepter  le  Pro- 
testantisme. Il  le  sait  bien  ;  aussi  s'est-il  empressé  d'étoufler 
cet  enfant  qu'il  avait  mis  au  jour.  Il  venait  de  dire:  la  Bible  I 
la  Bible  !  et  en  disant  cela,  Luther,  avec  ses  prédications  fou- 
gueuses, mettait,  comme  nous  l'avons  vu,  le  feu  à  toute  l'Al- 
lemigne  ;  Calvin  vendait  son  bénéfice  de  Noyon  et,  son  Institu- 
tion sous  le  bras,  all.ait  se  faire  le  tyran  civil  et  religieux  de 
Genève  ;  Henri  VIII  faisait  condamner  au  dernier  supplice 
ceux  de  ses  sujets  et  de  ses  ministres  qui  n'approuvaient  pas 
son  incestueux  mariage  avec  Anne  Boleyn. 

Le  Protestantisme  est  malheureux,  toujours  l'Ecriture  le 
condamne.  Il  a  choisi  à  son  gré  les  textes  qu'il  croyait  les 
plus  favorables  à  sa  cause  ;  il  les  a  expliqués  comme  il  a  voulu, 
et  cependant,  on  le  voit,  il  faut  qu'il  renonce  à  ces  textes  et 
aux  explications  qu'il  a  données,  sinon  qu'il  ferme  ses  temples 
et  prcsente  son  bilan  ;  la  Bible  qu'il  invoque  le  tue. 

Repoussé  par  l'Evangile  qui  le  renie  pour  son  fils,  le  Protes- 
tantisme n'est  pas  mieux  traité  par  la  Tradition.  Ici  encore 
un  délaissement  total,  un  silence  funeste  comme  celui  des 
Ecritures.  Nous  avons  cité  Tertullien,  iSaint  Augustin,  Vin- 
cent de  Lérins  qui  lui  portent  des  coups  mortels  en  s'adres- 
Bant  à  d'autres  hérétiques  bien  antérieurs  à  lui.  Il  sera  obligé, 
pour  avoir  quelques  suffrages,  d'aller  ressusciter  les  sectes 
mortes  dans  la  honte  j  et,  parce  qu'elles  étaient  révoltées 
comme  lui,  qu'elles  ont  parlé  à  peu  près  comme  lui,  bien  que 
leur  langage  ait  été  réprouvé,  il  leur  donne  la  main  sans 
craindre  de  se  souiller  et  prend  leur  déposition  qui  le  désho- 
nore. 

Mais  si  le  Protestantisme  n'a  pour  lui  ni  l'Ecriture  ni  la 
IVadition,  ni  miracles  ni  rien  du  tout  qui  puisse  le  recomman- 
der au  respect  et  à  la  vénération  des  peuples,  qui  donc  pourra 
B'avouer  son  disciple  sans  sentir  la  rougeur  lui  monter  au 
front  ?  Qu'a-t-il  fait,  cet  homme,  de  sa  raison  ?  de  son  ftmo  7 
Kat-il  donc  permis  de  prostituer  ainsi  les  nobles  facultés  qu'il 
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a  reçues  de  Dieu,  au  mensonge  et  à  l'iniposture  7  Pour 
r  homme  qui  pense,  qui  ee  respecte  et  qui  veut  assurer  le  salut 
de  son  âme,  rien  ne  doit  être  prouvé  comme  la  religion  ;  rien 
ne  doit  être  évident  comme  les  motifa  qui  le  forcent  à  croire. 
8ur  quoi  donc  s'appuie  le  Protestantisme?  Que  dit- il  aux  pro- 
testants pour  légitimer  leu*  foi?  Il  nous  semble  que  dans 
cette  impossibilité  de  rien  répondre  d'honnête,  de  chrétien  et 
de  raisonnable,  duns  laquelle  nous  le  verrons  éternellement 
enchaîné,  lu  vérité  parle  haut  et  fait  taii*e  toutes  les  chicanes 
de  l'erreur. 

Ensuite,  que  dites-vous  de  ces  cris  terribles,  de  ces  cri» 
accablants  qui  s'élèvent  contre  lui  ?  de  tous  ces  forfaits  dont  il 
est  accusé  d'être  l'auteur  par  tant  de  témoins  si  intéressés  en  sa 
faveur?  de  cette  immoralité,  ce  paganisme  éhonté  qu'il  n'a 
pas  eu  honte  de  fah-e  revivre  au  sein  des  sociétés  et  dos 
nations  chrétiennes?  La  vérité  chrétienne,  la  doctrine  d© 
Jésus  Christ,  ne  fut  jamais  funeste  aux  hommes,  ni  dans  leur 
état  moral,  ni  dans  leur  état  physique. 

Quand  Jésus-Christ,  la  vérité  même,  est  venu  sur  la  terre,  j7 
a  passé  en  faisant  le  bien;  en  voyant  les  bienfaits  sans  nombre 
qui  marquaient  ses  pas,  on  disait  :  C'est  là  le  Fils  de  Dieu  ; 
qu'il  soit  notre  roi  !  Quand  les  Apôtres  parcouraient  l'univers, 
les  peuple?,  émerveillés  de  leurs  leçons,  de  leurs  miracles,  do 
la  vérité  qu'ils  faisaient  briller  à  leurs  intelligences,  les  pre- 
naient pour  des  dieux  que  le  ciel,  dans  son  amour,  avait 
envoyés  sur  la  terre.  On  ne  pouvait  plus  les  quitter,  tant  ils 
avaient  inspiré  d'attachement  et  de  respect  ;  leur  départ  était 
toujours  environné  de  larmes  et  de  bénédictions.  Leurs  tom- 
beaux glorieux  verront  à  jimais  les  générations  chrétiennes  et 
catholiques  prosternées  devant  eux,  ot  leurs  noms,  environuéa 
de  vénération  et  de  reconnaissance,  brilleront  d'un  éclat  éter- 
nel!  Arrôtous-nous  :  milgré  toutes  les  phrases  louangeuses, 

le  Protestantisme  no  sera  j  imais  le  Christianisme  ;  il  ne  vient 
pas  de  Jésus-Christ  ;  mais,  comme  nous  l'ont  dit  les  protes- 
tants, il  vient  du  démon. 

Au  reste,  nous  nous  en  rapporterons  volontiers  à  l'arrêt  de 
tous  les  tribunaux  qu'il  plaira  au  Protestantisme  de  prendre 
pour  arbitres.  Qu'il  consente  donc  à  porter  sa  cause  devant 
quelque  juge  que  ce  soit  ;  le  moins  suspect  pour  lui,  et  celui 
dont  la  sentence  devra  lui  paraître  la  plus  juste,  la  plus  légi- 
time, sera  un  juge  protestant.  Quant  aux  témoins,  nous  n'a> 
TODS  pas  besoin  de  les  prendre  parmi  les  catholiques*    Léon 
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dôpositions  parMtraient  Taites  avec  trop  d'intérêt,  et  la  rérité 
paraîtrait  en  souffrir.  Prenons  donc  pour  témoins  encore  des 
protestants.  £h  bien  !  après  un  court  examen  de  la  cause,  le 
ju^e  adressera  au  ProtestantLrme  quelques  paroles  comme 
celles-ci  : 

Vous  are2  des  prétentions  à  la  véiilé,  à  enseigner  aux 
hommes  la  doctrine  de  JésusChi ist !  C'est  une  noble  ambi- 
tion, un  noble  ministère!  Je  souhaite  quUl  vous  uoit  fait  selon 
vos  désirs.  Mais  ce  ministère,  cette  ambition,  sur  quoi  les 
fondez-vous?  Vous  p-arlez  de  votre  zèle  à  réformer,  à  purifier 
l'Eglise  de  Dieu.  Nous  vous  louerons  si  vous  êtes  sincère. 
Souffrez  donc  que  nous  résumions  les  témoignages  entendus 
jusqu'ici  sur  une  cause  de  cette  importance  :  "  La  réforme 
dont  l'idée  avait  été  longtemps  auparavant  arrêtée,  fixée  avec 
précision,  et  généralement  adoptée,  la  vraie  réforme  enfm, 
devait  être  une  réforme  divine  ;  car  alors,  elle  eût  porté  en 
^lie-même  sa  haute  sanction.  Elle  se  fut  accréditée  par  les 
fait:»,  et,  loin  d'opérer  une  scisbion,  sans  aucun  égard  pour  les 
décidions  légitimes  passées  et  présentes,  loin  de  fonder  un 
édifice  à  part  sur  un  fondement  négatif  et  nouveau,  elle  ne  se 
«émit  j.i mais,  et  sous  aucun  prétexte,  séparée  du  centre  sacré 
et  de  la  vénérable  base  de  l'antique  tradition  chrétienne."  (1) 
A  ce  témoignage,  joignez  la  foule  de  ceux  que  nous  avons  déjà 
entendus,  et  qui  nous  ont  été  donnés  par  des  protestants. 
Donc  le  fait  seul  de  votre  séparation  vous  condamne  ;  donc 
vous  n'êtes  pas  la  religion  de  Jésus  Christ,  elle  qui  est  toute 
d'union,  de  charité,  d'amour. 

Vous  parlez  des  motifs  '^ui  vous  ont  portés  à  vous  séparer 
de  l'Eglise  Romaine,  l'an'^ienne  Eglise  I  Muis  ces  motifs,  au 
lieu  de  vous  faire  honneur  et  d'inspirer  la  confiance  des  peuples 
en  la  doctrine  que  vous  enseignez,  vous  condamnent  comme 
des  hommes  sans  charité  et  sans  christianisme.  Dans  le  dossier 
des  témoignages  qui  ont  été  recueillis,  nous  trouvons  ceux  qui 
Buivent  et  qui  résument  tous  les  autres  :  "  Luther  méconnut 
l'esprit  du  Christianisme,  et  ee  détacha  criminellement  de  la 
communion  où  la  régénération  chrétienne  était  seule  possible," 
a  dit  Novalis. — Le  Protestantisme  "  fut  une  révolution,  et  les 
hommes  qui  se  révoltèrent  contre  l'autorité  furent  de  véritables 
révolutionnaires,"  dit  un  Berlenois. — **  Le  passage  de  l'Eglise 
4  une  secte  est  souvent  par  le  chemin  du  vice,  et  celui  d'une 

— — m _^— — _— — — ^^— 

(1)  Schligel,  Philowp.  de  l'Huto'ire,  leçon  XVI. 
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0eote  àrEglise  eat  toiyours  par  le  chemin  de  la  ve;tu,"  a  dé- 
posé Fitz- William. 

8i  nous  examinons  votre  système  de  croyance,  vous  ne  serex 
pa3  mieux  fondé  dans  vos  prétentions  à  la  vérité.  Tel  est^  en 
effet,  le  résumé  des  charges  qu'il  y  a  contre  vous:  "  De  même 
que  la  longue  existence  de  l'Eglise  Catholique  au  milieu  de 
tant  de  nations  est  une  forte  probabilité  en  faveur  <;le  son  in- 
fluence salutaire  sur  les  peuples,  de  même  les  schismes  dei 
protestants  sont  une  forte  probabilité  en  faveur  de  la  vérité  de 
cette  croyance.  Que,  sur  quarante  personnes  fidèles  jusqu'aloi-s 
à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  trente  neuf  se  lèvent  tout  à  coup 
pour  déc/larer  fausse  cette  religion  séculaire,  nous  serions  au 
moins  autorisé  à  croire  que  la  vérité,  longtemps  cachée,  a  fini 
par  se  manifester  ;  mais  que  ces  tronte-nenf  personnei  substi- 
tuent à  la  religion  séculaire  trente-neuf  systèmes  nouveaux, 
dont  chacun  diffère  des  trente-huit  autres,  le  bon  sens  ne  doit- 
il  pas  nous  dire  tout  de  suite  que  l'ancienne  croyance  est  la 
seule  véritable  ?  Comment  1  nous  verrions  trente  neuf  protes- 
tants disputer  les  uns  contre  les  autres  et  nous  croirions  encore 
qu'ils  possèdent  tous  la  vérité  ?  Il  faut  absolument  que  trente 
huit  d'entre  eux  soient  dans  l'erreur.  (1)  Vous  n'avez  donc 
rien  de  stable,  rien  d'arrêté  dans  vos  symboles  ;  vos  variations 
Bans  nombre  le  démontrent  ;  mais  le  iSaint-E^iirit  ne  varie  pas  : 
il  est  la  vérité  une  et  toujours  la  même  ;  l'Esprit-Saint  n'e»t 
donc  pas  avec  vous,  vous  n'avez  donc  pas  la  vérité. 

Vous  parlez  do  l'interprétation  particulière!  Parla,  vou^ 
excluez  du  salut  la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  tous 
ceux  qixi  ne  savent  pas  lire  j  vous  n'êtes  donc  pas  la  religion 
véritable,  celle  que  Dieu  a  établie,  car  Dieu  veut  sauver  tous 
les  hommes.  "Telle  est,  dit  le  baron  de  Starck,  l'incertitude  du 
tribunal  à  qui  le  Protestantisme  a  tenté  de  donner  une  autorité 
suprême  ;  cet  arbitre  a  prouvé  l'usage  qu'il  sait  faire  de  cette 
autorité,  en  vous  enlevant  jusqu'au  dernier  sentiment  du 
Christianisme  pour  vous  précipiter  dans  les  erreurs  du  natu 
ralisme."  (2) 

Il  ne  resterait  maintenant  que  vos  actes.  Eh  bien  !  sont  ils 
ceux  de  la  vérité,  ceux  dont  Jésus  Christ  nous  a  donné  l'ex- 
emple, ceux  qu'il  a  loués,  bénis,  recommandés  ?  Nous  les  avons 
examinés  d'après  le  rapport  que  nous  ont  fait  les  protestants» 

(1)  Cobbet,  1.  c.  p.  232. 

(2)  Ëntret.  Philos,  p.  168. 
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et  nous  sommes  obligés  de  dire  comme  eux,  qu'ils  sont  Ie« 
actea  de  Terreur  ;  car  il  a  été  établi  que  partout  où  le  Protes- 
tantisme fut  puissant,  il  a  détruit  le  Christianisme  ;  dans  la 
conduite  de  vos  chefs  et  de  leurs  disciples,  les  grands  mobiles 
étaient  la  haine,  la  passion,  la  vengeance.  Vous  n'êtes  dono 
pas  la  religion  véritable,  qui  n'est  qu'amour  et  charité.  Nous 
n'avons  pas  oublié  ce  que  vos  amis  ont  dit  de  votre  doctrine 
et  de  ses  apôtros  ;  c'est  l'orgueil,  la  volupté,  le  désir  des  biens 
et  des  honneurs  qui  ont  été  l'âme  de  leur  entreprise.  liUther 
Ta  déclaré:  "Je  ne  veux  pas  que  d'un  glaive  on  fasse  une 
plume  ;  la  parole  de  Dieu  est  une  épôe  ;  elle  traîne  après  elle 
l'incendie,  la  ruine,  le  scandale,  la  perdition  ;  c'est  comme 
l'ours  sur  le  grand  chemin,  la  lionne  dans  la  forêt.  Si  vous 
connaissez  bien  l'esprit  de  la  Réforme,  vous  devez  comprendre 
qu'elle  no  peut  s'opérer  sans  tumulte,  sans  scandale,  sans  sé- 
dition." (1)  Vos  prédicateurs,  d'après  ces  maximes,  traînaient 
après  eux,  comme  nous  l'avons  vu,  l'incendie,  la  ruine,  les 
scandales,  la  perdition.  "  Les  conséquences  de  la  réformation, 
comme  le  Oit  encore  l'un  des  vôtres,  en  ajoutant  sa  voix  à 
toutes  celles  qui  se  sont  fait  entendre,  furent  fatales  à  la  paix 
intérieure  de  tous  les  royaumes  où  elle  s'étendit."  (2)  On  n» 
reconnaît  point  à  ces  traits  1  Evangile,  la  doctrine  du  Christ. 
Vous  avez  armé  les  rois  contre  les  peuples  et  les  peuples 
contre  les  rois,  selon  que  vous  aviez  besoin  de  leur  bras  ou  de 
leur  puissance.  C'est  la  tyrannie  ;  c'est  la  révolte  1  "Vous  n'a- 
vez tenu  aucun  compte  ni  des  serments,  ni  des  lois,  ni  de  la 
patrie.  La  patrie  I  vous  l'avez  désolée  en  armant  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres.  Vous  êtes  révolution,  révolte.  Encore 
un  demi-siècle,  et  c'en  était  fait  de  bien  des  royaumes  !  Vous 
n'êtes  donc  pas  la  religion  de  Jésus-Christ,  la  vraie  religion  ; 
car  Jésus-Christ  veut  que  l'on  respecte  les  serments,  que  l'on 
observe  les  lois  du  pays  ou  l'on  se  trouve  et  qu'on  aime  la  patrie 
comme  une  seconde  mère. 

Si  l'on  vous  avait  cru,  si  le  monde  avait  accepté  vos  ensei- 
gnements, vous  n'auriez  laissé  que  des  crimes,  et  pas  une  seule 
vertu.  Voici  vos  paroles  ;  "  Il  nous  suffit  de  croire  à  l'agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  le  péché  ne  saurait  nous  arra- 
cher à  cet  agneau,  quand  nous  forniguerions  et  que  nous  tue- 
rions mille  fois  par  jour."  (3)  Vous  n'avez  (Jonc  rien  de  divin  j 

(1)  Epist.  ad  Spolat. 
U)  Lettres  d'Attiens. 
(3)  Luther.  App.  1.  c. 
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cAF  le  Dieu  de  toute  sainteté  n'a  pua  donné  au  monde,  pour 
le  sanctitiei,  une  religion  iramonile. 

Vous  nvex  enseigné  que  l'homme  tout  entier  est  détruit; 
qu'il  n'est  plus  libre.  Vous  n'en  fuites  plus  qu'un  être  sans 
raison,  qui  n'a  plus  d'autres  règles  que  ses  appétits  grossiera, 
et  d'autres  maîtres  que  ses  sens  dépravés.  Dès  lors,  tout  ce 
qui  est  beau  et  graud  dans  l'ordre  moral  croule  nécessaire- 
mont.  Plus  do  justice,  plus  d'actions  généreuses,  plus  de  dé- 
vouement pour  la  patrie,  plus  d'héroïsme,  plus  de  gloire  ;  et 
cet  homme  qui  vous  paraissait  si  grand  quand  il  allait  mourir 
pour  l'amitié  ;  ce  héros  que  tous  les  peuples  do  l'univers  en- 
vironnaient d'une  espèce  de  culte  quand  ils  le  voyaient  s'im 
moler  pour  son  pays,  pour  ses  frères,  ne  font  rien  de  mémora- 
ble. Pures  machines,  selon  vous,  leurs  mouvements  sont  beaux, 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  être  évités,  ils  étaient  nécessaires. 
Or,  prononcez  vous-même  :  une  religion  qui  vous  matérialise  à 
ce  point,  qui  vous  range  parmi  le  troupeau  qui  paît  dans  les 
champs  ou  qui  rumine  dans  les  établos,  cette  religion  est-elle 
la  religion  de  Jésus-Christ,  la  véritable  religion?  £t cette  reli- 
gion doit-elle  être  défendue  ou  proscrite  ?  Elevez  les  cœurs  ; 
agrandissez  l'homme  en  moralisant  son  ûmo  ;  faites  qu'il  ne  soit 
ici-bas  qu'un  roi  détrOné  qui  doit  rentrer  bientôt  en  possession 
do  sa  couronne  et  de  son  royaume,  mais  par  des  actions  dignes 
do  sa  noble  dostmée.  A  ces  pensées,  à  ce  langage,  à  ces  ensei- 
gnements, nous  reconnaîtrons  la  religion  véritable,  lu  religion 
do  Jésus-Christ,  qui  a  mission  de  nous  sanctifier,  de  nous  per- 
fectionner, de  nous  rendre  dignes  du  ciel,  et  non  do  nous  dé- 
grader, de  nous  avilir.  En  bonne  logique,  en  bonne  morale, 
en  bonne  politique,  vous  devez  être  condamné  comme  une  vile 
erreur. 

Si,  malgré  tant  de  raisons  qui  auraient  dû  vous  tuer  en 
na'ssant,  vous  ave»  été  quelque  chose,  ce  ne  fut  que  par  le 
mensonge,  la  calomnie,  la  violence.  Tout  cela  est  démontré, 
confessé  par  les  protestants  ;  et  les  maux  que  vous  avez  faits 
ont  écrit  sur  votre  front  ce  mot  plus  terrible  et  plus  infumant 
que  le  fer  rouge  qui  marqua  l'épaule  de  Calvin  :  "  Le  Protes- 
tantisme n'a  été  qu'un  surcroit  de  calamités  pour  l'espèce  bu 
maine."  Qu'avez-vous  fait  de  la  liberté  de  conscience  7  Qu'a- 
vez-vous  fait  des  lumières  de  l'esprit  humain  7  Qu'avez-vooi 
fait  des  bonnes  mœiu^  ?  Qu'avez-vous  fait,  en  un  mot,  de  toute 
la  civilisation  ?  Maintenant,  c'est  à  vous-même  que  nous  1» 
demandons  :    Aves-vous  quelque  chose  de  divin  7    Est-ce  bien 
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vous  que  Dieu  a  envoyé  sur  la  terre  pour  instruire,  pour  iiano- 
tifier  T  En  un  mot,  êto9-vou^  la  vôriUS  ?  Non,  car  voui»  n'avei 
(kit  que  du  iHiX,  en^eignô  que  du  nn'il,  tandis  que  la  vérité,  la 
religim  de  Josus-Clirist,  no  fait  que  du  hion,  la  vérité  se  fait 
bénir  :  i^^antiit  bene/ariendn  I 

n  n'est  personne,  croyons  nous,  qtii,  après  avoir  attentive- 
ment lu  et  pesé  ces  témoignagos,  ne  trouve  que  le  juge  a  raison 
et  que  le  Protcstiintismo  a  niôrité  cet  arrêt.  Donc  le  parti  que 
doit  prendre  Thommo  do  bonne  foi,  l'homme  qui  tient  au  salut 
de  son  âme  et  qui  choroho  la  vérité,  no  peut  être  douteux. 
S'il  est  encore  dans  le  Protestantisme,  ne  doit  il  pas,  commo 
le  font  tous  les  jours,  et  dans  tous  los  pays,  tant  de  nobles  cœurs 
et  tant  d'illustros  intolligoncod,  abandonner  cotte  religion  des 
hommes  et  do"^  passions  pour  aller  se  reposer  dans  la  religion 
toujours  pure,  toujours  sainte  et  toujours  sanctifiante  de 
Jéfius-Christ,  au  sein  du  Catholicisme  qui  se  présente  à  lui  avec 
ses  titres  divins,  vénôré  do  tous  los  peuples,  de  tous  les  siècles, 
portant  dans  sa  main  tous  les  biens  comme  toutes  les  vraies 
lumières,  qu'il  n'a  cessé  depuis  dix-huit  siècles  et  plus  déverser 
sur  le  monde  ?  Nous  rli><ons  plus  ;  tout  lecteur  qui  aura  suivi 
«nns  prévention,  qui  aura  fait  commo  nous  une  étude  conscien- 
tiou^e  du  Prétest  intismo,  doit  s'étonnor  que  tant  de  peuples 
n'aient  pis  cno:)ro.  juscju'au  dernier  homme,  quitt5  la  mauvaise 
voie  d.ins  liiqucllo  les  ont  fait  entrer  quatre  mùiérable.i,  et  né 
soient  pas  venus,  tous  à  l'cnvi,  se  jeter  dans  les  bras  do  cette 
Eglise  qui  le*  avait  tant  aim°s,  qui  los  avait  faits  si  beaux,  si 
puissants,  si  hoiu-oux,  et  qui  pourrait  faire  encore  tant,  s'iU 
voulaient  mettre  on  ollo  toute  leur  confiance  ! 

Mils  il  est  encore  un  jugement  auquel  nous  devons  en  appe- 
ler dinà  le  pt'oaès  que  le  Protestantisme  fait  à  l'Eglise  Catho- 
lique. C'est  un  jugement  d'une  autorité  suprême!  c'est  le 
jugement  do  la  mort.  Il  y  a  dos  protestants  qui  se  sont  faits 
citholiques  ;  il  y  ados  catholi(|uesquiso  sont  faits  protestants  ; 
regardoni-Ios  mourir  les  uns  après  les  autres  et  nous  pronon- 
cerons ensuite. 

On  dit  de  la  mort  qu'elle  est  l'écho  de  la  vie.  Rien  n'est  pluit 
vrsi  et  même  confirmé  par  T  expérience.  Le  moment  de  la 
mort  est  un  moment  solennel  où  les  sophismos  ou  faux  raison- 
nements perdent  leurs  forces,  où  les  illusions  se  dissipent,  où 
U  conscience,  la  vérité  et  Dieu  revendiquent  leur  droit.  Là,  il 
n'y  a  plus  à  balancer  ;  on  est  à  la  fin  de  la  vie,  sur  le  bord  de 


Ift  tombe,  en  face  du   tribunal  du  souverain  Juge,  i>rcs  de 
tomber  dans  l'éternité  ! 

Devant  la  mort  comme  pendant  leur  vie,  les  innombrables 
protestants,  rentrés  dans  le  soin  de  l'Eglise  Catholique,  sont 
pleins  d'espérance  et  de  sérénité.  Pas  un  regret  ne  leur 
échappe,  pas  un  remord  ne  les  agite,  pas  un  doute  ne 
trouble  leurs  derniers  moments.  Ils  croient,  ils  aiment,  ils  ont 
confiance,  ils  prient  et  ils  rendent  leur  âme  à  Dieu  en  lo 
remerciant,  avec  les  accents  d'un  cœur  plein  de  reconnaissance 
de  les  avoir  fait  catholiques  !  Nous  défions  le  Protestantisme  de 
citer  un  seul  fait  contraire  à  cette  affirmation.  :• 

Tous  ces  docteurs,  tous  ces  ministres,  tous  ces  hommes  ins- 
truits et  courageux  qui,  élevés  dans  le  sein  du  Protestantisme 
et  le  connaissant  à  fond  pour  l'avoir  étudié,  l'avoir  pratiqua, 
l'ont  abandonné  enfin  pour  embrasser  le  Catholicibme, 
meurent,  sans  exception,  comme  cet  illustre  comte  de  Stalberg, 
un  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  qui  expira  plein  de  joie  et 
d'amour  de  Dieu,  bénissant  le  Seigneur  de  lui  avoir  fait  con- 
naître sa  véritable  Eglise.  Etant  tombé  mtilade,  il  n'eut  pas 
plutôt  appris  du  médecin  que  sa  maladie  était  mortelle,  qu'il 
témoigna  le  désir  de  recevoir  les  sacrements.  Pendant  qu'on 
les  lui  administrait,  il  voulut  se  lever  pour  adorer  le  Stiiiit- 
Sacrement,  et  il  édifia  tous  les  assistants  par  la  vivacité  de 
Ba  foi.  11  fit  venir  tous  ses  enfants  et  leur  adressa  la  parole 
à  tous  en  commun,  puis  à  chucun  en  particulier.  Il  leur  recon\- 
manda  de  prier  pour  les  morts,  de  demeurer  fermes  dans  lu 
Keligion  Catholique  et  de  toujours  conserver  l'union  entre  eux. 
8entant  ses  forcer  diminuer,  il  demanda  lui-même  les  prières 
des  agonissants,  que  sa  fille  Julie  et  son,  confesseur  commen- 
cèrent avec  lui.  Mais  leurs  larmes  les  empochant  de  continuer, 
il  les  récita  lui-même  jusqu'à  la  fin.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci:  ^^Loué  soit  Jé^nis- Christ.^ ^  Et  il  exi)ira  dans 
ces  beaux  sentiments  et  ces  heureuses  dispositions.  Il  avait 
lui-même  comi)osé  son  épitaphe  où.  se  lisent  ces  paroles  des 
(saints  livres  :  ^^  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qii'il  a  donné  son 
Fils  unique  afin  que  quiconque  Ouvi  en  lui  ne  périsse  point,  mait 
ait  la  vie  éternelleJ^  Il  défendit  à  sa  famille  de  rien  ajouter  à 
cette  épitaphe  :  car,  dit-il,  lorsqu'il  est  question  de  l'éteruiti', 
il  faut  taire  les  choses  qui  passent  avec  le  temps."  (1) 

Tels  sont  les  pieux  sentiments,  tel  est  le  calme,  telle  est  h 

(1)  Rohrbachor.  Ilist.  unir,  do  l'Eglise  Oatholiquo. 
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plénitude  do  la  paix  comme  les  saintes  affections  aveclesquoU 
ont  coutume  de  dire  adieu  à  la  vie  ces  cœurs  gt^néreux  qui 
n'ont  pas  craint  do  faire  tous  les  sacrifices,  d'affronter  tous  lea 
combats  et  tant  de  pénibles  épreuves  auxquelles  doit  nécea- 
fiairement  s'attendre  tout  protestant  qui,  fidèle  aux  inspirations 
do  la  grâce,  abandonne  sa  secte  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
r Eglise,  cette  mère  commune  des  chrétiens. 

Ne  dirait-on  pas  que  le  célèbre  Lavater,  ami  intime  de 
Stalberg,  ait  eu  un  pressentiment  de  cette  mort  admirable 
lorsqu'il  composa  cette  belle  pièce  :  "  Un  jour  un  homme  ver- 
tueux rencontra  la  mort. —  Je  te  salue,  messagère  de  l'immor- 
talité, je  te  salue!" — Ainsi  l'aborda  l'homme  vertueux. 
"Comment,  dit-elle,  fils  du  péché,  tu  ne  trembles  pas  devant 
moi?  —  Non,  celui  qui  n'a  pas  à  trembler  devant  lui-même, 
n'a  pas  à  trembler  devant  toi.  —  No  frémis  tu  pas  à  l'aspect 
(les  maladies  dont  le  gémissant  cortège  me  précède,  et  de  la 
Bueur  froide  qui  dégoutte  do  mes  ailes? — Non,  repartit 
riiomme  vertueux. — Et  pourquoi  no  frémis-tu  pas? — Parce 
que  les  maladies  et  les  sueurs  m'annoncent  ta  présence.  — 
Etqui  es-tu  donc,  mortel,  pour  ne  pas  me  craindre?  — Je  suLi 
chrétien!  " 

Combien  est  différente  la  mort  de  la  plupart  des  apostat.<», 
pour  ne  pas  dire  de  tous  !  Et  quand  ils  n'ont  pas  perdu  jasqu'au 
dernier  sentiment  de  foi  en  Dieu  et  en  l'âme  immortelle  ; 
(juand  ils  ne  se  sont  pas  endurcis  jusqu'au  matérialisme,  cetto 
religion  animale,  et  à  l'athéisme,  cetto  religion  insensée,  que 
de  troubles,  que  do  remords  les  affligent,  que  do  terreur» 
agitent  leurs  derniers  moments  !  Ils  se  rappellent  alors  cette 
Eglise  sainte  qu'ils  ont  quittée,  et  pourquoi  ils  l'ont  quittée. 
Ce  monde,  avec  ses  enivrements  et  ses  cliarmes,  disparait  h 
leurs  yeux  épouvantés  pour  faire  place  aux  pensées  du  juge- 
ment et  de  l'éternité  qui  s'approche,  qui  va  les  "engloutir  sans 
retour  !  Et  s'ils  croient  encore  à  l'Ecriture-iSivinte,  ils  y  lisent 
avec  terreur  et  épouvante  ces  paroles  de  Jésus-Christ  qui  les 
condamnent:  "Qu'importe  à  l'homme  de  gagner  le  monde 
entier  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  " 

Iji  mort  dos  fondateurs  du  Protestantisme,  tous  apostats, 
et  de  leurs  desciples,  apostats  comme  leurs  maîtres,  confirme 
ces  réflexions  d'une  manière  effrayante.  Nous  avons  cité  lo 
discours  de  Luther  avec  sa  Catherine,  et  nous  l'avons  entendu 
e'écricr,  en  poussant  un  profond  soupir,  que,  pour  retourner  au 
couvent,  •<  lo  char  était  trop  embourbé." 
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A  Eisbben,  la  veille  du  jour  où  il  fut  frappé  d'apoplexie,  fl 
disait  à  ses  amis  intimes  de  cœur  et  de  table  :  "J'ai  presque 
perdu  le  Christ  dans  ces  grandes  vagues  du  désespoir  où  je 
suis  comme  enseveli."  Et,  après  une  pause  :  "Moi  qui  ai  donné 
le  salut  à  tant  d'autres,  je  ne  puis  me  le  donner  à  moi-même." 
Un  instant  après  il  paraissait  devant  Dieu. 

D'après  le  protestant  Schusselburg  (1),  Calvin  mourut  de  1» 
fièvre  pourprée,  dévoré  par  une  fourmilière  de  vers  et  consu- 
mé par  un  ulcère  affreux,  dont  l'odeur  infecte  empestait  tous 
les  assistants.  Il  exhala  misérablement  sa  méchante  âme  en 
désespérant  de  son  salut,  en  invoquant  tous  les  démons  et  en 
proférant  les  jurements  les  plus  exécrables  et  les  blasphème» 
les  plus  affreux. — Jean  Haven,  disciple  de  Calvin  et  témoin 
oculaire  de  sa  mort,  rapporte  également  que  "Calvin  est  mort 
dans  le  désespoir,  d'une  de  ces  morts  honteuses  et  dégoû- 
nantes  dont  Dieu  a  menacé  les  impies  et  les  réprouvés...  J» 
puis  l'attester  en  toute  vérité,  ajoute-t  il,  puisque  je  l'ai  vu 
de  mes  yeux."  (2). 

Spolatin,  Justus  Jonas,  Tsinder,  et  bien  d'autres  amis  de 
Luther  et  coryphées  du  Protestantisme  périrent  les  uns  dès(  • 
pérés,  les  autres  fou?. 

Henri  VIII  mourut  en  disfxnt  qu'il  avait  perdu  le  ciel,  et  st 
digne  fille  Elizabeth  exi)ira  dîms  les  sentiments  d'une  désola- 
tion profonde,  couchée  par  terre  et  n'osant  se  mettre  au  lit^ 
parce  qu'au  début  de  sa  maladie,  elle  avait  cru  voir  son  corp» 
tout  décharné,  palpitant  dans  un  brasier  de  feu.  (3) 

Au  reste,  ce  double  taMeau  que  nous  avons  présenté  des 
dbpositions  si  différentes  où  se  trouvent  au  moment  fatal  le* 
protestante  formels  ou  les  apostats  du  Catholicisme,  d'un  côté, 
et  les  catholiques  sincères  ou  les  protestants  convertis  de 
Vautre,  doit  suffire  à  toute  personne  de  bonne  volonté  pour 
asseoir  son  jugement  sur  la  suf)ériorité  du  Catholicisme  sur  l* 
doctrine  des  réformateurs.  Quiconque  n'est  pas  fasciné  pv 
de  vieux  et  opiniâtres  préjugés  doit  reconnaître  qu'il  fjot 
tenir  au  moins  pour  suspecte  une  doctrine  dont  la  professi'3n 
amène  uniformén^ent,  au  moment  de  la  mort,  des  regrete,  de» 
agitations,des  doutes  cuisants,  l'impénitence  finale,  le  désespoc; 
et  pour  bien  recommandable,  au  contraire,  la  foi  cathoUi^iv 

(1)  Theni.  c»It. 

(2)  De  Vita  Calrinî. 

m  Lingard.  Hist.  d'Angl.  t.  VIII.  c.  VIII.  Milncr,  let.  VIII,  p.  2lf,  ^  | 
eiUiDt  los  autorités. 
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qm  procure  toujours  une  mort  si  douce,  si  tranquille  et  mc-m» 
ki  désirable,  si  heureuse  ;  c'est  la  mort  dont  parle  le  Prophète  : 
**  Pretio«a  in  conspectu  Domini  mors  sanctonim  ejus  ;  "  La  mort 
des  justes  est  précieuse  devant  le  Seigneur. 

Enfin,  chers  frères,  toujours  nos  frères  quoique  protestants, 
nous  vous  le  demandons,  et  vous  allez  i-épondre  après  y  avoir 
bien  réfléchi  et  vous  être  bien  informés  :  Combien  pouvea- 
Tous  nous  citer  de  catholiques  qui,  à  l'heure  de  la  mort,  aient 
apostasie  leur  foi,  refusé  le  ministère  du  prêtre  catholique 
ftour  embrasser  le  Protestantisme  et^ai)peler  à  leur  secoure  1© 
mimstre  protestant  ?  Vous  n'en  trouverez  pas  un  seul  !  Vous 
%\ei  beau  ciiercîior,  il  n'y  en  a  pas  ;  il  n'y  en  aura  jamais  l 
Pourquoi  cela?  La  raison  en. est  toute  simple.  Mélanchton  1» 
donnait  à  sa  mère  qui  s'en  allait  mourante  :  Ma  mère,  lui  dit- 
il,  "  ia  nouvelle  religion  est  plus  commode  pour  vivre,  mais  fan- 
citnne  est  plus  sûre  pour  mourir."  Un  tel  aveu  de  la  part  de 
notre  adversiiire  n'estil  pas  la  meillem-e  preuve  de  la  justice - 
de  notre  cause  ? 

Combien,  au  contraire,  sont  nombreux  les  protestants  qui, 
dans  une  maladie  dangereuse  ou  sur  le  point  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  renoncent  aux  erreurs  du  Protestantisme  et 
ferment  la  porte  de  leur  chambre  au  ministre  protestant  pour 
«•rabrasser  la  foi  de  l'Eglise  Catholique  et  avoir  les  secours 
d'un  prêtre  qui  les  aide  à  bien  mourir  !  Chercher  ;  inforniez- 
Toas;  vous  en  trouverez  des  exemples  presque  infinis.  "  La 
nouvelle  religion  est  plus  commode  pour  vivre,  mais  l'ancienne  est 
plïts  sure  pour  mourir  !  " 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ces  heureuses  conversions  n'aient 
lieu  que  dans  la  classe  du  peuple  ;  loin  de  là,  c'^st  plutôt  dans 
les  hautes  classes  de  la  société  que,  proportion  g:irdéo,  les 
exemples  en  sont  plus  fréquents.  Combien  de  ministres 
n'ont  pas,  dans  ce  moment  formiilablo,  ouvert  les  yeux  sur  la 
fau'iseté  et  le  vice  radical  do  la  secte  dont  ils  étaient  la  lumière 
et  le  soutien,  pour  céder  à  la  lumière  de  la  grâce  qui  les  por- 
tait à  embrasser  la  vérité  !  A  peine  trouverezvous  un  mission- 
aaire,  un  prêtre  catholique,  vivant  dans  un  pays  où  les  deux 
<Ioctrines  sont  en  présence,  qui  ne  puisse  attester  la  vérité  de 
notre  assertion  en  vous  assurant  que  plusieurs  fois  il  a  été 
apt»elé  par  des  protestants  pour  recevoir  leur  abjuration  à 
leur  lit  de  mort.  Non-seulement  ils  les  ont  réconciliés  avec 
l'Eglise  Catholique,  mais  ils  les  ont  vus  mourir  et  ont  été  les 
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henreux  témoins  de  la  paix,  de  la  joie,  de  la  reconnaissance  que 
ces  malades  ne  pouvaient  se  lasser  d'exprimer  en  se  Toyant 
rentrés  dans  l'unité  de  la  véritable  Eglise  avant  de  rendre 
leur  âme  à  son  créateur.  (1)  Preiiosa  in  conspoetu  Domini 
mors  sanctorum  ejus  I 

(1)  Voyez  Milner,  End  ofControver8y,IXe  lettre  qni  cite  le  nom  de  plosieura 
évèques  &nglicaaâ  ot  autros  perdouuoa  de  distinction  axai  1«9  autres  fio^tei 
protestaotcs. 


C'HAPITRiï  XXIIT. 

Aveux  des  protostaf>t«  en  fnrcnr  de  U  \"ulit''.  de  la  Force  d'expansion  et 
de  U  SUbilUc  de  l'Eglise  Catholique. 

Le  vrai  bon  sens,  d'accord  arec  la  véritable  logique,  pro- 
clament que  la  véritable  Eglise,  celle  que  Jésus-Christ  a  fon- 
dée, possède  certains  caractères  propres  à  la  distinguer  dos 
sectes  religieuses  inventées  par  les  hommes.  Ces  caractères 
sont  Vtinitê,  puisque  la  véritable  Eglise  doit  enseigner  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  que  cette  doctrine  est  une  ;  la  sain- 
teté, puisque  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  sainte,  qu'elle  est 
enseignée  pour  sanctifier  les  hommes,  et  que,  de  l'aveu  même 
des  protestants,  elle  a  formé  une  foule  de  véritables  saints  ; 
la  catholicité,  puisque  cette  Eglise  enseigne  toute  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  s'adresse  à  tous  les  hommes  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
et  enfin  V apostoliciii,  puisque  Jésus-Clirist  a  confié  d'abord  sa 
doctrine  aux  Apôtres  et  qu'il  leur  donna  à  eux,  à  eux  seuls  et 
à  leurs  seuls  successeurs  légitimes,  la  mission  de  la  prêcher  à 
tout  l'univers.  Les  théologiens  catholiques  n'ont  rien  laissé  à 
dire  ni  à  désirer  pour  démontrer  et  prouver  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ces  caractères,  l'Eglise  Catholique  et  Romaine  les 
possède  véritablement  et  les  possède  seule  entre  toutes  les 
sectes  ses  rivales.  Toutes  les  belles  âmes  et  les  illustres  in- 
telligences qui,  suivant  que  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
suivant,  ont  abjuré  le  Protestantisme  et  ont  trouvé  le  repos  de 
leur  conscience  au  sein  de  notre  Eglise,  qu'ont-elles  fait  eu 
agissant  ainsi,  sinon  affirmer  et  proclamer  la  vérité  de  notre 
affirmation  ? 

Mais,  do  plus,  l'Eglise  Catholique  par  elle-même  et  avec  son 
admirable  vitalité,  son  inépuisable  fécondité  pour  tout  bien  et 
son  immuable  stabilité  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  est  de- 
venue maintenant  im  puissant  et  irrésistible  argument,  une 
preuve  irréfragable  de  la  divinité  de  son  origine,  de  sa  mission 
divine  dans  le  monde  et  de.  l'assbtance  indéfectible  qu'elle 
reçoit  de  Celui  qui  lui  a  dit  :  "  Je  suis  moi-même  avec  voug 

jusqu'à  la  consommation  des  siècles." 
29 
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Elle  est  ainsi  comme  un  signe  grand,  immense,  évident, 
dressé  au  milieu  des  nations  pour  attirer  à  elle,  à  la  vérité, 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  embrassé  sa  foi,  ceux  qui.  par  leurs 
pères  ou  par  eux-mêmes,  ont  abandonné  sa  croyance,  et  pour 
apprendre  à  ses  enfants  que  la  doctrine  qu'ils  professent 
repose  sur  un  très-solide  fondement,  Jésus-Christ,  la  Divinité 
elle-même. 

Quel  fait  incommensurable,  en  effet!  L'Eglise  de  Jésu«- 
Christ  toujours  vivante,  malgré  dix-huit  cents  ans  et  plus  d'exis- 
tence ;  progresser  continuellement,  s'étendre,  se  multiplier, 
malgré  les  oppositions  les  plus  violentes,  les  calomnies  los 
plus  odieuses,  les  attaques  les  plus  brutales  ;  se  maintenir 
toujours  dans  une  stabilité  parlaite,  unique  dans  le  monde,  nu 
milieu  de  cent  royaumes,  ou  empires,  ou  sociétés  civiles,  ou 
sectes  religieuses  formés  de  mains  d'hommes,  et  qui,  depuis 
longtemps,  sont  disparus  ou  disparaîtront  bientôt  pour  ftiire 
place  à  d'autres  qui  disparaîtront  à  leur  tour  !  :■'     , 

Ce  fait  n'a-t-il  pas  atteint  les  proportions  du  miracle  ?  N'e^^t- 
ce  pas  lui  et  lui  seul  qui  vérifie  toutes  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  faites  à  son  Egli^îe  ?  Oui,  il  les  vérifie  parfaiteme'nt  et 
h  la  lettre  ;  si  bien,  en  un  mot,  qu'il  peut  désormais  se  passer 
d'apologie.  Il  se  suffit  seul  à  lui-même;  il  saisit  tellement 
ceux  qui  veulent  tant  soit  peu  le  contempler,  même  ses 
advei'saires,  qu'il  les  force  non- seulement  à  le  reconnaître, 
mais  encore  à  le  proclamer. 

C^est  toujours  là  une  grande  preuve  en  faveur  d'une  di^c- 
trine  que  ses  adversaires  la  confessent,  l'admirent  et  la  disent 
mieux,  bien  souvent,  que  ses  partisans  eux-mêmes  !  Notie 
tâche  est  lonc  rendue  très-facile;  nous  n'avons  qu'à  nous 
taire,  comme  nous  l'avons  fait  presque  constamment,  et  qu'à 
laisser  parler  ceux  q\ii  ne  partagent  point  notre  foi,  les  pro- 
testants. 

"Combien  je  suis  émerveillé  lorsque  je  songe  à  la  vieillesse 
de  l'Eglise  Romaine,  à  ses  immenses  conquêtes,  aux  splen 
deurs  de  son  culte  ;  lorsque  je  contemple  les  édifices  magni 
fiques  qu'elle  élève,  sa  merveilleuse  discipline  qu'on  dirait 
instituée  par  une  sagesse  surnaturelle,  son  inébranlable  fer- 
meté dans  les  persécutions,  l'impuissance  de  ses  adversaires, 
les  vertus  et  les  talents  de  ses  défenseurs,  les  vices  et  l'igno 
rance  de  ses  accusateurs,  la  disparition  de  tant  de  sectes  qui 
s'élevèrent  contre  elle  ;  tout  cela  me  surprend  et  me  confond. 


451 

Que  de  sectes  qui,  nées  liier,  tomberont  j)eut-être  demain  ! 
(iue  si,  à  cette  heure,  quelqu'un  s'avisait  «le  vouloir  entrer 
dans  quelqu'une  d'elle,  il  pourrait  bien  lui  survivre  et  se 
trouver  ainsi  dans  la  triste  et  honteuse  nécesssité  de  se  jeter 
dans  les  bras  d'une  nouvelle  Eglise."  (1) 

"  Nous  ne  pouvons  comprendre  ce  qui  a  pu  remplacer  l'ac- 
tion  des  Apôtres  qu'en  admettant  une  assistance  incessante 
de  Dieu  sur  son  Eglise.  Certes  !  une  main  pui^^sante  veillait 
visiblement  sur  la  semence  répandue  ;  car,  malgré  les  tempêtes 
et  les  orages  de  tant  de  siècles,  elle  n'a  pas  péri.  Elle  germa 
sous  la  culture  et  par  le  travail  de  nouveaux  laboureurs  qui 
vinrent  après  les  .Vpôtres,  de  sorte  qu'elle  envahit  un  sol  plus 
large."  (2) 

"  Lorsqu'en  reportant  nos  regards  sur  les  six  premiers 
siècles  de  l'Eglise  Chrétienne,  nous  voyons  cette  religion,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles,  en  dépit  des  cruautés  des  puis- 
sances, s'étendre  victorieusement  sur  le  monde,  nous  sommes 
forcé  de  convenir  que  ce  fut  Dieu  qui  lui  donna  la  victoire 
jtar  notre  Seigneur  Jésus  Christ."  (3)  "  Au  sei^ticme  siècle,  le 
Cliristianisme  fut  menacé  d'un  nouveau  danger,  lorsque  Maho- 
met réijandit  sa  nouvelle  religion  par  le  fer  et  le  feu  et  imposa 
sa  croyance  aux  contrées  mêmes  qui  avaient  été  le  berceau  du 
Christianisme."  (4)  "l^a  nouvelle  doctrine  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'au  bout  d'un  siècle  l'Eglise  Chrétienne  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  plus  belles  possessions.  Mais  les  ob- 
stacles que  l'Islamisme  suscitait  au  i^rogrès  du  Cliristianisme 
doivent-ils  nous  taire  penser  que  Dieu  cessa  d'être  le  protec- 
teur de  la  religion  de  son  Fils?  Le  danger  passa  cependant  ; 
le  Ïout-Puissant  mit  un  terme  aux  conquètea  du  sauvage  fon- 
dateur d'une  nouvelle  secte  et  à  celles  de  ses  successeurs. 
Les  pertes  quTivait  éprouvées  le  Clfiistianisme  trouvèrent  une 
riche  compen.«wtion  dans  sa  j^ropagation  à  travers  d'autres  pays 
ot  surtout  en  Europe. "(5)  "Quand  on  pense  qu'à  cette  époque 
la  Parole  divine,  chassée  de  l'Asie,  se  fraya  un  chemin  en  Alle- 
magne et  au  cœur  de  l'Europe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  Dieu  seul  opéra  ce  miracle.''  (6)  "  Lorsque  nous 


(1)  Fitz-Williara.  1.  c.  p.  52,  etc. 

(2)  Dckan  J.  W.  H.  Senflft  zu  Usingen,  Predigt.  etc. 

(3)  Busch,  cité  par  la  Réf.  cent,  la  Réf.  p.  209. 

(4)  IsenflFt,  id.  ibid. 

(5)  Busch,  1.  c.  p.  200. 

(6)  Senfft,  1.  0.  p.  20:». 
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jetons  no»  regards  en  avant  et  en  arrière,  sur  les  temps  passé» 
et  les  temps  futurs,  xious  voyons  la  Papauté  bui  vivre  à  toutes 
les  autres  institutions  et,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  hu- 
maines, conserver  toujours  le  mémo  esprit,  immuable,  rayon- 
nant. Faut-il  s'étonner  que  tant  d'âmes  la  contemplent  d'un 
anl  8upi)liant,  comme,  le  roc  qui  surgit  au  sein  des  vagues 
mugissantes  ?''(!) 

''  Presque  dans  le  nicme  temps  (l>-'4^)  s'assemblaient  à 
Wittemberg  des  hommes  appartenant  à  plusieurs  fractions  de 
l'Eglise  Evangéliquo,  et  à  Leipsick,  les  zélateurs  du  Luthérii- 
nismo  rigide,  tandis  que  les  princes  de  l'Eglise  Catholique 
étaient  réunis  à  Wurtzbourg.  C'étaient  les  signes  menaçants 
du  temps  qui  avaient  provoqué  ces  dift'érentes  réunions.  Ceux 
qui  délibérèrent  dans  la  ville  de  Luther  avaient  conçu  le  pro- 
jet d'une  confédération  de  toutes  les  communautés  évangé- 
liques  sans  unité  dogmatique,  mais  uniquement  dans  im  but 
d'intérêt  commun.  Ceux  de  Leipsick  s'occupaient,  avant 
toute  autre  chose,  du  maintien  de  la  doctrine  rigide  luthé- 
rienne. Mais  ce  n'est  que  dans  les  murs  de  l'antique  cité  que 
baigne  le  Mayne  qu'on  entendait  prononcer  et  lier  en  un  fais- 
ceau les  convictions  réunies  de  l'Eglise  Catholique.  Les 
évêques  réunis  ont  déposé  dans  un  acte  public  les  principes  qui, 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  discordes,  servu-aient  à  diri- 
ger leurs  mesures." 

•'  O  position  digne  d'envie  de  l'Eglise  Catholique  !  Attaquée 
<lo  tous  côtés,  menacée  d'apostasies  en  masse,  pressurée  par 
l'incrédulité  et  par  la  frivolité  de  notre  époque  qui  la  rongent 
nu  cœur,  et  dans  le  moment  où  son  chef  est  assiégé  et  tenu 
■captif  par  des  bandes  associées  à  tous  ceux  qui  élèvent  leurs 
mains  contre  l'édifice  de  l'Eglise,  ses  représentants  tiennent 
le  même  langage  que  celui  que  nous  trouvons  à  toutes  les 
pages  de  son  histoire  :  la  barque  de  Pierre,  quelle  que  soit  la  tem- 
pête qui  r agile,  a  la  promesse  éTarricer  au  port  ;  toujours  elU 
porte  César  et  sa  fortune  !  "  (2) 

Le  Peuple  de  Hall,  journal  également  protestant,  a  donné 
aussi  son  aperçu  sur  la  stabilité  et  les  progrès  du  Catholicisme. 
"  L'opinion  publique  en  Allemagne,  dit-il,  n'a  su  se  rendre 
compte  du  nouveau  développement  du  Catholicisme  que 
depuis  l'arrestation  de  l'archevêque  de  Cologne.  Des  protes- 
tants sensés,   le  roi  de  Prusse  actuel  en  tête,  ont  bien  vite 

(1)  Predigcr.  Fred.  Ilurier.    Des  Papstes  Innoo.  III. 

(2)  Gazette  unirersoîle  d'Augsbourg,  janv.  1849. 
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prévu  Tissue  de  cet  acte:  car  toute  l'Eglîso,  reposant  sur  1a 
vérité  chrétienne,  possède  des  armes  contre  lesquelles  s'é- 
moussent  et  s'émousseront  toujours  celles  de  la  gendarmerie. 
Quelques  années  après,  de  faux  prophètes  se  sont  écriés  :  "  Il 
faut  que  Rome  tombe."  Dès  lors,  Rome  a  pris  un  puissant  et 
nouvel  essor.  Et  quand  est  venue  Tannée  ld4S,  avec  toutes 
les  puissances  des  ténèbres,  quand  Rome  a  paru  s'écrouler, 
nous  avons  vu  que  Rome  pouvait  exister  même  en  dehors  do 
Rome.  Sur  le  Vaticin  flottait  le  drapeau  rouge,  le  Pape  pre- 
nait la  fuite  ;  miis  l'Eglise  Ramiine  n'en  déployait  pas  moin-i 
une  activité  surprenante. 

L'Eglise  R-jmaine  fait  les  plus  grandes  conquêtes  précisé- 
ment dans  les  temps  de  désolation  imivcrselle;  elle  sait  tirer 
parti  de  toutes  les  vicissitudes.  Sur  le  vestige  de  l'unité 
allemande,  elle  bâtit  le  dôme  de  Cologne.  Duna  les  assem 
blées  constiluintes  et  éphémères,  elle  seule  d'une  miin  sûre 
s  ùsit  le  bien  réel,  la  liberté  de  l'enseignement.  Ses  missions 
parcourent  tous  les  p^ys.  De  toutes  les  folles  associations 
du  délire  révolutionnaire,  il  ne  reste  que  le  ralliement  de  l'é- 
piscopat  allem  ind  appuyé  sur  les  réunions  catholiques.  Un 
nouveau  royaume  surgit  pour  l'Eglise  Catholique  dans  la  vieille 
Angleterre,  au  milieu  de  mille  avorteraents.  Sur  les  ruines 
de  la  France,  elle  plante  sa  bannière  protectrice.  Les  aberra- 
tions constitutionnelles  dms  le  Mecklembourg,  vieu.x  pays 
luthépien,  font  renaître  le  Catholicisme.  Avec  la  réaction 
en  Autriche,  il  prend  un  nouvel  accroissement,  et,  comme  eu 
France,  lui  seul  sait  sauver  sa  liberté  au  milieu  des  menottes 
universelles.  Dans  son  centre,  siégeant  sxxr  un  volcan  et  ne 
se  soutenant  que  sur  l'appui  de  l'étranger,  il  otlVe  son  secoui's 
à  de  puissants  royaumes.  En  Angleterre,  où  l'Eglise  Catho- 
lique est- seulement  tolérée,  elle  paraît  soudain  en  maîtresse. 
Plus  on  l'opprime,  plus  on  la  maltraite,  plus  elle  remporte  de 
victoires.  Elle  ne  demande  qu'égalité  de  liberté  pour  rem- 
porter tout-à-fait  la  palme.  On  la  prive,  dans  tous  les  pays 
catholiques,  de  ses  biens  et  de  sa  puissance  temporelle  ;  elle 
gagne  le  double  par  sa  pauvreté  même,  et  rien  ne  paraît  la 
servir  mieux  que  cette  sécularisation,  passée  partout  à  l'état 
de  fait  accompli  excepté  en  Italie.  On  la  réduit  au  plus  com- 
plet dénûment,  et  elle  ne  manque  ni  d'argent  pour  donner  la 
vie  à  de  nouvelles  expéditions,  ni  de  cœurs  et  de  mains  qui 
travaillent  dans  les  privations.     Tantôt  elle  aspire  à  retourner 
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vers  les  jours  du  moyeniVge,  tantôt  elle  suit  les  progrès  du 
temps.     Pendant  que  dans  ses  ordres  de  moines  usés  elle 
r»>tablit  les  vieux  règlements  d'énergie  et  de  tenue  sévère — et, 
à  en  croire  des  nouvelles  venant  de  Flandre  et  de  Westphalie, 
la  ferveur  intérieure  du  vieux  temps  n'a  pas  tardé  à  se  rallu- 
mer,—elle  rentre  résolument  dans  l'idée  moderne  des  associa- 
tions.    Vers  les  Yankees,   vers  le  frère  Jonathan,  s'avance 
hardiment  le  moine  trapiste  avec  son  unique  Mémento  mori, 
tandis  que,  dans  les  villages  et  les  villes  de  Silésie,  imitant  les 
démocrates,  1  Eglise  placarde  des  affiches  et  soulève,  dans  le.'* 
réunions  publiques  accessibles  à  tout  le  monde,  toutes  le-* 
questions  brûlantes  de  l'époque  qu'elle  résout  sans  hésitation. 
Elle  est  partout.     Son  archevêque  de  Paris  tombe  sur  les  bar- 
ricades  en  opposant  aux  balles  sa  parole  de  pasteur,  et  à 
peine  les  émeutiers  sont-ils  liés  et  garottés,  qu'elle  s'offre  pour 
les  consoler  et  les  suivre  dans  l'exil  et  dans  le  malheur.   Pen- 
dant que  chez  nous  s'élaborent  mille  projets  de  constitution 
d'Eglise,  et  que  chacun  d'eux,  à  i^eine  né,  expire  sous  les  pro- 
testations de  la  gauche  et  des  centres,  l'Eglise  Romaine,  d'une 
main  sûre  et  sans  un  mot,  fait  sortir  du  vieux  trésor  de  ses 
traditions  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocésabis. 
Tandis  que  chez-nous  on  discute  des  années  et  sans  aucun 
résultat  sur  les  rapports  de  la  liberté  de  réunion  et  du  devoir 
tl'obéissance  cléricale,  l'Eglise  Romaine,  sans  controverse  ni 
discussion,  couvre  de  réunions  libres  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope :  sociétés  de  Saint-Vincent  pour  les  hommes  et  de  Sabit- 
Edwidge  pour  les  femmes  ;   sociétés  de  Saint- François-Régis 
pour  légitimer  des  mariages  sauvages    (marier  les   concubi- 
naires),  de  Marie  Herz  pour  la  conversion  des  impénitents, 
de  Saint-François-Xavier  pour  des  missions  chez  les  païens,  de 
Saint-Boniface  pour  l'Eglise    allemande,  en   opposition  aux 
sociétés  de  Gustave  Adolphe  ;  enfin  sociétés  de  Pie  IX,  dont  les 
réunions  se    tiennent  partout    en    Allemagne.     La    France 
abonde  de  frères   et  de  sœurs  enseignants.     Les  écoles  do 
l'Etat  se  vident,  les  écoles  catholiques  s'emplissent,  absolu- 
ment comme  la  faculté  catholique  improvisée  à  Mayence  a 
laissé  les    professeurs  de    l'université  de    Gnésen  prêchant 
devant  des  banquettes  et  des  encriers.    En  Belgique,  la  liberté 
de  l'enseignement    a    tellement    augmenté    l'influence   des 
catholiques,  que  les  libéraux,  se  croyant  perdus,  ont  décrété, 
grâce  à  la  majorité,   l'enseignement  forcé  par  l'Etat.    En 
Hanovre,  un  second  évêché  est  accordé  aux  catholiques.    Il  J 
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«>n  aura  bientôt  un  à  Ilunibourg.  Un  évéohé  surgit  dans  l'A- 
mérique du  Nord  (1),  au  milieu  de  l'éparpillomont  des  socte.i 
Kims  nombre.  En  Angleterre,  l'Ëglise  Romaine  établit  8u 
hiérarchie  à  la  barbe  de  l'Etat.  Ni  les  démonstrationH 
bruyantes  du  peu])le,  ni  les  décrets  du  parlement  ne  la  font 
reculer  d'un  pas.  Une  église  s'élève  après  une  autre,  un  cou- 
vent après  un  autre  ;  tous  se  peuplent  des  savants  élèves  de 
l'université  d'Oxford.  Dans  le  cœur  de  Londres  se  bâtit  une 
<;athédrale  archiépiscopale,  et  à  Berlin,  l'hôpital  catholique 
rivalise  avec  succès,  en  faveur  de  toutes  les  confessions,  avec 
1:1  Béthanie  royale.  Aux  séries  brillantes  de  ses  convertis  de 
r  Allemagne  du  Nord,  le  Comte  Frédéric-Léopold  de  Stolberg 
en  tête,  elle  en  ajoute  un  grand  nombre  dans  le  Mocklem- 
boiirg.  Un  jeune  gentilhomme  des  plus  distingués  dans  ce 
jtays  vient  d'entrer  dans  l'oixlre  des  Jésuites  en  lui  léguant 
toute  sa  fortinie.  Dam  tous  Us  pays  elle  gagne,  on  ne  sait  com- 
ment, les  talents  les  plus  vigoureux  et  les  mieux  dotiés.  (2) 

Nous  n'aurions  pas  osé  en  dire  autant  nous-même  sur  le 
l>rogrès,  sur  l'activité,  sur  l'état  vital  du  Catholicisme  dans  lo 
jnonde  entier,  que  n'en  ont  écrit  ces  journalistas  protestants. 
1  )onnons  maintenant  le  tableau  du  Catholicisme  tel  que  nous 
l'a  fait  l'habile  Macaulay.  L'Histoire  d'Angleterre  qu'il  a  publiée 
montre  qu'il  n'est  pas  un  des  ]>lus  chauds  amis  do  l'Eglise 
Catholique.  Il  s'exprime  cependant  de  façon  à  nous  en  donner 
ridée  la  jilus  grandiose. 

"Il  n'existe  point,  dit-il,  il  n'a  jamais  existé  sur  cette  terre 
une  œuvre  de  politique  humaine  aui'ssi  digne  d'examen  et 
d'étude  que  l'Eglise  Catholique  Romaine.  L'histoire  de  cette 
Eglise  relie  ensemble  les  deux  grandes  époques  de  la  civilisa- 
tion. Aucune  autre  institution  encore  debout  ne  reporte  la 
pensée  à  ces  temps  où  la  fumée  des  sacrifices  s'échappait  du 
Panthéon  pendant  que  les  léopards  et  les  tigres  bondissaient 
dans  ram2>hithéâtre  Havien.  Les  plus  fières  maisons  royales  ne 
datent  que  d'hier,  comparées  à  cette  succession  des  Souverains 
Pontifes  qui,  par  une  série  non  interromj^ue,  remonte  du  pape 
qui  a  sacré  Napoléon  dans  le  XIXe  siècle,  au  pape  qui  sacra 
Pépin  dans  le  Ville.  Mais  bien  au-delà  de  Pépin,  l'auguste 


(1)  On  en  compte  dix  aujourd'hui  pour  une  population  totale  de  1,625,000 
catholiqucd. 

(2)  Extrait  do  la  Feuille  dn.  Peuple  de  Hall  ;  article  rapportd  en  entier 
«ans  la  Nouvelle  Gazette  de  Pru9tc  et  de  là  dans  l' Univers  du  4  mai  1852. 
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rlynostio  Apostolique  va  m  pei'dre  dans  la  nuit  des  ères  fabu- 
leuses. La  république  de  Venise,  qui  venait  après  la  papauté 
en  fait  d'origine  antique,  était  moderne  comparativement.  I^a 
république  de  Venise  n'est  plus,  et  la  papauté  subsiste.  La 
papauté  subsiste,  non  en  état  de  décadence^  non  comme  une  ruine^ 
miis  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'Eglise 
Catholique  envoie  jusqu'aux  extrémités  du  monde  des  miasion- 
iiaircs  aussi  zélés  que  ceux  qui  débarquèrent  dans  le  comté  d» 
Kent  avec  Augustin,  des  missionnaires  osant  encore  parler  aux 
rois  ennemis  avec  la  même  assurance  qui  inspira  le  pape  Léon 
en  présence  d'Attila.  I^e  nombre  de  ses  enfants  est  plus  con»i- 
dérable  que  dans  aucun  des  siècle,?  ant'>riour3.  Les  acquisitions 
dans  le  Nouveau-Monde  ont  plus  que  compensé  ce  qu'elle  a 
perdu  dans  l'ancien.  Sa  suprématie  spirituelle  s'étend  sur  le» 
vastes  conti-ées  situées  entre  les  plaines  du  Missouri  et  le  Cap 
Horn,  contrées  qui,  avant  un  siècle,  contiendront  probable- 
ment une  population  égide  à  celle  de  l'Europe.  Lew  membre* 
de  sa  communion  peuvent  certainement  s'évaluer  à  150  mil- 
lions, et  il  est  facile  de  montrer  que  toutes  les  autres  sectes 
réunies  ne  s'élèvent  pas  à  130  millions.  Aucun  signe  n^indiqut 
que  le  terme  de  celte  longue  souveraineté  soit  proche.  Elle  a  vu  le 
commencement  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous  les  éta- 
blissements ecclésiastiques  qui  existent  aujourd'hui,  et  nous 
n'oseiions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  destinée  à  en  voir  la  fin. 
Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  les  Saxons  eussent 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  avant  que  les 
Francs  eussent  pas.sé  le  Rhin,  quand  rékxiuenco  grecque  était 
florissante  encore  à  Antioche,  quand  les  idoles  étaient  adorées 
encore  dans  le  temple  de  la  Mecque.  Elle  peut  donc  être 
grande  et  respectée  encore  alors  que  quelque  voyageur  de  la 
Nouvelle  Zélande  s'ari-étera,  au  milieu  d'une  vaste  solitude, 
contre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres  pour  dessiner  les 
ruines  de  Saint-Paul.  (1) 

Ce  passage  du  protestant  Macaulay,  outre  le  témoignage 
qu'il  renferme  en  faveur  de  l'antiquité,  de  l'immortalité,  de 
l'étendue  et  de  la  grandeur  de  l'Eglise  Romaine,  témoigne, 
ce  qui  va  surtout  à  notre  sujet  dans  ce  chapitre,  quelle  est  plus 
grande  présentement  que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs, 
plus  étendue  et  plus  nombreuse  elle  seule  que  toutes  le* 
sectes  protestantes  réunies  ensemble. 


(1)  Etlinbiirgh  Rcview,  oct.  1S40.  Cet  article  a  fait  grand  bruit  :  il  a  été  cit* 
dans  plusiours  juumaux,  et  a  été  traduit  eu  diverses  langues. 
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Mois  co  n'est  pas  tout.  Le  même  écrivain  poursuit  et  <Iit 
Aussi  dans  le  môme  article  :  '  Nous  entendons  souvent  répéter 
que  le  monde  va  s'éclairnnt  sans  cosse  et  que  le  progK>s  do» 
lumières  doit  être  favorablo  au  Protostantitinie,  défavorable  au 
Catholicisme.  Nous  voudrions  pouvoir  le  croire  ;  mais  nous 
doutons  beaucoup,  au  contraire,  quo  co  soit  là  une  attente  bien 
fondée.  Nous  voyons  (luo  depuis  cent  cinquante  ans,  l'e.'^prit 
humain  a  été  d'une  activité  extrême  ;  qu'il  a  fait  faire  de  gnuul* 
progrès  à  toutes  les  sciences  naturelles;  qu'il  a  produit  d'in- 
nombrables inventions  tendant  à  améliorer  le  bien  être  de  la 
vie  ;  quo  la  médecine,  la  chirurgie,  la  chimie,  la  mécanique  ont- 
considérablement  gagné  ;  que  l'art  du  gouvernement,  la  poli- 
ti(]ue  et  la  législation  se  sont  perfectionnés,  quoique  à  un 
moindre  degré.  Cependant  nous  voyons  aussi  que,  pendant 
ces  deux  cent  cinquante  ans,  le  Protestantisme  n'a  fait  au- 
cune conquête  qui  vaille  la  peine  qu'on  en  parle.  Bien  plus^ 
nous  pensons  quo  s'il  y  a  quelque  changement,  cecluingptnent 
a  été  en  faveur  de  l'Eglise  de  Home.  Comment  pourrions- 
nous  donc  espérer  que  l'extension  des  connaissances  humaines 
fiera  nécessairement  fatale  à  un  système  qui,  pour  ne  rien  dire 
de  trop,  a  maintenu  son  terrain  on  dépit  des  immenses  pro- 
grès que  les  sciences  ont  faits  depuis  le  ri*gne  d'Elizabeth  '/ 

"  La  grande  irrui)tion  du  Protestantisme  dans  une  partie  do 
la  chrétienté  a  eu  pour  oti'et  do  produire  une  explosion  égale- 
ment violente  du  zèle  catholique  dans  une  autre  partie.  Deux 
réformes  éclatèrent  à  la  fois,  avec  une  énergie  égale  :  réforme  de 
doctrine  dans  le  Nord,  réforme  de  mœurs  el  de  discipline  au  Midi. 
En  une  seule  génération,  tout  l'esprit  de  l'Eglise  de  Rome  ko 
renouvela.  Depuis  le  palais  du  Vatican  justi'xà  l'ermitoge  le 
plus  reculé  des  Apennins,  cette  grande  rt-novation  religieuse 
^e  lit  voir  et  sentir!...  Les  pontifes  romains  offrirent  dans  leur 
personne  toute  l'austérité  des  premiers  anachorètes  de  Syrie. 
Paul  IV  portîi  sur  le  trône  pontifical  toute  la  ferveur  de  zèle 
«jui  l'avait  conduit  au  couvent  des  théatins.  Pie  V,  sous  ses 
vêtements  splendides,  cachait  le  cilice  d'un  simple  moine, 
marchait  nu-pieds  à  la  tête  des  processions,  trouvait,  même  au 
miUeu  des  plus  pressantes  occupations,  du  temps  pour  la 
prière,  regrettait  souvent  que  les  devoirs  publics  de  sa  situa- 
tion missent  obstacle  à  son  avancement  dans  la  sainteté,  et  il 
édifia  son  troupeau  par  des  exemples  innombrables  d'humilité, 
de  charité,  de  pardon  des  injures.  Dans  le  même  temps,  il 
K>atenait  l'autorité  de  son  siège  et  les  doctrines  orthodoxes  d» 
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l'Eglise  avec  toute  l'obstination  et  la  véhémence  d'Hildebrand. 
Grégoire  XIII  s'efforça,  non-seulement  d'imiter,  mais  de  sur- 
passer Pie  V  dans  les  sévères  vertus  de  sa  sainte  profession. 
Telle  était  la  tête,  tels  étaient  les  membres  I 

"  L'histoire  des  deux  générations  qui  suivirent  est  celle  do 
la  grande  lutte  entre  le  Protestantisme,  possesseur  du  Nord  do 
l'Europe,  et  le  Catholicisme,  possesseur  du  Midi,  qui  se  dis- 
putaient le  terrain  mixte  ou  douteux.  Les  chances  parurent 
d'abord  toutes  favorables  au  Protestantisme,  mais  la  victoire 
demeura  à  l'Eglise  Romaine.  Elle  eut  Vavantage  sur  tous  h^ 
jjoints!  Si  nous  franchissons  un  autre  demi-siècle,  nous  la 
trouvons  triomphante  en  France,  en  Belgique,  en  Bavière,  eu 
Bohème,  en  Autriche,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  et  le  Protes- 
tantisme n'a  pas  été  capable,  dans  le  cours  de  deux  cents  ans, 
de  reconquérir  ce  qu'il  perdit  alors.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
se  dissimuler  que  cet  étonnant  triomphe  de  la  Papauté  doit 
principalement  être  attribué  non  à  la  force  des  armes,  mais  à 
une  grande  réaction  de  l'opinion  publique." 

Ensuite  Macaulay  reconnaît  en  détail  les  pertes  du  Protes- 
tantisme et  les  conquêtes  de  l'Eglise  Catholique,  en  rappor- 
tant les  unes  et  les  autres,  comme  le  font  un  trop  grand  nom- 
bre d'écrivains,  à  des  causes  purement  humaines,  au  lieu  d'eu 
chercher  la  cause  dans  la  sagesse  divine  appliquée  à  tenir  le.s 
promesses  faites  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise. 

Dans  un  article  publié  en  Belgique  deux  ans  avant  celui  do 
M.  Macauley,  M.  Eugène  Robin,  publiciste  de  talent,  a  égale- 
ment exprimé  l'impresision  que  doit  faire  éprouver  à  tout 
homme  qui  lève  les  yeux  le  grand  fait  de  la  perpétuité  du 
j)ouvoir  catholique.  Voici  cet  article  que  nous  recommau- 
«Ions  à  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  : 

"  Un  homme  d'esjirit  et  de  cœur  dit  un  jour  devant  moi 
(j'étais  encore  enfant  alors):  Aujourd'hui  il  n'y  a  rien  au 
monde  de  tîxe  et  de  stable  à  quoi  l'on  puisse  rattacher  sa  vie. 
Les  idées  et  les  rois  passent  ;  tout  se  déplace,  tout  s'use  avec 
luio  dévorante  rapidité.  La  société  change  dix  fois  de  face 
entre  le  berceau  et  la  tombe  d'un  mortel.  En  vérité,  au 
milieu  de  cette  versatilité  des  choses,  il  n'y  a  qu'une  ville  et 
qu'un  homme  qui,  par  leur  immobilité  dans  l'Océan  du  temps, 
présentent  à  notre  esprit  une  image  de  suite  et  de  perpétuité, 
Rome  et  le  Pape.  Trouvez-moi,  pour  ceux  qui  sont  las  d'or 
rer  à  la  merci  de  tous  les  vents  et  qui  demandent  à  la  vie  le 
•calme  de  l'éternité,  un  refuge  assuré  où  chercher  un  abri,  un 
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port  toujours  assuré  où  amarrer  leur  barque,   si  ce  n'est  ce 
rocher  plus  haut  que  les  tempêtes,  liome  et  la  Paj^auté  ! 

"  Cette  parole,  jetée  sans  prétention  au  milieu  d'une  cause- 
rie tour  à  tour  frivole  et  sérieuse,  est  tombée  en  moi  et  y  est 
demeurée  depuis,  tant  elle  avait  frappé  mon  imagination.  Eu 
effet,  pour  les  cœurs  indifférents  ou  distraits,  pour  les  esprits 
irrésolus  ou  ceux  que  retient  la  honte  d'avouer  leurs  erreurs, 
pour  l'incrédulité  systématique,  pour  les  convictions  les  i)lu.s 
rebelles,  pour  tous  tant  que  nous  sommes  enfin,  âmes  égarées* 
<Ians  les  ténèbres  du  doute,  n'est-ce  pas  un  spectacle  capable 
de  réveiller  le  sentiment  croyant  endormi  ou  étouffe  en  nous, 
(jue  cette  formidable  immutabilité  où  le  temps,  la  guerre,  la 
torture,  le  mépris,  se  sont  brisé  le  front;  que  cette  fixité  d'un 
seul  point  au  milieu  de  tout  ce  qui  passe  ;  que  cette  lumière 
traversée  par  le  souffle  de  toutes  les  tempêtes,  qu'aucun 
souffle  n'éteint)  (jue  cette  foi  toute  mystique,  toute  immaté- 
rielle, qui  éclate  surtout  aux  regards  de  l'humanité  par  l'évi- 
Uence  d'un  fait  matériel  unique  dans  l'histoire  du  monde  ? 

Je  ne  sais  à  qui  on  doit  cette  spirituelle  boutade  :  Rien 
n'est  entêté  comme  un  fait.  Mais  un  fait  comme  celui-ci  : 
l'apostolat  confié  2)ar  le  Christ,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  à 
l'iuide  ses  discijiles,  s'est  perpétué  de  pape  en  pape  jusqu'à 
nos  jours  ;  j^ouvoir  dire  cela  aujourd'hui  et  être  sûr  qu'on  le 
dira  demain,  cela  doit  bien  signifier  quelcjue  chose.  Et  si 
l'on  songe  que  dei:>ui3  le  jour  où  cette  i>arole  a  été  prononcée 
en  Judée,  la  barbarie,  le  schisme,  la  réforme,  la  philosophie 
se  sont  vues  tour  ii  tour,  la  torche  et  le  fer  en  main,  sur  le 
si.'ge  occuj^é  par  le  même  Aj^ôtre,  continué  dans  mille  vies  ; 
<iue  Rome,  la  ville  éternelle  des  temps  modernes,  comme  elle 
l'était  des  temps  antiques,  a  été  prise,  reprise,  occupée,  sacv- 
cagée  par  tous  les  fléaux  venus  de  l'Orient  et  de  l'Ooident  ; 
((u'il  n'y  a  pas  plus  de  trois  siècles,  des  soldats  ivres,  conduits 
jiar  un  renégat,  y  sont  entrés  au  nom  de  Luther  ;  qu'il  n'y  a 
pas  trente  ans,  un  empereur,  son  souverain  par  la  conquête,  lui 
envoyait  un  préfet,  comme  faisaient  ceux  de  Constantinople 
<lan3  les  premiers  temps  de  ses  pontifes  :  oh  !  alors  le  fait 
grandit  à  la  taille  de  l'idée,  devient  immense  comme  le 
dogme  ;  et,  quoi  qu'on  enjait  dit,  il  faut  bien,  je  le  répète,  que 
ce  fait  sans  pareil  signifie  quelque  chose. 

"  C'est  en  vain  que  nous  voudrions  détourner  les  yeux  de 
cette  prodigieuse  image  de  perpétuité.  Nous  qui  sommes 
venus  après   les   plus    grandes   persécutions  que  Rome  ait 
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essuyées  depuis  les  siècles  des  martyrs,  nous  sommes  forcés 
«le  nous  dire  :  Sans  doute,  les  promesses  des  temps  s'accom- 
pliront. Le  rêve  de  la  philosophie  était  d'abattre  la  Papauté, 
parce  qu'elle  comprenait  que  là  est  la  tête,  là  est  le- cœur  du 
Catholicisme,  et  que,  s'il  pouvait  mouiir,  c'était  à  ce  cœur  et  à 
cette  tête  qu'il  fallait  viser;  car  la  Papauté  elle  Christianisme 
Bont  inséparables  à  ce  point,  que  la  Réforme  n'existe  qu'à  la 
condition  d'entretenir  sans  cesse  le  souvenir  de  la  rébellion, 
et  que  sa  foi,  fondée  sur  la  défiance,  ne  retrouve  un  peu  de 
cette  vitalité  qui  lui  manque  qu'en  s' excitant  à  la  haine  de 
ce  qu'elle  a  nommé  le  Papisme.  La  durée  de  la  Papauté 
était  donc  pour  nos  pères  toute  la  question  d'avenir.  Dix- 
huit  |cents  ans  sont  d'une  belle  haleine  sans  doute  dans  le 
cours  des  choses  ;  mais,  la  Papauté  détruite,  la  philosophie 
gagnait  son  procès,  qui  était  de  prouver  qu'ell'-  vvait  j:vmaû 
existé  qu'à  l'ai* le  de  T ignorance  et  de  la  barbarie, 

"  la  révolution  est  venue,  elle  savait  le  mot  d'ordre:  elle  n 
visé  au  cœur;  elle  a  traîné  le  pape  dans  l'exil,  il  y  est  mort- 
Un  autre  pape  lui  a  succédé,  la  chaîne  de  perpétuité  ne  s'e=t 
pas  jîlus  rompue  qu'elle  ne  s'était  brisée  aux  jours  lea  plus 
mauvais  de  la  vie  du  Catholicisme,  Maintenant  la  philoso- 
phie a  fait  son  temps.  Les  destructeurs  dorment  dans  le 
passé  à  côté  de  Luther,  de  l'Encyclopédie,  de  la  République 
et  de  l'Empire.  Rome  est  toujours  Llabout,  et  à  ce  centre  de  la 
chrétienté,  déchirée  par  les  ravages  de  l'incrédulité  et  de  l'in- 
différence, il  y  a  un  pape  comme  il  y  en  avait  un  sous  Néron, 
alors  que  le  Christianisme  naissant  était  déchiré  dans  le  cirque 
par  les  bêtes  féroces. 

"  Autour  de  cette  miraculeuse  continuité,  l'Europe  j 
changé  trois  fois  de  face  :  l'antiquité  s'est  éteinte,  le  moyen 
âge  est  mort.  Tioi.^  empires,  celui  de  Charlemagne,  celui  de 
Charles-Quint,  celui  de  Napoléon,  se  sont  élevés  et  ont  dis- 
paru. Des  nations  ont  brillé  qui  ne  sont  plus.  L^n  mond? 
découvert  est  échu  en  partage  à  la  puissance  temporelle  et  à 
la  puis.«ance  spirituelle  ;  celle-ci  seule  a  gardé  sa  part.  Tout  * 
fait  son  temps,  idées,  peuples  et  empires.  Rome  seule  est 
restée  debout  ;  le  pape  seul  est  resté.  Il  y  a  dans  ce  fait,  je 
ne  saurab  trop  le  répéter,  quelque  chose  qui  vaut  biea  L» 
peine  qu'on  y  réfléchisse  un  peu. 

"  Notre  orgueil  ne  saurait  consentir  sans  violence  à  cette 
domination  d'une  pensée  immuable,  éternelle,  sur  la  terribl* 
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pensée  de  notre  histoire  d'hier;  et  si  nous  ne  pouvons  nier 
que  le  rocher  ne  soit  resté  debout,  que  la  himière  du  phare  ne 
ce  soit  pas  éteinte,  tandis  que  notre  révolution  lassée  ne  laisse 
plus  échapper  que  de  sourds  grondements,  nous  nous  en  con- 
solons en  songeant  que  le  rocher  s'éloigne  tous  les  jours  de 
nous,  par  cela  seul  que  nous  marchons  en  avant,  et  qu'il  est 
lui-même  un  point  immobile  ;  qu'emportés  par  le  mouvement 
irrésistible  du  progrès,  comme  si  ce  mouvement  qui  pousse 
rknmanité  n'avait  commencé  que  d'hier,  nous  irons  si  loin 
que  nous  finirons  bien  par  échapper  à  la  sévérité  de  ce  grand 
œil  ouvert  sur  nous  depuis  dix-huit  siècles. 

"Aveuglements  de  l'orgueil  humain  I  Un  humble  prêtre 
(>L  Laoordaire)  élève  son  éloquente  voix  et  il  vous  répond  : 
Non,  quoique  vous  fassiez,  vous  qui  ne  voulez  point  recon- 
naître ce  qui  a  été  et  ce  qui  est,  vous  aurez  beau  marcher  en 
avant,  vous  jeter  à  perte  d'haleine  dans  les  voies  infinies  do 
l'avenir;  ce  calme  regard  qui  plane  sur  votre  présent  comme 
il  a  plané  sur  votre  passé,  vous  poursuivra  toujours,  partout, 
jusqu'aux  derniers  horizons  de  l'éternité  j  car  cette  lumière 
que  TOUS  croyez  pouvoir  fuir,  parce  qu'elle  est  fixe,  est  immo- 
bile et  mobile  à  la  fois.  Où  que  vous  alliez,  elle  est  toujours 
parmi  vous,  votre  centre,  votre  milieu.  Elle  est  comme  le 
soleil  dont  on  ne  saurait  s'éloigner  d'un  seul  i^as,  eût-on  la 
ritesse  du  vent  et  l'infini  du  désert  devant  soi.  Vous  croye» 
que  la  Papauté  sommeille,  qu'elle  s'endort  dans  le  passé, 
grande  comme  la  fosse  d'un  géant,  par  la  grandeur  de  ce  qu'on 
lui  a  ôté.  Vous  vous  trompez  !  Elle  a  toujoui-s  présidé  aux 
kilâires  du  siècle,  elle  y  préside  encore,  elle  est  toujours  de- 
bout, agissant,  prête  à  lier  et  à  délier.  Aujourd'hui  que  nous 
acceptons  toutes  les  gloires  du  passé,  les  esprits  les  plus  sages 
ont  reconnu  les  bienfaits  que  lui  doit  l'humanité.  Vous  savez 
ee  qu'elle  a  fait  ;  voyez  ce  qu'elle  fait  maintenant!" 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  pour  recueillii*  le  fruit 
4e  si  importants  et  si  beaux  discoui's. 

La  vérité,  la  divinité  de  l'Eglise  Catholique,  est  prouvée  par 
on  fait  palpable,  un  fait  immense  entre  tous,  un  l'ait  divin,  par 
an  prodige  enfin  que  peut  seule  opérer  la  toute-puissance  de 
Dieu  en  sa  faveur. 

Voici,  en  effet,  les  principaux  caractères  de  ce  miracle,  au- 
tant qu'il  est  possible  d'en  mesurer  les  divers  degrés. 
Le  premier  caractère  de  ce  prodige  consiste  dans  le  fait  ma- 
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tériel  et  brut  de  la  perm*mence  d'un  même  pouvoir,  d'une 
même  doctrine,  d'une  même  discipline,  d'une  même  constitu- 
tion, d'une  même  forme,  d'une  même  Eglise,  en  un  mot. 
depuis  dix-huit  cents  ans  et  plus.  Ce  fait  est  unique  dans  le 
vaste  champ  de  l'histoire  ;  rien  n'en  approche,  pas  même  <le 
loin  :  il  sort  entièrement  des  destinées  humaines. 

Et  pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce  fait  à  ce  premierdegrt^, 
il  ne  faut  pas  seulement  le  voir  dans  les  dix-huit  s«iêcle3  passé<. 
il  faut  le  voir  aussi  dans  le  présent  où  il  gmndit;  il  faut  le  voir 
dans  l'avenir  qui  s'ouvre  devant  lui,  et  où  les  regards  les  plus 
exercés  le  suivent  à  perte  de  vue,  au-delà  de  tout  ce  qui  o»t 
actuellement.     Cela  est  grandement  pro<ligieux. 

Ce  qui  rend  le  j^rodige  plus  surprenant  encore,  c'est  que 
cette  perpétuité  de  ce  même  pouvoir,  de  cette  même  Egli>e 
Catholique  ne  se  passe  pas  dans  les  mœurs  stagnantes  et  im- 
mobiles de  l'Orient,  mais  au  sein  de  la  fébrile  Europe,  pat  lie 
des  révolutions  et  des  bouleversements,  pays  d'activité  inces- 
sante, où  les  hommes  et  les  événements,  les  idées  et  les  faits 
les  doctrines  et  les  systèmes  se  sont  produits  et  entre-choqué- 
sans  trêve  et  sans  repos  ;  océan  furieux  et  à  l' encontre  duquel 
l'Eglise  Catholique  a  toujours  été  conune  le  cap  des  tempêtes. 

Remarquons  de  plus  que  l'Eglise  Catholique  a  non  seuleniem 
pu  vivre  et  se  maintenir  au  sein  de  cette  acti/ité  dévorante. 
mais  qu'elle  a  toujours  eu  la  première  part,  qu'elle  a  toujours 
été  au  ca  ur  de  la  mêlée,  et  seul  personnage  de  cette  vaste 
scène,  où  elle  a  joué  le  premier  rôle,  depuis  Néron,  et  doi 
tous  les  autres  acteurs  ont  di.sparu,  elle  est  restée  debout. 
stable,  et  elle  continue  encore  à  mener  le  drame. 

Ajoutons  ceci  encore:  que  c'est  sur  cette  Eglise  et  contiê 
cette  Eglise  que  cette  activité  qui  a  déi-oré  tous  ses  agents.  :i 
été  le  plus  souvent  •;ourno„  ;  que  seule,  rEglke  a  eut  cent  ïoh 
sur  les  bras  les  atfaires  du  monde,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
genre  d'astuce  qui  lui  ait  été  épargné  :  la  force,  la  ruse,  la  po 
litique,  l'hérésie,  le  schisme,  la  philosophie,  le  syllogisme,  l't- 
pigramme  et  réehafaud,  et  tout  cela  en  grand.  Les  poric^d' 
t enfer,  en  un  mot,  auraient  brisé  du  premier  coup  toute auti'' 
puissance,  mais  elles  sont  venues  se  briser  elles-mêmes  à  celle 
ci.  Et  il  y  a  cela  de  plus  fort  encore  dans  ce  côté  du  prodi^"'. 
que  ces  attaques  qui  n'avaient  été  que  successives  contre  l'K 
glise,  pendant  dix-sept  siècles,  se  sont  donné  le  mot  pour! 
la  battre  en  brèche  toutes  à  la  fois  dans  le  dix-huitième,  et  f 
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n'ont  fait  autre   chose  r^ue  la  rajeunir  et  s'enterrer  elles- 
mêmes. 

Combien  donc  nous  qui  avons  enseveli  tant  d'hérésianiues, 
tant  d'impies,  tant  de  persécuteurs  et  de  tyrans,  nous  qui 
ayons  vu  échouer  tant  de  projets  awlacieux,  n'avonsnous  pas, 
bien  plus  que  Pascal,  sujet  de  nous  écrier  :  "  Ce  qui  est  admi- 
rable, incomparable  et  tout-à-fait  divin,  c'est  que  cette  Eglise, 
qui  a  toujoui-s  dui-é,  a  touj(>urs  été  combattue."  (I). 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voici  une  cinquième  considéra- 
tion qui  achève  de  rendre  manifeste  à  tout  homme  rétiéclii, 
l'assistance  efficace  du  T^^s-Uaut  :  c'est  que  cette  Eglise  Ca- 
tholique se  soit  ainsi  touji)urs  maintenue  sans  fléchir  ni  plier 
en  matière  dogmatique. 

"  Les  Etats  périraient,  observe  encore  très-bien  Pascal,  si  on 
ne  faisait  plier  souvent  les  lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais 
l'Eglise  n'a  souffert  cela  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accom- 
modements ou  des  miracles.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se 
conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas  proprement  se  maintenir,  et 
enfin  périssent  ils  entièrement.  Il  n'y  en  a  point  qui  ait  dum 
(juinze  cents  ans.  Mais  que  cette  religion  se  soit  toujours 
maintenue  et  mamtenue  inflexible,  cela  est  divin."  (2).         * 

Combien  les  fi\its  viennent-ils  justifier  cette  observation  [ 
C'est  là  toute  l'histoire  de  l'Eglise  Catholique.  Que  do  fois  n'a- 
t-elle  pas  joué  s<ï  destinée  contre  toutes  les  règles  do  la  pru- 
dence humaine  !  Voyez-la  en  face  de  Luther,  voyez-la  en  face 
(le  Henri  VIII,  en  face  de  Napoléon,  de  la  révolution  italienne, 
en  face,  en  un  mot,  de  tous  ses  ennemis,  quels  qu'ils  puissent 
être.  Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  la  séduit  ou  l'ôijouvante  :  un 
loyaumc  tout  entier  lui  échappe  ou  lui  revient,  un  conquénmt 
la  menace  ou  la  flatte,  un  génie  p:jr  l'intelligoucc  incline  ou 
(li'osse  son  front,  les  peuples  enfin  l'acclament  ou  la  mau- 
dissent, que  lui  impoite?  Elle  ne  se  préoccupe  que  de  deux 
c'îioses  :  la  charité  d'abord,  et  en  fin  de  comj^te  la  vérité  dont 
elle  a  été  faite  la  dépositaire.  Telle  est  sîi  polititj[ue  ;  toi  est 
son  intérêt  d'Etat.  Tant  qu'elle  peut  espérer  de  la  l'éflexinu 
nu  du  repentir.,  elle  ménage,  elle  supplie;  mais  dès  que  l'obs- 
tination se  montre,  elle  rompt,  et  cette  rupture  est  toujours 
fatale  à  ses  ennemis,  et  elle  seule  se  trouve  en  définitive 
avoir  conservé  la  vie. 

(1)  Penfôes.    2ènje  partie. 
(1)  Idem. 
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Ainsi,  pour  résumer,  toujours  subsister  dans  un  monde  où 
tout  se  préci2)ite  et  disparaît,  quoique  au  sein  d'une  action  dévo- 
rante, quoique  prenant  toujours  une  part  active  à  cette  agitation, 
quoique  toujours  combattue,  quoique  toujours  inflexible  ;  où 
est  le  prodige,  où  est  la  marque  assurée  de  la  vérité,  si  ce  n'est 
là  ?  Quoi  !  une  religion  vous  donne  pour  preuve  de  sa  vérité 
un  tel  prodige  et  vous  doutez  !  Quel  prodige  êtes-vous  donc 
vous-même  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  voici  le  comble  |  après  quoi  il 
est  fort  à  craindre  que  l'incrédulité  ne  soit  plus  qu'un  châti- 
ment. 

Ce  j)rodige  qui  nous  confond,  qui  est  au-dessus  de  la  nature, 
avant  qu'il  commença  à  se  réaliser,  alors  que  rien  ne  pouvait 
le  faire  augurer,  que  tout  ce  qui  existait  lui  était  essentielle- 
ment antipathique,  ce  prodige  a  été  prédit  par  Jésus-Christ,  et 
il  n'est  que  l'accomplissement  j^onctuel  de  sa  promesse.  C'est 
en  traits  de  lumières  que  sont  gravées  ces  divines  paroles  :  "Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. — Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  de  même. — Allez  donc, 
instruisez  toutes  les  nations,  et  comptez  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde." 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher  à  ces  paroles  pour  les 
faire  cadrer  avec  l'événement  5  elles  en  ont  toute  la  grandeur, 
toute  l'assurance,  toute  la  portée.  Si  elles  n'avaient  pas  été 
dites  et  qu'à  l'heure  qu'il  est,  où  l'événement,  qui  est  l'Eglise 
Catholique,  s'est  accompli,  on  voulût  les  faire  exprès  pour  lui, 
elles  ne  pourraient  pas  être  autres  que  celles-là. 

Jésus-Christ  s'est  donc  engagé  envers  nous  par  ses  promesses 
comme  nous  sommes  engagés  envers  lui  par  la  stabilité  et  la 
perpétuité  de  l'Eglise  Catholique,  et  c'est  cette  stabilité  et 
cette  perpétuité  qui  sont  et  qui  deviennent  donc  de  plus  en 
plus  la  preuve  la  plus  sensible  de  la  divinité  pour  les  généra- 
tions qui  se  succèdent. 

Les  petits  ennemis  de  l'Eglise  sentent  bien  que  c'est  là  son 
côté  fort,  son  vrai  miracle  ;  aussi,  comme  ils  s'évertuent  à 
l'amoindrir  et  à  le  dissimuler!  Ils  ne  peuvent  faire  que  l'Eglise 
ne  vive  et  ne  vive  depuis  dix-huit  cents  ans,  qu'elle  ne  survive 
miraculeusement  aux  assauts  les  plus  furieux  qui  lui  ont  été 
et  qui  lui  sont  encore  livrés.  Mais  voici  comment  ils  éludent  le 
prodige  :  ils  commencent  par  prononcer  qu'elle  va  mourir, . .  ; 
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puis,  de  cette  facile  assertion  ils  font,  par  supposition,  une 
réalité,  en  prenant  les  devants  et  se  transportant  en  imagina- 
tion dans  ces  temps  supposés  où  elle  ne  sera  plus ...  ;  et  puis, 
ils  jouent  à  ses  funérailles,  comme  si  ce  temps  existait  déjà . . . 
Ils  lui  creusent  depuis  déjà  bien  longtemps,  deux  mille  ans, 
une  fosse  qui,  à  chaque  instant,  devient  la  leur,  et  où  elle- 
même  les  enterre.  Quelle  puérilité  !  !  !  Voici  comment  leur  ré- 
pond un  journal  :    "  Cette  haine  mesquine  de  nos  théologiens 
pour  le  Catholicisme  et  ses  représentants  est  toujours  une 
affaire  de  mode  parmi  certains  protestants.  Beaucoup  d'entre 
eux  s'amusent  continuellement  à  déchiqueter  le  corps  gigan- 
tesque de  l'Eglise  Romaine  et  à  proclamer  de  temps  à  autre 
qu'il  est  tombé  en  état  de  putréfaction.    Mais  bien  que  jour- 
nellement ils  nous  donnent  des  rapports  sur  la  marche  progres- 
sive de  la  dissolution  de  ce  qu'ils  appellent  un  cadavre,  ik 
tremblent  de  voir  renaître  le  géant.    Aussi,  ont-ils  soin  d'é- 
crire journellement'à  leura  confrères  que  le  vieillard  va  mourir, 
sans  craindre  de  se  couvrir  de  ridicule  aux  yeux  de  l'observa- 
teur impartial.    Quand  sei'a-t-on  enfin  las  de  ces  répétions  in- 
cessantes, do  ces  cris  de  guei  .'e  uniformes  reproduits  dans 
mille  livres  et  brochures  tous  plus  ennuyeux  les  uns  que  les 
autres?"  (1) 

L  Eglise  va  mourir  f  "O  parole  iraiiio,  s'écriait  d.yà  saint 
Augustin.  Elle  n'existe  plus  parce  que  vous  vous  en  êJes  sé- 
parés ?  Mais  prenez  garde  que  vous  allez  passer  tout  à  l'heure, 
et  qu'elle  subsistera  toujours  et  sans  vous."  (2) 

Ainsi,  il  y  a  au  moins  quatorze  cents  ans  que  l'Eglise  vn 
mourir;  et  comme  les  choses  se  continuent  et  que  l'Eglise  va 
toujours  mourir,  il  faut  en  conclure  qu'elle  ne  mourra  jamais  ! 

L  Eglise  va  mourir  !  Prédiction  pour  prédiction,  n'est-il  pas 
plus  raisonnable  de  s'en  tenir  à  celles  de  l'Esprit  Saint  parlant 
parla  bouche  du  pi-ophète?  "Elevez-vous,  ô  Jérusalem!  la 
gloire  de  Dieu  vous  environne  1  Jetez  les  yeux  autour  de  vous 
et  voyez  que  de  peuples  à  vos  pieds  ;  ils  viennent  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  du  Septentiùon  et  du  Midi  ;  tous  veulent 
vous  appartenir:  ils  viendront  s'incliner  devant  vous  et  baiser 
la  poussière  de  vos  pieds  . . .  Toute  la  terre  est  remplie  de  la 
connaissance  du  Seigneur .  . .  Israël  germera,  il  fleurira,  et 
toute  la  terre  sera  remplie  de  son  fruit.    Je  l'ai  établi  pour 

(1)  Blatter  fur  litorar,  Uiitorhaltung.    183«,  Xo.  194. 

(2)  Eaarr  iu  psal.  o.  1. 
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être  la  lumière  des  gentils  et  le  salut  jusqu'aux  extrémitôa  d» 
la  terre."  (1) 

Il  est  encore  écrit  "que  la  pénitence  et  la  rémission  des 
péchés  seront  préchées  en  mon  nom  par  toutes  les  nations." (2> 

S'adressant  à  ses  Apôtres,  Jésus-Chrbt  leur  dit  :  "  Allez  et 
enseignez  toutes  les  nations ...  Je  serai  moi-même  avec  vous- 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde." 

Si  Dieu  a  dit  vrai,  voilà  de  bien  belles  destinées  pour  l'Eglise, 
des  conquêtes  bien  étendues,  bien  glorieuses  :  tous  les  peuples 
doivent  recourir  à  elle  pour  recevoir  la  lumière  et  le  salut. 
L'univers  est  donc  l'héritage  que  Dieu  lui  a  donné  j  ne  le  con 
testez  pas  à  l'Epouse  de  Jésus-Christ.  S'il  vous  est  permis  de 
resserrer,  par  votre  caprice,  l'Eglise  eu  des  bornes  si  étroites  et 
de  la  faire  mourir  à  votre  discrétion  en  lui  ôtant  toutes  les  na- 
tions, où  trouverons  nous  cet  héritage  que  le  Fils  de  Dieu  a 
mérité,  et  que  le  Père  lui  a  accordé  libéralement,  en  lui  disant 
dans  le  lie  psaume  :  "Demandez,  et  je  vous  dormerai  toutes 
les  nations  pour  héritage  et  toute  l'étendue  de  la  terre  pour 
votre  possession."  Souffrez  que  le  Père  accomplisse  sa  pro- 
messe et  que  le  Fils  possède  ce  qui  lui  a  été  promis. 

I!  Eglise  va  mourir!  Mais  sans  doute  cela  est  vrai  :  l'Egli-e 
va  toujours  mourir,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  de  sa  per- 
pétuité un  prodige  à  la  plus  haute  puissance.  Dieu  a  pernm 
qu'elle  fût  toujours  attaquée,  toujours  humainement  en  péril, 
pour  mieux  faire  voir  qu'elle  est  toujours  divinement  assistée. 
Qu'est-ce  que  son  histoire  depuis  le  Calvah-e  jusqu'à  Mentana 
et  Monte-Eotondo,  sinon  une  succession  de  crises  désespérées 
qui  lui  font  retrouver  le  principe  de  la  vie  dans  ses  extrémité» 
et  qui  la  retrempent  dans  l'ignominie  et  dcns  le  sang?  Sa 
devise  sera  toujours  celle  de  l'Apôtre  :  Cum  infirmar  tune  potens 
sum.  Elle^a  mourir,  dites-vous,  donc  elle  va  vivre,  donc  elle 
va  enfanter.  Elle  est  morte;  donc,  comme  son  divin  Fonda- 
teur et  son  époux,  elle  va  ressusciter  glorieuse.  Elle  est  née 
dans  le  tombeau  ;  pourquoi  donc  le  redouterait- elle?  Ce  n'est 
pas  au  nom  de  la  foi  catholique  seulement  que  nous  parlons, 
c'est  aussi  au  nom  de  l'histoire  et  de  l'histoire  avouée  et  con- 
fessée par  les  protestants  :  nous  l'avons  vu. 

Mais  notre  foi  n'est  pas  même  soumise  aujourd'hui  à  cette 
épreuve^;  nous  sommes  dans  l'un  de  ces  intervalles  où  l'Eglise 


(1)  Isaïe  :  ohap.  LX  ot  LXIX. 

(2)  Luc,  ohap.  XXIV,  t.  47. 
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est  BUT  le  point  de  recueillir  les  fruits  de  toutes  ses  luttes  ré- 
centes et  de  voir  revenir  à  elle  le  flot  aplani  de  l'esprit  hu- 
main. £n  ce  sens,  jamais  il  ne  fut  moins  vrai  de  dire  que 
l'Eglise  va  mourir.  Tout,  au  contraire,  se  prépare  pour  son 
triomphe.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'empressé, 
ment  admirable  de  tout  l'épiscopat  catholique  à  se  rendre  au 
concile  ;  que  l'unité  jamais  plus  parfaite  de  vues  et  de  senti- 
ments de  tout  ce  grand  corps  -,  que  la  conduite  admirable  de 
loyauté,  de  franchise,  de  confiance  même  des  souverains  à  l'é- 
gard de  ces  assises  solennelles  du  Vatican,  et  que  l'intérêt 
que  tant  de  bons  protestants  prennent  à  cette  grande  manifes- 
tationdevie  et  de  puissance  chrétienne.  Voilà  ce  qui  nous 
autorise  à  dire  que  l'Eglise  va  vivre  plus  que  jamais. 

Le  fait  historique  de  la  perpétuité  de  l'Eglise  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  considéré  dans  tous  ses  caractères  et  les  événe- 
ments qui  le  conitituent,  est  tel,  comme  l'a  très-bien  établi 
M.  Mocauley,  qu'on  ne  peut  plus  concevoir  comment  il  pour- 
rait cesser.  Si  l'Eglise  Catholique  avait  dû  périr,  elle 
aurait  déjà  p3ri  cent  fois;  et  il  ne  peut  rien  lui  arriver,  ni 
des  hommes,  ni  des  choses,  ni  du  temps,  qu'elle  n'ait  déjà  tra- 
versé et  vaincu  mille  fois.     Le  pissé  lui  répond  de  l'avenir. 

Elle  sera  donc  toujours  comme  elle  a  toujours  été  ;  toujours 
après  comme  toujours  avant;  dans  le  peuple  chrétien  catho- 
lique jusqu'à  la  fin  du  monde,  conune  dans  le  peuple  juif  jus- 
qu'à son  commencement;  dans  la  série  des  papes  en  remon- 
tant  jusqu'aux  Apôtres,  comme  dans  la  série  des  prophètes  en 
remontant  jusqu'aux  patriarches  :  s' appuyant  des  deux  parts^ 
et  venant  se  relier  dins  sa  pierre  angulaire  et  son  chef,  Jésus - 
Christ. 

C'est  avec  cette  suite  infinie  et  cette  assiette  imposante  que 
se  déploie  à  nos  yeux  l'édifice  du  Catholicisme,  participant  de 
l'éternité  dans  le  temps,  et  formant  comme  l'isthme  de  la 
vérité  dans  l'Océan  des  âges. 

C'est  là  vraiment  l'œuvre  de  Dieu,  et  sa  merveille  aux 
regards  t'es  hommes. 

Sa  main  toute-puissante  seule  a  pu  lui  donner  cette  portée 
immense  et  cette  stabilité  parfaite. 

Voltaire  lui-même,  le  patriarche  de  l'incrédulité,  la  per- 
sonnification de  la  haine  contre  le  Christianisme,  n'a  pu,  quoi- 
qu'il ait  fait,  se  soustraire  à  l'ascendant  de  ce  prodige.  Voici 
•a  confession  : 

"  Le  judaïsme,  le  sabéisme,  la  religion  de  Zoroathe,  rampent 
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dans  la  poiHsiôre.  Le  culte  do  Tyr  et  de  Carthige  est  tombé 
aveo  ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Miltiade  et  des 
Périclès,  celle  de  Paul-Emile  et  de  Cuton,  ne  sont  plus  ;  celle 
d'Odin  est  anéantie  ;  la  langue  même  d'Osiris,  devenue  colle 
des  Ptolémées,  est  ignorée  de  leurs  descendants  ;  le  théisme 
pur  n'a  jamais  existé.  Le  Christianisme  seul  est  resté  debout  jyar- 
mi  tant  de  vicissitudes  et  dans  le  fracas  de  tant  de  ruines,  immuable 
vomme  le  Dieu  qu'il  a  pour  auteur. 

"  La  vérité  reste  pour  l'éternité,  et  les  fautOraes  d'opinions 
passent  comme  des  rêves  de  malades. 

"  La  Religion  subsiste  depuis  six  mille  ans,  de  l'aveu  de 
tous,  et  les  sectes  sont  d'hier.  Je  suis/orcî  de  croire  et  d'admi- 
rer:' (1) 

C'est  ainsi  qu'à  travers  la  confusion  des  révoluâoas  qui  ne 
laissent  rien  subsister  et  qui  n'élèvent  que  pour  détruire,  une 
seule  chose  subsiste  immuablement,  se  perpétue,  et  voit  le.s 
événements  les  plus  contraires  tourner  à  son  agrandissement, 
à  son  maintien,  à  sa  diffusion  ou  expansion  dans  le  monde  : 
c'est  l'Eglise  Catholique  ;  c'est  l'accomplissement  de  la  parole 
qui  lui  a  donné  toutes  les  nations  pour  héritage;  c'est  le 
témoignage  de  la  divinité  de  cette  promesse,  c'est  le  fonde- 
ment de  notre  foi. 

Les  temps  où  nous  vivons  présentent  sous  ce  rapport  un 
caractère  surhumain  d'action  providentielle  qui  doit  faire 
revenir  les  plus  prévenus  et  fixer  enfin  les  plus  incertains, 
pour  peu  qu'ils  se  donnent  la  peine  d'y  réfléchir.  Jamais 
Dieu  ne  s'est  abaissé  à  des  enseignements  plus  sensibles,  plus 
personnels,  plus  manifestes,  sous  le  voile  des  événements. 
Jamais  il  n'a  rendu  ces  événements  plus  évidents,  plus  signifi- 
catifs et  plus  puissants  pour  opérer  la  conviction  ;  c'est  à  ne 
pouvoir  s'y  soustraire.  Dans  cette  sorte  de  lutte  corps  à 
corps  et  de  jeu  de  notre  liberté  avec  sa  Providence,  celle  ci 
finit  toujom's,  en  définite,  par  l'emporter,  rien  que  par  les 
moyens  mêmes  que  nos  passions  lui  opposent  poiu*  la  com- 
battre. Elle  nous  prend  dan»  nos  propres  pièges,  nous  bat 
par  nos  propres  armes,  nous  confond  par  nos  succès,  nous 
sauve  par  nos  revers,  et  nous  force  enfin  à  reconnaître  notre 
néant  aux  pieds  de  sa  puissance,  et  à  nous  rendre  à  sa  vérité 
pour  en  goûter  tous  les  charmes,  en  suivre  toutes  les  lumières, 
en  éprouver  les  bienfaits,  en  attendre  les  récompenses. 

(t)  Voltaire  oité  dans  La  RaUon  du  ChrîêtiaHÎame,  au  mot  Aveux. 


CIUriTUE  XXIV. 

Convergions  du  ProtestantiDino  depuis  le  comment-enient  du  XIXe  Siècle 

jusqu'à  nos  jourf. 

Un  protestant  l'a  dit  avec  raison  :  "  Le  passage  do  l'Eglise  à 
une  secte  est  toujours  par  le  chemin  du  vice,  au  lieu  que  le 
passage  d'une  secte  à  l'Eglise  est  toujours  par  le  chemin  de  la 
vertu."  Il  serait  long  de  rendre  compte,  même  bien  sunplo- 
ment,  des  principales  conversions  de  protestants  de  toute  com- 
munion qui  ont  eu  lieu  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, des  Etats-Unis  et  du  Canada.  Plusieurs  écrivains  ont 
traité  ce  sujet;  nous  ne  pouvons  que  résumer  dans  ce  chapitie 
leur  long  et  conscientieux  travail.  (1) 

En  Allemagne. — L'Allemagne,  que  nous  avons  nommée  la 
première  comme  ayant  donné  naissance  au  Protestantisme, 
a  aussi  donné  la  première  l'exemple  du  retour  à  l'unité  catho- 
lique. Les  familles  souveraines,  princières  et  nobles  se  sont, 
dans  le  siècle  actuel  principalement,  noblement  signalées. 
Dès  l'an  1817,  le  duc  de  Saxe-Gotha,  proche  p.arentdu  dernier 
roi  d'Angleterre,  s'est  converti  à  la  lieligion  Catholique  et  est 
devenu,  par  sa  tendre  piété,  l'édification  des  catholiques 
comme  des  protestants. — En  1-^22,  a  eu  lieu  la  conversion  du 
prince  Henri-Edouard  de  Schœnbourg,  veuf  de  la  princesse 
Pauline  de  Schwarzenberg  ;  —  en  1^26,  celle  du  comte  d'In- 
genheim,  frère  du  feu  dernier  roi  de  Prusse. 

Le  duc  Adoljihe-Frédéric  de  Mecklembourg-Schwérin,  né  le 
IS  décembre  17*^5,  et  quatrième  fils  de  Frédéric-François, 
grand  duc  de  Mecklembourg,  et  de  Louise  de  Saxe-Gotha, 
sentit,  dès  ses  premières  années,  beaucoup  de  penchant  pour 
la  Keligion  Catholique  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  son  père  la 
permission  d'embrasser  cette  religion  qu'après  de  dures 
épreuves.  11  fallut  qu'il  voyageât  sous  la  conduite  d'un  gou- 
verneur chargé  de  veiller  spécialement  à  ce  qu'il  n'eût  d'en- 
tretien avec  aucun  prêtre  catholique,  et  encore  plus  à  ce  qu'il 

(1)  Voyez  :  Tableau  g<<a<'ral  des  principales  conversions  qui  ont  en  lieu 
depuis  le  coiumcuccment  de  ce  siècle.  Mutits  qui  ont  ramené  à  l'Eglise 
Catholique  un  grand  nombre  de  Protestants.  Robrbacher,  28  vol.  in-12,  Paris, 
1841,  et  2  vol.  iu-18,  Paris,  1832. 


470 

ne  lût  aucun  livre  de  cette  croyance.  8a  persévérance  triom- 
pha cependant  de  tous  ces  obstacles,  et  V  Exposition  de  la  Doc- 
trine Catholique  par  le  savant  Bossuot  lui  étant  tombée  sous  la 
main,  il  se  détermina  à  se  convertir  sur  la  lecture  qu'il  eu  fit- 
Surmontant  toutes  les  résistances  de  son  père,  il  Kt  son  abju- 
ration i  Genève.  De  là  il  se  rendit  à  Fribourg,  où  il  mena  la 
vie  la  plus  édifiante.  Sa  piété,  son  assiduité  aux  pratiques  de 
la  religion,  ses  entretiens  où  s'annonçait  toi\jours  la  vivacité 
de  sa  foi,  tout  chez  lui  était  d'un  grand  exemple.  Plus  tard, 
il  se  rendit  à  Kome,  où  il  ne  se  tit  pas  moins  estimer.  Mais 
bientôt  la  mort  de  son  père,  et  celle  aussi  de  son  frère,  l'ayant 
rappelé  dans  sa  patrie,  il  y  mourut  d'une  sainte  mort,  à  l'ftge 
encore  peu  avancé  de  trente-sept  ans. — L'exemple  de  ce 
prince  fut  imité  pir  le  prince  Frédéric- Auguste  Charles,  trois- 
ième fils  du  grand  duc  de  liesse -Darm s tadt,  né  le  4  mai  1788. 
Pour  féliciter  ce  prince  de  son  retour  à  l'Eglise  Catholique,  le 
pape  Pie  VII  lui  adressa,  le  6  janvier  1"^H,  un  bref  plein 
d'une  tendresse  paternelle. — Ces  conversions  furent  suivies  de 
celles  du  duc  et  de  la  duchesse  d'AnhaltCœthen,  qui  abju- 
rèrent à  Paris,  le  24  octobre  l'>25.  De  retour  dans  leurs  Etats, 
ils  firent  profession  publique  de  la  Religion  Catholique  qu'ils 
avaient  embrassée.  La  mort  du  duc  étant  survenue  quelque 
^emps  après,  la  duchesse,  qui  était  sœur  du  feu  roi  de  Prusse, 
se  retira  à  Vienne  où  elle  fixa  sa  demeure.  Elle  se  signaU 
dans  cette  ville  par  sa  piété,  sa  charité,  sa  modestie,  comme 
elle  le  fit  à  Rome,  dans  un  voyage  qu'elle  entreprit,  et  tout  le 
monde  a  pu  admirer  de  près  ses  belles  vertus.  Elle  s'en 
retourna  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  où  elle  mourut,  em- 
portant dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  les  gens  de  bien. 

La  comtesse  Frédérique-Guillelmine  Louise  Solms-Bareuth, 
veuve  du  comte  Burgheven  de  Silésie,  n'a  pas  laissé  à  Tivoli, 
où  elle  se  fixa  en  1812,  après  sa  conversion,  des  exemples 
moins  illustres  de  piété  et  de  vertu.  Allée  à  Rome  en  Vlè^, 
et  plus  tard  fixée  à  Tivoli,  elle  fit  de  sérieuses  réflexions  sur  \\ 
religion,  dans  lesquelles  elle  compara  à  loisir  l'Eglise  Catho- 
lique avec  les  sectes  protestantes.  Elle  eut  à  cette  occasion 
de  rudes  combats  à  soutenir  ;  mais  les  motifs  humains  ne 
purent  l'arrêter,  et,  docile  à  la  grâce,  elle  fit  son  abjuration 
du  Protestantisme  le  jourdu  Sacré-Cœur,  en  1821,  et  embrassa 
la  Religion  Catholique.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  le  27  décembre  1832,  elle  ne  cessa  de  faire  du 
bien  dans  cette  ville,  où  elle  soulageait  les  indigents  par 
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tout«t  sortes  d'aumônes,  s'étant  faite  comme  le  refuge  univer- 
sel de  l'intirinité  et  de  la  misère  ;  aussi  fût  elle  universelle- 
ment pleuréo  et  regrettée. 

Terminon»  cette  légôre  esquisse  des  conversions  de  familleti 
illustres  d'Allemagne  par  celle  de  la  princense  Charlotte-Fré- 
dôrique,  sœur  du  prince  Adolphe  Frédéric  de  Mecklembourg, 
dont  nous  rapportions  tout-à-l' heure  la  pieuse  conversion  et 
la  sainte  mort.  Cette  princesse  aussi  s'jiffectionna  à  la  Reli- 
gion Cutholiqiiie  dès  son  enfance.  Mais  des  peines  cruelles 
devaient  l'éprouver.  Mariée  au  prince  royal  de  Danemark,  et 
déji  mère  d  un  fils,  elle  fut  séparée  de  son  époux  au  bout  de 
<iuelques  année»,  et  reléguée  d'abord  à  Altona,  puis  dans  le 
-Tutland,  où  sa  seule  consolation  fut  d'implorer  le  secours  de 
Dieu.  L%  divine  Providence  voulut  qu'elle  passât  en  Italie. 
Arrivée  à  Vienne  où  elle  fixa  son  séjour,  elle  implora  Tassis- 
tonce  de  la  sainte  More  de  Dieu  et  confia  enfin  à  Mgr.  Peruzzi, 
évêque  de  cette  ville,  la  résolution  qu'elle  avait  formée  de 
quitter  le  Protestantisme  luthérien.  Encouragée  par  ce  sage 
prélat,  qui  lai  donna  pour  conseils  de  s'instruire  dans  la  Reli- 
gion Catholique,  de  prier  et  de  faire  beaucoup  de  bonnes 
Oîuvres,  elle  reçut  cet  avis  comme  lui  venant  du  ciel.  Mais 
ses  aff'ections  de  fille,  d'épouse  et  de  mère,  les  suites  que  pou- 
vaient avoir  ses  démarches,  les  réflexions  qu'on  lui  suggéra, 
les  menaces  même  qu'on  lui  fit,  tout  cela  était  pour  elle 
autant  de  pénibles  assauts.  Consante  néanmoins  dans  son 
généreux  dessein,  elle  s'appliqua  à  la  prière  et  se  donna  tout 
entière  aux  bonnes  œuvres,  particulièrement  dans  l'hiver 
de  1829  à  1^30,  où  elle  assista  de  ses  biens  une  foule 
immense  d'indigents.  Enfin  elle  reçut  de  Dieu  la  récompease 
de  ses  bonnes  œuvres  comme  de  ses  prières,  et  elle  put  faire 
6on  abjuration  le  27  février  lïfSO,  dans  la  chapelle  épiscopale. 
Cette  cérémonie  fut  des  plus  touchantes,  et  des  larmes  de 
consolation  et  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux,  comme  de  tous 
ceux  des  assistants.  Le  reste  de  sa  vie  jusqu'en  1840,  qu'elle 
mourut,  ne  fut  qu'un  tissu  d'actions  charitables,  et  les  peines 
de  toutes  sortes  qu'elle  eut  encore  à  éprouver  de  la  part  de  sa' 
famille,  achevèrent  de  purifier  une  vertu  si  émineute. — A  ces 
conversions  de  personnes  princières  de  l'Allemagne,  nous  n'a- 
jouterons plus  que  celle  du  frère  du  roi  actuel  de  Wurtemberg, 
accomplie  à  Paris,  en  1851. 

Vers  le  même  temps,  un  grand  nombre  de  littérateurs  du 
premier  ordre,  aussi  d'Allemagne,  se  réconciliaient  à  l'Eglise 


472 

Catholique.  Une  de  ces  conversions  les  plus  remquables  est 
celle  du  comte  Fi-édéric-Léopold  de  Stalberg,  homme  très- 
versé  dans  la  littérature  et  dans  la  connaissance  des  langues, 
et  intimement  lié  avec  les  savants  de  cette  nation,  tels  quo 
Klapstock,  Cramer,  Gleim,  Vass,  Goethe,  Lavater  et  autres. 
Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture  drs  Pères  de  l'Eglise  et 
des  controversistes  les  plus  distingués,  et,  comme  il  cherchait 
la  vérité  avec  un  cœur  droit,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  la 
trouver.  Il  reconnut  bientôt  que  la  Religion  Catholique  seule 
en  présentait  les  litres  et  les  caractères.  Malgré  les  obstacles 
presque  sans  nombre  qui  traversaient  son  dessein,  il  sut  les 
surmonter  tous,  et  après  avoir  renoncé  aux  postes  honorables 
qu'il  occupait  auprès  du  duc  d'Oldembouig,  il  rendit  un  hom- 
mage public  à  la  vérité  par  l'abjuration  de  Ihérésio  qu'il  fit  à 
Munster,  en  18(X),  dans  le  mois  de  mai. 

Deux  fragments  de  lettres  qu'il  écrivit  dans  cette  circons- 
tance montrent  bien  quelles  étaient  les  dispositions  intimes 
de  cette  grande  âme  :  "Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  de 
joie  dans  le  Dieu  vivant.  .  .  Vos  autels.  Dieu  des  vertus  ;  vos 
autels,  ô  mon  roi  et  mon  Dieu,  sont  l'asile  où,  maintenant,  je 
repose  en  paix  et  dans  Tallégresse.  Inondé  d'un  torrent  de 
sainte  joie,  mon  cœur  devrait  être  un  temple  où  la  louange  du 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  la  louange  du  Dieu  et  du 
Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  se  fit  entendre  sans  cesse, 
car  il  a  fait  miséricorde  à  moi  et  à  mon  épouse,  et  il  la  fera 
aussi  à  mes  enfants."  Dans  la  seconde,  en  date  du  16  août 
1803,  il  disait:  "Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  je  suis 
pénétré  de  la  grande  idée  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  faire,  à 
Sophie  (son  épouse)  et  à  moi,  la  grâce  de  nous  faire  entrer 
dans  son  Eglise;  c'est  un  bonheur  toujours  nouveau  pour 

nous Il  est  bien  juste  que  ce  bonheur  soit  mêlé  de 

quelque  amertume  ;  la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons n'en  manque  pas.  On  nous  fuit,  on  nous  abandonne.  .  .  . 
Je  voudrais  déjà  être  à  Munster,  car  notre  situation,  ici,  est 
au-delà  de  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Je  sents  cependant 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  cueillir  des  roses  immortelles  de 
ces  épines.  Que  Celui  qui  a  bien  voulu  se  faire  couronner 
d'épines  m'en  donne  la  grâce!  Quelle  grâce  Dieu  nous  a  faite! 
Que  son  nom  en  soit  béni  éternellement  !  " 

La  conversion  du  fameux  littérateur  Werner  n'a  pas  été 
moins  éclatjmte.  Né  à  Kœnigsberg.  en  176-<,  il  fit  sa  philosophie 
BOUS  le  célèbre  Kant,  devint  chanoine  honoraire  de  Kaminick, 
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et  fut  élevé  à  Berlin  aux  plus  hautes  charges.  Après  plusieurs 
voyages  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  s'en  alla  visiter 
Rome.  Ce  fut  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  connaître  la  vérité  de 
la  religion,  et  qu'il  eut  en  même  temps  le  courage  de  l'em- 
brasser, à  la  suite  de  plusieurs  conférences  qu'il  eut  avec 
l'abbé,  devenu  plus  tard  le  cardinal  Ostini.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  se  fit  ecclésiastique,  puis  liguoiiste.  Après  sa  conver- 
sion, il  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à  sa  mort,  que  de  l'étude  de  la 
religion  et  de  l'exercice  de  son  ministère.  On  raconte  de  lui 
que,  se  trouvant  à  dîner  dans  la  compagnie  de  quelques  hauts 
personnages  protestants,  l'un,  d'eux  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'avoir  abjuré  la  prétendue  réiorme,  lui  dit  devant 
tout  le  monde  qu'il  n'avait  jamais  pu  estimer  un  homme  qui 
avait  changé  de  religion.  "C'est  pour  cela  précisément,  lui 
répliqua  Weiner  sur  le  champ,  que  je  n'ai  jamais  pix  estimer 
Luther."  Il  fut  aussi,  comme  tant  d'autres,  purifié  par  les  calom- 
nies et  par  les  persécutions  de  ses  anciens  coreligionnaires. 

Une  conversion  opérée  en  Allemagne  dans  ces  deniiei-s 
temps,  et  qui  mérite  une  attention  particulière,  est  celle  de 
Frédéric  Schlégel,  né  à  Hanovre,  en  1772,  d'un  pasteur  luthé- 
rien. Doué  du  génie  le  plus  rare,  et  instruit  dans  toutes  les^ 
branches  de  la  littérature,  il  se  fit  bientôt  connaître  dans  toute 
l'Allemagne  par  ses  productions,  qui  luiaajuirent  l'admiration 
et  la  sympathie  de  ce  peuple  savant.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  sa  cai'rière  littéraire,  mais  nous  dirons  que  son 
goût  artistique  pour  les  monuments  du  Moyen-Age  ne  contri- 
bua pas  peu  à  le  désabuser  des  piéjugôs  anti-catholiques  dont 
il  avait  été  nourri  dans  son  enfance.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
mi,is  allant  plus  avant,  il  entrevit  que  Luther  et  Calvin,  avec 
leur  littérature  superficielle  et  pédantesque,  avaient  méconnu 
la  grandeur  et  la  beauté  du  Christianisme,  en  le  considérant 
partiellement,  au  lieu  de  le  voir  dans  tout  son  ensemble. 
Bientôt  il  sentit  profondément,  comme  le  dit  un  illustre  écri- 
vain, que  si  l'œuvre  de  la  création  et  de  la  rédemption  ne  de- 
vait aboutir  qu'à  l'infâme  réforme  du  moine  défroqué  do 
Wittemberg,  la  Providence  divine  et  l'histoire  du  genre  hu- 
main ne  seraient,  au  fond,  qu'un  ignoble  caricature,  qu'une 
moquerie  sacrilège  de  Dieu  et  des  hommes.  Alors  il  se  fit, 
dans  l'esprit  de  Frédéric,  un  combat  violent  entre  la  vérité  qui 
commençait  à  l'éclairer,  et  les  vieux  pi-éjugés  de  son  enfance. 
Son  épouse,  Dorothée  Mendelssohn,  fille  du  célèbre  juif  et  pro- 
fond philosoi^he  de  ce  nom,  douée  elle-même  de  beaucoup 
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d'esprit,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  se  trouvait  dans  un 
^tat  de  lutte  semblable  au  sien.  Elle  vit  sans  peine  que,  de- 
puis dix-huit  siècles,  le  Judaïsme  n'est  plus  qu'un  corps  sans 
âme,  une  lettre  morte.  Elle  eut  donc  la  pensée  d'embrasser 
le  Christianisme  Protestant.  Mais  son  mari  lui  fit  observer 
que  ce  n'était  pas  pour  elle  la  peine  de  changer,  si  elle  s'ar- 
rêtait à  la  moitié  de  la  route  qu'elle  avait  à  parcourir.  Ce  fuk 
dans  de  telles  dispositions  qu'ils  se  rendirent  à  Paris  tous  les 
deux,  en  1802.  Ils  n'y  séjournèrent  qu'une  année,  revinrent 
•en  Allemagne,  et  ce  fut  là  que,  dans  la  magnifique  cathédrale 
de  Cologne,  iU  firent  tous  les  deux,  on  1803,  abjuration  du 
Protes  tantisme . 

L'exemple  de  Frédéric  Schlégel  fut  bientôt  suivi  par  d'autrea 
«avants  de  la  même  nation,  comme  Clément  Brentano,  le  baron 
d'Eckstein,  le  cMèbre  Gaerres,  et  le  conseiller  aulique  Adam 
Muller.  On  peut  dire  de  Schlégel  qu'il  devint  le  point  cen- 
tral du  mouvement  catholique  en  Allemagne.  Tous  les  ou- 
vrages dont  il  est  l'auteur  sont  empreints  d'un  sentiment 
religieux  très-exquis.  Ceux  qui  nous  révèlent  le  mieux  la 
largeur  de  ses  vues  sont  :  la  Philosophie  de  la  vie  et  laPhilo- 
Sophie  de  V histoire.  Il  ne  cessa  de  travailler  au  bien  de  U 
religion  qu'en  cessant  de  vivre,  et  il  mourut  à  Dresde,  le  12 
janvier  lS2:i,  entre  les  bras  de  sa  nièce,  la  baronne  Butlar. 
Nous  pourrions  ajouter,  si  nous  ne  craignions  d'être  conduil 
trop  loin,  beaucoup  d'autres  conversions  opérées  dans  ces  der- 
nières aimées,  en  Allemigne,  d'hommes  également  distinguas 
par  leurs  connaissances  philoiophiques,  aitistiques  ou  Litté- 
raires. 

En  Suisse. — La  Suisse  a  présenté  aussi,  dans  le  siècle  actuel, 
d'illustres  exemples  de  conversions  au  Catholicisme.  Charles- 
Louis  de  Ualler  est  le  premier  qui  en  ait  donné  comme  le 
signal.  Il  était  patrice  de  Berne  et  membre  du  Conseil  sou- 
verain. Les  premières  semences  du  Catholicisme  lui  vinrent 
de  son  père,  Théophile-Emminuel,  auteur  de  la  Bibliothèque  de 
r  histoire  suisse.  Il  revenait  souvent,  dans  ses  entretiens  do- 
mestiques, à  faire  l'éloge  des  catholiques,  qu'il  connaissait  à 
fond  par  ses  relations  littéraires.  Ce  germe  délicat  se  déve- 
loppa insensiblement  dans  l'âme  bien  disposée  du  jeune  Ualler, 
et  produisit  ses  fruits  quand  le  temps  fut  venu.  Ecoutons-le 
lui-même  raconter,  avec  une  admirable  candeur,  dans  una 
lettre  touchante  qu'il  écrivit  à  sa  famille,  la  manière  dont  L» 
divine  Providence  avait  amené  sa  conversion  :    ''La  beauté 
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des  temples  catholiquea  éleva  toujours  mon  âme  vers  des 
objets  religieux;  la  nudité  des  nôtres,  dont  on  a  fait  disparaître 
jusqu'au  dernier  emblème  du  Christianisme,  la  sécheresse  de 
notre  culte  me  déplurent  ;  il  me  semblait  souvent  qu'il  noa<» 
manquait  quelque  chose  j  que  nous  étions  étrangers  au  milieu 
des  chrétiens."     Charles  de  Haller  manifesta  ces  dispositions 
dèî  l'an  1"<()4,  à  Wémar,  dans  un  éloge  qu'il  y  fit  de  Lavater, 
qu'on  avait  accusé  d'une  semblable  tendance.  "Pendant  mon 
émigration,  dit-il  dans  sa  lettre,  j'appris  à  connaître  beaucoup 
de  prélats  et  de  prêtres  catholiques,  et  quoiqu'ils  ne  me  par- 
lassent jamiis  de  religion,  ou,  du  moins,  qu'ils  ne  cherchassent 
pM  à  ébranler  ma  croyance,  je  ne  pus  qu'admirer  leur  esprit 
de  chirité,  leur  résignation  au  milieu  de  tous  les  outrages,  et, 
j*o«e  le  dire,  même  leurs  lumières  et  leurs  profondes  connab- 
fçances.  Je  ne  sais  quelle  se3rète  sympathie  m'attira  vers  eux, 
et  comment  ils  m'inspirèrent  toujours  tant  de  confiance.    L'é- 
tude des  livres  sur  les  sociétés  secrètes  et  révolutionnaires  de 
r  Allemagne  me  montra  l'e.xemple  d'une  association  spirituelle 
répandue  par  tout  le  globe  pour  enseigner,  maintenir  et  pro- 
pagerdes  principes  impies  et  détestables.  Bien  que  ces  sociétés 
ne  m'in''pirassent  que  de  l'horreur,  elles  me  firent  cependant 
sentir  la  nécessité  d'une  société  religieuse  contraire,  d'une  au- 
torité enseignante  et  gardienne  de  la  vérité,  afin  de  mettre  un 
frein  aux  écarts  de  la  raison  individuelle,  de  réunir  les  bons  et 
d'empêcher  que  les  hommes  ne  fussent  livrés  à  tout  vent  de 
doctrine.    Mais  je  ne  me  doutais  pas  encore,  et  je  ne  m'en 
aperçus  que  plus  tard,  que  cette  société  existe  dans  l'Eglise 
<Jhrétienne,  universelle  ou  citholique.     C'est  là  la  raison  de 
cette  haine  que  tous  les  impies  ont  contre  cette  Eglise,  tandis 
que  toutes  les  âmes  nobles,  honnêtes  et  religieuses,   même 
dins  les  confessions  séparées,  se  rapprochent  d'elle,  du  moins 
par  sentiment ...  Je  me  représentai  donc  une  puissance  ou 
une  autorité  spirituelle  préexistante,  le  fondateur  d'une  doc- 
trine religieuse  s'agrégeant  des  disciples,   les  réunissant  en 
pocièté  pour  miintenir  et  propager  cette  doctrine,  leur  don- 
nant des  lois  et  dos  institutions,  acquérant  peu  à  peu  des  pro- 
pri'tés  territoriales  pour  satisfaire  aux  besoins  de  cette  société 
religiuse,  pouvant  m?me  parvenir  à  une  indépendance  exté- 
rieure ou  temporelle,  etc.    Consultant  ainsi  l'histoire  et  l'ex- 
périence, je  vis  que  tout  cela  s'était  ainsi  réalisa  dans  l'Eglise 
Catholique,  et  cette  seule  observation  m'en  fit  connaître  la  né. 
cesiité,  la  vérité,  la  légitimité,  la  divinité." 
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Haller  prirviiit  ainsi,  de  degré  en  degié,  à  se  convaincre 
pleinement  de  la  vérité  de  la  Religion  Catholique.  La  publica- 
tion de  son  quitrième  volume  de  la  Restauration  de  la  science 
politique  réjouit  autant  l'Eglise  qu'elle  jeta  Talarme  parmi  les 
protestants.  Enfin,  le  17  octobre,  1«20,  il  fit  son  abjuration 
dans  une  maison  de  campagne,  entre  les  mains  de  Tévêque  de 
Fribourg,  Mgr.  Yenni,  puis  il  fit  sa  confession  générale,  et,  le 
jour  suivant,  il  reçut  les  sacrements  de  Confirmation  et  d'Eu- 
charistie, qui  lui  donnèrent  un  calme,  une  force  et  une  satisfac- 
tion inexprimables  et  dont  aucun  protestant,  dit-il,  ne  peut  se 
faire  une  idée.  Bientôt  il  déclara  la  vérité  tout  entière  sur  son 
changement  de  croyance  religieuse,  dans  une  lettre  adressée 
à  sa  famille  où  il  exposait  Ifts  motifs  de  sa  conversion  et  les 
voies  secrètes  de  la  Providence  à  son  égird,  lettre  qu'il  termi- 
nait de  cette  manière  :  "Qui  sait  même  si  j'ai  fait  autre  cho?e 
que  de  vous  montrer  le  chemin  I  '"  Cette  lettre  est  un  vrai 
chef-d'œuvre  et  a  donné  le  branle  à  bien  des  conversions. 
Toute  sa  famille,  en  effet,  sa  fille  et  ses  deux  tils,  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  son  exemple.  Albert  de  Ilaller,  son  plus  jeune  fil;», 
embrassa  de  suite  l'état  ecclésiastique  ;  il  fit  ses  études  au 
collège  germanique  de  Rome,  et  fut  bientôt  nommé  curé  dans 
une  paroisse  de  la  Suisse.  Son  père  a  eu  l'honneiur  d'être  pcr- 
»?cuté,  privé  de  tous  ses  titres,  de  tous  ses  emplois,  en  même 
t^mps  qu'il  a  été  exilé  par  les  protestants,  dont  la  UAéranceeii 
toujours  si  douce,  si  charitable,  si  chrétienne  ! 

Comme  les  apostats  de  notre  sainte  religion  ont  coutume 
d'all.'guer,  dans  leurs  comptes-rendus,  potu*  principal  motif 
de  leur  conversion  au  Protestantisme  la  lecture  qu'ils  ont  faite 
de  h\  Bible,  et  de  crier  bien  haut  que  ce  saint  livre  leur  a 
ouvert  les  yeux  sur  les  erreurs,  les  8i'per?titions  de  l'Eghse 
Romaine,  nous  ferons  observer  ici  que  ce  fut  précisément  la 
lecture  de  la  Bible  qui  aftermit  le  plus  M.  de  Haller  dans  sa 
résolution.  Il  nous  l'atteste  lui-même  en  disant  que  ses  dispo- 
sitions au  Catholicisme  acquirent  une  nouvelle  force  par  lu 
lecture  de  ce  que  nous  disent  les  Livres-Saints  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  V  Eglise (\\ie  saint  Paul  appelle 
le  Chrps  de  Jésus- Christ,  ayant  son  chef,  ses  membres,  etc.  Ces 
passages  de  l'Ecriture,  les  protestants  ne  les  citent  jamais  ; 
mais  M.  de  Ilaller  en  fit  un  recueil  qu'il  publia  en  1811,  sous 
le  titre  de  Politique  religieuse.  Ce  n'est  donc  pas  la  lecture  de  la 
Bible  qui  conduit  au  Protestantisme,  mais  la  disposition  d'e-s- 
prit  avec  laquelle  on  cherche  dans  la  Bible  la  croyance  qu'on 
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aime  le  mieux  à  y  trouver.  Or,  quiconque  en  est  rendu  à  co 
point  est  déjà  proteàtiint  dans  son  cœur,  et  rien  de  plus  sûr 
quMl  ne  trouve  dans  la  Bible  tout  ce  qui  fuit  l'objet  do  ses 
désirs  corrompus. 

Cette  conversion  fut  suivie,  en  .Suisse,  de  plusieurs  autres 
très-remarquables,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle  d' Esslinger, 
qui  eut  lieu  en  1S31.  Il  était  fils  d'un  protestant  de  Zurich  ;  il 
passa  par  diverses  charges.  Al^iis  toujours  inquiet  par  rapport  à 
la  vérité  de  sa  secte,  il  se  mit  à  étudier  sérieusement  la  Religion 
Catholique.  En  la  comparant  avec  celle  qu'on  lui  avait  apprise 
dans  son  enfance,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  la  fausseté 
de  cette  dernière.  Après  divers  embarras  et  les  obstacles 
accoutumés  que  lui  formèrent  ses  parents,  il  écrivit  de  Paris, 
vers  la  fin  de  février  1?31,  une  lettre  qu'il  adressa  au  conseil 
ecclésiastique  de  Zurich  pour  lui  faire  part  de  sa  prochaine 
réunion  à  l'Eglise  Catholique.  Il  était  alors  aumônier  d'un 
régiment  suisse  protestant.  Voici,  entre  autres  choses,  ce  qu'il 
écrivait  à  ce  Conseil  :  ''Toutes  les  sociétés  humaines,  monar- 
chies et  républiques,  sont  ébranlées  dans  leurs  fondements  au 
moment  où  je  trace  ces  lignes:  c'est  une  raison  de  plus  pour 
s'attacher  à  cette  société  immortelle  que  Jésu."  Christ  a  fondée 
en  disant  :  Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise  ;  et  les  i>orte3  de  l'enfer  ne  prévauJiont  p:is 
contre  elle." 

M.  Esslinger  fît  ensuite  sa  profession  de  foi  au  Catholicisme 
entre  les  mains  de  Mgr.  Yenni,  évêque  de  Lauzanne  et  de 
Genève  ;  il  entra  au  séminaire  de  Fribourg,  où  il  fut  oixlonné 
prêtre  le  6  mai  li32,  et  nommé  premier  aumônier  d'un  régi- 
ment suisse  au  service  du  Soint-Siége.  Esslinger  a  converti 
une  trentaine  de  miUtaires  protestants,  composé  plusieui-s 
opuscules  fort  utiles  et  écrit  d'excellents  articles  dans  divers 
journaux  religieux.  Il  est  niort  àForli,  où  stationnait  son  régi- 
ment, en  1^:^31,  d'une  moi-t  très-édifiante. 

Pierre  de  Joux,  ancien  pasteur  de  Genève,  puis  président 
de  conseil  à  Nantes,  est  une  autre  conquête  de  la  Religion 
Catholique  en  Suisse.  Dégoûté  de  voir  la  confusion  qui  régnait 
dans  cette  ville  par  rapport  aux  doctrines  religieuses,  avec  la 
négation  de  tous  les  dogmes  fondamentaux  du  Christianisme, 
il  entrevit  l'abîme  où  aboutissait  la  religion  du  libre-examen. 
Déjà  catholique  de  cœur,  il  fut  empêché,  l'espace  de  plusieurs 
années,  par  des  raisons  de  famille  d'en  faire  la  déclaration 
publique.  Ce  ne  fut  qu'en  1^25,  le  11  octobre,  c'est  à  due  peu 


478 

de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  abjura  le  Protestantisme  entre 
les  mains  de  Mgr.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris.  Il  mourut 
le  29  du  même  mois,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  mais  dans 
les  sentiments  d'une  piété  exemplaire.  Longtemps  même 
avant  de  se  faire  catholique,  il  avait  été,  à  Genève,  le  puissant 
défenseur  de  la  divinité  de  Jésus  Christ.  11  publiait,  en  1803, 
un  ouvrage  en  quatre  volumes  (Prédication  du  Christianisme), 
où  il  soutenait  avec  force  la  vérité  de  ce  dogme  fondamental. 
En  1813,  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  de  conversions, 
il  avait  dit  ces  paroles  :  "  Pour  moi,  je  blâmerais  fort  un 
catholique  qui  se  ferait  protestant,  parce  qu'il  n'est  pas  permis,, 
surtout  en  religion,  à  celui  qui  a  le  plus  de  pi'endre  le  moins  ; 
mais  je  ne  saurais  blâmer  un  protestant  de  se  faire  catholique, 
parce  qu'il  est  bien  permis  à  celui  qui  a  le  moins  de  prendre  le 
plus."  Nous  avons  aussi  de  lui  ses  Lettres  sur  l'Italie,  où  il 
réfute  d'une  manière  péremptoire  toutes  les  imputations 
fausses  ou  téméraires  faites  par  tant  do  voyageurs  protestants 
contre  ce  pays  catholique. 

Mais  la  conversion  qui  a  excité,  dans  ces  années  dernières,  le 
plus  d'admiration,  non-seulement  en  Suisse,  mais  encore  dan=i 
toute  l'Europe,  est  celle  du  président  du  consis'oire  de 
Schaffouse,  de  Frédéric  Hurter,  l'illustre  auteur  de  V Histoire 
d'Innocent  III.  Dès  ses  premières  années,  cet  homme  remar- 
quable s'appliqua  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'histoire. 
Comme  il  fréquentait  l'université  de  Goettingen,  il  fit  l'acqui- 
sition des  lettres  d'Innocent  III  de  Baluze,  plus  cependant  par 
curiosité  que  dans  un  but  sérieux.  Aurait-il  jamais  soupçonné 
que  ce  livre  serait  le  fondement  de  sa  gloire  et  qu'il  aurait 
pour  effet  de  changer  ses  convictions  religieuses  comme  sou 
existence  sociale  ?  Elu  pasteur  dans  une  des  communes  les 
plus  éloignées  de  Schaffouse,  et  de  là,  au  bout  de  trois  ans, 
transféré  dans  une  autre  paroisse,  il  fut  quelque  temps  incer- 
tain sur  le  sujet  historique  qu'il  aurait  à  traiter  après  son  his- 
toire de  Théodoric,  roi  des  Astragoths.  Décidé  enfin  pour  Ihis- 
toire  d'Innocent  III,  il  la  publia  en  deux  volumes  dans  les 
années  1833  et  1834,  et  un  peu  plus  tard,  en  1F3.S,  il  mit  au  jour^ 
comme  complément  de  la  même  histoire^  son  Tableau  des  institu- 
tions et  dss  coutumes  de  V Eglise  au  moyen-âge,  travaux  excellents 
qui  ont  obtenu  un  immense  succès  dans  toute  l'Europe.  Etant 
allé  à  Rome,  Hurter  honora  de  sa  visite  ua  des  plus  célèbres 
professeurs  de  cette  ville,  qui  lui  exprima  le  pressentiment  de 
Ba  prochaine  conversion.    Hurter  reçut  cette  communication 
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avec  plaisir,  et,  dans  l'année  1S44,  il  fit  enfin  profession  de  foi 
catholique  entre  les  mains  du  cardinal  Ostini.  Bientôt  arrivait 
la  fête  de  Saint- Louis-de-Gonzagiie,  au  Collège  romain  ;  le  cé- 
lèbre converti  reçut  la  confirmation  et  la  sainte  communion 
dans  l'oratoire  de  ce  saint.  Il  eut  pour  parrain  le  célèbre 
peintre  Overbeck,  converti  lui-même  depuis  plusieurs  années, 
et  devenu,  à  Rome,  le  modèle  des  plus  solides  vertus.  Devenu, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  l'objet  des  persécutions  des 
protestants,  ses  anciens  collègues,  il  quitta  pour  toujours  la 
Suisse  et  se  retira  à  Vienne.  Toute  sa  famille  a  suivi  son 
noble  exemple  de  conversion  en  se  faisant  catholique,  et  deux 
de  ses  fils  sont  entrés  au  Collège  allemand,  à  Rome.  Les  motifs 
que  Hurter  a  donnés  de  sa  conversion  sont  de  nature  à  faire 
sérieusement  réfléchir  nos  frères  séparés;  qu'ils  veuillent  donc 
nous  permettre  cette  courte  analyse  : 

"  Les  études  que  j'ai  été  obligS  de  faire  pour  la  composition 
de  mon  Histoire  du  pape  Innocent  III  avaient  fixé  mon  atten- 
tion sur  la  structure  merveilleuse  qui  distingue  l'édifice  de 
l'Eglise  Catholique.  Je  fus  ravi  en  observant  la  direction  vi- 
goureuse imprimée  par  cette  longue  suite  de  souverains  pon- 
tifes, tous  dignes  d'une  aussi  haute  position.  J'admirai  la  vigi- 
lance avec  laquelle  ils  surent  toujours  maintenir  l'unité  et  la 
pureté  de  la  doctrine.  En  regxrd  de  ces  faits  se  présenta  la 
mobilité  des  sectes  protestantes,  leur  pitoyable  dépendance 
des  autorités  gouvernementales,  leurs  divisions  intérieures,  et 
cet  esprit  d'individualisme  qui  soumet  la  doctrine  aux  analyses 
sans  mesure  des  critiques,  ou  rationalisme  des  théologiens,  à 
la  libre  interprétation  des  prédicateurs. 

"  Dans  mes  travaux,  j'avais  eu  occasion  de  consulter  do  nom- 
breux ouvrages  sur  l'origine  do  la  soi-disant  réforme,  sur  ses 
causes,  sur  les  moyens  tentés  pour  fixer  ses  dogmes,  sur  son 
influence  politique,  etc.  Les  preuves  ne  me  manquaient  pas, 
même  autour  de  moi,  qui  démontraient  la  fureur  qui  anime  lo 
rationalisme  contre  l'Eglise  Catholique,  tandis  qu'il  aban- 
donne à  sa  libre  action  le  Protestantisme,  qu'il  se  rallie  même 
à  lui,  parce  qu'il  poui'suit  le  même  but,  la  destruction  du  Ca- 
tholicisme. 

''Le  spectacle  des  luttes  que  l'Eglise  Catholique  subit  dana 
notre  siècle  et  dans  le  monde  entier  exerça  sur  moi  une  influ- 
ence décisive.  J'examinai  la  valeur  morale  des  partis  divers, 
et  les  moyens  de  lutte  employés  par  les  uns  et  par  les  autre». 
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loi,  je  voyais  à  la  têto  des  onnemis  de  l'Eglise  cet  autocrate 
qui  réunit  dans  sa  pei*sonne  la  cruauté  d'un  Damitien  et  l'as- 
tuce d'un  Julien  ;  là,  ces  pharisiens  politiques  qui  émancipent 
les  noirs  pour  accabler  les  blancs,  parce  que  ceux-ci  sont  ca- 
tholiques, sous  un  joug  plus  dur  et  sous  le  poirls  d'une  horriHe 
misère  (l'Irlande)  ;  qui  traversent  toutes  les  mers  pour  propa- 
ger, d'une  main,  la  stérilité  des  enseignements  évangéliques, 
et  fournir,  de  l'autre,  des  poignards  à  tous  les  révoltés  (les 
missionnaires  anglais).  En  Prusse,  autre  pays  protestant,  on 
a  employé  toutes  les  russes  d'une  diplomatie  perfide  afin  d'o- 
pérer, entre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  des  essais  de 
fusion  pour  mieux  écraser  l'Eglise  Catholique.  Dans  d'autres 
pays  allemands,  le  despotisme  ministériel  se  sert  d'espions,  de 
juges  d'instruction,  de  l'amende  et  de  la  prison,  contre  les 
prêtres  fidèles  à  leurs  devoirs  et  à  leur  croyance.  En  France, 
des  députés  usent  de  tous  les  artifices  d'une  faconde  intaris- 
sable pour  entraver  les  droits  de  l'Eglise . . .  Nous  voyons 
régner  une  civilisation  superficielle,  fille  du  journalisme,  l'ido- 
lâtre des  intérêts  matériels,  une  philosophie  dirigée  contre 
Dieu  même,  une  jeunesse  élevée  dans  des  principes  destruc- 
tifs de  tout  ordre  social,  "  Ensemble  monstrueux  d'hommes 
•et  de  choses  qui  se  heurtent  dans  la  confusion  pour  ruiner  l'é- 
difice étemel  de  la  Providence.  Malgré  tant  de  contrariétés 
et  d'attaques,  le  souffle  d'un  meilleur  esprit  se  fait  sentir.  Il 
est  impossible  de  nier  que  l'Eglise  gagne  du  terrain  là  même 
où  eut  lieu  les  plus  violents  efforts  pour  la  faire  reculer.  Les 
coups  dirigés  contre  elle  ne  servent  qu'à  la  fortifier,  et  les 
tentatives  organisées  par  les  hommes  Xes  plus  puissants 
avortent  contre  toute  attente  . .  .  Voilà  tous  les  faits  qui  me 
firent  réfléchir  sérieusement  sur  l'existence  d'une  institution 
qui  sort  renouvelée  et  fortifiée  de  la  lutte  contre  tant  d'enne- 
mis franchement  décLirés  ou  hypocritement  déguisés."  (1) 

En  France. — La  France  n'a  pas  manqué  non  plus  de  fournir 
son  contingent  de  conversions  de  ministres  protestants  réfor- 
més. Une  des  plus  remarquables  est  celle  de  M.  Laval,  mi- 
nistre à  Condé-sur-Noireau.  Il  trouva  dans  l'exemple  de  M. 
de  Haller  un  puissant  encouragement,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  ses  anciens  coreligion- 
naires, et  comme  l'atteste  son  ancien  professeur  et,  depuis,  son 


(1)  Vio,  travaux  et  couTorsiuu  de  Frcd.  Iluuter  paï  Saiut-Chdron.    Paris. 
1844. 
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collègue,  M.  Paul  L^tour,  membre-président  de  lEglise  con- 
sistoriale  du  Hu  d'Asil,  rentré,  comme  lui,  et  à  peu  piès  à  la 
même  époque,  dans  le  sein  de  l'Eglise  Catholique. 

La  conversion  de  M.  Petitpierre,  ministre  protestant  à  Sal- 
ïoir,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  eut  lieu  en  1 S44  et  fut  accom 
pignée  ou  suivie  de  celle  de  cent  soixante  dix  membres  de  la 
communauté  ou  paroi^^se  protestante  qu'il  dirigeait.     Elle  mé- 
rite également  une  mention  spéciale. 

Deux  ans  après,  c'est-à-diie  en  1  <46,  au  mois  de  novembre, 
eut  lieu  à  Lyon  la  conversion  la  plus  inattendue,  celle  de  M. 
R.-A.  Bermoy.  Il  avait  professé  pendant  quatre  ans  les  doc- 
trines protestantes  connues  sous  le  nom  de  momiers,  et  s'occu 
pait  très-activement  à  les  propager  dans  le  diocèse  de  Lyon. 
Il  a  abjuré  ses  erreurs  pour  entrer  dans  la  foi  et  l'obéissance 
de  l'Eglise  Catholique,  et  a  fait  connaître,  dans  un  écrit  publié 
dans  la  môme  ville,  les  motifs  de  son  retour  au  Catholicisme. 
Nous  nous  contenterons  de  n'en  citer  ici  que  quelques  frag- 
ments. 

"J'ai  dû  renoncer,  dit-il,  au  principe  fondamental  du  Protes- 
tantisme, la  libre  interprétation  de  l'Ecriture  et  l'autorité  in- 
dividuelle en  matière  de  foi,  parce  que,  avec  ce  principe,  il 
n'est  pas  d'erreur  que  l'on  ne  puisse  admettre  et  pas  de 
vérité  que  l'on  ne  puisse  rejeter.  J'ai  dû  abjurer  toute» 
les  doctrines  en  opposition  avec  celle  de  l'Eglise  Catho- 
liijue,  parce  que  tout  motif  de  crédibilité  leur  manque  dès 
qu'elles  ne  sont  sr.nctionnêes  par  aucune  autorité  valable.  J'ai 
dû  croire  à  l'existence  d'une  Eglise  visible,  parce  qu'on  y  a 
cru  depuis  l'existence  du  Christianisme,  et  qu'une  foule  de 
passages  de  l'Ecriture  ont  toujoui-s  été  interprétés  dans  ce 
sens.  J'ai  dû  croire  à  l'autorité  unique  de  cette  Eglise  pour 
les  msmes  raisons.  J'ai  dû  me  soumettre  à  cette  autorité 
parce  qu'elle  est  de  Dieu.  Or,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître que  ces  caractères  conviennent  uniquement  à  l'Eglise 
Catholique.  Il  est  donc  certain  que  j'obéis  à  Dieu  et  que  je  suis 
dans  l'unique  voie  de  vérité  et  de  salut,  en  me  soumettant  à 
l'autorité  de  l'Eglise  pour  toute  doctrine  et  toute  pratique 
chrétienne."  (1) 

Le  Courrier  du  Canada  du  22  février  1867  nous  apprenait  qu'un 
des  plus  brillants  maréchaux  de  l'empire  français,  ancien 
ministre  de  la  guerre  sous  Napoléon  III,  le  maréchal  Randon, 

(l)  Univert,  19  novembre  1M6. 
31 
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venait  do  se  convertir  au  Catholicisme.  Ce  fait  consolant,  dit 
le  journal,  est  consigné  en  ce?  termes  dans  les  journaux  do 
Paris  : 

"  On  annonce  que  le  Maréchal  Randon,  comme  la  Comtesse  de 
Sartigues,  épouse  de  l'ancien  embassadeur  français  à  Rome, 
viennent  d'abjurer  le  Protestantisme  pour  se  faire  catholiques. 
On  sait  que  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  dirigé  le  ministère 
de  la  guerre,  le  maréchal  Randon  était,  dans  le  conseil  de 
l'Empereur,  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  souveraineté  du 
Saint-Siège." 

Fm  Angleterre. — Mais  c'est  particulièrement  en  Angleterre 
que  les  conversions  au  Catholicisme  se  multiplient  d'une  façon 
prodigieuse.  (1) 

L'impulsion  vers  le  Catholicisme  a  été  donnée,  comme  on  le 
voit,  par  les  deux  universités  d'Oxfoi-d  et  de  Cambridge,  où  Fe 
sont  réveillées  l'étude  et  l'estime  de  la  Tradition.  Pusey  fut 
un  des  premiers  à  donner  le  branle,  et  beaucoup  d'autres 
membres  de  l'université  d'Oxford  l'ont  suivi  avec  ardeur.  Ce 
mouvement  ne  fut  point  entrepris  dans  une  pensée  do  retour 
à  l'Eglise  Catholique  ;  il  l'avait  été  plutôt  par  éloignement 
pour  elle,  dans  le  but  avoué  de  purifier  l'Eglise  Anglicane  des 
scories  du  Protestantisme  qui  s'y  étaient  mêlées.  Mais  la  Pro- 
vidence a  voulu  que  bien  loin  de  seconder  cet  esprit,  cette 
étude  de  l'antiquité  sacrée  servît,  au  contraire,  à  désabuser  un 
grand  nombre  de  docteurs,  par  la  vue  du  désordre  que  le» 
nouvelles  doctrines  avaient  amené  dans  l'Eglise  légale,  et  par 
la  vue  aussi  de  la  conduite  des  évêques  anglicans,  qui  se  mon- 
trèrent les  défenseurs  obstinés  de  la  nouvelle  doctrine.  Et, 
certes  1  il  y  a  lieu  de  s'émerveiller  à  la  vue  de  ces  évêques  tous 
si  largement  salariés  et  qui  ne  s'inquiètent  nullement  des 
erreurs  que  chacun  peut  répandre  ou  suivre,  ou  professer  à 
volonté  ;  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  droit  de  fouler  aux 
pieds  l'orthodoxie  et  la  foi  aux  principaux  articles  de  la  reli- 
gion chrétienne,  en  professant  ouvertement  l'unitorisme,  le 
sociniarisme,  le  nestorianisme  et  d'autres  semblables  erreurs  ; 


(1)  Entre  antres  auteurs  qui  les  ont  recueillies  en  suivant  avec  attention 
00  beau  mouvement,  nous  citertius  :  AI.  Jules  floudon  dans  sa  Cmvcraion  do 
cent  cinquante  ministres  anglicans.  Paris,  1849,  ainsi  que  fes  Motion  de  con- 
version de  dix  ministres  anglicans  exposés  par  eux-mêmes,  Paris,  1847.  II  a 
nn  autre  ouvrage  :  Les  récentes  conversions  de  l'Angleterre,  où  il  fait  le  recen- 
sement de  deux  cent  vingt-cinq  autres  conversions  remarquables,  outre 
celles  qu'il  a  indiquées  dans  ses  deux  ouvrages  prénc'dents,  et  toutes  ces  cnn- 
versions  ont  eu  lieu  avant  1854.  Depuis  ce  temps,  quel  beau  supplément  il  r  J 
aurait  à  leur  ajouter  I 
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ge  montrer  pleins  de  zèle  et  d'activité,  jusqu'à  intenter  des  prf>- 
cOs  et  à  prononcer  des  sentences  d'excommunication  contre 
quiconque  fait  semblant  de  se  rapprocher  de:*  doctrines  do 
l'Eglise  Catholique. 

Tel  a  été  le  résultat  de  ces  savantes  recherches,  que  les  doc- 
teurs n'ont  pas  tardé  à  écrire  des  choses  comme  celles-ci  du 
Dr.  Ward  :  *'  Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  que  j'ai  for- 
mellement déclaré  qu'en  souscrivant  et  en  adoptant  les  XXXIX 
articles,  je  n'ai  repoussé  aucune  des  doctrines  de  l'Eglise  Ro- 
maine." (I)  M.  Oakeley,  le  plus  ancien  des  feîlows  ou  agrégés 
du  collège  Ballial,  a  pu  écrire  aussi  :  "  Je  revendique  le  droit 
de  croire  toute  la  doctrine  romaine,  et  cela,  nonobstant  mon 
acceptation  des  XXXIX  articles."  (2) 

Dégoûtés  d'une  part  par  les  taquineries  do  l'épiscopat,  et 
poussés  de  l'autre  par  leurs  conscientieuses  recherches  et  leurs 
études  opiniâtres  sur  l'antiquité  ecclésiastique,  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant si  les  puséistes  se  sont,  bon  gré  mal  gré,  rapprochés 
de  plus  en  plus  de  l'Eglise  Romaine?  Déjà,  en  1841,  un  Angli- 
can d'Oxford  avouait  dans  une  lettre  que,  comme  l'avait  dé- 
montré Newman  (encore  anglican)  dans  le  No.  90  des  Traités 
pour  les  temps  présents,  "l'Eglise  de  Rome  n'était  tombée 
dans  aucune  erreur  formelle  au  Concile  de  Trente  ;  que  les  in- 
vocations des  saints  (l' Ora  pro  nohis,  par  exemple),  le  purga- 
toire et  la  primauté  du  Saint-Siège  de  Rome  ne  sont  nullement 
contraires  aux  traditions  catholiques,  ni  mémo,  ajoutait-il,  à 
nos  formulaires  autorisés;  enfin,  que  le  dogme  de  la  transub- 
stantiation  ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  la  réunion  des  Eglises, 
parce  que,  sur  ce  point,  il  n'y  a  qu'une  différence  verbale.  En 
même  temps,  il  n'est  que  peu  satisfait  do  nos  XXXIX  ar- 
ticles." 

Cependant,  la  tendance  des  puséistes  vers  le  Catholicisme 
perçait  de  plus  en~plus.  Deux  ans  après,  la  Revue  d' Edimbourg 
écrivait  déjà,  en  avril  1843  :  "  M.  Isaac  Taylor  a  démontré,  dans 
son  vigoureux  et  savant  ouvrage,  que  les  puséistes  d'Oxford 
devraient  ou  retourner  aux  principes  du  Protestantisme,  ou 
pousser  leur  système  beaucoup  plus  loin.  Or,  à  en  juger  par 
certaines  manifestations  de  fraîche  date,  ils  seraient  pleine- 
ment disposés  à  prendre  ce  second  parti.  Et  d'ailleurs,  pour 
être  conséquents,  force  leur  est  de  conclure  que  le  Romanisme, 

(1)  Univers,  19  fév.  1845. 

(2)  I  Jem,  26  fév.  1845. 
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6/e/»  loin  dilre  une  effroyable  conuption,  hmI,  comme  t  Egliae  du 
Vme  siècle,  qu^un  développemfnl  harinouique.  C'est  vert)  oette 
conclusion  qu'on  s'achemine. 

Tel  a  été  eiTectivement  le  résultat  do  ce^  savantes  recher- 
ches. Feu  à  peu  les  conversions  au  Catholicisme  ont  com- 
mencé et  se  sont  tellement  multipliées,  que  M.  Jules  Oondu 
a  pu,  dès  1S44,  en  publier  des  ouvrages  entiers.  Parmi  ces 
convertis  figurent  les  noms  des  Word,  des  Oakeloy,  des  Fabor, 
des  Morris,  dos  Brown  et  de  beaucoup  d'autres,  tous  illustrés 
par  de  savants  ouvrages  qu'ils  ont  publics  aussi  bien  que  par 
leurs  vertus  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  l'Ëglibe 
Anglicane. 

Nous  devons  mentionner  spécialement  ici  le  Dr.  Nevvman, 
l'homme  le  plus  reiiiiarquable  et  le  plus  estimé  du  clergé 
anglican  et  par  ses  lumières  et  par  l'intégrité  de  sa  vie.  Il  lit 
abjuration  le  9  octobre  1S45.  Il  avait  d'avance  donné  sa 
démission  de  curé  de  Sainte  Marie-d'Oxford,  et  s'était  retiré 
dans  une  maison  de  campagne  comme  dans  un  couvent,  avec 
plusieurs  de  ses  doctes  amis  qui  tous  rentrèrent  dans  la  foi 
de  l'Eglise  Romaine.  Il  avait  fait  prier  le  provincial  des  Pas- 
sionistes  de  venir  le  voir  avant  de  partir  pour  la  Belgique.  A 
l'arrivée  du  religieux,  Newman  se  prosterna  à  ses  pieds,  lui 
demanda  sa  bénédiction,  le  pria  de  le  confesser  et  de  le  rece- 
voir dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  A  ce  spectacle,  les  larmes 
s'échappent  en  abondance  des  yeux  du  bon  père  ;  il  reçoit 
son  catéchumène  au  nombre  des  enfants  de  l'Eglise,  passe  la 
nuit  à  entendre  sa  confession  générale,  le  baptise  sous  condi- 
tion ainsi  que  deux  des  amis  du  Docteur,  et  le  lendemain,  10 
ootobre,  lui  donne,  à  la  messe,  la  sainte  communion.  Conduit 
de  là  à  une  maison  du  voisinage,  le  religieux  voit  la  famille 
entière  Woodmason  tomber  à  ses  genoux  pour  lui  demander 
aussi  à  être  confessée  et  reçue  dans  l'Eglise,  demande  qui  ne 
pouvait  être  refusée.  Plusieurs  autres  encore  des  amis  et 
compagnons  de  Newman  imitèrent  son  exemple  et,  comme 
lui,  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'unité  catholique. 

Comme  bon  nombre  de  ces  néophytes  étaient  totyoms  res- 
tés dans  le  célibat,  ils  embrassèrent  aussi  en  très-grand  nombre 
l'état  ecclésiastique,  et  même  quelques-uns  l'état  religieux. 

Newman  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Rome  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons.  Pie  IX  les  accueillit  avec  bonheui-, 
en  leur  donnant  pour  résidence  une  partie  du  monastère  de 
Sainte  Croix  de  Jérusalem,  où  ils  firent  leur  noviciat  sous  1» , 
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«lirection  tl'uii  prêtre  do  lOmtoiio  de  Suint- Philippe  de  Néri, 
édifiant  la  ville  de  Rome  pnr  la  rôgulnrité  de  leur  vie  et  leur 
éminente  piétô.  Au  bout  de  quelques  mois,  ils  revinrent  en 
Angleterre,  emportant  dans  leur  patrie  l'Institut  de  l'Oratoire. 
Deux  maisons  y  furent  hientôt  établies,  l'une  à  Birmingham 
et  Tautre  à  Londres,  où  olu^s  pro<luisent  les  fruits  de  aalutlos 
plus  précieux  comme  les  plus  abondants. 

Un  autre  triomphe  do  la  grâce,  non  moins  beau,  nous  e-*t 
donné  dans  la  conversion  do  l'illustre  Spencer,  soigneur 
inglais  do  la  plus  hvute  noblesse.  Devenu  catholique,  il  8'e>t 
de  plus  fait  PassionisLe  sous  le  nom  en  religion  de  P.  Ignico. 
Il  était  un  de  ceux  «jui  aspiraient  à  trouver  la  vérité  à  force 
d'études,  de  dévotion  et  de  prières.  De  tels  moyens  mènent 
toujours  infailliblement  à  Rome,  au  Catholicisme. 

Nous  trouvons  encore  la  conversion  de  A.  Christie,  autie 
membre  do  l'université  d'Oxford,  qui,  étant  encore  anglican, 
dédia  à  la  sainte  Vierge  sa  trmluction  du  livre  de  saint 
.\jnbroise  sur  la  Virginité.  Bon  nombre  de  dames  anglicanes, 
comme  lady  Flelding,  récitaient  le  Mcmnrare...  Souvenez- vous, 
ô  très-pieuse  et  très  douce  Vierge  Marie,  et  disnient  mémo 
déjà  le  chapelet. 

Une  autre  conversion  fameuse  et  encore  récente  est  celle 
des  ministres  de  Stiint-Sîiviour-in  Leeds.  Plusieurs  bons 
ministres  de  cette  Eglise  prirent  d'abord  à  tâche  d'imiter  les 
prêtres  catholiques  en  s'appliquant  avec  zèle  à  instruire  les 
pauvres,  à  relever  le  culte  et  à  mener  une  vie  fort  édifiante. 
Pouvaient  ils  ainsi  être  longtemps  dans  l'erreur?  Tous  sont 
devenus  catholiques.  Ils  furent  bientôt  suivis  par  le  Dr.  Pal- 
len,  recteur  d'un  des  collèges  d'Oxford,  qui,  étant  demeura 
quelque  temps  à  Leeds,  et  toujours  protestant,  a  donné  l'his- 
toire de  ce  qui  se  pratiquait  à  Saint  Saviour.  D'un  côté,  on  no 
peut  lire  sans  éprouver  un  mouvement  de  pitié  ce  que  fai- 
saient ces  bons  protestants  pour  agir  en  catholiques  sans  être 
catholiques,  et  pour  élever  catholiquement  leur  troupeau  pro- 
testant ;  de  l'autre,  on  ne  peut  lire  cette  histoire  sans  être 
édifié,  attendri,  et  sans  pressentir  qne  des  pei-sonnes  aussi 
bien  disposées  ne  pouvaient  pas  aller  loin  sans  trouver  et 
embrasser  la  vérité.  Le  fait  à  eu  son  accomplissement  ;  tou« 
c^  bons  ministres  ont  embrassé  le  Catholicisme. 

H.  Capes,  ministre  anglican  à  Bridgewater,  s'ingéniait  aussi 
par  toute  sorte  de  bons  moyens  à  faire  pénétrer  im  peu  de  vie 
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catholique  dans  le  cvlavre  de  l'anglicanisme,  et  pour  y  entre 
tenir  le  feu  de  la  piété  et  de  la  dévotion.  Il  faisait  construire 
à  Bridgewater,  à  ses  frais,  une  nouvelle  église  pour  y  relever 
le  culte  et  lui  rendre  sa  splendeur.  Lui  aussi,  comme  tant 
d'autres  ecclésiastiques  de  l'Eglise  établie,  cherchait  à  se  per- 
suader que  l'anglicanisme  était  une  branche  de  l'Eglise  Catho- 
lique qu'il  suflSsait  de  cultiver  pour  qu'elle  fleurît  et  donnât 
des  fruits  de  vie  et  de  salut.  Un  soir,  un  de  ses  amis,  M. 
Tickel,  déjà  conveiti,  lui  dit,  après  le  dîner  :  "  Sur  quelle 
théorie  vous  fondez-vous  à  présent  dans  la  question  qui  con- 
cerne l'Eglise?  J'aimerais  bien  vous  voir  me  la  donner  par 
écrit."  M.  Capes  se  trouva  embarrassé  de  cette  demande,  et 
vit  bien  que  les  théories  de  l'Eglise  orthodoxe  en  Angleterre, 
ou  High-Church,  et  celle  des  puséistes  n'étaient  pas  de  nature 
à  pouvoir  subir  honorablement  cette  épreuve;  que  ce  n'é- 
taient que  de  belles  rêveries,  de  belles  utojjies  sans  corps  ni 
réalité.  Il  conclut  de  là  qu'il  serait  imprudent  pour  lui  de 
faire  dépendre  son  salut  éternel  d'une  théorie  qu'il  n'osait  pas 
même  formuler  sur  e  papier.  Dès  lors,  sa  conversion  fut  une 
affaire  décidée.     Il  lovint  à  la  foi  catholi(iue. 

Quelques  dûmes  très-honorables  et  très-pieuses,  qui  savaient 
lo  latin  et  même  le  grec  et  qui,  de  plus,  étaient  très-versées 
dans  11  connaissance  des  Pères  de  l'Eglise,  imitèrent  bientôt 
l'exemple  de  leur  ministre  et  se  convertirent  comme  lui. 
Deux  d'entre  elles,  renonçant  à  toutes  les  espérances  du 
monde,  se  firent  religieuses  dans  le  couvent  des  Sœur,  de  h\ 
Pénitence,  à  Bristol,  où  l'une  d'elles  est  morte  depuis  dans  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion.  A  partir  de  cette 
épocjue,  Capes  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  cause 
catholiiiue  par  son  beau  journal,  le  Rambler  ;  seulement,  les 
infirmités  qui  lui  sont  survenues  l'ont  contraint  d'en  céder  la 
rédaction  à  son  ami,  M.  Noithcote,  conveiti  comme  lui,  et  son 
digne  successeur  dans  la  rédaction  de  ce  journal  catholique. 

Beaucoup  d'autres  de  ces  bonnes  dames  anglaises  se  mirent 
bientôt  à  imiter  les  Sœ"  s  de  la  Charité  et  se  livrèrent  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  bonnes  œuvres.  La  vérité  religieuse 
devait  venir  bientôt  au  devant  d'elles,  et  M.  Oakeley  dût  rece- 
voir dans  la  communion  de  l'Eglise  Catholique  une  commu- 
nauté entière  de  ces  demi-religieuses  puséistes. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  les  con- 
versions édifiantes  des  personnes  de  toute  classe,  recomman- 
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fiables,  les  une»  par  leur  science,  les  autres  par  leur  noblo-tse 
■et  toutes  par  leur  piété  et  leurs  vertus". 

Mais  une  conversion  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  est  celle  deTarcliidiacre  Manning,  opérée  vers  le  même 
temps,  1351.  Toute  l'Angleterre  révérait  sa  vertu,  et  plu- 
sieurs allaient  jusqu'à  dire  que  l'autorité  seule  de  son  nom  les 
retenait  dans  l'anglicanisme.  Devenu  catholique,  et  comme 
il  avait  toujoui's  gardé  le  célibat,  il  fut,  «n  peu  de  temps,  pro- 
mu aux  ordres  sacrés,  et  eut  le  bonheur  de  recevoir  à  son 
tour  dans  l'Eglise  Catholique  un  grand  nombre  de  ses  anciens 
adhérents  et  amis  très-intimes.  Sa  piété  solide  et  ses  vastes 
•connaissances  l'ont  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  West- 
minster, qu'avait  occupé  avec  tant  d'éclat  Mgr.  Wiseman.  Le 
cardinal  Manning  est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'Angleterre.  Il  reçoit  des  lettres,  dos  consul tation?  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  que  tant  de  personnes  lui 
adressent  pour  s'informer  de  la  vérité. 

Il  ne  sera  point  hors  de  propos  de  noter,  en  pnssant,  que 
ces  conversions  si  illustres  et  si  nombreuses  ont  jeté  la  cons- 
ternation et  le  découragement  au  sein  de  l'Eglise  Anglicane. 
La  preuve  nous  en  est  fournie  par  le  Guardian  de  Londi-e.**, 
l'un  des  journaux  les  plus  accrédités  parmi  le  clergé  de  cette 
Eglise:  *' Il  n'est  que  trop  vrai,  dit-il,  qu'il  y  a  parmi  nous 
•des  signes  de  décadence  et  do  dissolution...  C'est  un  spec- 
tacle bien  triste  que  de  voir  notre  Eglise  perdre,  d'une 
manière  irréparable,  les  services  et  les  affections  de  ces 
hommes  dont  quelques-uns,  dernièrement  encore,  et  jusqu'au 
moment  de  leur  départ  du  milieu  de  nous,  avaient  été  ses  ser- 
viteurs et  ses  fils  les  plus  zélés...  La  perte  que  l'Eglise  a  faite, 
le  trouble  jeté  dans  la  conscience  d'un  grand  nombre,  ce  n'est 
point  là  tout  eucoie  ;  le  mal  est  plus  série'^x.  Nous  n'éprou- 
vons pas  seulement  une  douleur  et  une  perte,  mnis  un  embarras 
•et  un  découraijcment.  Il  y  a  à  désespérer  d'inspirer  à  nos 
frères  une  haute  idée  des  titres,  des  doctrines  et  des  privilèges 
de  notre  Eglise,  lorsqu'ils  voient  ceux-là  même  qui  en  par- 
laient connue  nous,  abandonner,  l'un  après  l'autre,  ce  que 
nous  leur  disions  être  exclusivement  le  terrain  de  la  vérité  ;  et 
■ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que  notre  constance  est 
ébranlée  en  voyant  que  ceux  pour  qui  nous  avons  montré 
iant  d'estime,  et  qui  nous  ont  été  si  longtemps  unis,  ne 
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trouvent  plus  assez  solide  le  terrain  sur  lequel  nous  avons 
combattu  ensemble.*'  (1) 

Il  est  certain,  écrivaitje  Dr.  Pusey,  que  le  mouvement  est 
venu  de  Celui  qui  commande  à  tout,  et  qui  fait  tout  concourir 
à  l'accomplissement  de  sa  volonté.  La  tendance  au  Borna- 
nisme  n'est  qu'un  phénomène  parmi  les  faits  divers  de  ce 
temps  plein  d'événements,  et  n'est,  en  fin  de  compte,  que  la 
profonde  aspira'ion  de  V  Eglise  (anglicane)  empêchée  d'être 
encore  ce  que  le  Sauveur  a  voulu  qu'elle  fût,  une  et  unique."  (2) 

La  Ga.zette  de  Westminster  d'il  y  a  seulement  quelque-* 
jours,  après  avoir  annoncé  la  conversion  du  marquis  de  Bute,  un 
des  plus  riches  propriétaires  de  l'Angleterre,  qui  avait  autorisé 
la  publication  de  sa  conversion,  ajoute  ces  paroles  :  "  Les 
conversions  qui  se  font  en  Angleterre,  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Celle  du  marquis  de  Bute  est  loin  d'être  une 
exception  j  elle  n'est  qu'une  preuve  de  plus  du  mouvement 
toujours  croissant  qui  ramène  les  plus  belles  intelligences  et 
les  plus  nobles  cœurs  à  la^seule  véritable  Eglise."  (3) 

Aux  Etats- Cuis. — Nous  n'avons  pas  moins  de  bien  à  dire  du 
caractère  moral  de  ceux  qui,  aux  Etats-Unis,  se  sont  rendus, 
avec  une  humble  docilité  de  cœur,  aux  inspirations  de  la  grâce 
et  qui  ont  quitté  le  Protestantisme  pour  se  faire  catholiques. 
Pour  ne  rien  dire  des  conversions  plus  anciennes,  telles  que 
celle  de  Brovvnson  et  d'autres  personnages  tout  aussi  recom- 
mandables,  ne  parlons  que  de  celle  de  M.  Forbes.  Il  était 
ministre  épiscopalien  de  l'Eglise  de  Saint-Luc,  à  New- York,  et 
était  réputé  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'Eglise  Episco- 
pale,  par  sa  science  et  plus  encore  par  sa  piété  et  son  zèle.  Or, 
en  1^4^,  M.  Forbes  s'est  fait  catholique,  puis  prêtre  très-fervent 
et  très-zélé  de  l'Eglise  Romaine. 

Une  autre  conversion  qui  eut  lieu  bientôt  après,  et  qui  a  fait 
grand  bruit  dans  le  temps,  est  celle  du  docteur  Ives,  évêque 
protestant  de  la  Caroline  du  Nord,  homme  qui  jouissait  d'une 
grande  vénération  auprès  de  tous  les  membres  de  sa  secte  f 
vénération  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  toutes  ses  belles  vertus. 
Il  y  avait  une  dixaine  d'années  qu'il  était  attaché  à  l'école  pu- 
béiste  et,  à  ce  titre,  il  était  déjà  partisan  des  rites  et  des  céré- 


(1)  Guardian,  16  avril  1851. 

(2)  Ljttre  à  l'archevêque  de  Cantorbery,  p.  30. 

(3)  Courrier  du  Onuida;  6  octobre  1808. 
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monies  de  TEglise  Romaine.  Quoique  marié  à  la  fille  d'un 
éréque,  il  favorisait  le  célibat  et  les  autres  conseils  évangé- 
liques.  Il  avait  même  établi  une  espèce  de  monastère  auquel  il 
avait  donné  le  nom  de  Vallée  de  la  Croix.  Accusé  bientôt  de 
tendjuices  vers  le  Catholicisme,  devant  une  assemblée  d'évêques 
épisoopaliens,  il  fut  cependant  renvoyé  absous.  Il  reprit 
ensuite  ses  études  théologiques  avec  des  intentions  droites  de 
connaître  la  vérité  et  de  l'embrasser,  joignante  ses  recherche.-» 
scientifiques  de  ferventes  prières  et  des  bonnes  œuvres  sans 
nombre.  la  première  fois  que  la  pensée  lui  vint  qu'au  lieu 
d'être  êvêque  anglican,  il  eût  peut-être  mieux  valu  pour  lui 
d'être  simple  laïque  dans  la  foi  romaine,  la  nature  en  lui  se 
révolta  ;  mais  il  se  raffermit  bientôt  par  cette  grande  pensée,. 
qu'on  doit  à  tout  prix  sauver  son  âme  et  obéir  à  Dieu.  Il  cher- 
cha, lui  aussi,  s'il  pourrait  justifier  son  Eglise,  l'Eglise  Episco- 
pale,  en  la  considérant  comme  une  branche  de  la  vraie  Eglise 
Catholique.  Mais  plus  il  poussait  loin  ses  études,  plus  claire- 
ment il  voyait  que  cette  Eglise  Episcopale  d'Amérique  n'est 
qu'une  fille  de  l'Eglise  Anglicane,  et  celle-ci,  une  fille  de 
l'Etat^  une  institution  d'Henri  VIII  et  d'Elizabeth,  et  non  une- 
institution  de  Jésus-Christ.  En  conséquence  de  ces  recherches,. 
et  fortifié  de  plus  en  plus  par  la  prière  et  par  les  grandcH 
maximes  de  l'Evangile  sur  l'importance  du  salut  et  sur  l'obé- 
issance qui  est  due  à  Dieu,  il  choisit  (Têlre  plutôt  le  dernier  dan» 
la  maison  de  son  Dieu,  que  d^ habiter  dans  la  tente  des  pécheurn. 
P».  LXXXIII. 

Sorti  >-ictorieux  de  cette  grande  lutte,  il  réso'Mt  d'aller  à 
Rome  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pontife.  Ai  rivé  dans  la 
métropole  du  monde  catholique,  le  docteur  Ives  contenta  son 
pieux  désir.  Le  26  décembre  1852,  dans  la  chapelio  particulière 
de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  il  fit  profession  de  la  foi  catho- 
lique, et  reçut  la  confirmation  des  mains  de  l'auguste  Pontife. 
Après  cela,  il  remettait  au  Saint-Père  l'anneau  et  les  sceaux, 
insignes  du  poste  élevé  qu'il  avait  occupé  parmi  le  clergé 
anglican.  En  déposant  la  croix  qu'il  portait  aux  occasions 
solennelles,  il  s'écriait  avec  larmes  :  "  Holy  Faiher,  hère  are  the 
tigns  of  my  rebellionJ^  A  cette  offre  inattendue,  le  cœur  du 
Souverain- Pontife  fut  attendri  plus  que  jamais,  et  lui  répliqivv 
à  toa  tour  :  "  Et  ces  signes  de  votre  soumission,  nous  voulorw 
qu'ils  restent  suspendus  au  tombeau  de  saint  Pierre  :  Equesli 
»igm  ddla  rosira  sommessione,  vogliamo  sieno  apjiesi  alla  tomba  di 
tkmPietror 
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J'ai  connu  moi-même,  dit  un  célèbre  professeur  romain  efc 
théologien  de  réputation  universelle,  ce  digne  personnage,  et 
je  suis  resté  édifié  de  sa  piété  sincère  et  de  la  profonde  homi- 
lité  dont  il  est  pénétré,  en  me  disant  à  moi-même  :  "  Il  n'était 
pas  possible  qu'un  tel  homme  restât  dans  le  parti  protestant." 
Le  docteur  Ives  a  donné  à  ses  anciens  coreligionnaires  et  à  tous 
les  autres  protestants  la  preuve  lu  plus  évidente  qu'il  n'était  ni 
founiprèsde  le  devenir,  comme  l'avaient  insinué  ces  dernier» 
pour  dissimuler  l'effet  d'une  telle  conversion.  Il  a  montré  la 
liantes  agesse  dont  il  est  doué  dans  l'exposé  qu'il  a  fait  paraître, 
en  Angleterre,  des  motifs  de  sa  conversion  au  Catholicisme.  (1) 

Plusieurs  autres  personnes  suivirent  le  noble  exemple  qui 
leur  était  donné,  le  premier  qu'on  puisse  citer  d'un  évêque 
anglican  en  possession  de  son  siège,  qui  ait  abjuré  le  Protes- 
tiintisme. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  l-*53,  M.  Baker,  ministre  épisco- 
palien  à  Baltimore,  estimé  pour  sa  vei*tu  comme  pour  sa 
science,  et  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'anglicanisme 
sur  ce  continent,  s'est  de  même  converti  à  la  foi  catholique. 
Il  était  demeuré  célibataire  et  avait  protesté  en  chaire  qu'il 
voulait  rester  dans  cet  état,  qui  est  plus  propre  au  ministère 
bacré.  Comme  il  avait,  suivant  l'expression  d'un  Améiicain,  la 
réputation  d'un  saint  homme,  autant  que  peut  être  saint  un 
protestant,  il  a  fait  grand  bruit  par  sa  conversion,  non-seule- 
ment à  B  iltimore,  mais  dans  tous  les  Etats-Unis  en  général. 

En  Canada. — Nous  avons,  entre  autres  conversions  remar- 
quibles  qui  se  sont  opérées  en  ce  pays,  celle  du  Rév.  M. 
Pai'ïlay.  Il  était  Ecossais  d'origine  et  officier  dans  im  régi- 
ment de  troupes  anglaises  venu  en  Canada.  On  rapporte, 
d'après  ce  qu'il  racontait  lui  même  plus  tard,  que,  passant  une 
fois  devant  l'église  paroissiale  de  Montréal,  un  dimanche, 
pendant  que  les  vêpres  se  chantaient  dans  cette  église,  il  y 
entra,  et  entendit  le  reste  de  l'office.  Les  vêpres  furent  sui- 
vies de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Lui,  qui  n'avait 
jamais  assisté  à  semblable  cérémonie,  se  mit  à  rire  aux  éclats, 
pendant  que  toute  l'assistance,  profondément  inclinée,  ado- 
rait Notre  Seigneur.  Il  pensait  en  lui-même  à  l'ignorance  et 
à  la  crédulité  de  ce  peuple  canadien  qui  en  était  encore  à 
croire  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l' Eucharistie.  Il 
trouva  néanmoins,  disait- il,  l'office  très  solennel  et  la  cérémo- 


<1)  Les  épreuves  d'uue  âme  euvuie  de  retour  au  Catholicisme,  par  8.  lTe«- 
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nie  do  h\  bJn?diotion  ti-ès-iinposante.  Bientôt  après,  toucha 
•de  la  gfàce  divine,  il  •  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  Religion 
•C.vtholique.  Il  lui  arriva  ce  qui  arrive  toujours  à  ceux  qui 
cherchent  la  vôritô  de  bonne  foi  et  quid'sirent  sincèrement 
U  connaître,  il  se  convertit  au  Catholicisme.  Entré  au  Sémi- 
niire  de  Montréal,  il  y  fit  ses  étuilds  théologiques  et  fut,  au 
bout  de  quelques  ann'^e^,  ordonn?  prêtre  dans  la  même  ville. 
Il  fut  envoyé,  un  peu  plus  '.ard,  curé  à  l'Orignal,  d'où  il  desser- 
vait les  familles  catholiques  de  X.-D.  de  Bonsecours  et  do 
Ste.  Angélique,  dans  la  seigneurie  de  la  Petite-Nation.  L'Ori- 
^  \x\  comme  Bonsecours  appartenaient  encore  dans  le  temps 
au  diocèse  de  Montréal.  Il  ramena  plusieurs  familles  anglaises 
d  vns  le  sein  de  l'Eglise,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  comme  de 
son  zèle  est  encore  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Cela  se 
passait  vers  Tannée  1  ^40. 

Nous  avons  laconvei^ion  toute  récente.  1867,  de  l'Honorable 
Juge  Monk,  de  la  cité  de  MontK^al,  un  des  membres  les  plus 
distingués  du  barreau  en  ce  pays. 

Nous  avons  encore  la  conversion  de  Sir  AUan  McNab,  arri 
vôe  il  y  a  quelques  années.  Il  était  membre  du  parlement 
canadien.  Attaqué  de  mdidie  pendant  les  vacances  de  li 
chambre,  et  se  voyant  en  danger  de  mort,  il  pensa,  comme  lo 
disut  Mîlanchtou  à  sa  mère  mourante  :  *•  que  si  la  nouvelle 
religion  est  plu5  commixle  pour  vivre,  l'ancienne  est  plus  sûre 
pour  mourir."  Sir  AlUm  voulut  aller  au  plus  sûr  dans  un 
moment  si  solennel.  Aidé  de  l\  grâce,  il  fit  appeler  un  prêtre 
catholique,  fit  son  abjuration,  re^ut  les  derniers  sacrements 
et  mourut  dans  la  foi  de  l'Eglise  Romaine. 

Nos  frères  séparés  diront  peut-être,  comme  il  a  été  dit  dans 
le  temps,  que  l'extrême  onction  appliquée  à  un  malade  sur 
son  lit  de  mort,  privé  de  connaLss.-iuce  et  de  l'usage  de  sa  rai- 
8  )n,  n'oavriili  p  is  le*  porte?  de  l'Eglise  Catholique  à  un  prêtes- 
tint  de  toute  la  vie.  Qui  le»  assure  que  Dieu  n'a  laissé  pén  i- 
trer  aucun  jour,  aucune  lumière  dans  l'esprit  de  ce  pauvre 
homme,  qu'il  n'a  laissé  son  cœur  former  aucun  regret?  Le 
temps  de  crier  Pater  ou  Credo,  ce  n'est  pas  beaucoup. 

C'est  assez  pour  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise  et  les  portes  de 
li  vie  éternelle  ;  c'est  assez  d'un  soupir  d'amour  pour  Dieu,  et 
l'enfer  eit  fei'm3.  Si  la  moindre  étincelle  de  cet  amour  pou- 
vait s'allumer  dans  l'enfer,  à  l'instant  l'enfer  n'existerait  plus. 
Uu  seul  soupir  d'amour  dissoudrait  l'enfer,  comme  une  seule 
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étoile  dans  les  cieux  dissipe  les  ténèbres.  Ce  qui  se  voit 
appartient  au  jour  :  l'étoile  est  quelque  chose  du  jour  et 
l'amour  est  quelque  chose  de  Dieu.  Plus  d'enfer  ou  un  peu 
d'amour  brûle,  plus  de  ténèbres  où  un  peu  de  jour  luit.  La 
nuit  n'est  pas  les  ténèbres,  et  le  purgatoiie  n'est  pas  r«j-:fer. 

Le  salut  de  l'âme  peut  donc  être  l'afl'aire  d'un  éclair  ;  cet 
éclair,  Dieu  peut  le  faire  pénétrer  dans  ce  qui  n'est  plus  pour 
l'œil  humain  qu'un  cadavre.  Quelle  misère  de  croire  que  Dieu 
reste  impuissant  lorsque  la  médecine  n'agit  plus,  et  que  la 
miséricorde  divine  se  retire  quand  les  docteurs  s'en  vont  ! 
Combien  a-t-il  fallu  de  temps  à  l'enfant  prodigue  pour  obtenir 
81  grâce  ?  Le  temps  que  son  père  l'aperçut  de  loin  I 

Ne  voyons-nous  pas  poindie  l'aurore  de  conversions  encore 
plus  nombreuses  au  Catholicisme  dans  l'appel  fait  par  le  Sou- 
verain-Pontife aux  fils  égarés  ?  Le  Concile  œcuménique  sera, 
nous  n'en  doutons  pas,  une  occasion  de  retour  pour  des  mil- 
liers d'errants  qui  sont  convaincus  de  la  fausseté  de  leurs  doc- 
trines, et  qui  ne  sont  retenus  que  par  l'amour- propre  et  la 
crainte  des  humiliations  que  leur  retour  au  Catholicisme  atti- 
rerait sur  eux.  Aidons-les  de  nos  prièies  I  qu'une  grande 
charité  leur  facilite  aujourd'hui  ce  grand  pas;  leurs  systèmes 
sont  saturés  de  rationalisme,  et  il  n'y  a  plus  trace  de  l'essence 
chrétienne  ;  sachons  tenir  compte  des  malentendus  et  de.i 
préjugés  qui  arrêtent  les  meilleurs  d'entre  eux.  Lorsque 
Dieu  dans  son  œuvre  admirable  veut  venir  à  notre  aide,  il  g e 
sert  des  hommes  ;  son  proprvj  Fils  se  fit  homme  pour  nous 
racheter.  Soyons  tous  des  auxiliaires  de  la  Providence  pour 
le  retour  des  errants  par  la  prière  et  par  la  charité. 


COXCLUSIOX. 

Nous  voici  au  moment  solennel  pour  nous  de  clore  ce  livre, 
fi'uit  de  no3  efforts,  de  notre  sympathie,  et  surtout  de  notre 
charité  envers  nos  frères.  Quelque  nombreux  que  soient  les 
témoignages  que  nous  avons  recueillis  contre  le  Protestan- 
tisme, de  tant  de  bouches  protestantes,  ils  sont  loin  toutefois 
d'être  encore  épuisés.  Il  nous  a  fallu,  dans  la  nécessité  de 
nous  borner,  en  écarter  un  plus  grand  nombre  tout  aussi  ex- 
pressifs, concluants  et  dignes  de  foi  que  ceux  qu'il  nous  a  été 
possible  d'admettre. 

Mais  qui  sont  donc  les  protestants  que  nous  avons  entendus  ? 
Ils  sont  tout  ce  que  le  Protestantisme  a  possédé  ou  possède 
même  encore  aujourd'hui  de  plus  éclairé,  de  plus  impartial 
comme  de  plus  honnête  dms  tous  les  piys  oi  les  doctrines  de 
la  Rîforma  ont  pmétré  :  Ministres,  docteurs,  philosophes, 
moralistes,  archéologues,  poëtes,  historiens,  politiques,  ad- 
ministrateurs, etc.,  etc.  Chaque  gloire,  chaque  ornement  de 
Iv  nouvelle  croyance  est  venue,  en  passant,  dire  son  mot  d'é- 
loge et  faire  apologie  à  la  vérité  chrétienne  et  catholique  en 
condamnant  le  Protestantisme  dans  sa  généalogie,  son  appa- 
rition ou  sa  naissance,  ses  auteurs  et  leurs  disciples,  les  moyens 
qu'il  a  employés  pour  se  propager,  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre 
pour  se  maintenir,  son  dogme,  sa  morale,  son  état  actuel,  ses 
tendances,  ses  fruits,  etc.,  etc.  Plank,  Menzel,  TIenke,  Muller, 
Sohrôokh,  Fischer,  Kern,  Arnold,  Fitz  William,  Cobbet,  Gra- 
tius,  Leibnitz,  Novillo,  Vinet  et  une  multitude  d'autres  trop 
nombreux  pour  les  mentionner  tous  :  voilà  de  beaux  noms,  de 
beiux  caractères  I  Seulement,  toutes  ces  figures  ne  rient  pas 
en  parlant  du  Protestantisme  j  elles  pleurent,  elles  s'honorent 
et  elles  nous  instruisent. 

Et  ce  n'est  point  assez  encore  pour  tous  ces  protestants 
illustres  de  condamner  ainsi  le  Protestantisme  sous  les  nom- 
breux aspects  qu'ils  nous  le  font  considérer.  Il  faut  voir  avec 
quel  généreux  empressement  et  qu'elle  sincérité  d'expression 
ils  apportent  comme  à  l'envi  leur  tribut  d'approbation,  de 
louange,  d'admiration,  d'envie  même  à  l'Eglise  Catholique,  à 
•on  dogme,  sa  morale,  ses  sacrements,  son  unité,  sa  discipline, 
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Ron  influonco  salutaire  sur  les  individus  comme  sur  les  sociétés, 
dans  les  familles  comme  dans  les  royaumes  et  les  empires;  sa 
stabilité  parfaite,  malgré  la  brutalité  des  assauts  que  lui  livre' 
l'enfer;  sa  diffusion  rapide,  ses  victoires  dans  tous  les  pays  du 
monde  et  jusqu'au  sein  des  nations  protestantes  elles-mêmes. 
Quel  bonheur  pour  nous  catholiques  et  quelle  assurance  dans 
notre  foi  I  Nous  entendons  le  concert  immense  qui  sort  des 
quatre  coins  du  monde  protestant  et  de  la  foule  des  intelli- 
gences supérieures  divisées  entre  elles,  mais  s'unissant  toutes 
pour  louer  notre  Eglise  et  célébrer  notre  foi  I 

Telle  est  notre  œuvre.  De  nos  mains  elle  va  maintenant 
passer  entre  celles  des  lecteurs.  Comment  sera  t- elle  reçue  ? 
Sous  l'ignorons.  Quelques-uns  l'accueilleront  favorablement,, 
peut-être,  malgré  ses  imperfections.  Mais  pour  bien  d'autres, 
ne  sera-ce  point  tout  le  contraire,  malgré  les  ménagement» 
que  nous  avons  observés  ?  Cependant,  quelques  diflBcultés 
qu'elle  rencontre,  elles  ne  nous  surprendront  point  outre  me- 
sure, car  nous  savons  que  les  hommes,  doués  de  liberté,  ont  le 
pouvoir  d'opposer  à  la  vérité,  et  à  la  vérité  religieuse  surtout, 
mille  détours  et  mille  résistances. 

Nous  avons  aussi,  pour  nous  inspirer  quelque  confiance,  un 
puissant  auxiliaire,  dans  la  grâce  de  Dieu,  à  laquelle  nous  avons 
confié  ce  travail  dès  le  commencement.  Nous  la  savions  toute- 
puissante  et  industrieuse  à  l'infini  pour  disposer  favorable- 
ment les  cœurs  et  les  gagner,  pour  corriger,  soit  dans  le  livre, 
soit  dans  ceux  qui  le  liront,  tout  ce  qui  pourrait  être  défec- 
tueux. Elle  saura  encore,  cette  divine  grâce,  modérer  les 
exigences  trop  absolues,  ménager  les  susceptibilités  trop  dé- 
limites, s'il  s'en  rencontrait,  et  opérer  entre  les  âmes  et  la 
vérité  de  l'Eglise  Catholique  cette  heureuse  rencontre  dont 
les  ineffables  étreintes  enflamment  l'amour  et  produisent  en 
même  temps  la  foi. 

Enfin,  pour  ceux-là  même  que  nous  n'aurions  pu  ni  inté- 
resser ni  toucher,  et  auxquels  tant  et  de  si  beaux  aveux  en 
faveur  du  Catholicisme  n'auraient  rien  dit  ni  rien  fait  com- 
prendre, nous  ne  pouvons  encore  nous  empêcher  d'espérer 
leur  retour  plus  ou  moins  prochain  à  l'unité  catholique.  C'est 
pour  nous  satisfaire,  mais  c'est  aussi  pour  hâter  ce  bonheur 
que  nous  adressons  pour  eux  au  Cœur  du  divin  Maître,  pas- 
teur suprême  et  miséricordieux  fondateur  de  la  divine  ber- 
gerie des  âmes  rachetées  par  son  sang,  cette  prière  qui  résumo 
nos  vœux  les  plus  chers,  nos  sentiments  les  plus  sincères  : 
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O  Jésus!  adorable  Sauveur,  qui  avez  donné  votre  vie  pour 
vos  chères  brebis,  aimez,  nous  voxjs  en  supplions,  celles  qui 
ne  vous  aiment  point;  ouvrez  à  celles  qui  ne  frappent  point  à 
votre  divine  porte  ;  ayez  pitié  de  celles  qui  n'ont  point  pitié 
d'elles-mêmes.  Et  puisqu'elles  ne  veulent  point  venir  à  vous, 
puisque  même  elles  s'épouvantent  et  vous  fuient,  laissez  là, 
■  il  le  faut,  les  quatre-vingt-dix-neuf  qui  vous  sont  fidèles  pour 
courir  après  celles  qui  s'égarent,  qui  s'en  vont  périr  faute  de 
protection  et  faute  de  vérité  pour  aliment.  Prenez-les,  les 
chargez  sur  vos  divines  épaules  et  les  ramenez  pour  qu'elles 
entendent  votre  voix,  qu'elles  vous  connaissent,  qu'elles  fré- 
quentent vos  célestes  pâturages,  et  soient  l'objet  de  vos  soins  si 
aimables  et  si  complaisants.  Il  n'y  aura  plus  alors  qu'un  seul 
troupeau  sous  un  seul  pasteur,  qui  sera  vous-même,  ô  très-bon 
et  très-doux  Jésus,  et  votre  joie  sera  pleine  comme  le  bonheur 
du  troupeau  sera  parfait  ! 


FIN. 
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